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II 59.    —   DE  MADAirE   DE  SÉVIGNÉ  TôsT 

A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  ce  vendredi  i"  avril. 

Nous  croyons  toujours  partir  le  lendemain  des  fêtes  *  ; 
j'ai  toujours  ma  petite  tristesse  de  m'éloigner  de  vous  '  : 
je  ne  sais  comme  se  tournera  tout  ce  voyage.  Je  ne  crois 
pas  que  je  voie  mon  fils,  qui  est  daas  le  désespoir  de 
faire  une  dépense  effroyable,  pour  être  à  la  tête  de  son 
arrière-ban  dans  la  basse  Bretagne.  Il  admire  ce  que 
lui  fait  le  prince  d'Orange,  ce  d'Aiguebonne  de  TEurope, 
oonmie  vous  dites  fort  bien  ;  et  par  quels  arrangements 
ou  dérangements  il  platt  à  la  Providence  de  le  venir 

LmrnB  XI $9  (reme  en  grande  partie  sur  une  ancienne  copie).  — 
I.  Pâipies,  en  1689,  tombait  au  10  aYril.  Cet  alinéa  et  le  tuiTant  ne 
•ont  pas  dans  notre  manuscrit,  qui  donne  tout  le  reste  de  la  lettre. 

9.  Ce  membre  de  phrase  :  c  j'ai  toujours ,  etc.,  s  manque  dans  le 
texte  de  1737. 

Mmr  db  SinGiii.  ne  i 
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chercher  dans  ses  bols,  pour  le  faire  rentrer  dans  le 
monde  et  dans  la  guerre  par  ce  côté-là. 

Voilà  vos  lettres  du  27®.  Vous  êtes  malade ,  ma  chère 
enfant;  vous  dites  quelquefois  que  votre  estomac  vous 
parle  ;  vous  voyez  que  votre  tête  vous  parle  aussi  :  on 
ne  peut  pas  vous  dire  plus  nettement  que  vous  la  cas- 
sez, que  vous  la  mettez  en  pièces,  qu'en  vous  faisant 
une  grande  douleur  toutes  les  fois  que  vous  voulez  lire , 
et  surtout  écrire,  et  qu'en  vous  laissant  en  repos  dès  que 
vous  Y  y  laissez*,  et  que  vous  quittez  ces  exercices  vio- 
lents, car  ils  le  sont.  Cette  pauvre  tête,  si  bonne,  si  bien 
faite,  si  capable  des  plus  grandes  choses,  vous  demande 
quartier  :  ce  n'est  point  s'expliquer  en  termes  ambigus. 
Ayez  donc  pitié  d'elle,  ma  très-chère  ;  ne  croyez  point 
que  ce  soit  chose  possible  que  de  vaquer  à  nos  deux 
commerces,  et  à  tous  les  paris  de  traverse*  qui  arrivent 
chaque  jour*,  et  à  Mme  de  Vins,  et  ti'ois  fois  la  semaine  : 
ce  n'est  pas  vivre,  c'est  mourir  pour  nous;  cela  est  fort 
obligeant.  Quand  je  vous  vois  employer  du  grand  papier 
en  écrivant*,  il  me  semble  que  je  vous  vois  montée  sur 
vos  grands  chevaux  :  vous  galopez  sur  le  bon  pied,  je 
l'avoue  ;  mais  vous  allez  trop  loin,  et  je  n'en  puis  plus 
souffrir  les  conséquences.  Ayez  donc  pitié  de  vous  et  de 
nous.  Pour  moi,  s'il  falloit,   quand  je  vous  ai  écrit, 


3.  «  ....une  grande  douleur,  soit  que  vous  lisiez,  soit  que  tous 
écriviez  trop  ;  elle  tous  laisse  en  repos  quand  tous  l'y  laissez,  etc.  » 
(Édition  de  1754.) 

4*  c  On  dit  au  jeu ,  des  paris  de  traverse^  pour  dire  :  des  paris  qui  ne 
sont  pas  du  courant  du  jeu  qu'on  joue,  b  [Dietionn€Ùre  de  t Académie 
de  1718.) 

5.  c  Tous  les  jours.  •  (Édition  de  1754.)  —  Ce  qui  suit  :  c  et  à 
Mme  de  Vins  et  trois  fois  la  semaine,  •  n'est  pas  dans  l'impression 
de  1737. 

6.  c  Quand  je  vous  Tois  écrire  sur  du  grand  papier,  a  (Édition 
de  1754.) 


_  3  — 

récrire  une  aussi  grande  lettre,  je  vous  Tai  déjà  dît',  je 
m^enfuirois.  Si  vous  trouvez  que  je  pousse  un  peu  loin  ce 
chapitre,  c*est  qu*il  me  tient  au  cœur  par-dessus  toutes 
choses '• 

Je'  ne  réponds  rien  à  ces  comptes  et  à  ces  calculs  que 
TOUS  avez  faits,  à  ces  avances  horribles,  à  cette  dépense 
sans  mesure  :  cent  vingt  mille  livres!  Il  n'y  a  plus  de 
bornes  :  deux  dissipateurs  ensemble,  Tun  voulant  tout, 
Tautre  l'approuvant,  c'est  pour  abîmer  le  monde.  Et 
n  étoit-ce  pas  le  monde  que  la  grandeur  et  la  puissance 
de  votre  maison  ?  Je  n'ai  point  de  paroles  pour  vous  dire 
ce  qae  je  pense ,  mon  cœur  est  trop  plein.  Mais  qu'allez- 
vous  faire?  Je  ne  le  comprends  point  du  tout.  Sur  quoi 
vivre  ?  sur  quoi  fonder  le  présent  et  l'avenir,.»^  Que  fait- 
on,  quand  on  est  à  un  certain  pùint?  Nous  comptions 
l'autre  jour  vos  revenus  :  ils  sont  grands  ;  il  falloit  vivre 
de  la  charge  et  laisser  vos  terres  pour  payer  vos  arré- 
rages. J'ai  vu  que  cela  étoit  ainsi;  ce  temps  est  bien 
changé,  quoique  vous  ayez  reçu  bien  des  petites  sommes 
qui  devroient  vous  avoir  soutenue,^«ans  compter  Avignon  : 
il  est  aisé  de  voir  que  la  dissipation  vous  a  perdue  du 
côté  de  la  Provence.  Enfin  cela  fait  mourir,  d'autant 
plus  qu'il  n'y  a  point  de  remède. 

Dieu  sait  comme  les  dépenses  de  Grignan,  et  de  ces 
compagnies  sans  compte  et  sans  nombre,  qui  se  faisoient 
un  air  d'y  aller  de  toutes  les  provinces,  et  tous  les  en- 
&nts  de  la  maison  à  la  table  jusqu'au  menton,  avec  tous 


y.  Voyez  an  tome  VIII ,  p.  56o,  la  fin  de  la  lettre  du  a8  mars 
précédent. 

8.  c  C'est  qu'en  yérité  il  me  tient  au  cœur.  »  {ÉeUtion  de  17 540 

9.  Cet  aUn^  et  les  deux  suivants  ne  se  lisent  pas  dans  les  éditions 
de  Perrin.  Ils  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  en  1827,  d'après 
notre  ancienne  copie,  sur  lacpielle  nous  les  avons  collationnés  de 
nooyeaa. 
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leurs  gens  et  leur  équipage ,  Dieu  sait  combien  ils  ont 
contribué  à  cette  consomption  de  toutes  choses.  Enfin, 
quand  on  vous  aime,  on  ne  peut  pas  avoir  le  cœur  con- 
tent. Je  ne  sais  comme  sQnt  faites  les  autres  sortes 
d'amitiés  que  Ton  a  pour  vous  ;  on  vous  étoufife,  on  vous 
opprime  et  on  crie  à  la  dépense,  et  c'est  ceux  qui  la  font  ! 

Eh  !  tournez-vous,  de  grâce,  et  Ton  ^*  vous  répondra* 

Je  me  veux  détourner  de  toutes  ces  pensées  ;  car  elles 
m'empêchent  fort  bien  de  dormir.  Je  viens  de  faire  mille 
tours  par  rapport  à  vous;  cela  me  console  de  ma  peine  : 
Mme  d'Acigné^S  pour  lui  demander  la  continuation  de 
la  neutralité  auprès  de  M.  Talon ^'  ;  Mme  et  Mlle  Rousse- 
reau  :  cela  se  retrouve  pour  les  requêtes  civiles;  M.  et 
MmedeNesmond^*;  M.Bigot^S  à  qui  j'ai  laissé  un  billet 
de  vos  compliments. 

J'espère  que  le  chevalier",  par  M.  de  Cavoie,  m'em- 
pêchera de  payer  les  intérêts  des  intérêts ,  en  payant 
dix-sept  mille  neuf  cents  livres",  que  j'ai  dans  ma  poche 
par  le  secours  de  ma  belle-fille  :  si  cela  est,  je  vous  prie- 


10.  Notre  copie  donne  c  et  on.  >  —  Cest  un  yen  de  la  fable  da 
Renard  ayant  la  queue  coupée  (livre  V»  fable  ▼).  Le  texte  de  la  Fon- 
taine est  :  c  Mais  tournez-vous,  de  gr&oe....  » 

11.  Voyez  tome  Vn,  p.  48,  note  5. 

la.  Denis  Talon,  fils  d*Omer  Talon,  était  avocat  général  au  par- 
lementf  comme  l'avait  été  son  père. 

i3.  Guillaume  de  Nesmond,  seigneur  de  Saint-Dizan ,  était  pré- 
sident au  parlement  depuis  1664. 

14.  Il  y  avait  au  parlement  de  Paris,  à  la  quatrième  chambre  des 
enquêtes ,  un  frère  de  Térudit  Émeric  Bigot ,  qui  s^appelait  Robert 
Bigot,  seigneur  de  MonviUe. 

i5.  t  Monsieur  le  chevalier.  »  {Édition  de  1754.)  —  L'édition  de 
1787  n'a  pas  le  commencement  de  cet  alinéa,  et  reprend  seulement 
à  :  c  Je  vous  prie  que  M.  de  Grignan....  s 

ï6.  C'était  sans  doute  ce  que  Mme  de  Sévîgné  devait  encore  sur  les 
cinquante  mille  fraucs  empruntés  à  d'Harouys.  Voyez  XaNotlce^  p.^Sg- 


rai  de  le  bien  remercier  ;  le  chemin  est  un  peu  long  pour 
une  reconnoissaince  vive  comme  la  mienne;  mais  c'est  le 
plus  digne  du  bienfait.  Je  vous  prie  que  M.  de  Grignan 
réponde  de  sa  propre  main  à  votre  belle-sœur  :  j*en  suis 
contente  ;  elle  m'écrit  mille  douceurs  et  mille  agaceries, 
qu'elle  a  un  penchant  pour  lui  qu'elle  combat  inutile- 
ment*' :  enfin  il  faut  un  peu  badiner  avec  elle,  c'est  le 
tour  de  son  esprit. 

Du  Laurens*'  n'est  point  encore  parti;  j'ai  de  l'impa- 
tience qu'il  soit  auprès  de  votre  fils.  Il  n'est  point  du  tout 
exposé  présentement;  jouissez,  ma  chère  bonne,  de  cette 
paix.  Q  y  a  eu,  en  d'autres  endroits,  de  petites  échauf- 
fourées  :  CShamilly  **  a  été  un  peu  battu,  et  Gandelus'^ 
blessé  assez  considérablement  ;  maisToiras'*  a  fait  une 
petite  équipée  toute  brillante,  où  il  a  battu  et  tué  trois 
à  quatre  cents  hommes''.  J'ai  fait  voir  à  l'abbé  Bigorre 

17.  c  Je  TOUS  prie,  ma  fille,  qne  M.  de  Grignan  réponde  de  sa 
propre  main  à  votre  belle-sœur  ;  elle  m^écrit  mille  douceurs  et  mille 
agaceries  pour  lui  ;  c'est  un  penchant  qu'elle  coml>at  inutilement.  » 
{ÉSium  de  1737.)  — >  c  Je  serai  rayie  que  M.  de  Grignan  réponde  de 
sa  propre  main  à  Totre  belle-sœur  ;  elle  m*écrit  mille  douceurs  et 
mille  agaceries  pour  lui  ;  c'est,  dit-elle ,  un  penchant  qu'elle  combat 
inutilement,  s  {Édition  de  1754.) 

18.  Cette  phrase  n'est  pas  dans  les  éditions  de  Peirin,  qui  toutes 
deux  commencent  ainsi  la  suivante  :  c  Votre  enfant  n'est  point  du 
tout,  etc.  s  —  Ce  Laurens  on  du  Laurens  est  encore  nommé  dans  les 
lettres  du  8  et  du  i5  juin  suivants ,  p.  74  et  p.  84;  on  ne  voit  pas 
bien  dairement  à  quel  titre  il  était  attaché  au  jeune  marquis. 

19.  n  avait  essayé  de  surprendre  le  château  d*Oberkirch,  au  delà 
d'Offenbonrg,  mais  il  fut  repoussé.  Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  au 
9  avril  1689. 

ao.  Louis  Potier  de  Gévres,  marquis  de  Gandelus,  né  en  1660, 
colonel  du  riment  des  vaisseaux,  brigadier  d'infanterie ,  lieutenant 
de  Roi  de  Pontaudemer,  troisième  fils  du  duc  de  Gévres.  Il  mou- 
rut quelques  jours  après  des  suites  de  cette  blessure. 

ai.  Voyez  tome  VU,  p.  184»  note  i. 

aa.  t  Trois  ou  quatre  cents  hommes.  »  {Éditions  de  1787  etde  1754.) 
La  phrase  qui  suit  ne  se  lit  pas  ailleurs  que  dans  notre  manuscrit. 
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votre  compliment  et  celui  du  cardinal  de  Bonzi  et  de 
Mme  de  Castries'*  :  il  les  fera  valoir.  Les  affaires  d'An- 
gleterre vont  bien  ;  le  crédit  du  prince  d*Orange  devient 
tous  les  jours  plus  plus  petit  ^* .  Un  mauvais  plaisanta  mis 
sur  la  porte  de  Wital  :  Maison**  a  loubr  pour  la  Saint- 
Jsar;  cette  sottise  fait  plaisir.  L*£cosse  et  Tlrlande  sont 
entièrement  contre  ce  prince.  Le  roi  d^  Angleterre  a  été 
fort  bien  reçu  en  Irlande;  il  a  assuré  les  protestants 
d'une  entière  liberté  de  conscience,  et  même  de  sa  protec- 
tion'*, pourvu  qu'ils  lui  fussent  fidèles.  Cest  le  mari  de 
Mme  d'Hamilton  qui  en  est  vice-roi''.  Il  faut  voir  ce  que 
tout  deviendra  :  il  me  semble  que  c'étoit  un  gros  nuage 
épais,  noir,  qui  commence  à  s*éclaircir".  Nous  en 
avons  vu  de  cette  manière  à  Livry,  qui  se  passoient  sans 

i3.  Sœor  du  cardinal.  Voyez  tome  Y,  p.  85, note  1 5,  et  la  note  7 
de  la  lettre  du  i5  juin  suivant,  p.  81. 

a4.  t  Diminue  tous  les  jours.  >  (Éditions  de  1787  et  de  17S4O 
a5.  c  Un  plaisant  a  mis  sur  la  porte  de  Witehal  :  Gbaitdb  mai- 
son, etc.  i  {Ibidem,)  —  Voyez  tome  VIU,  p.  879,  note  34. 

36.  ff  n  a  assuré  les  protestants  de  toute  sorte  de  liberté  et  de  pro- 
tection. »  {Éditions  de  1787  et  de  1754.)  —  c  On  a  su,  dit  la  Gatette 
du  9  ayril ,  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  étoit  arrivé  i  Kingsale 
en  Irlande  (voyez  tome  VIII,  p.  543,  note  11,  et  p.  564»  note  16), 
qu'il  avoit  passé  à  Corck,  et  qu'il  avoit  été  reçu  partout  avec  de 
grandes  acclamations,  même  par  les  protestants,  s  II  fit  son  entrée  à 
Dublin  le  3  avril. 

37.  t  Qui  est  vice-roi.  t  {Éditions  de  1787  et  de  I754>)  —  Richard 
Talbot,  d'une  fomille  irlandaise,  mais  anglaise  d'origine,  créé  comte, 
puis  en  1689  duc  de  Tyrconnel  par  Jacques  II;  il  venait  d'être  fait 
vice-roi  d'Irlande.  Après  la  mort  de....  Boynton,  sa  première  femme, 
il  avait  épousé  ]a  belle  Jennings  des  Mémoires  de  Gramont ,  veuve 
en  1667  de  George  Hamilton,  l'un  des  frères  de  l'auteur  des  Mémoires, 
n  mourut  en  1691,  et  sa  femme,  fort  âgée,  en  1731.  Voyez  sur  lui, 
entre  autres  endroits,  le  chapitre  x  des  Mémoires  de  Gramont  y  vers  le 
milieu,  et  sur  la  belle  Jennings  le  commencement  du  chapitre  xi. 

38.  c  U  faut  voir  ce  que  deviendront  tontes  ces  affaires  :  il  me 
semble  que  c'est  un  gros  nuage  noir,  épais,  chargé  de  grêle,  qui 
commence  à  s'éclairoir.  1  {Éditions  de  lyZyet  de  1754O 


orage*'  :  Dîea  conduira  tout.  Adieu**,  ma  chère  belle  : 
conservez- vous;  faites  écrire  Pauline,  pendant  que  vous 
vous  reposerez  dans  votre  cabinet. 
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II60.    DE  MADAME  DE   S^VIGITÉ 

A    MADAME   DE  GBIGNAN. 

A  Paris,  ce  mercredi  6*  avril. 

Jb  vous  avertis,  ma  chère  enfant,  de  la  part  de 
Mme  de  la  Fayette,  et  de  toute  la  nombreuse  troupe  des 
vaporeux,  que  les  vapeurs  d^épuisement  sont  les  plus 
dangereuses  et  les  plus  difficiles  à  guérir.  Après  cela , 
épuisez-vous,  jouez-vous  à  n'oser  plus  baisser  la  tête 
sans  douleur,  et  forcez-vous,  malgré  elle,  à  écrire  et  à 
lire,  et  vous  trouverez  que  vous  ne  serez  plus  bonne  à 
rien,  car  on  devient  une  femme  de  verre.  J'attribue  ce 
mal  à  Fexcès  de  vos  écritures;  retranchez-les  donc,  si  vous 
nous  aimez  ;  et  quand  vous  aurez  envie  de  causer,  met- 
tez-vous sur  votre  lit  de  repos  et  faites  écrire  Pauline*; 
elle  apprendra  à  penser  et  à  tourner  ses  pensées  :  vous 
vous  conserverez,  et  nous  causerons  ainsi  avec  vous, 

«9.  Dans  l'édition  de  1787,  par  fante  d'impression  sans  doute  : 
t  qni  s'épaississoient  sans  orage.  »  —  La  lettre  finit  au  mot  orage 
dans  notre  manuscrit. 

3o.  An  lien  de  cette  dernière  phrase ,  Tédition  de  1787  a  seule- 
ment cet  mots  :   t  Adieu,  ma  chère  fille;  je  suis  tout  entière  à 

TOUS.  » 

L&Tnx  1160.  —  I.  ff  Jouez-Tons  à  ne  plus  oser  baisser  la  tète 
sans  douleur,  forcez-rons  à  écrire  et  à  lire,  et  vous  trouTerez  bien- 
tôt que  TOUS  ne  serez  plus  bonne  à  rien,  tous  deviendrez  une  femme 
de  Terre.  Gomme  ce  mal  ne  rient  que  de  l*excès  de  tos  écritures,  je 
TOUS  conjure  de  les  retrancher,  si  tous  nous  aimez  ;  mettez-Tous  sur 
Totre  lit  de  repos,  quand  tous  aurez  enrie  de  causer,  et  faites 
écrire  Pftnline.  >  (tditum  dû  1754.) 
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jgg  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien.  Je*  voudrois  que  vous 
eussiez  été  saignée  :  quel  inconvénient  y  trouviez- vous? 
cela  vous  eût  débouché  les  veines,  cela  eût  donné  du  jeu 
et  de  Tespace  à  votre  sang;  mais  vous  ne  voulez  pas. 
Cette  chère  pervenche  pouvoit  faire  des  merveilles  dans 
cet  état  :  je  suis  ravie  que  vous  Tayez  trouvée  à  votre 
point;  on  diroit  qu'elle  est  faite  pour  vous.  Quand  vous 
redevîntes  si  belle,  on  disoit  :  «  Mais  sur  quelle  herbe  a- 
t-elle  marché?  »  Je  répondois  :  «  Sur  de  la  pervenche.  »  Je 
ne  sais  encore  pourquoi  vous  vous  êtes  précipitée,  ces  jours 
saints,  d'aller  à  Grignan  sans  votre  mari.  Rien  n'étoit  si 
joli  que  d'être  à  Sainte-Marie,  et  de  n'être  point  sitôt 
dans  cette  poudre  et  ces  bâtiments  de  Grignan.  Il  semble, 
à  vous  entendre,  que  Monsieur  d'Arles  y  soit  :  j'ai  trouvé 
ce  nom,  pour  ne  dire  ni  Monsieur  le  Coadjuteur,  ni  Mon- 
sieur l'Archevêque;  il  y  a  bien  de  l'invention  à  cette 
découverte.  Je  reviens  à  notre  victoire  du  grand  conseil, 
qui  nous  a  donné'  une  bonne  opinion  de  nos  conduites. 
Pour  dire  le  vrai,  ma  fille,  le  succès  a  été  joli  et  galant; 
tout  étoit  vif  :  c'étoit  un  ouvrage  couronné  que  nous 
emportions  l'épée  à  la  main.  Il  n'y  a  que  vous  qui  puis- 
siez emporter  k  requête  civile,  quoique  plus  aisée,  parce 
que  nous  voilà  tous  séparés*  dans  un  moment,  et  qu'une 
personne  seule  ne  doit  pas  s'en  charger  :  pour  moi,  je  ne 
l'entreprendrois  pas  sans  mon  colonel*. 

H'  fait  une  pluie  continuelle  ;  je  tâche  à  déranger  et  à 
retarder  Mme  de  Chaulnes  de  huit  jours.  Je  donne  de- 

a.  Cette  phraie  et  les  suivantes  manquent  dans  Tédition  de  1737» 
qui  reprend  à  :  c  Je  reviens  à  notre  victoire.  » 

3.  t  Disons  encore  on  mot  de  notre  victoire  du  grand  conseil; 
elle  noos  a  donné,  etc.  »  [ÉtUiion  de  1754O 

4.  c  Parce  que  nous  sommes  tous  séparés.  »  (IbuUm,) 

5.  M.  le  chevalier  de  Grignan.  (Note  de  Pétrin.) 

6.  Tout  cet  alinéa  et  le  commencement  de  Talinéa  suivant,  jus- 
qu'à :  s  n  est  vrai,  ma  fille,  »  manquent  dans  Tédition  de  1737. 
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main  mon  argent  au  syndic  de  Bretagne';  il  le  reçoit  à 
compte  du  fonds  et  des  intérêts;  moi,  je  fais  mes  protes- 
tations, et  je  dis  que  j'ai  payé  la  somme  que  je  dois  sur 
rinyentaire,  que  je  suis  quitte,  que  je  ne  puis  ni  ne  dois 
payer  les  intérêts  des  intérêts ,  que  cela  est  usuraire. 
G*est  un  procès  que  je  voudrois  qui  fiHt  jugé  aux  états  ; 
je  crains  qu'il  ne  le  soit  ici  par  les  commissaires;  je  re- 
culerai  tant  que  je  pourrai  ;  mais  ne  parlons  plus  de  cette 
affaire,  elle  m'a  donné  du  chagrin  :  voilà  qui  est  fait. 

On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  le  courrier  de  M.  d'Enri- 
chemont'.  Mais  M.  de  Brionne  signe  demain  les  articles 
de  son  mariage  avec  Mlle  d'Ëspinay',  grande  héritière  et 
de  grande  maison.  Il  me  semble  que  les  nouvelles  d'An- 
gleterre sont  bonnes  pour  nous  :  l'Irlande,  l'Ecosse,  les 
Anglois,  rien  ne  s'attache  au  prince  d'Orange*^.  Il  est 
vrai,  ma  fille,  que  votre  enfant  est  trop  aimable^*  :  c'est 
uo  bonheur  et  un  malheur;  mais  Dieu  le  conserve!  de  ce 
ton  que  je  connois  qui  sort  de  votre  cœur,  et  qui  pénètre 
le  mien  ;  car  c'est  le  propre  de  la  vérité.  Adieu,  ma  chère 
enfant  :  je  n'ai  point  de  vapeurs,  et  cependant  je  ne  veux 
point  vous  écrire'*  plus  longtemps  :  il  est  tard,  il  pleut  *', 

7.  D'après  la  Correspondanee  adminîstrative  de  Louis  XIV ^  tome  I, 
p.  446  ^  4^8,  c'était  le  procureur  général  qui  était  syndic  de  la 
province. 

8.  Voyez  tome  YlIIy  p.  365,  note  14,  et  le  commencement  de  la 
lettre  du  9  mars  précédent,  même  tome,  p.  5i3  et  note  4* 

9*  Voyez  tome  VIII,  p.  296,  note  6. 

10.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  au  i«'  avril  1689  •  *  I*^ 
DoaTelles  d'Angleterre  continuent  à  être  bonnes....  Les  Ecossois  ont 
fiût  brûler,  par  la  main  du  bourreau,  une  ordonnance  que  le  prince 
d'Orange  leur  avoit  envoyée  comme  roi,  et  se  sont  assemblés  sur 
l'ordre  qu'ils  avoient  du  roi  Jacques,  leur  maître,  de  tenir  leur  par- 
lement le  a 5  du  même  mois.  » 

11.  c  n  est  vrai  que  votre  fils  est  trop  aimable*  »  (Édition  de  1754*) 
la.  c  Je  ne  veux  point  écrire.  »  (Ibidem,) 

i3.  Cet  deux  mots  :  Upleut^  manquent  dans  le  texte  de  1737. 
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il  faut  envoyer  nos  lettres.  Je  vous  demande  seulement 
une  chose,  répondez-moi  sincèrement:  n*étes-vous  point 
chagrine,  tout  en  riant,  de  votre  jalousie?  Comment  êtes* 
vous  avec  Mme  de  *****  ?  il  me  semble  que  vous  n'avez 
fait  aucun  usage  de  son  esprit,  ni  de  sa  conversation. 


I161.    DE   MADAME   DE   S^VIGinî 

A    MADAME   DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  le  vendredi  saint  8«  avril. 

Jb  n^attendois  point  vos  lettres  aujourd'hui,  ma  chère 
fille;  je  veux  me  retirer  ce  soir,  je  fais  demain  mes  pà- 
ques  :  c'est  vous  précisément  que  je  veux  tâcher  d'éloi- 
gner un  peu  de  mon  esprit*.  J'ai  été  ce  matin  à  une  très- 
belle  passion  à  Saint-Paul  ;  c'étoit  l'abbé  Anselme;  j'étois 
toute  prévenue  contre  lui,  je  le  trouvois  gascon,  et  c'é- 
toit assez  pour  m'ôter  la  foi  en  ses  paroles  :  il  m*a  forcée 
de  revenir  de  cet  injuste  jugement,  et  je  le  trouve  un  des 
bonsprédicateursque  j'aie  jamais  entendus  :  de  l'esprit,  de 
la  dévotion,  de  la  grâce,  de  l'éloquence  ;  en  un  mot,  je 
n'en  préfère  guère  à  lui  ^.  Je  voudrois  qu'on  ne  vous  traitât 
pas  comme  des  chiens  dans  les  provinces,  et  qu'on  vous 
envoyât  à  peu  près  un  homme  comme  celui-là.  Le  moyen 
d'écouter  ceux  que  vous  avez?  cela  fait  tort  à  la  religion. 

Mme  de  Chaulnes  veut  s'en  aller  avant  la  Quasimodo. 
Je  viens  de  faire  certains  petits  arrangements  qui  seront 
admirables,  en  cas  d'alarme,  pour  établir  votre  repos. 

14.  Dans  l'édition  de  1764  :  carec  Mme  D**.  >  Est-ce  la  mAme 
personne  que  cette  initiale  désignait  en  1680?  Voyez  tome  VI,  p.  433 
et  49^* 

Lsrriui  xi6i.  —  i.  Ce  passage  rappelle  la  jolie  lettre  écrite  de 
Liyry,le  jeadi  saint  1671.  Voyez  tome  II,  p.  129  et  i3o. 

s.  Voyez  tome  VIII,  p.  5 14»  note  11. 
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Ne  me  reparlez  point  de  ceci,  en  écrivant*  ;  Monsieur  le  "T^JjT 
chevalier  m*appronve,  et  c^est  assez.  Je  laisse  là  ma 
lettre,  j*y  ajouterai  ce  soir  quatre  lignes  ;  je  m'en  vais  à 
Ténèbresi  et  de  là  à  Saint-Paul. 

Me  voilà  revenue,  ma  chère  enfant,  et  je  vous  quitte, 
en  vous  priant  de  vous  bien  reposer,  et  de  faire  jaser 
Pauline,  si  vous  avez  envie  de  répondre  à  mes  causeries  : 
sans  cela,  laissez-les  tomber;  écrivez-moi  en  petit  vo- 
lume, et  portez-vous  bien  ;  c'est  tout  ce  que  je  désire; 


I163.    DE   MADAME   DE    SÉVIGNÉ 

A   MADAME    DE   GRIGKAIT. 

A  Paris,  lundi  11*  avril. 

Enfin,  ma  fille,  vous  avez  quitté  Aix  :  vous  me  pa- 
roissez  en  avoir  par-dessus  les  yeux.  Vous  êtes  à  Gri- 
gnan  :  vous  trouvez- vous  mieux  de  cette  solitude,  avec 
tous  les  désagréments  qui  y  sont  survenus?  Il  me  semble 
que  cette  envie  d'être  seule  n'est,  à  la  bien  prendre,  que 
Fenvie  d'être  fidèle  au  goût  que  vous  avez  pour  les  dé- 
sespoirs et  pour  la  tristesse  :  vous  auriez  peur  qu'une 
distraction  ne  prit  quelque  chose  sur  les  craintes  que 
vous  voulez  avoir  pour  votre  cher  enfant,  dès  qu'il  sera 
dans  le  moindre  péril  ;  je  ne  pense  peut-être  que  trop 
vrai;  mais  ce  seroit  être  bien  cruelle  à  vous-même,  de 
ne  pas  profiter  au  moins  du  temps  que  notre  petit  homme 
est  en  repos,  pour  y  être  aussi  de  votre  côté,  au  lieu 
d'anticiper,  comme  il  parott  que  vous  faites.  Je  crois  que 
nous  partons  après-demain  matin  :  je  suis  ridiculement 

3.  c  En  m'écrirant.  •  (Édition  de  1754*) 
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triste  d'un  voyage  que  je  veux  faire,  que  je  dois  faire,  et 
que  je  fais  avec  toute  la  oommodité  imaginable.  Mme  de 
Kerman^  vient  encore  avec  nous;  cest  une  aimable 
femme;  un  grand  train,  deux  carrosses  à  six  chevaux, 
un  fourgon,  huit  cavaliers,  enfin  à  la  grande;  nous  nous 
reposerons  à  Malicome'  :  pouvois-je  souhaiter  une  plus 
agréable  occasion  ?  Vous  m'adresserez  d'abord  vos  let- 
tres à  Rennes,  et  je  vous  manderai  quand  il  faudra  les 
adresser  à  Yitré.  Je.  serai  bientôt  lasse  de  ce  tracas  de 
Rennes;  c'est  pour  voir  M.  de  Chaulnes  que  j'y  vais. 
Monsieur  le  chevalier  s'en  va  de  ce  pas  à  Versailles  ;  je 
croyois  qu'il  ne  me  quitteroit  point  qu'il  ne  m'eût  vue 
pendue';  mais  il  a  des  affaires.  Je  suis  blessée  de  le 
quitter;  ce  m'est  une  véritable  consolation  que  de  parler 
avec  lui  de  vous  et  de  toutes  vos  affaires;  cela  fait  une 
grande  liaison  :  on  se  rassemble  pour  parler  de  ce  qui 
tient  uniquement  au  cœur;  le  chevaUer  est  fort;  moi,  je 
suis  foible  ;  il  se  passera  bien  de  moi,  je  ne  suis  pas  de 
même  pour  lui  ;  je  rentrerai  en  moi-même,  et  je  vous  y 
trouverai  ;  mais  je  n'aurai  plus  cet  appui  qui  m'étoit  si 
agréable  et  si  nécessaire  :  il  faut  s'arracher  et  se  passer 
de  tout.  Dites-moi  vos  desseins  sur  la  requête  civile  ;  la 
confiez-vous  à  Monsieur  d'Arles  ?  ne  reviendrez-vous  point 
vous-même  la  gagner?  car  pour  nous,  chacun  s'en  va  de 
son  côté  :  nous  sommes  contents  d'avoir  gagné  notre  petite 
bataille.  Instruisez-moi  de  vous,  ma  très-chère,  et  de  ce 
qui  vous  touche  ;  songez  que  Monsieur  le  chevalier  ne 
me  dira  plus  rien  ;  mais  pour  des  causeries,  c'est  Pauline 
que  vous  devez  charger  du  soin  de  me  les  écrire  ;  vous 
savez  que  je  ne  crains  rien  tant  que  de  vous  accabler. 
Les  affaires  du  duc  d'Estrées  sont  accommodées  avec 

Lbttrb  II 6a.  —  I.  Voyez  tome  II,  p.  388,  note  3. 

3.  Voyez  tome  II,  p.  as4»  >^ote  3. 

3.  Voyez  la  scène  ix  du  III*  acte  du  Médecin  malgré  lui. 
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M.  de  Gévres'  ;  son  nez  s'est  aussi  rapatrié  avec  les  nez  des  ^^^ 
Béthunes.  Cette BQle  de  Yaubrun'  a  tant  dit  qu'elle  n*étoit 
point  mariée,  et  qu'elle  vouloit  être  religieuse,  qu'on  l'a 
mise  aux  Filles  bleues  de  Saint-Dei^s.  Le  monde  a  gagné  à 
tout  cela  que  Cassepot  n'est  plus  en  France.  Je  ne  sais  point 
de  nouvelles.  MUe  de  Méri  a  été  bien  mal  d'un  vomissement 
de  bile;  elle  a  pris  un  petit  brin  de  tartre  émétique;  elle 
s'en  trouve  fort  bien.  Adieu,  ma  chère  enfant  :  conservez- 
moi  cette  chère  amitié  qui  fait  la  douceur  de  ma  vie  ;  je 
ne  veux  point  vous  dire  toutes  mes  tendresses  ni  toutes 
mes  foiblesses. 


II 63.    —  DE   MADAME   DE  SÉVIGNÉ 
A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  mardi  au  soir  12*  avril. 

Si  vos  lettres  que  j'attends  arrivent  ce  soir,  j'y  ferai 
réponse  en  chemin,  ou  tout  au  plus  tard  à  Malicome. 
Noos  partons  demain  matin,  pour  aller  coucher  à  Bon- 
nelle  ^  ;  les  autres  partiroient  à  huit  on  neuf  heures  : 
Mme  de  Ghaulnes,  qui  est  la  vigilance  même,  partira  à 
la  pointe  du  jour.  Vous  savez  comme  en  allant  à  Bour- 
bon', j'eus  plus  tôt  Osiit  de  m' accommoder  à  ses  manières 
que  d'entreprendre  de  les  corriger  :  ainsi  je  m'en  vais 
remonter  ma  journée,  et  par  la  facilité  de  mon  esprit 
je  ne  serai  blessée  de  rien.  Toute  la  sûreté,  toutes  les 

4»  Voyez  k  lettre  du  a5  mars  précédent ,  tome  VIII,  p.  55o-553, 
et  le  Journal âe  Dangeaa,  an  10  avril  1689. 

5.  L'édition  de  1754,  notre  seule  source  pour  cette  lettre,  ne 
donne  que  les  initiales  Bet.,,.  et  F, 

Lbttbb  II 63.  —  I.  Canton  de  Dourdan,  arrondissement  de  Ram* 
bonillet  (Seine-e(-Oise).  Voyez  tome  II,  p.  ai  a. 

a.  An  mois  de  septembre  1687.  Voyez  tome  VIII,  p.  96  et  sni- 
Tantes* 


i689 


—    l6  — 

l'air,  tout  est  entre  les  mains  de  Dieu.  Ce  petit  garçon» 
déjà  tout  accoutumé  au  métier,  tout  instruit,  tout  ca- 
pable, ayant  vu  trois  sièges  avant  dix-sept  ans  :  voilà  ce 
que  vous  ne  pensiez  pas,  mais  ce  que  Dieu  voyoit  de 
toute  éternité.  Dites-moi  ce  que  c'est  que  la  vocation  de 
Pauline.  Adieu,  ma  très-aimable  :  songez  que  vous  êtes 
une  femme  forte,  que  si  vous  n'aviez  la  guerre  vous  Tiriez 
chercher,  que  Dieu  conserve  votre  fils,  qu'il  est  entre  ses 
mains,  et  que  vous  devez  espérer  de  le  revoir  en  bonne 
santé;  songez  de  combien  de  périls  il  a  tiré  le  chevalier, 
çt  que  votre  enfant  marchera  sur  les  pas  de  son  onde. 


I  l65.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGITÉ  ET  DE   GORBINELLI 
AU   COMTE   DE  BUSST    RABUTnf^ 

Trois  semaines  après  qae  j 'eas  écrit  cette  lettre  (no  1 1 55,  tome  VIII, 
p.  544)9  j®  reços  oelie-ci  de  Mme  de  Sévigné. 

A  Paris,  ce  i3*  avril  1689. 

DE   MADAME   DE   SBVIGN^. 

Je  pars  pour  aller  en.  Bretagne  étrangler  Pindref,  s*il 
ne  VOUS  rend  justice,  mon  cher  cousin  ;  sérieusement,  je 
le  ferai  gouverner  par  quelques-uns  de  ses  amis,  car  je 
suis  fort  loin  de  lui,  et  la  Bretagne,  comme  vous  savez, 
est  fort  grande,  et  quand  on  demeure  à  soixante  lieues 
les  uns  des  autres  chacun  chez  soi,  cela  s'appelle  à 
regard  des  étrangers  être  en  Bretagne  tous  ensemble, 
comme  dans  une  communauté  :  enfin  je  vous  en  rendrai 

la  cour  impériale  c  pour  faire  retourner  en  Hongrie  tous  les  régi- 
ments qui  étoient  en  marche  Tfrs  le  Rhin.  > 

Lbtibb  II 65.  —  I.  Cette  lettre  est  biffée  tout  entière  dans  notre 
manuscrit,  et  elle  a  été  omise  dans  la  première  édition  (1697). 
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compte.  Cependant  j'emporte  votre  mémoire  but  cette 
affaire. 

Vous  avez  fort  bien  répondu  au  greffier  d*Autun'; 
mais  pour  moi,  qui  ne  puis  pas  dire  les  mêmes  choses 
que  vouSy  vous  m  obfa'geriez  fort  de  me  faire  une  r^onse 
an  lieutenant  général  d'Auxois,  qui  me  demande  un 
honmie  pour  larrière-ban.  Je  dis  que  j'ai  donné  le  fonds 
de  la  terre  de  Bourbilly  à  ma  fille  en  la  mariant* .  Si  on 
me  tourmente  pour  Tusuiruit,  je  vous  demande  pardon, 
mon  cher  cousin,  mais  je  me  jetterai  sans  balancer  dans 
la  bourgeoisie  de  Paris  :  je  montrerai  les  baux  de  mes 
maisons;  je  produirai  mes  quittances  des  boues  et  des 
lanternes  ;  je  ferai  même  voir  que  j'ai  rendu  le  pain  bénit  ; 
enfin,  mon  cher  cousin,  je  tâcherai  de  me  sauver  par  les 
marais  comme  je  pourrai,  plutôt  que  de  payer  cinq  ou 
six  cents  livres  pour  un  homme  d'arrière-ban.  Au  reste, 
voici  un  étrange  conunencement  de  guerre,  où  d'abord 
nous  faisons  parottre  notre  dernière  ressource. 

Mon  fils,  comme  je  vous  ai  déjà  mandé,  a  été  choisi 
par  cinq  ou  six  cents  gentilshommes  de  son  canton,  pour 
être  à  leur  tète  quand  il  faudra  marcher.  C'est  un  honneur, 
je  l'avoue;  mais  cette  dépense,  quand  on  a  été  dix  ans 
à  la  guerre  d'une  autre  manière,  est  fort  désagréable. 

J'ai  vu  ici  M.  Jeannin ,  mon  ancien  ami ,  et  Mme  de 
Montjeu*,  que  je  trouve  fort  aimable.  Mme  deToulongeon 

9.  Yojex  la  lettre  de  Biusy  dn  «3  mars  précédent,  tome  YIII, 
p.  547. 

3.  Cette  terre  aTait  été  donnée  en  nue  propriété  à  Mme  de  Grignan, 
par  le  contrat  de  mariage  de  Chartes  de  Sérigné  ;  elle  ne  derait  en 
jonir  qa*aprètla  mort  de  sa  mère.  Voyez  la  Notice,  p.  iSg,  160,  et  U 
lettre  de  Charles  de  Sérigné,  tome  VU,  p.  a  55  et  suifantes.  —  A  la 
ligne  précédente,  le  mot  dptmé,  sauté  par  Bussy,  a  été  ajouté  d'une 
antre  main. 

4.  La  beUe-fiUe  de  Jeannin.  Voyei  au  tome  YIII,  p.  3i4»  la  fin 
de  la  lettre  de  Mme  de  Sévigné  à  Bnssy,  du  9  déoemhre  1688. 

Mm  DB  SiTioiii.  a  a 
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vaut  son  prix  aussi.  Amusez-vous  avec  ces  jolies  femmes, 
et  conservez  toujours  une  santé  qui  réjouit  et  donne  Tes- 
pérance  à  tout  notre  sang. 

Je  ne  sais  ce  que  nos  cousines  allemandes  auront  ré- 
solu*. On  dit  que  la  paix  du  Turc  avec  FEmpereur  n'est 
pas  faite,  et  que  le  roi  de  Pologne  veut  faire  la  guerre  à 
celui-ci;  si  cela  est,  les  bords  du  Rhin  seront  libres'. 
Dieu  nous  préserve  !  voilà  bien  des  guerres  en  Tair. 

J^embrasse  ma  chère  nièce,  et  vous  recommande  tou- 
jours Tun  à  l'autre.  Je  vous  conjure  de  faire  mes  adieux 
à  Monsieur  d'Âutun,  je  n'ai  pas  Fesprit  de  lui  écrire;  je 
Fhonore  et  je  Festime  toujours;  répondez  pour  moi, 
mon  cher  cousin. 

DE    GORBINELLI. 

Je  suis  si  chagrin ,  Monsieur ,  de  voir  partir  Madame 
votre  cousine ,  que  si  je  voulois  vous  écrire  une  longue 
lettre,  ni  vous  ni  moi  n'y  comprendrions  rien.  Il  vaut 
mieux  que  je  coupe  court,  et  que  je  me  contente  de  vous 
dire  que  Famitié  a  ses  peines  aussi  bien  que  Famour,  et 
que  sur  ce  chapitre  je  voudrois  dire  comme  Mlle  de  Scu- 
déry  a  dit  sur  celui-ci  : 

Vivre  avec  son  Iris  dans  une  paix  profonde , 
Et  ne  compter  pour  rien  tout  le  reste  du  monde. 

Je'  vous  dirai  seulement  que  j'ai  reçu  et  admiré  vos 

5.  Voyez  les  lettres  da  16  et  du  aS  mars  1689,  tome  VŒ, 
p.  53i  et  p.  545. 

6.  c  L'Empereur  a  enToyé  des  ordres  pour  faire  remarcher  en 
Hongrie  les  troupes  qui  étoient  en  marche  vers  le  Rhin ,  et  Ton  com- 
mence à  croire  que  la  paix  avec  les  Turcs  ne  se  fera  pas  cette 
année.  >  (Journal  de  Dangeau,  7  a^ril  1689.)  —  Voyez  plus  haut, 
p.  i5,  note  5. 

7.  Toute  la  suite  de  la  lettre,  à  partir  d*ici,  manque  dans  le  ma- 
nuscrit. Elle  a  paru  pour  la  première  fois  dans  la  seconde  partie  des 
Nouvelles  lettres  de  Bussy  (1709,  p.  373),  sous  la  date  du  i5  avril. 
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épigrammes  de  Martial',  et  qu*il  me  parott  que  vous  re- 
prenez un  nouveau  feu.  Sans  vous  flatter,  vous  lui  faites 
beaucoup  d*honneur  de  Tavoir  choisi  pour  lui  prêter 
votre  style,  qu^Horace  et  Pétrone  méritoîent  mieux  que 
lui,  et  qu'ils  prëféreroient  assurément  à  tout  autre 
traducteur. 

Je  vous  envoie  les  nouvelles  du  jour;  elles  sont  assez 
curieuses;  c'est  sans  tirer  à  conséquence,  car  je  n'en 
écris  jamais,  mais  c'est  pour  étourdir  mon  chagrin  sur 
le  départ  de  Mme  de  Sévigné.  On  vient  d'apprendre  que 
les  Liégeois,  qui  avoient  accepté  la  neutralité,  se  sont 
déclarés  contre  nous,  et  voici  à  quelle  occasion.  Le  che- 
valier de  Tessé*,  qui  conduisoit  à  Bonn  un  grand  convoi 
de  poudres,  bombes,  carcasses,  et  cent  mille  écus,  ayant  eu 
avis  que  quelques  troupes  hollandoises  l'avoient  coupé, 
retourna  sur  ses  pas;  et  croyant  être  en  sûreté  à  Liège, 
il  s'y  retira  avec  son  convoi ,  comme  dans  une  de  nos 
places.  Cependant  les  Hollandois  ont  si  bien  fait,  qu'ils 
ont  persuadé  aux  Liégeois  de  leur  livrer  ce  dépôt,  et  par 
là  ils  se  sont  déclarés  contre  nous  de  la  manière  du 
monde  la  plus  inf&me. 

Le  cardinal  de  Furstemberg  vient  ici;  il  est  à  Metz. 
Le  maréchal  d'Humières  est  à  Philippeville,  où  il  as- 

8.  L'édition  des  NouveUes  lettres  que  nous  avons  citée  dans  la  note 
précédente  contient  (aax  p.  36a-365)  un  billet  de  Bussy  à  Gorbi- 
nelliy  daté  du  37  mars  1689,  et  suivi  de  la  traduction  en  Tcrs  fran- 
çais de  six  épi^^rammes  de  Martial.  Ce  billet  commence  ainsi  :  c  Je 
me  suis  amusé  depuis  quelque  temps,  Monsieur,  à  traduire  quel- 
ques épigrammes  de  Martial  qui  m*ont  paru  justes  et  que  j'aTois 
passées  dans  ma  première  traduction.  »  Voyez  tome  VU,  p.  $9, 
note  7. 

g.  Pbilibert-Emmanuel,  dit  le  cberalier  de  Tessé,  frère  puîné  de 
celui  qui  fut  maréchal  de  Tessé  en  1703,  marécbal  de  camp  et  lieu- 
tenant général  des  années  du  roi  d'Angleterre,  gonremeur  d'Ath.  Il 
mourut  à  Crémone  le  ao  août  1701.  Sa  mère  était  sœur  du  mari  de 
Mme  de  Larardin. 
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semble  toutes  les  troupes  en  corps  d^armée.  La  paix  du 
Turc  n'est  point  faite,  et  Tékeli^*  vient  d'avoir  un  grand 
avantage  sur  les  Impériaux.  Enfin  le  pape  a  donné  la 
dispense  pour  le  mariage  de  Mlle  de  Coislin  et  du  prince 
d'Enrichemont.  Ce  mariage  se  fait  lundi  i8*  du  mois**. 
Le  traité  des  Suisses  est  fait;  ils  promettent  au  Roi  et  à 
TEmpereur  de  ne  donner  ni  à  Tun  ni  à  l'autre  passage 
sur  leurs  terres  «  moyennant  que  le  Roi  et  l'Empereur 
leur  entretiennent  chacun  quinze  cents  hommes  pour 
garder  leurs  frontières'*. 

Gabaret"  retourne  en  Irlande  avec  vingt  vaisseaux, 
cinq  mille  hommes  et  douze  cent  mille  francs.  Le  prince 
d'Orange  a  obtenu  six  cent  mille  livres  sterling  pour 
rembourser  les  Hollandois  de  leura  avances**,  et  il  a  en- 
voyé cinq  mille  hommes  en  Flandre.  Le  jour  de  son  cou- 
ronnement est  pris  au  a5^  avril*'. 

Le  comte  de  Brionne  a  épousé  Mlle  d'Espinay  **.  M.  de 
Duras  visite  tous  les  postes  que  nous  avons  sur  le  Rhin. 
On  fortifie  diligemment  Mayence,  et  l'on  ruine  tout  le 
pays  qu'on  ne  peut  pas  garder  aux  environs  du  Rhin 
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xo.  Émeric  Tékeli,  magnat  hongrois,  qoi  depuis  plusieurs  années 
s*était  uni  aux  Turcs.  Soliman  II,  en  1690,  le  nomma  prince  de 
TVansylranie,  puis  roi  de  Hongrie.  Il  mourut  en  1705. 

II.  Voyez  la  Gazette  du  a3  avril,  et  tome  YIII,  p.  365,  note  14, 
et  p.  5i3,  note  4* 

la.  Voyez  la  lettre  du  3o  mars  précédent,  tome  VIII,  p.  564  et 
la  note  ai. 

i3.  Chef  d*escadre.  Voyez  la  Gwtette^  p.  168,  et  plus  bas,  p.  69, 
la  seconde  partie  de  la  note  16. 

i4«  Voyez  la  Goutte  du  9  arril,  p.  i64* 

i5.  Le  couronnement  eut  lieu,  non  le  ^5,  mais  le  ai  arril.  Voyez 
V Histoire  de  Macaulay,  chapitre  zi,  tome  IV,  p.  117,  et  la  Gazette 
du  3o  aTTÎl. 

16.  Voyez  tome  VIH,  p.  396,  note  6. 
.  17.  Voyez  V Histoire  de  Loupois^  par  M.  Rousset,  tome  IV,  p.  aa3. 
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Il66.    —  DE  MADAME  DE  SÉTIGinf 
A   MADAME   DE   GBIGNAllr. 

A  Chaulnes,  ce  dimanche  17*  aYiil, 

Mb  Yoici  àChauInes*,  ma  chère  fille,  et  toujours  triste 
de  m'éloigner  encore  de  vous.  J^attends  votre  lettre 
vendredi  :  quelle  tristesse  de  ne  pouvoir  plus  recevoir 
règlement  de  vos  nouvelles  trois  fois  la  semaine  !  c'est 
justement  cela  que  j'ai  sur  le  cœur,  et  que  j'appelois  ma 
petite  tristesse^ \  vraiment  elle  n'est  pas  petite ,  et  je  sen- 
tirai cette  privation.  Monsieur  le  chevalier  m'èaivit  de 
Versailles  un  petit  adieu  tout  plein  de  tendresse  ;  j'en  lus 
touchée ,  car  il  laisse  ignorer  assez  cruellement  la  part 
qu'on  a  dans  son  estime  ;  et  conune  on  la  souhaite  extrê- 
mement, c'est  une  véritable  joie  dont  il  prive  ses  amis^. 
Je  le  remerciai  de  son  billet  par  un  autre  que  je  lui  écrivis 
en  partant  :  il  me  mandoit  que  votre  enfant  ne  seroit 
point  d'un  certain  détachement,  parce  qu'il  n'étoit  plus 
question  de  la  chose  qu'on  avoit  dite  :  cela  me  soulagea 
fort  le  cœur;  et  comme  il  vous  l'aura  mandé^  vous  aurez 
respiré  conmie  moi.  Je  ne  comprends  que  trop  toutes 
vos  peines  ;  elles  retournent  sur  moi,  de  sorte  que  je  les 
sens  de  deux  côtés. 

Je  partis  donc  jeudi,  ma  chère  Comtesse,  avec  Mme  de 


Lbitbs  1166.  -^  I.  Cette  première  pbrase  ne  se  trouTe  qae  dans 
l'édition  de  1737,  qui  n*a  pas  la  suivante  et  reprend  :  c  Le  chevalier 
m'écrÎTit,  etc.  1  —  Chaulnes,  en  Picardie,  entre  Rove  et  Péronne  ;  le 
château  a  été  presque  entièrement  alMittu  depuis  la  Révolution  ;  on  n*a 
conservé  que  deux  pavillons.  Le  parc  avait  déjà  été  coupé  il  j  a  à 
peu  près  vingt  ans.  Il  était  remarquable  par  d'immenses  charmilles, 
disposées  de  façon  à  imiter  les  difîérents  ordres  d'architecture.  {Note 
detédUionde  x8i8.) 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  i  et  i4« 

3.  Toute  la  fin  de  l'alinéa ,  à  partir  d*ici ,  manque  encore  dans  le 
texte  de  1737. 
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Chaulnes  et  Mme  de  Keiman.  Nous  étions  dans  le  meil- 
leur carrossey  avec  les  meilleurs  chevaux,  la  plus  grande 
quantité  d'équipages,  de  fourgons,  de  cavaliers,  de  com- 
modités, de  précautions  que  Ton  puisse  imaginer.  Nous 
vînmes  coucher  à  Pont*  dans  une  jolie  petite  hôtellerie, 
et  le  lendemain  ici.  Les  chemins  sont  fort  vilains*  ;  mais 
cette  maison  est  très-belle  et  d'un  grand  air,  quoique 
démeublée,  et  les  jardins  négligés.  A  peine  le  vert  veut-il 
montrer  le  nez  ;  pas  un  rossignol  encore  :  enfin  Thiver 
le  17®  d'avril.  Mais  il  est  aisé  d'imaginer  les  beautés  de 
ces  promenades  :  tout  est.  régulier  et  magnifique  ;  un 
grand  parterre  en  face,  des  boulingrins  vis-à-vis  des 
ailes ,  un  grand  jet  d'eau  dans  le  parterre,  deux  dans  les 
boulingrins,  et  un  autre  tout  égaré  dans  le  milieu  d'un 
pré,  qui  est  admirablement  bien  nommé  le  Solitaire*  \ 
un  beau  pays,  de  beaux  appartements,  une  vue  agréable, 
quoique  plate  ;  de  beaux  meubles  que  je  n'ai  point  vus; 
toutes  sortes  d'agréments  et  de  commodités  :  enfin  une 
maison  digne  de  tout  ce  que  vous  en  avez  ouï  dire  en 
vers  et  en  prose'.  Mais  une  duchesse  si  bonne  et  si 
aimable,  et  si  obhgeante  pour  moi,  que  si  vous  m'aimez, 
chose  dont  je  ne  doute  nullement,  il  faut  nécessairement 

4.  Pont-Sainte-Maxence ,  chef-lieu  de  canton  de  rairondisaement 
de  Senlis. 

5.  c  Fort  mauvais.  >  [Édition  de  1754O 

6.  Le  manuscrit  autographe  des  Chansons  de  Coulantes,  conserré  à 
la  Bibliothèque  impériale,  contient  deux  couplets,  sur  l'air  de  Joconde^ 
intitulés  :  U  Solitaire  de  Chaulnes  devenu  homme  du  monde.  A  ces  cou- 
plets est  jointe  la  note  que  voici,  écrite  également  de  la  main  de 
Goulanges  :  c  C'est  un  jet  d'eau  qu'on  appeloit  de  ce  nom  parce 
qu'il  étoit  dans  un  lieu  écarté  et  brut ,  qui  est  enfin  devenu  un  lieu 
délicieux  du  consentement  de  Mme  la  duchesse  de  Chaulnes,  qui  s'y 
étoit  toujours  opposée.  > 

7.  Tout  ce  qui  suit  manque  dans  l'édition  de  1737,  qui  ne  reprend 
qu'à  :  ff  Ma  fille,  vous  êtes  trop  aimable,  trop  reconnoissante  .  vrai- 
ment c'est  bien  de  la  reconnoissance,  etc.  »  (p.  a4>  3«  ligne). 


—  a3  — 

qne  tous  lai  soyez  fort  obligée  de  toutes  les  amitiés  que 
j'en  reçois.  Nous  serons  dans  cette  aimable  maison  en- 
core six  ou  sept  jours;  et  puis»  par  la  Normandie,  nous 
gagnerons  Rennes  vers  le  deux  ou  trois  du  mois  prochain . 
Je  TOUS  ai  mandé  comme  un  voyage  de  M.  de  Chaulnes 
avoit  dérangé  le  nôtre.  Voilà,  ma  chère  bonne,  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire  de  moi,  et  que  je  suis  dans  la 
mdlleure  santé  du  monde;  mais  vous,  mon  en&nt, 
comment  étes-vous?  que  je  suis  loin  de  vous  !  et  que  votre 
souvenir  en  est  près  !  et  le  moyen  de  n'être  pas  triste  ? 

Je  reçois  votre  lettre  du  samedi  saint,  9*  avril.  Ma 
fille,  vous  prenez  trop  sur  vous,  vous  abusez  de  votre 
jeunesse  ;  vous  voyez  que  votre  tête  ne  veut  plus  que 
voas  répuisiez  par  des  écritures  infinies  :  si  vous  ne 
réooutez  pas ,  elle  vous  fera  un  mauvais  tour.  Vous  lui 
refusez  une  saignée  :  pourquoi  ne  la  pas  faire  à  Âix  pen- 
dant que  vous  mangiez  gras?  enfin  je  suis  malcontente 
de  vous  et  de  votre  santé.  Vos  raisons  d'épai^er  le 
séjour  d'Avignon  sont  bonnes;  sans  cela,  comme  vous 
dites,  il  étoit  trop  matin  pour  Grignan;  le  cruel  hiver  et 
les  vents  terribles  y  sont  encore  à  redouter.  Pour  votre 
requête  civile,  nous  voilà.  Monsieur  le  chevalier  et  moi, 
hors  d'état  de  vous  y  servir  :  il  croit  s'en  aller  dans  un 
moment  ;  me  voilà  partie  :  ce  n'est  pas  une  affaire  d'un 
jour;  Hercule  ne  sauroit  se  défaire  d'Antée",  ni  le  dé* 
radner  de  sa  chicane  en  trois  mois  :  c'est  donc  Monsieur 
d'Arles  qui  sera  chargé  de  cette  affaire.  C'est  tout  cela 
qui  me  faisoit  dire  que  si  vous  eussiez  pu  venir  cet  hiver 
avec  M.  de  Grignan,  c'étoit  bien  le  droit  du  jeu  que  vous 
eussiez  fini  entièrement  cette  affaire  :  votre  présence  y 
auroit  fait  des  merveilles.  Vous  me  parlez  des  esprits  de 

8.  Géant  de  Libye,  fils  de  Neptune  et  de  k  Terre,  étoaffé  par 
Hereale.  (Noie  de  Perrin,) 
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Proyenoe  ;  ceux  de  ce  pays-ci  ne  sont  point  si  difficiles 
à  comprendre  :  cela  est  yu  en  un  moment;  mais  vous, 
ma  très-chère,  vous  êtes  trop  aimable,  trop  reconnois* 
santé  :  vraiment  c'est  bien  de  la  reconnoissance  que  tout 
ce  que  vous  me  dites;  je  m  y  connois  :  c'est  de  la  plus 
tendre  et  de  la  plus  noble  qu'il  y  ait  dans  le  monde, 
Ck)nservez  bien  vos  sentiments,  vos  pensées,  la  droiture 
de  votre  esprit;  repassez  quelquefois  sur  tout  cela, 
comme  on  sent  de  Teau  de  la  reine  d'Hongrie  quand 
on  est  dans  le  mauvais  air;  ne  prenez  rien  du  pays  où 
vous  êtes,  conservez  ce  que  vous  y  avez  porté;  et  sur- 
tout, ma  chère  enfant,  ménagez  votre  santé,  si  vous 
m'aimez,  et  si  vous  voulez  que  je  revienne*. 


1167.  DE   MADAME   DE   SÉVIGNË 

A   MADAME   DE   GRIGNAIC. 

A  Chanlnes,  ce  mardi  19*  avril. 

J'attends  vos  lettres  :  la  poste  arrive  ici  trois  fois  la 
semaine,  j'ai  envie  d'y  demeurer.  Je  commence  donc  à 
vous  écrire,  pour  vous  rendre  compte  de  mes  pensées; 
car  je  n'ai  plus  d'autres  nouvelles  à  vous  mander  :  cela 
ne  composera  pas  des  lettres  bien  divertissantes,  et 
même  vous  n'y  verrez  rien  de  nouveau,  puisque  vous 
savez  depuis  longtemps  que  je  vous  aime  et  comme  je 
vous  aime.  Vous  feriez  doue  bieu,  au  lieu  de  lire  mes 
lettres,  de  les  laisser  là,  et  de  dire  :  «  Je  sais  bien  ce  que 
me  mande  ma  mère;  »  mais,  persuadée  que  vous  n'au- 
rez pas  la  force  d'en  user  ainsi,  je  vous  dirai  que  je  suis 
en  peine  de  vous,  de  votre  santé,  de  votre  mal  de  tète. 

9.  Ce  dernier  membre  de  phrase  :  c  et  si  vous  Toules,  etc.,  • 
manqae  dans  rédidon  de  1737* 


—  a5  — 

L*air  de  Grignan  me  fait  penr^  :  un  vent  qui  déracine 
ceux  dont  la  tête  étoii  voisine  du  ciel^ 

Et  dont  les  pieds  toucboient  à  l'empire  des  morts*, 

me  fait  trembler.  Je  crains  qu<il  n  emporte  ma  chère  en- 
iant,  qu'il  ne  Tépuise,  qa*il  ne  la  dessèche,  qu*il  ne  lui 
6te  le  sommeil,  son  embonpoint,  sa  beauté  :  toutes  ces 
craintes  me  font  transir,  je  voua  Tavoue,  et  troublent 
mon  repos'.  Je  fus  Tautre  jour  me  promener  seule  dans 
ces  belles  allées  :  Mme  de  Ghaulnes  étoit  enfermée  avec 
notre  Rochon*,  Mme  de  Kerman  est  délicate  :  je  répé- 
tois  donc  pour  les  Rochers  ;  je  portai  toutes  ces  pensées, 
elles  sont  tristes  :  je  sentois  pouitant  quelque  plaisir 
d'être  seule.  Je  relus  trois  ou  quatre  de  vos  lettres  :  vous 
parlez  de  bien  écrire;  personne  n  écrit  mieux  que  vous  : 
quelle  facilité  de  vous  expliquer  en  peu  de  mots,  et 
comme  vous  les  placez  !  cette  lecture  me  toucha  le  cœur 
et  me  contenta  Fesprit.  Voici  une  maison  fort  agréable; 
on  y  a  beaucoup  de  liberté.  Vous  connoissez  les  bonnes 

Lkru  1167.  —  I.  L*^tion  de  1737,  où  la  lettre  oommenoe 
seulement  ici  y  donne  :  c  L'air  de  Grignan  me  fait  peur  pour  tous, 
ma  fille,  s 

«.  Tel  est  le  texte  de  1737,  qui  donne  certainement  la  Traie  leçon. 
Le  premier  rers ,  par  trop  dénaturé,  a  empêché  Perriu  de  recon- 
naître la  Fontaine,  et  il  a  mis  en  note  :  c  Expressions  poétiques  prises 
de  Virgile,  au  sujet  d'un  chêne.  (On  peut  Toir  le  lirre  II  des  Gior- 
Pfuesy  Ters  391  et  291,  et  le  livre  IV  de  rÉnéide,p«rf  44$  ^'  446.)  > 
—  Dans  l'édition  de  1754,  le  premier  Ters  se  troufe  rétabli  ainsi  : 

Des  arbres  dont  la  tête  au  ciel  étoit  Toisine. 

Yoyex  dans  la  Fontaine  le  Chêne  et  le  Roseau^  li-vre  I»  fiible  xxn  : 

Et  fait  si  bien  qu'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  étoit  Toisine, 
£t  d<mt  les  pieds  toucboient  à  l'empire  des  morts. 

3.  c  Et  ne  me  laissent  aucun  repos.  •  {Édition  de  1754O 

4.  Voyez  tome  VIII,  p.  Sai,  note  3.  —  Dans  l'édition  de  1754  : 
c  Mme  dîe  Chaulnes  étoit  enfermée  pour  des  affaires.  • 
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et  solides  qualités  de  cette  duchesse.  Mme  de  Kerman 
est  une  fort  aimable  personne,  j*en  ai  tâté;  elle  a  bien 
plus  de  mérite  et  d'esprit  qu'elle  n'en  laisse  parottre; 
elle  est  fort  loin  de  Tignorance  des  femmes,  elle  a  bien 
des  lumières,  et  les  augmente  tous  les  jours  par  les  bonnes 
lectures  :  c'est  dommage  que  son  établissement  soit  au 
fond  de  la  basse  Bretagne*.  Quand  vous  pourrez  écrire  à 
M.  et  à  Mme  de  Chaulnes,  je  leur  donne  ma  part;  vous 
me  ferez  écrire  par  Pauline  :  je  connois  votre  style,  c'est 
assez.  Je  vous  souhaite  M.  de  Grignan;  je  n'aime  point 
que  vous  soyez  seule  dans  ce  château,  pauvre  petite  Ori- 
thye*  !  mais  Borée  n'est  point  doux  ni  galant  pour  vous', 
c'est  ce  qui  m'afflige.  Adieu ,  ma  très-chère  :  je  vous 
embrasse  tendrement.  Respectez*  votre  côté,  respectez 
votre  tête,  on  ne  sait  où  courir.  Je  comprends  vos  peines 
pour  votre  fils,  je  les  sens,  et  par  lui  que  j'aime,  et  par 
vous  que  j'aime  encore  plus  :  cette  inquiétude  tire  deux 
coups  sur  moi. 

Gorbinelli  est  toujours  chez  nous,  toujours  le  meilleur 
honmie  du  monde',  et  toujours  abîmé  dans  sa  philoso- 
phie christianisée  ;  car  il  ne  lit  que  des  livres  saints. 

5.  U  est  dit  dans  Moréri  que  le  mari  de  Bfme  de  Kerman,  qu  entre 
antres  titres  avait  celui  de  premier  banneret  de  Léon,  moumt  en  son 
château  de  Seixploé,  u>pelé  de  Maillé,  en  basse  Breta^e. 

6.  Orithye,  fille  d'Erechtbée,  roi  d*AthèneSy  fut  enlevée  par  Borée, 
roi  de  Thrace  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  de  Tenlèvement  d'Ori- 
thye  par  le  vent  qui  porte  le  nom  de  Borée.  {Note  de  Perrin^  '737*) 

7.  ff  N'est  point  civil  ni  galant  pour  vous.  1  {Édition  de  1754O 

8.  c  Adieu,  très-chère  :  respectez,  etc.  s  {Ibidem.)  —  L'impres- 
sion de  1787  n*a  pas  les  deux  dernières  phrases  de  l'alinéa. 

9.  c  ....toujours  chez  nous,  le  meilleur  homme  du  monde,  etc.  » 
(Édition  de  1754.) 


—  27  — 

1 168.    DE   MADAME   DE    SlivIGlfi 

A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

A  Chanlnes,  ce  vendredi  22*  avril. 

rATTENDS  vos  lettres,  ma  chère  fille  :  on  les  reçoit  ici 
trois  fois  la  semaine.  C'est  dommage  de  partir  d*un  lieu 
si  beau  et  si  charmant,  et  où  l'on  trouve  cette  consola- 
tion; mais  vous  savez*  que  Ton  souffre  tout,  hors  le  bien- 
être;  il  s^en  faut  pourtant  beaucoup  que  je  croie  le  trou- 
ver où  vous  n'êtes  pas*.  Nous  partons  d'ici  dimanche 
avec  un  f(emps  admnable,  qui  nous  a  donné  ici  en  trois 
jours  toutes  les  beautés  du  printemps.  Nous  irons  cou- 
cher à  Amiens,  et  de  là,  par  Rouen  et  la  Normandie, 
nous  gagnerons  la  Bretagne.  Je  vous  écrirai  de  tous  les 
lieux  que  je  pourrai.  Je  serai  quelques  jours  seulement  à 
Rennes,  pour  voir  M.  de  Chaulnes,  et  puis  je  m'en  irai 
aux  Rochers;  je  mourrois  de  faire  longtemps  la  vie  de 
Rennes.  Mais  comprenez -vous  bien  l'impatience  que 
j'ai  de  recevoir  vos  lettres,  et  de  savoir  si  vous  avez  été 
saignée,  et  comment'  cette  bonne  tête,  qui  ne  vous  avoit 
jamais  fait  aucun  mal,  et  dont  vous  vous  louiez  tant  au 
milieu  de  vos  autres  maux*,  se  trouve  de  l'air  de  Gri- 
gnan?  Que  je  hais  ces  sortes  de  vapeurs  d'épuisement! 
qu'elles  sont  difficiles  à  guérir,  quand  le  remède  est  de 

Ljcrbb  1168.  '—  I.  L'édition  de  1754  commence  ainsi  la  lettre  : 
f  Cest  dommage  de  partir  d'on  lien  si  beau,  si  charmant,  et  où  Ton 
re^it  TDS  lettres  trois  fois  la  semaine;  tous  sarez,  etc.  9 

s.  Ce  dernier  membre  de  phrase  :  c  il  s'en  faut  pourtant,  etc.,  » 
n'est  pas  dans  le  texte  de  1787 ,  qui  donne  au  commencement  de  la 
phrase  stiivante  :  c  Nons  en  partons  dimanche....  9 

3.  c  Je  ne  poarrois  soutenir  longtemps  la  -vie  de  Rennes.  Mais 
comprene^Tons  bien  l'impatience  que  j'ai  de  savoir  de  vos  nouvelles, 
et  comment,  etc.  »  (Édition  de  1737.) 

4>  Ce  membre  de  phrase  :  cet  dont  vous  tous  louiez  tant,  eto«,  » 
manque  dans  l'édition  de  1754* 
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"J^jr  8*hébéter,  de  ne  point  penser,  d'être  dans  Tinaetion! 
c'est  un  martyre  pour  une  personne  aussi  vive  et  aussi 
active  que  vous*  :  hélas!  comme  vous  dites,  compter  les 
solives,  ou  vous  faire  malade',  est  une  étrange  extré- 
mité. Je  rêve  souvent  à  tout  cela,  je  relis  vos  lettres  à 
loisir;  et  comme  je  n'ai  rien  du  tout  à  faire,  je  cause 
avec  vous,  ma  chère  enfant,  et  je  commence  ma  lettre 
avant  que  la  vôtre  soit  arrivée  ;  mais  que  ce  loisir  ne  vous 
donne  pas  la  pensée  d*en  faire  autant  :  conservez-vous  et 
faites  écrire  Pauline.  Je  regardois  l'autre  jour  son  écri^ 
ture,  elle  ressemble  tout  à  fait  à  la  vôtre;  son  ortho- 
graphe est  parfaite  :  cela  n'est-il  pas  joli  ?  enfin,  ma  chère 
Comtesse,  servez-vous,  je  vous  prie,  de  ce  petit  secré- 
taire, qui  me  plaît  fort',  Pauline  se  façonnera  fort  en 
écrivant  ce  que  vous  pensez;  rien  ne  sauroit  être  si  bon 
pour  elle,  ni  pour  vous. 

Nous  avons  vu  les  machines  de  M.  de  Chaulnes  :  elles 
sont  admirables,  et  d'une  simplicité  sublime.  On  voit 
cinq  gros  jets  d*eau  dans  ce  parterre  et  ces  boulingrins, 
un  abreuvoir  qui  est  un  petit  canal,  des  fontaines  à  l'of- 
fice, à  la  cuisine,  à  la  lessive,  et  autrefois  il  n'y  avoit  pas 
de  quoi  boire*.  Louez-le  un  peu  de  son  courage,  car 
tout  ce  pays  se  moquoit  de  lui;  il  a  fait  vingt  allées  tout 
au  travers  des  choux  dans  un  jeune  bois  qu'on  ne  regar- 


5.  c  Qoand  le  remède  consiste  à  s'hébéter,  à  ne  point  penser,  à 
demeurer  dans  Pinaction  I  pour  une  personne  aussi  yiye  et  aussi 
active,  c'est  un  mart^^re.  »  (Édition  de  1754O 

6.  c  Ou  se  faire  malade.  >  {Ibidem,) 

7.  c  Que  j*aime  beaucoup.  »  (Édition  de  1737.) 

8.  Le  duc  de  Chaulnes  avait  fait  amener  les  eaux  du  bourg  de 
Lihons,  situé  à  une  demi-lîeue  de  Chaulnes  ;  il  ayait  en  outre  fait 
creuser  un  puits,  qui ,  à  l'aide  d'une  machine ,  fournissait  des  eaux 
abondantes.  {Note  de  V édition  de  181 8.)  *-  Dans  une  des  notes  du 
manuscrit  de  Coulanges  cité  plus  haut  (p.  3 a,  note  6j,  il  est  parlé  de 
la  machine  qui  élèTc  Teau  du  jet  nommé  le  SolUaire. 
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doit  pas,  qui  font  une  beauté  achevée;  et  tout  cela  pour 
être  en  Bretagne  ou  i  Versailles.  Mon  Dieu,  ma  chère 
enfant,  que  mon  loisir  est  dangereux  pour  vous  !  je  crains 
qu^il  ne  vous  fasse  mal;  il  se  sent  de  la  tristesse  de  mes 
rêveries.  Je  sens  vivement  de  ne  plus  causer  avec  le  che- 
valier; cette  liaison  si  naturelle  m'étoit  d'une  extrême 
consolation.  Je  m'ennuie  fort  aussi  de  ne  point  savoir  des 
nouveUes  de  mon  marquis  :  que  de  sacrifices  à  faire  à 
Dieu!  je  le  regarde  souvent  dans  tout  ce  qui  arrive,  et 
nous  sommes  tous  bien  foibles  et  bien  tremblants  sons  la 
main  toute-puissante  qui  remue  FEurope  d'une  telle  ma- 
nière présentement,  qu'on  seroit  bien  empêché  de  dire 
ce  qui  arrivera  de  ce  nuage  répandu  partout. 

Voilà  votre  lettre  du  i4*,  qui  me  donne  de  la  joie.  Vous 
n'avez  plus  si  mal  à  la  tête,  vous  ne  voulez  donc  pas* 
qu'on  dise  vapeurs;  mais  que  ferons-nous,  si  vous  nous 
ôtez  ce  mot?  car  on  le  met  à  tout  :  en  attendant  que 
vous  autres  cartésiens  en  ayez  trouvé  un  autre,  je  vous 
demande  permission  de  m'en  servir.  Tâchez  donc  de 
vous  guérir  de  ces  maux,  de  ces  étourdissements  qui 
Tendent  incapable  de  tout.  Ce  mal  de  côté  me  donnoit 
bien  du  chagrin  aussi;  nous  ne  le  connoissions  plus  de- 
puis longtemps  :  reprenez  votre  aimable  pervenche , 
mettez-la  à  votre  point,  et  parlez-moi  toujours**  de 
votre  santé  ;  la  mienne  est  toute  parfaite,  malgré  quel- 
ques chagrins  qu'on  ne  sauroit  éviter.  J'ai  admiré  les 
bornes  que  vous  voulez  donner  à  ma  vie  ;  ce  tour  et  cette 
expression  sont  dignes  de  votre  tendi*esse  :  j'en  sens  tout 
le  prix.  Nous  laissons  ici  le  printemps  dans  ses  char- 


9*  c  Vous  ne  rcmles  pas.  »  (Édition  de  1754*) 
10.  c  ....  bien  do  chagrin  auMÎ  :  parlez- moi  toujours,  etc.  > 
{tdiiion  de  1737.) 
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—  Se- 
mants commencements  :  ce  château  est  fort  beau,  mais 
Félévation  du  vôtre  le  fait  bien  plus  ressembler  à  un 
palais  d'ApoUidon'^. 


1169.    —   DE   MADAME   DE   SÉVIGNÉ 
A    MADAME   DE   GRIGNAIT. 

A  Chanlnesy  ce  dimanche  24*  avril. 

Nous  pensions  partir  aujourd'hui,  ma  chère  fille,  mais 
ce  ne  sera  que  demain.  Mme  de  Chaulnes  eut  avant-hier 
au  soir  un  si  grand  mal  de  gorge,  tant  de  peine  à  avaler, 
une  si  grosse  enflure  à  Toreille,  que  Mme  de  Kerman  et 
moi  nous  ne  savions  que  faire.  A  Paris,  on  auroit  saigné 
d'abord;  mais  ici  elle  fut  frottée  à  loisir  avec  du  baume 
tranquille,  bien  bouchonnée,  du  papier  brouillard  par- 
dessus; elle  se  coucha  bien  chaudement,  avec  même  un 
peu  de  fièvre  :  en  vérité,  ma  fille,  il  y  a  du  miracle  à  ce 
que  nous  avons  vu  de  nos  yeux.  Ce  précieux  baume  la 
guérit  pendant  la  nuit  si  parfaitement,  et  de  Tenflure,  et 
du  mal  de  gorge,  et  des  amygdales ,  que  le  lendemain 
elle  alla  jouer  à  la  fossette  ^^  et  ce  n'est  que  par  façon 
qu'elle  a  pris  un  jour  de  repos.  En  vérité,  ce  remède  est 
divin;  conservez  bien  ce  que  vous  en  avez,  il  ne  faut 
jamais  être  sans  ce  secours.  Mais,  ma  chère  enfant,  que 
je  suisf&chée  de  votre  mal  de  tête!  que  pensez-vous  me 
dire,  de  ressembler  à  M.  Pascal?  Vous  me  faites  mourir, 
n  est  vrai  que  c'est  une  belle  chose  que  d'écrire  conune 
lui  :  rien  n'est  si  divin  ;  mais  la  cruelle  chose  que  d'avoir 
une  tête  aussi  délicate  et  aussi  épuisée  que  la  sienne,  qui 

II.  Voyez  tome  II,  p.  a53,  note  t5. 

LEirniB    1169.   —    I.   Voyez  le  Médecin   malgré    Itd,   acte   I, 
scène  y. 
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a  fait  le  tourment  de  sa  vie ,  et  Ta  coupée  enfin  an  milieu  ^^^ 
de  sa  course  !  Il  n^est  pas  toujours  question  des  pix^o- 
sitions  d'Eudide  pour  se  casser  la  tête  :  un  certain  point 
d'épuisement  fait  le  même  effet.  Je  crains  aussi  que  Tair 
de  Grignan  ne  yous  gourmande  et  ne  vous  tourbillonne  : 
ab!  que  cela  est  fàcbeux!  Je  crains  déjà  que  vous  ne 
soyez  emmaigrie  et  dévorée  :  ah!  plût  à  Dieu  que  votre 
air  fût  comme  celui-ci,  qui  est  parfait'  !  U  me  semble  que 
vous  regrettez  bien  sincèrement  celui  de  Livry,  tout  mau- 
dit qu'il  étoit  quelquefois  par  de  certaines  personnes* 
mal  disposées  pour  lui.  Que  nous  le  trouvions  aimable  *  ! 
que  ces  pluies  étoient  charmantes  !  nous  n  oublierons 
jamais  ce  charmant  petit  endroit*.  Ma  fille,  il  n'y  a  que 
Pauline  qui  gagne  à  votre  mal  de  tète,  car  elle  est  trop 
heureuse  d'écrire  tout  ce  que  vous  pensez,  et  d'apprendre 
à  haïr  sa  mère,  comme  vous  haïssez  la  vôtre.  Elle  voit 
que  vous  me  déclarez  que  pour  vous  bien  porter,  il  faut 
nécessairement  que  vous  ne  m'aimiez  plus  :  que  n'entend- 
elle  point  de  bon  et  d'agréable  depuis  qu'eUe  écrit  pour 
vous?  Ce  que  vous  dites  sur  la  pluie  est  trop  plaisant; 
qu'est-ce  que  c'est  que  de  la  pluie  ?  conmient  estpcUe  faite  ? 
est-ce  qu'il  y  a  de  la  pluie?  et  comparer  celle  de  Pro- 
vence* aux  larmes  des  petits  enfants  qui  pleurent  de 
colère  et  point  de  bon  naturel ,  je  vous  assure  que  lîen 
n'est  si  plaisamment  pensé;  est-ce  que  Pauline  n'en  rioit 

9.  c  ....  ne  TOUS  gourmande  et  ne  tous  tourbillonne;  ahl  plût  à 
Dieu  qu'il  fût  comme  celui-ci,  qui  est  parfait  I  »  (Édition  de  1737.) 

3.  Le  chevalier  de  Grignan  trouvait  le  séjour  de  Livry  trop 
humide.  Voyez  la  lettre  du  10  novembre  1688,  tome  YlIIy 
p.  a53. 

4*  c  Que  nous  le  trouvions  doux  et  gracieux!  s  (Édition  ic2e  X754O 

5.  •  Cet  aimable  petit  endroit.  »  (Ibidem.) 

6.  n  y  pleut  rarement,  et  quelquefois  même  point  du  tout ,  ou  si 
peu  pendant  l'été,  que  la  terre  en  est  alors  moins  humectée  qu'é* 
chanfTée.  (Note  de  Perrin^  ^7^1*) 
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point  de  tout  son  cœnr?  Que'  je  la  trouve  heureuse, 
^  encore  une  fois  !  Vous  n*ayez  point  été  saignée,  ma  obère 
enfant;  je  n*ose  vous  conseiller  de  si  loin;  la  saignée 
peut  n'être  pas  bonne  aux  épuisements.  Vous  êtes  trop 
aimable  d'aimer  à  parler  de  moi;  je  vaux  bien  mieux 
quand  vous  me  contez,  que  je  ne  vaux  en  personne^. 
Adieu,  ma  très-chère  enfant  :  je  me  suis  fort  reposée 
ici;  plût  à  Dieu  que  votre  santé  fût  aussi  bonne  que 
la  mienne  !  Mais  qu'il  est  douloureux  d'être  si  loin 
l'une  de  l'autre  !  il  n'y  a  plus  moyen  de  s'embrasser  :  à 
Paris  ce  n'étoit  pas  une  affaire.  Je  voudrois  que  vos 
bâtiments  se  fissent  comme  les  murailles  de  Thèbes, 
par  Amphion;  vous  faites  l'ignorante  :  je  suis  assurée  que 
Pauline  même  n'ignore  point  cet  endroit  de  la  Fable*. 


II 70.    DE   MADAME   DE  SÉVIGlTji 

A   MADAME    DE   GRIGNAN. 

A  Péquigny,  ce  mercredi  a?'  avril. 

Nous  parttmes  de  Chaulnes  lundi,  et  nous  vînmes  cou- 
cher à  Amiens  S  où  Mme  de  Chaulnes  est  honorée  et 
révérée  comme  vous  l'êtes  en  Provence  ;  je  n'ai  jamais 
vu  que  cela  de  pareil.  L'Intendant'  nous  y  donna  un 

7.  Cette  plirase  et  la  guÎTante  manquent  dans  Timpression  de  1737. 

8.  c  Que  je  ne  vaux  en  corps  et  en  âme.  »  (Édition  de  1754.)  Le 
membre  de  phrase  qui  suit  :  c  Adiea,  ma  très-chère  enfant,  s  n*est 
pas  dans  cette  édition. 

9.  t  Que  Pauline  est  en  état  de  rendre  compte  de  cet  endroit  de 
la  Fable.  •  (Édition  de  1754*)  —  l^  chcTalier  Perrin  l'explique  cepen- 
dant par  une  longue  note. 

Lbttrs  1170.  —  I.  c  Nous  partîmes  de  Chanbies  lundi,  pour  aller 
coucher  à  Amiens.  »  (ÉeUthn  de  1754.) 

a.  Louis  Ghaurelini  intendant  de  Picardie,  père  du  garde  des 
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grand  et  bon  souper  maigre,  à  cause  de  saint  Marc  ;  hier 

à  diner  en  gras  en  perfection*.  L'après-dtnée  nous  vin-  '  ^ 
mes  ici*  9  dans  un  château  où  tout  Forgueil  de  Théritière 
de  Péquigny*  est  étalé.  G^est  un  vieux  bâtiment  élevé 
an-dessus  de  la  ville ,  comme  Grignan  ;  un  parfaitement 
beau  chapitre,  comme  à  Grignan;  un  doyen,  douze  cha- 
noines; je  ne  sais  si  la  fondation  est  aussi  belle,  mais  ce 
sont  des  terrasses  sur  la  rivière  de  Somme,  qui  fait  cent 
tours*  dans  les  prairies  :  voilà  ce  qui  n'est  point  à  Gri- 
gnan. U  j  a  un  camp  de  César  à  un  quart  de  lieue  d'ici, 
dont  on  respecte  encore  les  tranchées  :  cela  figure  avec 
le  pont  du  Gard'.  Vous  me  demandez*:  «  Ma  mère,  que 
fidtes-vous  donc?  est-ce  que  vous  n'allez  point  en  Bre- 
tagne? »  Je  vous  répondrai  :  «  Ma  fille,  nous  irons;  mais 
comme  M.  de  Chaulnes  ne  sera  que  le  9*  du  mois  pro- 
chain à  Rennes,  nous  avons  du  temps,  et  nous  ne  par- 
tirons d'ici  que  dans  deux  jours.  »  Ce  retardement  ne 
me  fait  point  de  mal;  je  prends  d'ici  mes  mesures  pour 
aller  à  Nantes  au  mois  de  juin  ou  d^  juillet.  Je  n'espère 
aucune  véritable  joie  dans  tout  ce  temps,  puisque  je  ne 
vous  verrai  point;  ainsi  je  vis  au  jour  la  journée,  atten- 
dant et  regardant  un  autre  temps  du  coin  de  l'œil,  dont 
Dieu*  est  le  maître,  comme  de  toutes  les  choses  de 

•ceaax.  H  était  fils  d'une  sœur  de  la  femme  du  chancelier  le  Tel- 
lier,  et  monrut  en  1719.  I|  ayait,  dît  Saint-Simon  (tome  II,  p.  a  19), 
c  peu  de  lamières,  mais  beaucoup  de  probité.  > 

3.  c  Dans  la  perfection,  s  (Édition  de  1737.) 

4-   c  Nous  arriTâmes  ici.  »  (Édition  de  1754O 

5.  Vojez  tome  IV,  p.  476,  note  a. 

6.  c  Qui  font  cent  tours.  1  [Édition  de  1737.) 

7.  Ce  pont,  d'une  structure  admirable,  est  un  ancien  ouvrage  des 
Homains,  dans  le  bas  Languedoc,  sur  le  Gardon;  il  est  bAti  de  pierres 
de  taille  d'une  grosseur  et  d'une  longueur  surprenantes,  et  a  trois 
rangs  d'arches  les  unes  sur  les  autres.  (Note  de  Perrin,) 

8.  c  Vous  me  dites.  »  (Édition  de  1754*) 

9 .  t  Je  regarde  et  j 'espère  un  autre  temps,  dont  Dieu ,  etc.  »  (ibidem^ 

Mms  ob  SsTiovi.  IX  3 
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ce  monde.  Mais  je  pense  fort  souyent  à  votre  tante, 
à  Yotre  tête,  à  cet  air  impétueux  qui  vous  mange  :  vona 
admirez  la  bonté  des  murailles  de  votre  château,  et  moi 
j^admire  la  vôtre  de  vouloir  bien  vous  exposer  à  cette 
violence.  Adieu ,  ma  très-dière.  Mme  de  Chanlnes  -et 
Mme  de  Kerman  vous  font  mille  compliments.  Nous 
lisons;  j'ai  la  yu  du  duc  ttEpemon^^^  qui  tient  presque 
un  siècle^*;  elle  est  fort  amusante.  Je  vous  aime,  je  vous 
embrasse,  il  ne  m'est  pas  possible  de  vous  dire  avec  qud 
sentiment  de  tendresse  et  de  sensibilité. 


II7I.    DE   MADAME  DE   StiVIGHÉ 

A   MADAME  DE   GBIGNAN. 

A  Péquigny',  ce  samedi  3o*  avril. 

Si  j'en  crois  le  vent,  ma  chère  fille,  je  suis  à  Grignan  : 
la  bise  en  campagne  n'y  sauroit  mieux  faire.  Pour  moi, 
je. crois  que  nous  allons  entrer  dans  les  rigueurs  du  mois 
de  mai,  que  nous  avons  vu^  si  souvent  à  livry.  Il  y  a 
trois  jours  que  nous  sommes  dans  cette  belle  maison,  où 
la  vue  est  agi*éable  au  dernier  point;  nous  en  partons 

10.  \J Histoire  de  la  pie  du  duc  d'Épemon^  dîpisée  en  trois  parties 
(Pftrit,  A.  Courbé  y  1655,  in-folio),  a  été  composée  par  Guillaume 
Girard,  archidiacre  d'Angouléme,  qui  a^ait  éié  secrétaire  du  duc 
d*Épemon;  elle  Ta  des  années  1570  à  1649.  L'Acfaeré  d*imprimer 
de  la  première  édition  est  du  11  janyier  i655.  Le  nom  de  l'antear 
ne  se  trouve  qu'à  la  dédicace. 

IX.  c  Adieu,  ma  très-chère  :  je  tous  embrasse,  sans  pouvoir  vous 
dire  avec  quelle  tendresse  et  avec  quelle  sensibilité.  Nous  lisons 
la  yie  du  duc  d'Èpemon^  qui   tient  presque  un  siècle.  »  [tdiiiom 

de  1754.) 

Lepiub  1171.  —  X.  Fil  est  écrit  ainsi,  sans  accord,  dans  les  deux 
éditions  de  Perrin,  qui  sont  nos  seules  sources  pour  cette  lettre. 
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dans  une  heore,  pour  aller  à  Rouen,  où  nous  arriverons 
demain,  et  j*y  trouverai  vos  lettres.  C  est  une  grande  tris- 
tesse pour  moi  de  n*en  avoir  point  reçu  depuis  six  jours  : 
c*est  tellement  la  subsistance  nécessaire  de  mon  cœur  et 
de  mon  esprit,  qae  je  languis  quand  elle  me  manque. 
Nous  serions  à  Rouen  il  y  a  trois  jours  ^,  si  des  affîûres 
survenues  à  Mme  de  Chaulnes,  et  une  envie  de  n'arriver 
que  le  9'  de  mai  à  Rennes,  parce  que  M.  de  Chaulnes 
n  y  arrive  que  ce  jour-là  de  Nantes,  ne  Teussent  fait  de- 
meurer ici.  Pour  moi,  je  m  embarrasse  peu*  d*étre  un 
mois  en  chemin  :  le  seul  dérangement  de  vos  lettres  me 
donne  du  chagrin  ;  car  j'ai  passé  dix  jours  à  Chaulnes 
fort  doucement,  ayant  vos  lettres  trois  fois  la  semaine. 
Tai  été  à  Amiens ,  j'ai  vu  ce  château  * ,  j'écris  en  Bre- 
tagne, j'y  donne  mes  ordres;  je  ne  serai  pas  mieux  à 
Rennes  :  il  n'y  a  qu'aux  Rochers  où  je  serai*  dans  une 
aimable  solitude;  mais  cette  douceur  ne  mesauroit  man- 
quer. Je  ne  sais  présentement  aucune  nouvelle;  j'ignore 
comment  vous  vous  portez,  si  vous  avez  été  saignée,  si 
votre  bise  vous  étonne  toujours  *  :  je  la  crains  infiniment 
pour  vous,  je  vous  l'avoq^.  Je  ne  sais  point  quelle  part 
vous  aurez  prise  au  mariage  de  Mlle  d'Alerac'  ;  je  ne  sais 

a.   •  Depniâ  trois  jours.  »  {Édiiion  de  1737.) 

3.  c  Ne  Tenssent  engagée  à  demenrer  ici.  Pour  moi,  je  ne  me 
soacîe  point,  etc.  »  {Ibidem.) 

4.  «  Le  château  de  Péquigny.  »  [Édition  de  1754.) 

5.  c  II  n'y  a  qn*anx  Rochers  où  je  suis  impatiente  d'airiTcr,  paroe 
que  j*j  serai,  etc.  >  {Édition  de  1787.) 

6.  c  Je  ne  sais  présentement  aucune  nouTelle;  je  ne  sais  point  si 
k  bise  TOUS  étonne  toujours.  1  (lèidem.) 

7.  Ce  membre  de  phrase  n*est  pas  dans  l'édition  de  1737.  -—  On 
lit  dans  It  Journal  de  Dangeau,  à  la  date  du  7  mai  1689  :  c  M.  de 
Vibraye  a  épousé  ce  matin,  à  Paris,  Mlle  d'Alerac;  personne  de  la 
fiunîUe  de  la  fille  n'a  touIu  être  an  mariage ,  mais  ils  n'y  ont  fait 
aucune  opposition.  Elle  demeurera  au  Luxembourg,  chez  Mme  de 

i,  et  s'en  Ta  a^ec  elle  à  Alen^n  ;  mais  eUe  Tiendra  saluer  Ma- 
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j^g  rien  de  Monsieur  le  chevalier,  ni  de  mon  marquis;  toutes 
ces  choses  me  tiennent-  fort  au  cœur.  Pespère  '  que  je 
serai  savante  demain  à  Rouen ,  d'où  je  vous  écrirai  en- 
core ;  je  ne  vous  écris  aujourd'hui  qu'afin  que  cette 
misérable  lettre  puisse  partir  lundi,  et  que  vous  n'ajoutiez 
point  à  vos  inquiétudes  celle  de  douter  de  ma  santé^  qui 
est  dans  la  perfection.  Je  vous  en  souhaite  une  pareille  : 
je  me  ménage  pour  l'amour  de  vous  ;  je  ne  mange  que 
ce  qu'il  me  faut,  que  ce  qui  est  bon,  point  deux  repas 
égaux  ;  Mme  de  Chaulnes  et  Mme  de  Kerman  sont  dans 
ce  régime.  Voyez,  ma  fille,  si  je  suis  persuadée  de  votre 
amitié,  puisque  je  ne  rabats  rien  de  cet  aimable  ton  qui 
me  fSût  entendre  que  vous  desirez  ma  conservation  ;  ayez 


dune  la  Dauphine  arant  qae  de  partir.  »  On  Toit  dans  le  même  Journal 
que  Mme  de  Guise  prit  congé  dn  Roi  et  de  Bfadame  la  Daaphine  le 
9  maiy  ponr  aller  à  ^ençon,  c  comme  elle  a  accoatomé  de  fiiire  tons 
les  ans  (royez  la  fin  de  la  note).  •  —  La  marquise  d*Uxelles 
parle  ainsi  de  ce  mariage  dans  une  lettre  au  comte  de  la  Garde, 
datée  du  la  mai  1689  :  c  Mlle  d*Alerac  étant  devenne  lime  de  Vi- 
braye  a  fini  tous  les  discours  sur  son  mariage  peu  approuvé  de 
tout  le  monde ,  jusqu'au  o6té  de  M.  de  Yibraye,  car  on  prétend 
qu'il  dit  qu'ils  n'étoient  point  le  fait  l'un  de  l'autre....  Le  jeune 
Vibraye  a  le  mérite  de  ce  temps-ci  et  est  de  la  cabale  des  in- 
dépendants, fovori  de  Monsieur  le  Duc  et  de  M.  de  Vendôme, 
ami  particulier  de  M.  le  marquis  d'Uxelles....  La  conduite  de 
M.  de  Grignan  est  à  admirer,  et  j'ose  lui  souhaiter,  comme  à 
Madame  la  G>mtesse  et  à  tous.  Monsieur,  longue  et  heureuse  Tie, 
afin  que  tous  puissiez  tous  être  les  principaux  acteurs  du  mariage 
du  jeune  marquis  et  de  Mlle  de  Mazargues  (Ptusâne  de  Grignan ^ 
90 fer,  tome  V^p.  43  •'  65).  Ce  sera  de  quoi  tous  consoler  de  n'aToir 
point  en  de  Toix  au  chapitre  aux  noces  laites.  »  Une  lettre  de  la 
même  au  même,  du  14  mai,  nous  apprend  que  Mme  de  Yibraye 
n'était  pas  partie  ponr  Alençon  aTcc  Mme  de  Guise,  mais  qu'elle  at- 
tendait ,  pour  aller  rejoindre  sa  belle-mère  auprès  d'elle,  le  départ 
de  son  mari. 

8.  Tonte  cette  phrase  manque  dans  l'édition  de  1787,  qui  com- 
mence ainsi  la  suivante  :  c  Je  tous  souhaite  une  santé  pareille  à 
la  mienne;  Je  la  oonsenre  et  la  ménage  pour  l'amour  de  tous.  • 


{ 
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donc  les  mêmes  égards  pour  moi,  ma  fille,  ne  ponvant  "TT" 
douter  que  mes  tons  ne  soient  pom*  le  moins  aussi  bons 
que  les  vôtres,  et  avec  bien  plus  de  raison.  Adieu,  ma 
chère  enfant.  J'aime  en  vérité  Pauline,  je  me  sens  portée 
pour  eUe  ;  il  me  semble  que  dans  plusieurs  petits  pro- 
cès qu'elle  a  contre  vous,  je  lui  serois  favorable.  Mme  de 
Chaulnes  et  Mme  de  Kerman  vous  disent  bien  des  choses 
obligeantes.  C'est  une  liseuse  que  cette  deruière;  eUe 
sait  un  peu  de  tout;  j'ai  aussi  une  petite  teinture  :  de 
Borte  que  nos  superficies  s'accommodent  *  fort  bien  en- 
semble. 


117a.   DE   MADAME   DE   siviGUÉ 

A   MADAME  DE   GRIGIfAH. 

Au  Pontaudemer*,  ce  lundi  a*  mai. 

Jb  couchai  hier  à  Rouen ,  ma  chère  fille ,  d'où  je  vous 
écrivis  un  mot  pour  vous  dire  seulement  que  j'avois  reçu 
deux  de  vos  lettres  avec  bien  de  la  tendresse  '.  Je  n'écoute 
plus  '  tout  ce  qu'elle  voudroit  me  £ûre  sentir  ;  je  me  dis- 
sipe, je  serois  trop  souvent  hors  de  combat,  c'est-à-dire 
hors  de  la  société;  c'est  assez  que  je  la  sente,  je  ne  m'a- 
muse point  à  l'examiner  de  si  près.  Il  y  a  onze  lieues  de 
Rouen  à  Pontaudemer*;  nous  y  sommes  venues  coucher. 
J'ai  vu  le  plus  beau  pays  du  monde;  j'ai  vu  toutes  les 

9.  f  S*accordent.  »  {Édition  de  1754.) 

LxnwLM  117a.  —  I.  Dans  les  deux  éditions  de  Pcrrin  (1787  et 
i7$4)  :  t  An  Pontean-de-Mer.  » 

1.  c  Je  oonehai  hier  à  Rouen ,  ma  chère  fille,  où  j*ai  reça  deux 
de  Tos  lettres  avec  hien  de  la  tendresse.  »  {Édition  de  1737.) 

3.  «  Je  n*éoonte  pas.  »  {Édition  de  1754.) 

4.  c  Ce  premier  membre  de  phrase  n*eft  pas  dans  l'édition  de 
1737 y  qni  donne  seulement  :  c  Nons  sommes  yennes  oouoher  iei.  » 
—  Dans  l'édition  de  1754  on  lit  :  «  Tenu  coucher,  s  sans  accord. 
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beautés  et  les  tours  de  cette  belle  Semé  pendant  quatre  ou 
cinq  lieues,  et  les  plus  agréables  prairies  du  monde;  ses 
bords  n^en  doivent  rien  à  ceux  de  la  Loire*  :  ils  sont  gra- 
cieux, ils  sont  ornés  de  maisons,  d'arbres,  de  petits  saules* , 
de  petits  canaux  qu'on  fait  sortir  de  cette  grande  rivière  : 
en  vérité,  cela  est  beau'  ;  je  ne  connoissois  point  la  Nor- 
mandie, je  l'avois  vue  trop  jeune*;  hélas!  il  n'y  a  peert- 
être  plus  personne  de  tous  ceux  que  j'y  voyois  autrefois  : 
cela  est  triste*.  J'espère  trouver  à  Caen,  où  nous  serons 
mercredi,  votre  lettre  du  21*  et  celle  de  M.  de  Ghaulnes. 
Je  n  avois  point  cessé  de  manger  avec  le  chevalier  avant 
que  de  partir;  le  carême  ne  nous  séparoit  point  du  tout; 
j'étois  ravie  de  causer  avec  lui  de  toutes  vos  affaires;  je 
sens  infiniment  cette  privation  :  il  me  semble  que  je  suis 
dans  un  pays  perdu,  de  ne  plus  traiter  tous  ces  chapi- 
tres. Corbinelli  ne  vouloit  point  de  nous  les  soirs,  sa 
philosophie  s'alloit  coucher;  je  le  voyois  le  matin,  et 
souvent  l'abbé  Bigorre  nous  venoit  conter  des  nouvelles. 
Je  vous  observerai  pour  votre  retour,  qui  réglera  le 
mien  :  je  vis  an  jour  la  journée.  Quand  je  partis,  M.  de 
Lamoignon  étoit  à  Bà ville  avec  Coulanges'*.  Mme  du 
Lude,  Mme  de  Yemeuil  et  Mme  de  Coulanges  sortirent 
de  leurs  couvents  pour  venir  me  dire  adieu**  ;  tout  cela 
se  trouva  chez  moi  avec  Mme  de  Vins,  qui  revenoit  de 


5.  c  J*ai  TU  le  pins  beau  pays  da  monde,  les  pins  agréables  prai- 
ries, et  tons  les  tours  qu'y  fait  cette  belle  Seine,  dont  les  bords,  pen- 
dant quatre  on  cinq  lieues,  n'en  doivent  rien  à  ceux  de  la  Loire.  • 
(Édition  </«  1754.) 

6.  c  De  jeunes  saules.  »  (Ibidem,) 

7.  Ces  mots  :  c  en  Térité,  cela  est  beau,  >  ne  sont  pas  dans  l'im- 
pression de  1787. 

S.  c  J'étois  trop  jeune  quand  je  la  ris.  •  (Écition  de  1754O 

9.  ff  Cette  pensée  est  triste.  >  (Ibidem,) 

10.  Les  mots  avec  Coulanges  ne  sont  pas  dans  l'impression  de  1737* 

11.  f  Pour  me  venir  dire  adieu.  >  (Édition  de  1754.) 


Savigny  ".  Mme  de  Lavardin  irint  aussi,  arec  la  marquise 
d^xeUes,  Mme  de  Mouci,  Mlle  de  la  Rocbefouoanld^* 
et  M.  du  Bois  :  j^aYois  le  eœur  assez  triste  de  tous  oes 
adieux,  l'afvoîs  enabrassé  la  yeille  Mme  de  la  Fayette, 
cétoît  le  lendemain  des  fêles,  yétois  tout  étOBnée  de 
vok^Oi  aller;  mais,  ma  chère  enfiuil),  e*est  proprement  le 
prâitemps  que  ji^ai  été  voir  venir  dans  tous  les  pays  où 
j'ai  passé;  il  est  d'une  beauté,  et  d'une  jeunesse**,  et 
d'une  dottoewr  «fae  je  vous  soukaite  à  tout  uMMnent,  «o 
lîe»  de  eette  cruelle  bise  qui  tous  veuTerse,  et  qui  nae 
fidt  mourior  quand  j'y  pense. 

Tembrasse  Pauline,  et  je  la  |^ins  de  n'aimer  poins  à 
lire  des  histoires  :  c'est  un  grand  amus^nent;  aime-t-elle 
au  moins  les  Essais  de  morale  et  l'Abbadîe,  comme  sa 
chèpe  maman?  Bfaie  de  Ghamlnes  vous  frit  nûUe  amitiés; 
elle  a  des  soins  de  moi,  en  vérité,  trop  grands^  On  ne  peut 
voyager,  ni  dans  un  plus  beau  vert,  ni  ph»  agréabkment, 
ni  plus  à  la  grande,  ni  plus  libranent.  Adieu,  ma  très- 
chère  bdle  :  en  voilà  assest  pour  le  PoBtaudemer,  je  vous 
écrirai  de  Gaen. 


1173.    DS   MADA.MB  DE  S^t^lTJi 

A   MADADCE  DE   GUIGNA». 

A  Gaen,  ce  jeudi  5*  mai. 

Sm  me  doutois  bien,  ma  chère  enfant,  que  je  reeevrois 
ici  cette  lettre  du  ai^  avril  que  je  n'avois  point  reçue  à 
Rouen  ;  c'eût  été  dommage  qu'elle  eût  été  perdue  :  bon 

I».  Voyez  tome  YIII,p.  97,  note  5. 
i3.  c  Mme  de  la  Rocfaefoacault.  >  (ÉMtUm  Je  1737.) 
14.  c  Mail,  ma  ehère  belle ,  c'ett  proprement  le  printemps  qae 
j'alloia  'Toîr  anÎTer  dans  tons  les  lienx  o&  j*ai  passé;  il  est  d'une 
beauté,  ce  printemps,  et  d*ane  jeunesse,  etc.  »  {Édition  de  vj^^*) 
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Dieu!  de  quel  ton,  de  quel  cœur  (car  les  tons  viennent 
du  cœur),  de  quelle  manière  m  7  parlez-vous  de  votre 
tendresse?  Il  est  vrai,  ma  chère  Comtesse,  que  Taffaire 
d* Avignon  est  très-consolante  :  si,  comme  vous  dites, 
elle  venoit  à  des  gens  dans  le  courant  de  leurs  revenus, 
quelle  facilité  cela  donneroit  pour  venir  à  Paris!  Vos  dé- 
penses ont  été  extrêmes,  et  Ton  ne  fait  que  réparer; 
mais  aussi,  comme  je  disois  Tautre  jour,  c*est  pour  avmr 
vécu  qu'on  reçoit  ces  faveurs  de  la  Providence;  cepen- 
dant, ma  fille,  cette  même  Providence  vous  redonnera 
peut-être,  d*une  autre  manière,  les  moyens  de  venir  à 
Paris  :  il  faut  voir  ses  desseins. 

U  n'est  pas  aisé  de  comprendre  que  Monsieur  le  che* 
valier,  avec  tant  d'incommodités,  puisse  (aire  une  cam- 
pagne; mais  il  me  parott  qu'il  a  dessein  au  moins  de 
faire  voir  qu'il  le  veut  et  qu'il  le  désire  bien  sincère- 
ment; je  crois  que  personne  n'en  doute.  U  a  une  véri- 
table envie  d'aller  aux  eaux  de  Balaruc  ^  ;  j'ai  vu  l'appro- 
bation naturelle  que  nos  capucins  donnèrent  à  ces  eaux, 
et  comme  ils  le  confirmèrent  dans  l'estime  qu'il  en  avoit 
déjà;  il  faut  lui  laisser  placer  ce  voyage  conmie  il  l'en- 
tendra ;  il  a  un  bon  esprit,  et  sait  bien  ce  qu'il  fait.  Mais 
notre  marquis,  mon  Dieu,  quel  homme!  nous  croirez- 
vous  une  autre  fois?  Quand  vous  vouliez  tirer  des  consé- 
quences de  toutes  ses  frayeurs  enfantines,  nous  vous  di- 
sions que  ce  seroit  un  foudre  de  guerre,  et  c'en  est  un, 
et  c'est  vous  qui  l'avez  fait  :  en  vérité,  c'est  un  aimable 
enfant,  et  un  mérite  naissant  qui  prend  le  chemin  d'aller 

LsRBx  II 73.  —  I.  Sur  rétang  de  Thaa,  canton  de  Frontignan, 
arrondissement  de  Montpellier.  Les  eaux  de  BalarUjC  sont  renommées 
pour  les  maladies  chroniques  et  les  obstructions.  Voyez  ci-après, 
p.  116,  noie  6,  et  la  lettre  du  s8  septembre,  note  i.  —  Le  membre 
de  phrase  suivant  :  «  j*ai  tu  l'approbation  ....  quil  en  ayoit  déjà,  1 
manque  dans  l'édition  de  1737. 
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bien  loin;  Dieu  le  eonserpe!  vons  ne  dootez  pas  du  ton, 
ma  chère  enfant^. 

Je  ne  pense  pas  que  tous  ayez  le  courage  d*obéir  à 
votre  père  Lanterne  :  voudriez-vous  ne  pas  donner  le 
plaisir  à  Pauline,  qui  a  bien  de  Tesprit,  d'en  faire  quel- 
que usage,  en  lisant  les  belles  comédies'  de  Ck>meille,  et 
Polyeucte^  et  Cinna^  et  les  autres?  iTavoir  de  la  dévo- 
tion que  ce  retranchement,  sans  y  être  portée  par  la 
grAce  de  Dieu,  me  parott  être  bottée  à  cru  :  il  n'y  a 
point  de  liaison  ni  de  conformité  avec  tout  le  reste.  Je 
ne  vois  point  que  M.  et  Mme  de  Pompone  en  usent  ainsi 
avec  Félicité  *,  à  qui  ils  font  apprendre  l'italien  et  tout 
ce  qui  sert  à  former  l'esprit  :  je  suis  assurée  qu'elle  étu* 
diera  et  expliquera  ces  belles  pièces  dont  je  viens  de  vous 
parler*.  Ils  ont  élevé  Mme  de  Vins  de  la  même  manière, 
et  ils  ne  laisseront  pas*  d'apprendre  parfaitement  bien 
i  leur  fiUe  comme  il  faut  être  chrétienne,  ce  que  c'est 
que  d'être  chrétienne,  et  toute  la  beauté  et  solide  sain- 
teté de  notre  religion'  :  voilà  tout  ce  que  je  vous  en 
dirai.  Pour  moi,  je  crois  que  c'est  votre  exemple  qui  fait 
haïr  les  histoires  à  Pauline;  car  elles  sont  bien  amu- 
santes :  je  me  trouve  fort  bien  de  la  f^ie  du  duc  JCÉper- 
non  par  un  nommé  Girard*;  elle  n'est  pas  nouvelle; 


9.  t  DUu  le  conserve  I  je  sais  persuada  qoe  tous  ne  dootez  pas  du 
ton.  »  {ÈdUion  de  1754*)  —Voyez  pins  haut,  p.  9,  36  et  40. 

3.  c  Les  belles  pièces.  »  {Édition  de  1754.) 

4.  Voyez  la  lettre  de  Mme  de  Grignan  dn  7  août  1696.  —  Dans 
Timpression  de  1754  :  c  qui  apprend  Fitalien.  » 

5.  c  Les  beaux  oa^rages  dont  il  s'agît.  >  {Édition  de  1754*) 

6.  c  Et  ne  laisseront  pas.  •  (Ibidem.) 

7.  «  Et  tonte  la  beauté  et  la  solide  sainteté  de  notre  religion.  > 
(Édition  de  1754.)  —  Le  petit  membre  de  phrase  qui  lient  après  ne 
m  trouTe  pas  dans  Tédilion  de  1737,  et  les  mots  Pour  moi,  qui  00m- 
maaoent  la  phrase  suivante,  ne  sont  pas  dans  celle  de  1764. 

8.  i  ....  à  Pauline;  elles  sont)  ce  me  semble,  fort  amusantes  :  je  me 
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j^g    n»î»  «U«  m'a  été  recommandée  par  mes  amies  et  p«r 
•  Croisilles",  qui  l'ont  lue  avec  plaisir. 

Un  mot  de  notre  voyage,  ma  chère  enfiuit.  Nous 
sfxmmes  venues  en  trois  jours  de  Rouen  ici,  sans  aven- 
tures, avec  un  temps  et  un  printemps  charmants,  ne 
mangeant  que  les  meilleures  choses  du  monde,  nous 
oondiant  de  bomie  heure,  et  n  ayant  aucune  sorte  d'in- 
commodité. Nous  sommes  arrivées  ici  ce  matin,  nous 
n^en  partirons  que  demain,  pour  être  dans  trois  joan 
à  Dol,  et  puis  à  Rennes.  M.  de  Ghaulnes  nous  attend 
avec  des  impatiences  amoureuses.  Nous  avons  été  sur 
les  bords  de  la  mer  à  IMve'%  où  nous  avons  couché  : 
ce  pays  est  très-beau,  et  Caen  la  plus  jolie  ville,  la  plus 
avenante,  k  plus  gaie,  la  mieux  située,  les  plus  belles 
rues,  les  plus  beaux  bâtiments,  les  plus  belles  églises; 
des  prairies,  des  promenades,  et  enfin  la  source  de  tous 
nos  plus  beaux  esprits  ^^  :  j'en  suis  charmée.  Mon  ami 
Segrais  est  allé  chez  MM .  de  Matignoa  ^  '  :  cela  m'afflige  ^* . 


trouye  très-bien  de  la  Fie  du  duc  c^Épemon  par  Girard,  j  [Édition 
de  1754.) 

9.  Frère  de  Catinat  :  yoyez  la  lettre  du  8  octobre  1688,  tome  VDI, 
p.  198,  BOte  6. 

10.  Sur  la  rivière  da  même  nom.  Chef-lieu  de  canton  du  dépar* 
tement  du  Odrados,  à  près  de  cinq  lieues  de  Pont-rÉvèqne. 

11.  Jean-Renaold  de  Segrais,  de  T Académie  Françoise,  étoit  de 
Caen,  ainsi  que  Malherbe,  Huet,  etc.  (Note  de  Perrin.)  Scgnis  s'était 
retiré  dans  sa  Yille  natale  en  1676.  Voyez  la  lettre  du  21  septembre 
1676,  tome  Vy  p.  74  et  75.  -*  Les  trois  mots  suivants  :  «  j'en  suis 
charmée,  1  manquent  dans  l'édition  de  1754. 

13.  Sans  doute  deux  frères  des  Goyon  Matignon  nommés  au 
tome  n,  p.  i63y  note  i  :  l'évèque  de  Lisieux,  Léonor,  qui  avait  suc* 
cédé  à  son  oncle  en  1677  et  qui  mourut  le  14  juillet  1714,  et  Jac- 
ques III,  comte  de  Thorignj,  etc.,  tige  des  princes  de  Monaco,  qui 
avait  probablement  succédé  en  168  a  à  son  hère  aîné  dans  la  chaigje 
de  lieutenant  général  de  la  basse  Normandie. 

i3.  «J'en  suis  affligée,  a  (Édiiion  de  1754.) 
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Aàkm^  ma  très-aimable  :  je  Tons  embrame  mille  fois. 
Vous  voilà  donc  **  dans  la  poussière  de  vos  bâtiments. 
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1174*    —   I>B   MADAME    DB   SÉVIGlTi 
A  MADAME  DB  GRIGlfAN. 

A  Doly  ce  lundi  9*  mai. 

Nom  arrivâmes  hier  ici,  ma  chère  Comtesse,  assez  fin 
tignées,  et  les  équipages  encore  plus.  C*est  ce  même  lieu 
où  je  vins  voir  M.  et  Mme  de  Ghaulnes,  il  y  a  quatre 
ans'.  Nous  sosmies  venues  de  Gaen  en  deuit  jounà 
Avrancbes  ;  nous  avons  trouvé  le  bon  évéque  *  de  cette 
ville  mort  et  enterré  depuis  huit  jours;  c'étoit  Toncle  de 
Tessé'y  un  saint  évéque,  qui  avoit  si  peur  de  mourir  hors 
de  son  diocèse,  que  pour  éviter  ce  malheur,  il  n*en  sor- 
toit  point  du  tout  :  il  y  en  a  d'autres  qu'il  faudroit  que 
la  mort  tirât  bien  juste  pour  les  y  attraper.  Nous  avons 
trouvé  tous  ses  gens  en  pleurs.  L'ombre  de  ce  bon  évé- 
que n^a  pas  laissé  *  de  nous  donner  un  très-bon  souper  et 
de  nous  loger.  Je  voyois  de  ma  chambre  la  mer  et  le 
mont  Saint-Midiel,  ce  mont  si  orgueilleux,  que  vous 
avez  vu  si  fier,  et  qui  vous  a  vue  si  belle  :  je  me  suis  sou- 

14.  «  Adieu,  ma  chère  fille.  Tons  foilà  donc ,  etc.  »  {Édition  de 
1737.) 

Lbrkb  1174.  —  I.  Voyez  la  lettre  du  1^  août  i685,  tome  Vn, 
p.  43s  et  433. 

9.  Gabriel-Philippe  de  F^tralaj  de  Tessé,  érèque  d^Ayranches  dn 
ao  janTier  1669  an  rooif  de  mai  1689,  époque  de  sa  mort.  Il  fat  le 
prédécesseur  immédiat  de  Haet. 

3.  "Vojt!^  la  lettre  du  i3  arril  précédent,  ci -dessus,  p.  19, 
iMMe9« 

4.  t  Noas  ayons  trouTé  tous  les  gens  de  ce  bon  prélat  en  plears  ; 
•on  ombre  n*a  pas  laissé,  ete.  a  (ÈdUian  de  1754O 
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venue  avec  tendresse  de  ce  voyage '•  Nous  «<îtiAi*^^ 

5é  Mme  de  Sévigné  ftTait  fait  oe  Toyage  arec  sa  fille  pendant  l'été 
de  Tapnée  1661.  Voici  comment  cette  date  a  été  retroayée.  On  lit 
dana  le  manuscrit  90a,  in-folio  (tome  IX,  p.  434)»  de  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenaly  la  copie  d'une  lettre  mêlée  de  prose  et  de  vers ,  écrite 
de  Fontainebleau ,  le  3  novembre  x66i,  par  un  conseiller  an  par- 
lement de  PAris,  dont  le  nom  est  resté  inconnu  ;  elle  contient  le  récit 
d'un  Toyage  fieiit  en  Bretagne  pendant  Tété  de  x66i.  J'ai  cm  deyoir 
insérer  ici  la  portion  de  cette  lettre  qui  est  relative  i  Mme  de  Séri- 
gnéy  en  retranchant  plusieurs  vers  qui  sont  marqués  au  coin  da  plus 
mauvais  goût. 

c  Pai  eu  l'ayantage  d'être  un  mois  durant  voisin  de  Mme  la  mar- 
quise de  Sévignéy  dont  la  maison  n'est  qu'à  deux  lieues  de  nous. 
Cette  &vorable  conjoncture  me  l'a  bien  mieux  fait  connoitre  par  elle- 
même,  que  par  ce  grand  et  légitime  bruit  que  son  mérite  foit  dans  le 
monde.  Je  ne  vous  en  dirai  rien  du  tout,  et  je  voua  renvoie  ou  à  la 
oonnoissance  que  vous  en  avez,  ou  à  la  foi  publique....  Mademoiselle 
sa  fille  est  une  autre  merveille  dont  je  ne  vous  dirai  rien  non  plus  : 

Vous  la  verrez,  si  vous  ne  l'avez  vue. 
Vous  la  verrez  de  mille  attraits  pourvue. 

Briller  d'un  éclat  sans  pareil. 
Et  vous  direz  en  la  voyant  paroitre  : 
Cest  un  soleil  qui  ne  fait  qua  de  naître    (elie  açaît  i3  ans) 

Duns  le  sein  d'un  autre  soleil. 

t  Le  lieu  ou  ces  déités  me  sont  apparues  est  une  maison  située  à 
une  lieue  de  Vitré,  grande  et  belle  pour  ses  bâtiments  et  ses  jardins, 
où  Mme  de  Sévigoé  passe  de  temps  à  autre  quelques  mois  de  l'année, 
et  où,  dans  un  fond  de  province ,  on  trouve  la  même  politesse  que 
dans  rUe-de-France. 

«  J'ai  encore  à  vous  rendre  compte  du  pèlerinage  que  j'ai  fait  au 
mont  Saint-Michel.. ••  Ce  mont  est  une  chose  singulière,  où  il  y  a 
une  fort  belle  abbaye ,  et  c'est  tout  vous  dire  que  Mme  de  Sévigné 
avoit  eu  la  même  curiosité  huit  ou  dix  jours  avant  moi,  et  en  avoit 
été  fort  satisfaite  :  ce  qui  me  donna  lieu  de  lui  en  écrire,  à  mon  re- 
tour, une  lettre  que  je  ne  mets  ici  que  pour  vous  servir  d'une  manière 
de  description  de  cette  montagne,  s 

La  description  emphatique  que  l'anonyme  adresse  à  Aime  de  Sévi- 
gné se  termine  ainsi  : 

Vous  l'avez  vu.  Madame,  et  savez  si  je  mens  ; 

Vous  avez  triomphé  de  la  roche  superbe  : 

Vos  beaux  pieds  l'ont  foulée,  ainsi  qu'on  fonle  Theribe; 
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PontoTBon*,  vous  en  souTient-il  ?  Noos  airons  été  sur  le 
rivage'  longtemps,  à  toujours  voir  oe  mont,  et  moi  à 
songer  toujours  à  ma  chère  fille.  Enfin  nous  arrivÀmes 
ici,  où  je  défie  la  mort  d'attraper  Tévèque  *.  Nous  y 
ayons  trouvé  un  garde  de  M.  de  Chaulnes,  qui  est  occupé 
à  recevoir  toutes  ces  troupes  qui  viennent  de  tous  c6tés. 
Cest  une  chose  pitoyable  que  Tétonnement  et  la  douleur 
des  Bretons,  qui  n  en  avoient  point  vu  depuis  les  guerres 
du  comte  de  Montfort  et  du  comte  de  Blois  *  :  ce  sont  des 
larmes  et  des  désolations.  Nous  nous  reposons  aujour- 
d'hui. Mon  fils  est  à  Rennes  avec  sa  fenune  :  je  logerai 
chez  la  bonne  Marbeuf,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  trop  bien 
avec  ce  duc  et  cette  duchesse,  parce  qu'elle  est  toute  dé- 
vouée à  M.  de  Pontchartrain^*;  mais  il  faut  souffrir  ce 
petit  chagrin;  j'irai  toujours  mon  chemin  ;  je  ne  suis  mal 
avec  personne.  C'est  pour  causer,  ma  chère  enfant,  que 


Elle  fléchit  pour  tous  ton  înTÎncible  orgueil  ; 
El  sentant  nir  sa  croape  une  charge  si  helle , 
Elle  Toos  caressa  par  on  muet  accueil  ; 
Puis  de  Totre  départ  voyant  l'heure  cruelle , 
Dans  ses  concarités  elle  en  pleura  de  deuil  ; 
Elle  ne  le  dit  pas  :  je  tous  le  dis  pour  elle. 

(Note  de  Pédition  de  1818.) 

6.  Chef-lieu  de  canton  du  département  de  la  Manche,  à  peu  près 
à  six  lieues  d'ÀTranches. 

7.  c  Nous  ayons  été  longtemps  sur  le  rifage.  s  {Édition  de  1754O 
—  L'édition  de  1787  n'a  pas  la  fin  de  la  phrase  :  c  et  moi  à  songer 
toujours  à  ma  chère  fille.  » 

8.  Matthieu  Thoreau,  érèque  de  Dol  de  1660  au  3i  jaurier  1691. 

9.  C'est-à-dire  depuis  la  guerre  de  la  succession  de  Bretagne,  au 
quatornème  siècle,  entre  les  comtes  Charles  de  Blois  et  Jean  de 
Montfort. 

10.  n  avait  été  premier  président  du  parlement  de  Bretagne  et 
était  alors  un  des  trois  intendants  des  finances,  ayant,  comme  tel,  la 
Bretagne  dans  son  département  :  Toyea  VÉtai  de  la  Frmnce  de  1689, 
tiMne  n,  p.  179.  Voyez  aussi  tome  Vil,  p.  iS,  note  i,  et  ei-après,  la 
lettre  du  5  juin  1689,  p.  68,  note  10. 
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■  ■  je  vous  écris;  car  je  n'ai  ni  TépoBae  i  vous  faire,  ni  nou- 
velles à  vous  mander  :  je  vous  en  écrirai  de  Rennes. 
Adieu  :  je  me  porte  fort  bien,  je  ne  suis  fdus  lasse;  on 
voyage  bien  commodément  avec  cette  bonne  ducbessCi 
qui  vous  aime  '*  et  vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 


II75.    DE  HADAHE   DE   SÉVIGNÉ 

A   MADAliE   DE   GRIGNAIT. 

A  Rennes,  ce  mercredi  11*  mai. 

Nous  arrivâmes  enfin  hier  au  soir,  ma  cbère  enfant'  ; 
nous  étions  parties  de  Dol  :  il  y  a  dix  lieues;  c'est  juste- 
ment cent  bonnes  lieues  que  nous  avons  faites  en  huit 
jours  et  demi  de  marche.  La  poussière  fait  mal  aux  yeux; 
mais  trente  femmes  qui  vinrent  au-devant  de  Mme  la 
duchesse  de  Chaulnes,  et  qu*il  fallut  baiser  au  milieu  de 
la  poussière  et  du  soleil,  et  trente  ou  quarante  messieurs, 
me  fatiguèrent^  beaucoup  plus  que  le  voyage  n'avoit 
fait.  Mme  de  Kerman  en  tomboit,  car  elle  est  délicate  ; 
pour  moi,  je  soutiens  tout  sans  incommodité.  M.  de 
Chaulnes  étoit  venu  à  la  dînée,  il  me  fit  des  amitiés  bien 
sincères'.  Je  démêlai  mon  fils  dans  le  tourbillon,  nous 
nous  embrassâmes  de  bon  cœur  ;  sa  petite  femme  étoit 
ravie  de  me  voir.  Je  laissai  ma  place  dans  le  carrosse  de 
BIme  de  Chaulnes  â  Monsieur  de  Rennes*;  j'allai*  avec 
M.  de  Chaulnes,  Mme  de  Kerman  et  ma  belle-fille,  dans 

II.  c  Elle  TOUS  aime,  etc.  >  (Édition  de  1754O 
Lbxtrs  1175.  —  I.  c  Nous  Toici  arrivées  d'hier  à  Rennes.  » 
(ÉdUion  de  lyS^.) 

a.  c  Nons  fatiguèrent.  >  [Ibidem») 

3.  c  De  bien  sincères  amitiés.  1  (iùidem,) 

4.  Beanmanoir  de  LaTardin  :  Toyez  tome  Y,  p.  18,  note  24. 

5.  c  Et  j'allai.  »  (Édition  de  1754.) 
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le  cantMse  de  Tévèque;  il  n'y  aToit  qu'une  lîeoe  à  ûdoe.  ' 
Je  yÎBB  chez  mon  fils  changer  de  chemise  et  me  rafiral- 
<shir,  et  de  là  souper  à  Thôtel  de  Ghaulnes,  où  le  souper 
étoît  trop  grand  * .  J'y  trouvai  la  bonne  marquise  de  Mar- 
beuf,  chez  qui  je  revins  coucher,  et  où  je  suis  logée, 
oomme  une  Traie  princesse  de  Tarente,  dans  une  belle 
chambre  meublée  d'un  beau  velours  range  cramoisi, 
ornée  comme  à  Paris,  un  bon  lit  où  j'ai  dormi  admira- 
blement, une  bonne  femme  qui  est  ravie  de  m'ayoir,  une 
bonne  amie  qui  a  des  sentiments  '  dont  vous  seriez  oon- 
tente.  Me  voilà  plantée  pour  quelques  jours;  car  ma 
belle-fiUe  regarde  les  Rochers  du  coin  de  l'œil,  comme 
moi*,  mourant  d'envie  d'aller  s'y  reposer;  elle  ne  peut 
soutenir  longtemps  l'agitation  que  donne  l'arrivée  de 
Mme  de  Chaulnes.  Nous  prendrons  notre  temps;  je  l'ai 
trouvée  toujours  fort  vive,  fort  jolie,  m'aimant  beau* 
coup,  fort  charmée  de  vous*  et  de  M.  de  Grignan  :  elle  a 
un  goût  pour  lui  qui  nous  fait  rire^*.  Mon  fils  est  toujours 
aimable,  et  me  paroît  fort  aise  de  me  voir  ;  il  est  fort  joli 
de  sa  personne ^^  :  une  santé  parfaite,  vif  et  de  l'esprit; 
il  m'a  fort  parlé  de  vous*^,  et  de  votre  enfant,  qu'il  aime  ; 
il  a  trouvé  des  gens  qui  lui  en  ont  dit  des  biens  dont  il  a 
été  touché  et  surpris  ^*  ;  car  il  a  comme  nous  l'idée  d'un 
petit  marmot,  et  tout  ce  qu'on  en  dit  est  solide  et  sé- 

6.  Ce  dernier  membre  de  phrase  :  «  où  le  ftouper,  etc.,  »  n'est  pas 
dans  l'édition  de  1754. 

7.  c  Des  sentiments  pour  nous,  s  (Édition  de  1754.) 

8.  c  Ma  belle- fille  regarde,  comme  moi,  les  Rochers  du  coin  de 
rmiL  >  (JMem.) 

9.  t  M'aimant  beaucoup,  charmée  de  tous,  etc.  >  (Ibidem.) 

10.  Mme  de  Sérigné,  belle-fille,  n'aroit  jamais  tu  M.  de  Grignan. 
(NoU  de  Perrin.) 

11.  «  U  est  joli  de  sa  personne,  s  (Édition  de  i754«) 
19.  c  n  m'a  beaucoup  parlé  de  tous.  •  (Ibidem,) 

i3.  «  On  lui  en  a  dit  des  biens  dont  il  est  touché  et  surpris,  s 
(Ibidem.) 
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rieux**.  Un  mot  de  votre  santé,  ma  chère  enfant;  la 
^  mienne  est  toute  parfaite,  j'en  suis  surprise;  tous  avez 
des  étourdissements,  comment  avez-vous  résolu  de  les 
nommer,  puisque  vous  ne  voulez  plus  dire  des  vapeurs? 
Votre  mal  aux  jambes  me  fait  de  la  peine  :  nous  n'avons 
plus  ici  notre  capucin,  il  est  retourné  travailler  avec  ce 
cher  camarade,  dont  les  yeux  vous  donnent  de  si  mau- 
vaises pensées;  ainsi  je  ne  puis  rien  consulter,  ni  pour 
vous,  ni  pour  Pauline.  Je  vous  exhorte  toujours  à  bien 
ménager  le  désir  qu'a  cette  enfant  de  vous  plaire  ;  vous  en 
ferez  une  personne  accomplie.  Je  vous  recommande  aussi 
d'user  de  la  facilité  que  vous  trouvez  en  elle  à  vous  servir 
de  petit  secrétaire,  avec  une  main  toute  rompue,  une 
orthographe  correcte;  aidez-vous  de  cette  petite  per- 
sonne. 

II 76.    DU   COMTE    DB   6USST   RABUTIN 

A   MADAME   DE   SÉVIGNÉ. 

Un  mois  après  que  j*eiis  reçu  cette  lettre  (n»  116$,  p.  16},  j*y  fis 
cette  réponse. 

A  Chaseu,  ce  i3*  mai  1689. 

Il  y  a  un  mois  aujourd'hui  que  vous  m'avez  écrit. 
Madame  ;  mais  je  vous  ai  voulu  laisser  arriver  aux  Ro- 
chers avant  que  de  vous  répondre.  Je  vous  dirai  donc 
que  je  m'attendois  bien  à  votre  secours  contre  Pindref , 
quand  je  vous  écrivis,  mais  que  votre  lettre  m'y  fait  en- 
core bien  mieux  attendre  :  sur  cela  je  suis  en  repos. 

Vous  ferez  fort  bien  de  vous  exempter  de  donner  six 

14.  Dans  Tédition  de  1787»  la  fin  de  la  lettre,  à  partir  d*ici,  est 
réduite  à  ce  peu  de  mots  :  c  Adieu,  ma  très-chère  et  trè»-aimable  :  je 
TOUS  écrirai  plus  exactement  dimanche.  Je  tous  recommande  Pauline, 
et  d*user  de  la  facilité  qu'elle  a  à  tous  serrir  de  petit  secrétaire,  aTCc 
une  main  toute  rompue,  une  orthographe  correcte;  aide^Tons  de 
cette  petite  personne.  > 
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OU  sept  cents  libres  pour  le  service  du  Roi,  si  vous  le 
pouvez.  Vous  en  avez  autrefois  assez  donné  à  Monsieur 
votre  fils  pour  ce  sujet*  Essayez  à  passer  pour  bourgeoise 
de  Paris  9  jj  consens ,  et  à  tout  ce  cpii  pourra  vous  em- 
pêcher de  donner  de  Taisent,  hormis  à  ne  vous  plus 
leooonoitre  pour  ma  chère  cousine,  car  pour  cela  je 
payerois  plutôt  pour  vous.  Voici  le  troisième  arrière-ban 
que  j'ai  vu  en  ma  vie,  mais  les  deux  premiers  furent  con- 
voqués à  la  fin  des  campagnes,  après  quelques  méchants 
succès '.  Cet  arrière-ban-ci  est  fort  extraordinaire  :  c*est 
en  déclarant^  la  guerre  qu*on  le  convoque;  cela  marque 
un  excès  de  précaution. 

Mme  de  Montjeu  est  une  bonne  femme  et  très-aisée  : 
j*aime  fort  à  la  voir  souvent  à  Montjeu  ou  à  Dracy*  ; 
mais  elle  a  bien  la  mine  de  me  donner  rarement  ce  plai- 
sir. Bla  sœur  de  Toulongeon  est  plus  jolie  qu'elle  de 
corps  et  d'esprit,  et  vraisemblablement  sera  ma  voisine 
toute  ma  vie. 

Le  fort  de  la  guerre  sera  en  Flandre,  parce  que  FEm- 
pereur  sera  occupé  par  le  Turc  et  par  Tékeh.  Les  Lié- 
geois ont  fait  une  perfidie  au  Roi  qui  n'a  point  d'exemple 
dans  notre  siècle;  il  en  faut  faire  un  exemple  aux  siècles 
à  venir^.  Le  Roi  ne  se  relâche  point  sur  les  secours  qu'il 
a  conmiencé  de  donner  au  roi  d'Angleterre.  Rien  au 

Lamui  1176.  —  I.  Les  arrière-bans  de  France  eurent  ordre  de 
ae  rendre  en  Lorraine  au  mois  de  mai  i635  ;  Rabutin  de  Bossj,  père 
de  Bntsy  Babotin ,  y  conduisit  la  noblesse  du  Niremois,  et  trois 
ocBts  hommes  de  recrues  dont  il  donna  le  commandement  à  son  fils. 
{Mémoires  de  Bussj^  tome  I,  p.  8.)  On  a  tq  dans  la  lettre  de  Bnssy 
du  a3  mars  1689  (tome  YIII,  p.  546,  547)  que  les  arrière-bans 
■(raient  été  de  nouTCaa  conyoqués  en  1674. 

9.  Le  mot  déclarani  est  écrit  en  interligne,  de  la  main  de  Bussy, 
«a-dessus  de  commençant ,  qui  est  bifîé. 

3.  Dracy-Ie-Fort,  sur  la  route  de  Chalon-sur-Sa6ne  &  Antun. 

4.  l^é%e  fnt  bombardé  en  169 1  par  le  lieutenant  général  (depuis 
maréchal)  de  Boufflers. 
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monde  n'est  plus  glorieux  et  plus  estimable  que  la  chaleur 
ayec  laquelle  il  Fassiste. 

U  y  a  huit  jours  que  nous  en  passÀmes  deux  à  Toulon- 
geon  avec  Monsieur  d' Autun  ;  je  lui  fis  vos  adieux  et  vos 
excuses,  qu'il  reçut  avec  ses  façons  ordinaires;  je  vot» 
assure,  ma  chère  cousine,  que  ces  manières-là  sont  fort 
incoDunodes.  U  faut  dire  la  vérité,  Monsieur  d'Autun  a 
bien  conduit  sa  fortune,  et  la  fortune  Ta  bien  conduit 
aussi  ;  il  a  eu  l'amitié  et  la  confiance  de  beaucoup  de  gens 
illustres  ;  il  a  grand  honneur  à  la  réforme  de  son  diocèse; 
il  conte  agréablement,  il  (ait  bonne  chère;  mais  il  n'est 
point  naturel,  il  est  faux  presque  partout.  Il  n'anullecon- 
versation,  nulle  aisance  dans  le  commerce;  il  contraint 
les  autres  parce  qu'il  est  contraint;  il  est  sur  la  régularité 
de  ses  devoirs  comme  étoit  M.  de  Turenne  sur  sa  prin- 
cipauté, toujours  en  brassières*. 

Adieu,  ma  chère  cousine;  je  vous  laisse  avec  le  Gentil» 
homme  de  Farrière-ban;  c'est  une  pièce  nouvelle  de 
M.  Pavillon*,  qui  vous  fera  plaisir  :  elle  est  de  saison. 

5.  c  Brauières,  espèce  de  petite  camisole  qui  sert  à  tenir  le  corps 
en  état....  On  dit  figorément,  que  quelqu*un  est  en  brassières ^  qa*on  U 
tient f  qu*oii  le  met  en  brassières,  pour  dire  qu*il  est  dans  un  état  de 
contrainte,  qu'il  n'a  pas  la  liberté  de  faire  ce  qu'il  Toudroit.  »  (Dic" 
tionnaire  de  t Académie  de  1718.)  ^-  La  lettre  s'arrête  ici  dans  notre 
manuscrit.  Elle  a  été  omise  tout  entière  dans  la  première  édition 
(1697).  La  suite  se  trouve  dans  les  Nouvelles  lettres  de  Bussy  (1709), 
%9  partie,  p.  378-380. 

6.  Etienne  Payillon,  neveu  de  l'évéque  d'Aleth,  né  en  x63i  à  Paris, 
quelque  temps  avocat  général  à  Metz,  successeur  de  Benserade  à  l'Aca* 
demie  française  en  1 69 1 ,  successeur  de  Racine  à  celle  des  Inscriptions, 
mort  en  janvier  170$.  Ses  vers  ont  été  recueillis  en  un  volume  à  la 
Haye  (171 5),  republiés  en  1790  à  Amsterdam  et  à  Paris,  et  encore  à 
Paris  en  1747*  ^  <  mourut  vieux  à  Paris.. ••  assez  pauvre  el  point 
marié.  Cétoit  un  bomme  infirme,  de  beaucoup  d'esprit  et  fort  agréa- 
ble, qui  avoit  toujours  cbez  lui  une  compagnie  choisie,  mais  excel* 
lente,  on  alloient  même  des  gens  considérables,  un  fort  honnête 
homme  et  qui  fut  fort  regretté.  >  (Saint-Simon,  tome  IV,  p.  4>^*) 
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Dans  mft  maison  des  champs,  sans  chagrin,  sans  envie. 
Je  passois  doucement  la  vie 
Avec  quelques  voisins  heureux, 
Peu  guerrier  *  et  fort  amoureux. 
Ma  bergère,  mes  prés,  mes  bois  et  mes  fontaines, 
On  fiûsoient  mes  plaisirs,  ou  soulageoient  mes  peines. 

J'allois  à  Paris  rarement  ; 
Mais  Paris  quelquefob  venoit  dans  mon  village» 
J^entends  quelques  amis,  qui  venoient  bonnement 
Me  voir  et  manger  mon  potage. 
Je  les  traitois  fort  sobrement; 
Mes  pigeons,  mes  poulets,  tout  leur  sembloit  charmant. 
On  parloit  de  Tamour,  et  jamais  de  la  guerre. 
Je  plaignois  le  roi  d'Angleterre , 
Sans  dessein  de  le  soulager; 
Je  laissois  aux  héros  le  soin  de  le  venger. 
La  gloire  et  les  honneurs  n'étoient  pas  ma  foiblesse; 
Et  je  me  piquois  de  noblesse. 
Seulement  pour  ne  pas  payer 
La  taille  et  les  impôts  que  paye  un  roturier. 
Aujourd'hui  j'ai  regret  d'être  né  gentilhomme  ; 

Ce  titre  glorieux  m*assomme  : 
Hélas  1  il  me  contraint,  en  ce  malheureux  an , 

De  parc^tre  à  l'arrière-ban. 
O  vous,  mon  bisaïeul,  de  tranquille  mémoire. 
Dont  les  armes  n'étoient  que  l'aune*  et  Fécritoire, 
Qui  viviez  en  bourgeois  et  poltron  et  prudent, 
Reconnoissez  en  moi  votre  vrai  descendant. 


7.  t  Ce  n'est  pas  Bnsfy  {comme  il  est  dit  dans  une  note  des  CEoTres 
déPaviUoH  et  dans  V édition  de  Sérigné  de  18 18),  à  qui  Ton  doit  la  COD- 
MTYatioix  (omfa  momi  la  première  publication)  de  cette  petite  pièce,  qui 
lappelle  les  chansons  fidtes  au  quinzième  siècle  sur  les  firancs  archers 
(Toyex  M.  le  Roux  de  Lincy,  Chants  historiques,  tomel).  Elle  se  troiiTe 
dans  le  Mercure  galant^  juillet  1689,  p.  187.  >  (Ifote  de  M.  L,  Lalanne.) 

8.  Dans  le  Mercure  :  c  guerriers,  •  au  pluriel. 

9.  Au  lien  de  Vaune^  on  lit  dans  le  Mercure,  par  erreur  sans  doute  : 
Yamcre  (l'encre). 


—  Sa  — 

~Z —         Pourquoi  de  votre  argent  votre  fils  et  mon  père 
^  Ont-ils  acquis  pour  moi  ce  qui  me  désespère? 

Cette  noblesse  enfin,  qui,  par  nécessité. 
Me  fait  être  guerrier  contre  ma  volonté  ? 
Adieu  mon  cher  jardin  qui  fîtes  mes  délices; 
Adieu  de  mes  jets  d'eau  les  charmants  artifices  ; 
Adieu  fraises,  adieu  melons , 
Adieu  coteaux,  adieu  vallons. 
Afin  de  soulager  le  chagrin  qui  me  presse , 
Que  vos  échos  disent  sans  cesse  : 
«  Notre  msûtre,  qui  fut  si  doux. 
Qui  fuyoit  la  fatigue  et  qui  craignoit  les  coups , 
Est  allé  s'exposer  à  la  fureur  des  armes  : 
Ciel ,  par  un  prompt  retour  finissez  ses  alarmes  I  » 


*II77.    DE   BUSSY   RABUTIN   A   GORBI5ELLlV 

Le  même  jour  que  j*éorÎTis  à  Mme  de  Sévîgné,  j'écrivis  oette  lettre 
à  Gorbinelli. 

A  GhaseUy  ce  iS'  mai  1689. 

Vous  avez  grande  raison ,  Monsieur,  d'être  aiBigé  du 
départ  de  ma  cousine  de  Sévigué  :  personne  ne  vous  aime 
plus  qu'elle  fait,  et  personne  n'est  plus  agréable  amie 
qu'elle.  Je  ne  suis  pas  contre  une  absence  de  huit  jours, 
de  mon  amie  ou  de  ma  maîtresse  ;  mais  une  absence  de 
six  mois  est  trop  longue  pour  tout  le  monde,  et  surtout 
pour  les  sexagénaires,  qui  n'ont  point  de  temps  à  perdre. 

Voilà  bien  de  la  guerre,  eela  amuse  les  guerriers  et 
divertit  les  spectateurs;  mais  ceux-ci  n'y  veulent  pas  tant 
de  finesse  :  la  brutalité  et  l'emportement  des  acteurs  leur 
feroit  bien  plus  de  plaisir^. 

Lbxtiui  I  f  77.  —  I .  Cette  lettre,  qui  se  trouTe  dans  notre  manuiorit 
et  qui  a  été  imprimée ,  avec  de  légères  Tarîantes,  dans  Tédition  de 
1697,  inanque  dans  Timpression  de  181 8. 

».  A  la  saite  de  ce  paragraphe,  on  lit,  en  interligne»  dans  notre 
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Adieu,  Monsienr  :  venez  nous  voir.  La  marquise  et  moi     ^g 
aoapirons  après  vous. 


II78.    JDB  MADAME   DE   SÉVIGlvi 

A   MADAME   DE  GRIGNAIT. 

A  Rennes,  ce  dimanche  1 5*  mai. 

MoHSiBUR  et  Mme  de  Chaulnes  nous  retiennent  ici  par 
tant  d*amitiés%  qu*il  est  difficile  de  leur  refuser  encore 
quelques  jours.  Je  crois  qu'ils  iront  bientôt  courir  à 
SainV-Malo,  où  le  Roi  fait  travailler  :  ainsi  nous  leur  té- 
moignerons bien  de  la  complaisance,  sans  qu'il  nous  en 
coûte  beaucoup.  Cette  bonne  duchesse  a  quitté  son  cercle 
infini  pour  me  venir  voir,  si  fort  comme  une  amie,  que 
vous  Fen  aimeriez^  :  elle  m*a  trouvée  conune  j'allois 
vous  écrire ,  et  m'a  bien  priée  de  vous  mander  à  quel 
point  elle  est  glorieuse  de  m' avoir  amenée  en  si  bonne 
santé.  M.  de  Chaulnes  me  parle  souvent  de  vous;  il  est 
oocupé  des  milices  :  c'est  une  chose  étrange  que  de  voir 
mettre  le  chapeau  à  des  gens  qui  n'ont  jamais  eu  que  des 
bonnets  bleus  sur  la  tète;  ils  ne  peuvent  comprendre 
Texercice,  ni  ce  qu'on  leur  défend.  Quand  ils  avoient 
leurs  mousquets  sur  Tépaule,  et  que  M.  de  Chaulnes  pa- 
roissoit,  ils  vouloientle  saluer,  l'arme  tomboit  d'un  côté, 
et  le  chapeau  de  l'autre  :  on  leur  a  dit  qu'il  ne  faut  point 
saluer,  et  quand  ils  sont  désarmés,   ils  voient  passer 

maniiscrit,  ces  mott,  écrits  d*uiie  aatre  main  :  t  Le  Roi  se  se  relâche 
pointy  etc. ,  comme  ci-tUvtmt,  b  Cest  le  commencement  de  TaTUit- 
demière  phnae  du  quatrième  alinéa  de  la  lettre  précédente  (voyez 

P-  49)- 

Lbitbs  1178.  —  I.  c  Partant  d'amitié.  >  (R£tioH  de  1754O 

a.   t  Pour  me  vcoir  Toir  en  bonne  amitié.  >  [Âdiîiou  de  1737.) 
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'—  M.  de  GhaulneSy  ils  enfonoeDt  lears  diapeaux  avec  les 
'  ^  deux  mains,  et  se  gardent  bien  de  le  saluer.  On  leur  a 
dit  qu*il  ne  faut  pas  branler  ni  aller  et  venir  quand  ils  sont 
dans  leurs  rangs  *  :  ils  se  laissoient  rouer  l'autre  jour  par 
le  carrosse  de  Mme  de  Qiaulnes,  sans  vouloir  se  retirer 
d^un  seul  pas,  quoi  qu'on  pût  leur  dire.  Enfin,  ma  fille, 
nos  bas  Bretons  sont  étranges  :  je  ne  sais  conmie  faisoit 
Bertrand  du  Guesclin  pour  les  avoir  rendus  en  son  temps 
les  meilleurs  soldats  de  France.  Expédions  la  Bretagne  : 
j'aime  passionnément  Mlle  Descartes*;  elle  voua  adore; 
vous  ne  l'avez  point  assez  vue  à  Paris.  Elle*  m'a  conté 
qu'elle  vous  avoit  écrit  qu'avec  le  respect  qu'elle  devoit 
à  son  oncle,  le  bleu  étoit  une  couleur*,  et  mille  choses 
encore  sur  votre  fils  :  cela  n'est-il  point  joli?  Elle  me  doit 
montrer  votre  réponse.  Voilà  une  manière  d'impnmipta 
qu'elle  fit  l'autre  jour;  mandez-moi  si  vous  ne  le  trouver 
point  joli  '  ;  pour  moi,  il  me  platt  fort,  il  est  naturel  et 
point  commun. 

Votre  marquis  est  tout  aimable ,  tout  parfait,  tout 
appUqué  à  ses  devoirs  :  c'est  un  homme.  Je  trouve  ici  sa 
réputation  tout  établie,  j'en  suis  surprise  :  enfin,  Dieu 
le  consente!  vous  ne  doutez  pas  de  mon  ton.  Ah!  que 
vous  êtes  plaisante  de  l'imagination  que  Mme  de  Roche* 

3.  c  On  leur  a  dit  cp*!!  ne  falloit  point  saluer  ;  et  le  moment  d'après, 
quand  ils  étoient  désarmés,  s'ils  Toyoient  passer  M.  de  Chanines,  ils 
enfbnçoient  leurs  chapeaux  avec  les  deux  mains,  et  se  gardment  bien 
de  le  saluer.  On  leur  a  dit  que  lorsqu'ils  sont  dans  leurs  ran^  ils  ne 
doÎTent  aller  ni  à  droit  ni  à  gauche.  »  {Édition  de  1754*) 

4.  Voyez  tome  VI,  p.  60,  note  aa. 

5.  Cette  phrase  et  la  suirante,  jusqu'à  :  c  Voilà  une  manière,  etc.,  » 
manquent  dans  l'impression  de  1737. 

6.  Voyez  tome  V,  p.  367,  la  fin  de  la  note  33. 

7.  «  Mandez-moi  ce  que  tous  en  pensez,  i  (Éditi^m  de  1754*)  — * 
n  y  a  dans  le  Recueil  de  chansons  choisies  de  Goulanges  (tome  I, 
p.  109 -9o5,  édition  de  1698)  deux  petites  pièces  de  Ten  de 
Mlle  DescarteSy  Tune  en  deux,  l'autre  en  trois  couplets. 
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bonne  ne  pent  être  toajoun  dans  Téut  où  elle  est  qa*à 
eotq^s  de  pierre^  !  Quelle  jolie  folie*  !  j*en  suis  très-per-         ^ 
soadée,  et  c'est  ainsi  que  Deucalion  et  Pyrrha  raccom* 
modèrent  si  bien  Tunivers;  ceux-ci  en  feroiaoït  bien 
autant  en  cas  de  besoin  :  voilà  une  vision  trop  plaisante. 


1179.    DE   MADAME   DE   SÉVIGlTli 

A  MADAME   DE   GRIGNAIT. 

A  Rennes,  mercredi  18^  msL 

Vous  voilà  donc  saignée;  j'en  loue  Dieu,  ma  chère 
enfant ,  et  j'avoue  que  j'en  suis  soulagée  ;  j'ai  grande 
envie  de  savoir  si  votre  tête  en  aura  été  débarrassée*, 

8.  Mme  de  Rochebonne  amit  on  grand  nombre  d'enfants.  Voyea 
la  lettre  du  so  juillet  tiÙTant,  p.  ia4.  Mme  de  Sérîgné  lait  allunon 
à  ce  rondeau  de  Benserade,  le  neuTièrae  des  Métamorphoses  tTOpide 
en  rondeaux  publiées  en  1676  à  rimprimerie  rojale. 

A  oonps  de  pierre  ils  ne  s'attendoient  guète 

De  repeupler  TuniTers  solitaire. 

Deucalion  et  Pyrrha  seuls  restoient. 

Et  par-dessus  leurs  tètes  ils  jetoient, 

Non  sans  horreur,  les  os  de  leur  grand'mère. 

Simples  cailloux  en  langage  vulgaire 
Étoient  ces  os.  Sur  la  foi  du  mystère 
Le  grand  débris  du  monde  ils  rajustoient, 
A  coups  de  pierre. 

Tous  deux  aToient  leurs  pareils  à  refaire. 
Qui  n*étoit  pas  une  petite  affaire  ; 
De  leur  travail,  comme  ils  s'y  comportoient, 
Coips,  tètes,  bras,  mains,  pieds,  jambes  sortoient  : 
ils  nrent  là  ce  qu'on  ne  Toit  plus  faire , 
A  coups  de  pierre. 

9.  «  La  joKe  felîel  s  (ÉdUian  de  1754*) 

Lnnui  1179.  — -  I.  •  J'en  loue  Dieu,  ma  chère  enfimt  :  j'ai  une 
gnmde  enrie  de  saToir  si  votre  tète  en  aura  été  soulagée,  s  (Édition 
de  1737.) 


f689 
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Hme  de  ChaulneSy  après  avoir  embrassé  la  belle  Com- 
tesse, lui  mande  qu'elle  a  des  inquiétudes  aux  jambes 
tout  conune  elle,  et  que  cela  ne  convient  guère  ^  à  la  gra- 
vité des  places  où  Dieu  vous  a  mises  toutes  deux,  et  que 
si  vous  vous  trouvez  bien  de  la  saignée,  elle  vous  prie 
de  me  le  mander;  mandezr-le-moi  donc,  ma  fille;  car 
je  serai  bien  aise  que  mon  sang  ne  soit  pas  répandu 
inutilement. 

Nous  avons  fort  ri  de  ce  que  vous  me  priez ,  à  la  fin 
de  votre  lettre,  de  me  purger  :  et  justement,  sans  aucun 
besoin,  seulement  par  les  probabilités  du  carême  et  du 
long  temps  que  je  n'y  avois  pensé ,  je  me  disposois  à 
prendre  ma  poudre  et  ma  manne  des  capucins.  Je  suis 
donc  purgée',  comme  vous  êtes  saignée  ;  je  m'en  trouve 
fort  bien.  J'eus  une  grande  et  bonne  compagnie*  sur  le 
soir  :  M.  et  Mme  de  Chaulnes,  Mme  de  Kerman,  Monsieur 
de  Rennes,  Monsieur  de  Saint-Malo*,  M.  de  Revel', 
Tonquedec,  et  plusieurs  illustres  Bretons  et  Bretonnes. 
11  me  semble  que  je  vous  vois,  quand  je  regarde  Mme  de 
Chaulnes,  faisant  des  merveilles  à  tous,  les  proportions 
gardées;  car  tout  est  mesuré,  et  pourtant  dans  la  fami- 
liarité. 

Je  dine  dans  un  camp, 

Et  je  soupe  dans  l'autre^, 

a.  t  Ce  qui  ne  convient  guère.  »  {Édition  de  1754.) 
3.  c  Et  justement  je  me  disposois  à  prendre  ma  pondre  et  ma 
manne  des  capucins^  mais  sans  aucun  besoin,  seulement  par  les  pro- 
babilités du  carême  et  du  long  temps  que  je  n*aTois  pensé  à  me  pur- 
ger. Me  Toilà  purgée,  etc.  9  {Ibidem.) 

4*  <  J'eus  une  grande  compagnie.  9  (Ibidem.) 

5.  Sébastien  de  Guemadeuo. 

6.  Voyez  tome  Œ,  p.  m,  note  3,  et  la  lettre  du  a4  août  1689. 

7.  Allusion  au  couplet  que  fit  Marigny  pendant  la  gueire  de  k 
Fronde: 

Je  ne  crains  point  qu'en  cette  guerre 
On  jette  mes  cbàteaux  par  terre, 


G*e8t-à-<lire  avec  ma  chère  hôtesse,  Mme  de  Marbeuf  *, 
et  je  soupe  à  Thôtel  de  Chaukies.  Le  duc  est  continuel- 
lement  occupé  :  toujours  des  troupes  à  envoyer,  à  loger; 
toujours  des  revues,  toujours  des  tambours,  toujours  des 
soldats,  des  régiments,  des  officiers,  avec  une  table  de 
dix-huit  couverts,  et  une  autre  de  dix  ;  tout  est  splendide, 
oomme  dit  le  chevalier. 

Et  tout  va  comme  un  bac  dont  la  corde  est  rompue*. 

Mme  de  Ghaulnes  m*a  remerciée  de  cette  comparaison, 
et  m'a  dit  tout  bas  :  «  Si  j'avois  des  enfants,  je  ne  ferois 
pas  ainsi.  »  Nous  allons  lundi  aux  Rochers  pour  nous 
reposer  un  peu  ;  mon  fils  en  a  une  vraie  envie,  sa  femme 
en  a  besoin ,  et  moi  je  ne  respire  que  les  bois  des  Ro- 
chers. Nous  disons  que  nous  en  reviendrons  à  tout  mo- 
ment ;  Dieu  conduira  nos  pensées  et  nos  projets.  Je  viens 
de  lire  une  jolie  lettre  que  m'envoie  Aille  Descartes; 
faites -y  répondre  par  Pauline,  et  faites  honneur  à 
M*  Descartes  et  à  la  religion  :  comme  il  faut  nécessaire- 
ment un  miracle,  il  est  aisé  de  le  placer  selon  les  besoins 
que  vous  en  aurez.  Je  ris  quelquefois  de  Famitié  que  j'ai 
pour  cette  fille  **,  je  me  tourne  naturellement  de  son  c6té, 
j*ai  toujours  des  affaires  à  elle  ^'  :  il  me  semble  qu'elle 


Qa'on  Tende  mes  biens  à  l'encan  : 
Je  marcherai  comme  un  apôtre , 
Et  ai  je  dîne  dans  un  camp , 
Je  pourrai  bien  souper  dans  l'autre. 

S.  Voyez  la  lettre  du  9  mai  précédent,  p.  4$«  —  l^BnÊ  rédition 
de  1754  :  «  c'est-à-dire  le  matin  avec  ma  chère  hôtesse,  et  le  soir  à 
l*h6lel  de  Ghaulnes.  » 

9.  Mme  de  Sévi^é  rappelle  ce  vers  dans  la  lettre  du  i5  juin 
flairant  y  p.  81. 

10.  c  Pour  Mlle  Dcscartes.  »  {Édition  de  X754O 

11.  Tel  est  le  texte  des  deux  éditions  de  Perrin,  nos  seules  sources 
pour  cette  lettre. 


1689 


1689 
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T0118  est  de  quelqae  chose,  du  côté  paternel  de  M.  Des- 
cartes*' ;  et  dès  là  je  tiens  un  petit  moroeâu  de  ma  chère 
fiUe. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable  *^  :  porces^voiis 
bien,  et  songez  que  je  suis  en  parfaite  santé.  L*éeritiupe 
de  Pauline  visoit*^  sans  vous  aux  pieds  de  mouche;  ce 
ne  sera  pas  le  seul  bien  que  vous  lui  ferez.  Je  suis  affligée 
de  n*  avoir  pas  gardé  Monsieur  le  chevalier  dans  ses 
derniers  maux.  Il  me  parott  qu'il  va  suivre  vos  conseils 
et  ceux  de  M.  de  Louvois;  il  ira  aux  eaux,  et  il  fera  fort 
bien.  Notice  marquis  est  toujours  trop  aimable» 

M.  de  Lavardin  ^*  est  parti  de  Rome  pour  revenir  : 
vous  aurez  longtemps  Avignon. 


I180.    DE   HADAME   DE   SÉVIGlOf 

A   MADAME   DE   GRICNAN. 

A  Rennes,  ce  mercredi  aS*  mai. 

Je  pars,  ma  chère  enfant,  avec  mon  fils  et  sa  femme 
pour  aller  aux  Rochers.  M.  le  duc  de  Ghaulnes  est  parti 
pour  aller  courir  dans  cette  basse  Bretagne  ;  et  Mme  de 

it.  On  sait  que  Mme  de  Grignan  appeloit  Descartes  son  père. 
(Note  de  Perrin,) 

i3.  c  Adieu,  très-aimable.  »  {Édition  de  17S4O 

14.  «  L'écriture  de  Pauline  est  derenue  toute  jolie;  elle  tî- 
soit,  etc.  B  {iBidemJ) 

i5.  n  étoit  ambassadeur  extraordinaire  à  Rome»  d'oà  il  eut  ordre 
de  revenir,  après  avoir  essuyé  bien  des  tracasseries  de  la  part  da 
pape  (Innocent  XI  ),  au  sujet  des  franchises  et  de  quelques  aotret 
griefs  de  la  cour  de  France  contre  la  cour  de  Borne.  (Note  de  Perrin.) 

—  Voyez  la  note  6  de  la  lettre  du  3i  mai  1687,  tome  Vin,  p.  54. 

—  Le  marquis  de  Lavardin  était  parti  de  Rome  le  3o  avril  :  voyes  la 
Giuette  du  18  mai.  —  Cette  dernière  phrase  n*est  pas  dans  Téditîon 
de  1737. 
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CSiaiilnes  s'en  Ta  dans  une  heure  pour  aller  Tattendre  à 
SaiiitrMalo  :  ils  n'ont  pas  voulu  que  nous  soyons  partis 
plus  tôt.  Nous  avons  été  quinze  jours  ici  par  pure  com- 
plaisance ;  pour  moi,  je  suis  tellement  accablée  de  visites 
et  de  devoirs,  que  de  bonne  foi  je  n'en  puis  plus.  Tai 
un  véritable  besoin  de  me  reposer  et  de  me  taire  dans 
ees  aimaUes  bois  des  Rochers;  j*y  serai  ce  soir,  et  n'en 
abuserai  point,  car  je  songe  toujours  à  vous  plaire*. 
Nous  soupftmes  tous  hier  chez  Monsieur  de  Rennes;  ce 
sont  des  festins;  c'est  ici  le  pays  de  la  bonne  chère  et  de 
la  bonne  viande  bien  piquée,  comme  le  pays  du  beurre 
de  la  Prévalaie*.  Je  suis  chargée*  de  miUe  et  cent  mille 
amitiés  de  M.  et  de  Mme  de  Ghaulnes;  ils  vous  auroient 
écrit  tons  deux,  sans  qu'ils  sont  accablés.  Mme  de  Ghaul- 
nes avoit  les  grosses  larmes  aux  yeux,  en  me  disant  adieu 
avec  un  gosier  serré  :  «  Au  moins  mandez  à  la  belle 
Comtesse*  que  je  vous  laisse  en  bonne  santé.  »  C'est  en 
vérité  une  très-aimable  amie ,  et  qui  s'acquitte  divine* 
ment  de  tous  les  personnages  que  la  Providence  lui  &it 
faire.  H  y  a  six  semaines  que  je  suis  avec  elle,,  il  y  a  six 
semaines  qu'elle  ne  songe  qu'à  me  conserver,  à  me  mé- 
nager, et  à  me  donner  des  marques  de  son  amitié,  sans 
aucune  contrainte.  Mme  de  Kerman  est  partie  pour  sa 
basse  Bretagne  ;  c'est  une  des  personnes  du  monde  qui 
a  le  plus  de  bonnes  qualités  :  vous  l'aimeriez  si  vous  la 
connoissiez.  Mme  de  Marbeuf  est  fâchée  de  me  quitter, 
quoique  je  sois  une  partie  du  jour  sur  ses  bras;  mais  elle 

Lbzibb  ii8o.  —  I.  La  fin  de  la  phrase,  depuis  :  c  j*y  serai  ce 
soir,  etc.,  »  manque  dans  l'édition  de  1737. 

a.  Ancienne  commune,  aujourd'hui  annexée  k  Rennes. 

3.  Dana  Tédition  de  1754  on  Ut  seulement  :  c  M.  et  Ifme  de 
Chanlnes  tous  auroient  écrit  tous  deux,  etc.  » 

4.  c  Mme  de  Ghaulnes  m'a  dit  arec  les  grosses  larmes  aux  yeux 
et  un  gosier  serré  :  «  Mandez  au  moins  à  la  beUe  Comtesse ,  etc.  » 
{ÉMHon  de  1754.] 
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ne  veut  point  me  mettre  à  terre  '  ;  elle  comprend  cepen- 
dant le  besoin  que  j*ai  d^étre  aux  Rochers.  Je  vous  man- 
derai quand  j'irai  à  Nantes,  et  mon  fils  à  la  tête  de  sa 
noblesse*.  Toute  mon  attention  est  de  me  ranger  prompte- 
ment  contre  la  muraille  pour  laisser  passer  quelques  let- 
tres de  change  à  Beaulieu,  qui  aura  soin  de  contenter 
les  plus  altérés  :  j*ai  besoin  en  petit  volume  de  ce  l'a- 
firaîchissement,  comme  les  grands  vaisseaux.  Vous  vou- 
lez que  je  vous  parle  de  mes  affaires,  ma  chère  en&nt  : 
voilà  où  j'en  suis,  voilà  mes  desseins,  je  n  ai  encore  rien 
fiât  ;  je  prendrai  des  mesures  avec  Fabbé  Charrier  pour 
Nantes. 

Monsieur  le  chevalier  donnera  ordre  à  toutes  vos  af- 
faires les  plus  pressantes  avant  que  de  partir.  Je  prends 
part  à  la  joie  que  vous  aurez  de  le  voir,  et  au  soulagement 
que  je  suis  sûre  qu'il  recevra  des  eaux  de  Balaruc. 
M.  de  Grignan  reviendra  triomphant,  et  ne  méri- 
tera pas  d'être  jeté  par  ces  balustres  emportés,  qui  font 
des  brèches  si  propres  au  dessein  que  vous  aviez'.  Mais 
voulez-vous  toujours  être  la  dupe  de  cette  dépense? 
c'est  la  trois  ou  quatrième  fois  que  la  bise  *  vous  fait  de 
ces  méchants  tours.  Vous  m'aviez  fait  peur  :  je  croyois 
qu'elle  vous  avoit  emporté  *  tous  les  arbres,  et  par  con- 

5.  C'est  MDS  doute  une  allnûon  à  la  première  scène  du  Médecin 
malgré  lui:^  IfABnin.  J'ai  quatre  pauTres  petits  enfants  sur  les  bras. 
SoAHAfiBixB.  Mets-les  à  terre.  » 

6.  c  El  <pie  mon  fils  sera  à  la  tète  de  sa  noblesse.  »  {Édition  de 
1754O  —  La  fin  de  l'alinéa,  à  partir  d'ici,  manque  dans  l'édition 
de  1737,  qui  commence  ainsi  l'alinéa  suivant  :  c  Je  prends  part  à  la 
joie  que  vous  aurez  de  voir  Monsieur  le  chevalier,  et  au  soulage- 
ment, etc.  » 

7.  Ce  dernier  membre  de  phrase  :  c  qui  font,  etc.,  *  manque  en- 
core dans  l'édition  de  1737. 

8.  c  Songez  que  voici  déjà  plusieurs  fois  que  la  bise,  etc.  »  (J&^î- 
tionde  1754.) 

9.  c  Qu'elle  avoit  emporté.  »  (Ibidem.) 
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aéqaent  tons  les  rossignols  ;  mais  je  vois  avec  plaisir  qu'il 
en  reste  encore  pour  les  faire  chanter,  et  pour  vous 
laisser  voir  et  sentir  le  printemps  avec  son  vert  naissant, 
et  même'*  des  pluies  douces  qui  vous  font  souvenir  de 
notre  pauvre  Livrj.  Votre  couplet  est  fort  joli  ;  c*est  un 
trésor  que  cet  air  que  nous  a  donné  Arcabonne  **  ;  on  y 
travaille  avec  une  facilité  et  un  succès  qui  fait  plaisir  : 
je  chante  le  vôtre,  mais  c'est  intérieurement.  Votre 
frère  est  tout  dissipé  :  à  peine  puis-je*'  lui  parler  et  lui 
faire  vos  amitiés;  il  sera  plus  traitable  aux  Rochers. 
Ifme  de  la  Fayette  me  mande  qu'elle  a  vu  Monsieur 
d'Âix,  qui  ne  se  peut  taire  sur  votre  mérite;  elle  croit 
que  vous  êtes  le  vrai  lien  de  cet  archevêque*'  avec  tous 
les  Grignans.  Adieu,  chère  belle  :  il  faut  entrer**  dans 
nos  bois  par  cette  porte  de  Vitré  :  il  y  a  dix  allées  que 
vous  ne  connoissez  pas ,  et  mon  fils  me  doit  surprendre 
d'un  parterre  et  de  deux  places  nouvelles.  Il  faudra  quit- 
ter cette  solitude  pour  aller  à  Nantes  :  c'est  une  ftchense 


Voici**  les  nouvelles  de  Brest  :  M.  de  Chàteau-Regnault 
a  débarqué  heureusement  en  Irlande  ses  troupes,  ses 
armes  et  son  argent.  Mylord  Herbert  a  attaqué  M.  de 
Gabaret,  qui  tenoit  la  haute  mer  avec  une  partie  de 
notre  flotte.  M.  de  Chàteau-Regnault,  après  avoir  mis  à 
couvert  le  convoi  dont  il  étoit  chargé,  est  venu  au  se- 

10.  c  Et  pour  tous  faire  sentir  et  Toir  le  printemps  avec  son  yert 
naissant;  tous  arez  même,  etc.  i  (Édition  de  1754.) 

11.  Voyez  le  monologue  àtij enchanteresse)  Arcabonne  dans  ^ma- 
dis  de  Geude  (opéra  de  Quinatdt  et  de  Lulli^  représenté  en  i684)»  actell, 
•oène  i*^.  On  en  fit  dans  ce  temps-là  une  infinité  de  parodies.  (Note 
de  Perrin^  i754>} 

13.  c  A  peine  ai-je  pu.  1  (Édition  de  1754*) 

i3.  c  De  oe  prélat.  >  (Ibidem») 

f  4*  <  H  &at  partir  et  entrer,  etc.  »  (Ibidem,) 

i5.  Ce  dernier  alinéa  ne  se  lit  que  dans  l'édition  de  1754* 


1689 


i689 


—  en- 
cours de  M.  de  Cabaret;  ils  se  sont  battus  sept  heures  ; 
les  Anglois  ont  quitté  la  partie,  et  se  sont  retirés  fort 
délabrés  et  maltraités  dans  leurs  ports.  Les  François  les 
ont  suiyis,  et  au  retour  ils  ont  rencontré  sept  vaisseaux 
marchands  hollandois,  qu'ils  ont  ramenés  à  Brest  :  œtle 
prise  est  estimée  un  million  d'écus 


iê 


i6.  Tons  ces  £Edt8  sont  de  la  plus  grande  exactîtnde  {voyez  le  un- 
méro  extraordi/uiire  de  la  Gazette  du^'j  mai).  Le  marquis  de  GhAteaa- 
Regnaolt  {Françoit'LouU  RousteUt) ,  qui  devint  maréchal  de  France 
en  1703  {mort  à  quatre-vingts  ans  y  le  iS  novembre  1716),  sortit  de 
Brest,  le  6  mai,  ayec  une  escadre  de  vingt- six  Taisseanx.  U  postait 
an  roi  Jacques  des  secours  d'armes  et  de  soldats*  Le  x4  mai,  comme 
il  commençait  à  débarquer,  les  signaux  annoncèrent  rapproche  de 
l'amiral  Herbert.  L*escadre  se  mit  aussitôt  en  ligne  de  bataille,  et 
il  s'engagea  un  combat  qui  dura  six  heures;  les  Anglais  furent  obli- 
gés de  se  retirer,  et  Châteatt-R^;nault,  ayant  achevé  son  débar^ie- 
ment,  revint  à  Brest,  ramenant  sept  vaisseaux  hollandais  richement 
chaigés  (voyez  le  Journal  de  Dangeau,  11  et  ai  mai  1689].  H  parait 
que  Ghâtean-Regnanlt  ne  profita  pas  de  tous  les  avantages  de  sa  po- 
sition, et  qu'il  aurait  pu  faire  plus  de  mal  aux  Anglais  ;  il  en  reçut  des 
réprimandes  à  la  cour.  Voyez  les  Mémoires  de  la  cour  de  France^  par 
Mme  de  la  Fayette,  tome  LXV,  p.  89  et  90.  {Note  de  V édition  de 
181 8.)  —  Gabaret  était  un  chef  d'escadre,  qui  fut  obligé  de  sortir  de 
France  à  la  suite  d'un  duel,  entra  au  service  d'Espagne,  et  mountt 
en  1704,  peu  de  jours  après  le  combat  de  Malaga,  où  il  avait  en  la 
cuisse  emportée.  Voyez  les  Mémoires  de  SaintSlnon^  tome  IV,  p.  33o. 
—  c  Ch&teau-Regnault,  dit  Saint-Simon  (tome  IV,  p.  85),  ....  lut  le 
plus  heureux  homme  de  mer  de  son  temps,  où  il  gagna  des  combats 
et  des  batailles,  et  où  il  exécuta  force  entreprises  dififieiles,  et  fit 
beaucoup  de  belles  actions....  Cet  oit  un  petit  homme  gotusant, 
blondasse,  qui  paroissoit  hébété,  et  qui  ne  trompoit  guère.  On  ne 
comprenoit  pas  à  le  voir  qu'il  eût  pu  jamais  être  bon  à  rien.  Il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  lui  parler,  encore  moins  de  l'écouter,  hors  quel- 
ques récits  d'actions  de  mer.  D'ailleurs  bon  homme  et  honnête 
homme.  Depuis  qu'il  fut  maréchal  de  France,  il  alloit  assez  souvent  k 
Mariy,  où  quand  il  s'approchoit  de  quelque  compagnie,  chacun 
toumoit  à  droite  et  à  gauche.  > 
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Il8l.  DB  MADAME  DB  SÉVIGKi 

A   MADAME    DE   GBXGSAN. 
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Aox  Rochers,  ce  mercredi  i*' juin. 

Paulihb  est  trop  heurease,  ma  chère  enfant,  d^étre 
TOtre  secrétaire  :  elle  apprend^  à  penser,  à  tourner  ses 
pensées,  en  voyant  comme  vous  lui  faites  tourner  les 
vAtres;  elle  apprend  la  langue  firançoise,  que  la  plupart 
des  femmes  ne  savent  pas  ;  vous  prenez  la  peine  de  lui 
expliquer  des  mots  qu'elle  n^entendroit  jamais  ;  et  en 
Finstmisant  de  tant  de  choses  vous  faites  si  bien,  qu'elle 
soulage  votre  tête  et  la  mienne;  car  mon  esprit  est  en 
repos  quand  vous  y  êtes;  Tennui  de  dicter  n'est  point 
comparable  à  la  contrainte  d'écrire  ^.  Continuez  donc 
une  si  bonne  instruction  pour  votre  fille,  et  un  si  grand 
soulagement  pour  nous  '. 

Vous  me  parlez  de  ma  santé,  elle  est  dans  la  perfec- 
tion, et  vous  en  faites*  tout  ce  qu'on  en  peut  faire,  qui 
est  de  craindre  qu'eUe  ne  puisse  devenir  mauvaise.  J'y 
pense  cpelquefois,  et  ne  me  trouvant  plus  aucune  *  des 
petites  incoDunodités  que  vous  connoissez,  je  dis  avec 
étonnement,  il  faut  pourtant  s'attendre  qu'un  état  si 
heureux  doit  changer  ;  et  sur  cela  je  comprends  qu'il 
faudra  se  résoudre,  comme  en  toutes  choses,  à  ce  que 
Dieu  voudra;  qu'en  me  donnant  des  maux,  il  me  don- 


1181.  «—  I.  L*édition  de  1754  ajoute  :  c  comme  je  tous 
ai  dit.  • 

a.  c  . ...  TOtre  tête  et  la  mienne  ;  Tennni  de  dicter  n'est  point  com- 
parable à  la  contrainte  d'écrire  ;  et  mon  esprit  n'est  en  repos  que 
lorsque  je  sais  que  tous  y  êtes.  »  {Édition  de  I754«) 

3.  c  Pour  tous  et  pour  moi.  >  (Ibidem,) 

4.  «  Quand  tous  êtes  persuadée  de  la  perfection  de  ma  santé,  tous 
en  faites,  etc.  >  {Ibidem,) 

5.  c  Et  ne  me  trouTant  aucune....  1  {Ibidem,) 
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nera  de  la  patience,  et  cependant  je  jouis  de  ce  qu'il 

'     ^  me  donne  présentement. 

Le  Coadjuteur*  a  eu  la  colique ,  il  a  fait  encore  deux 
pierres.  Je  lui  écris  des  bagatelles,  je  lui  mande  que  oe 
n^est  point  pour  accoucher  que  je  lui  prête  mon  appar- 
tement, qu  il  devoit  bien  se  contenter  des  deux  en&nts 
douloureux  qu'il  fit  Tannée  passée,  et  dont  je  fus  témoin 
et  marraine  ;  ce  qu'il  veut  faire  de  cette  cruelle  fécon- 
dité, de  cette  race  maudite  qui  étranglera  peut-être  son 
père,  si  on  ne  Tadoucit,  si  on  ne  la  ménage.  Je  plains 
infiniment  Monsieur  le  chevalier;  je  suis  ravie'  qu'il  soit 
persuadé  des  soins  que  j'aurois  eus  de  lui  dans  ses  maux. 
Je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  balancer  à  choisir  les 
eaux  de  Balaruc;  j*étois  présente  quand  on  lui  conseilla 
d'y  aller,  après  lui  en  avoir  dit  les  perfections  :  cela  doit 
être  décidé.  De  là ,  ma  très-chère,  il  vous  ira  voir,  et  je 
comprends  que  ce  sera'  une  grande  joie  pour  vous  et 
pour  toute  sa  famille  :  vous  parlerez  de  bien  des  choses, 
vous  ne  manquerez  pas  de  sujets. 

Je  trouve  fort  plaisante  la  vision  de  comparer  le  bruit 
de  votre  bise  à  celui  de  vos  dames  d'Aix*.  Je  connois 
votre  attention  pour  ces  sortes  de  compagnies.  Je  crois 
que  vous  en  avez  encore  plus  pour  la  bise,  et  de  la 
façon  ^*  dont  vous  me  la  représentez,  vous  en  souhaitez 
encore  plus  la  fin  que  de  la  cour  de  vos  dames  :  n'en 
doutez  nullement,  ma  fille,  cet  excès  de  terreur  que  vous 
sentez  plus  qu'à  Tordinaire,  vient  de  celte  tour  abattue 

6.  Monsieur  rarchevéque  d'Arles,  qu'elle  appelle  encore  le  Coad^ 
Juieur,  par  Thabitude  où  Ton  étoit  de  le  nommer  ainsi  avant  la  mort 
de  Monsieur  d* Arles,  son  oncle.  {Note  de  Perrin,  1754.) 

7.  f  Et  suis  rayie.  >  (Édition  de  1754O 

8.  <  Et  ce  sera.  »  (Jbidem,) 

9.  c  La  vision  de  comparer  le  bruit  de  votre  bise  à  celui  de  vos 
dames  d*Aix,  me  paroit  fort  plaisante,  s  {Ibidem,) 

10.  c  Et  qu*à  la  façon,  etc.  »  (Ibidem,) 
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mal  à  propos  ;  elle  n*étoit  point  mise  là  pour  rien  :  ' 
c'étoit  un  paravent,  et  elle  rompoit,  conune  vous  dites,  la 
première  impétuosité.  Vous  êtes  à  découvert,  je  suis  en 
peine  de  vous;  et  en  vérité  Monsieur  d'Arles  pou  voit  bien 
se  passer  d'abattre  les  tours  de  ses  pères  *'•  Je  ne  sa- 
Yois  point  qu  il  eût  eu  tant  d'agréments  à  Versailles  :  vous 
m'apprenez  mille  choses.  Il  veut  donc  avoir  Thonneur  de 
la  requête  civile.  Rochon  est  revenu,  c'est  un  bonheur. 
Le  sentiment*^  de  Mme  de  Bari  n  étoit  pas  trop  mauvais 
sur  Faffaire  du  grand  conseil;  elle  croyoit  bien  nous 
jeter  dans  le  labyrinthe  des  semestres,  pour  n'en  jamais 
sortir  :  c* étoit  un  très*bon  reti-anchement  pour  la  quin- 
tessence de  la  chicane  ;  nous  fûmes  avertis  par  miracle, 
tout  a  été  heureux  dans  cette  affaire. 

A  propos  de  labyrinthe,  celui-ci**  est  fort  joli;  nos 
promenades  sont  assex  aimables;  la  folie  de  mon  fils, 
c'est  d'y  souhaiter  M.  de  Grignan,  et  de  croire  qu'il  ne 
s'y  ennuieroit  pas.  Nous  lisons  les  f^ariations^*  de  Mon* 
sieur  de  Meaux  ;  ah,  le  beau  livre  à  mon  gré!  Le  temps 
passe  comme  un  éclair,  quoique  sans  plaisirs,  et  même 
avec  des  chagrins  il  nous  emporte. 

n  y  a  six  semaines  qu'il  n'a  plu  ;  nous  avons  eu  de 
grandes  chaleurs,  et  tout  d'un  coup  sans  pluie  il  fait 
firoid,  et  nous  avons  du  feu.  Je  vous  ai  dit  que  toute 
la  noblesse  de  ces  cantons,  au  nombre  de  cinq  ou  six 
cents  gentilshommes,  avoient  choisi  votre  frère  pour  être 
à  leur  tête**  :  cela  passe  pour  un  grand  honneur;  mais 

II.  Il  aTait  fait  abattre  une  vieille  tour  du  château  de  Grignan , 
pour  continuer  la  façade  du  château  que  les  deux  prélats  faisaient 
eonttmire.  (iVo/e  Je  féduion  de  1818.) 

la.  c  Le  jugement.  »  (Édition  de  17 54*} 

i3.  c  Celui  des  Rochers.  •  (Ibidem.) 

14.  U Histoire  des  variations  des  Églises  protestantes ^  dont  l*AoheTé 
d'imprimer  est  du  a  a  mai  1688. 

i5.  Voyez  au  tome  YDI,  p.  4^»  ^  lettt«  du  11  férrier  1689, 
Mme  db  SÀYicvi.  ix  5 
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ce  sera  une  sotte  dépense.  Il  n  a  point  encore  d*ordre  de 
partir  ;  nous  souhaitons  qu'on  ne  Caisse  point  une  sorte 
de  campement  si  inutile. 


I182.    DE   MADAME   DE   SÉVIGlfi 

A   MADAME   DE   GHIGlfAH. 

Aux  Rochers,  ce  dimanche  5'  juin. 

J^Ai  reçu  vos  deux  lettres  à  la  fois,  ma  chère  Comtesse; 
je  suis  bien  aise  d'avoir  résisté  à  Tenvie  que  j'avois  de 
m^inquiéter.  MartiUac^  m'assure  que  vous  êtes  en  pariaite 
santé,  et  que  jamais  des  remèdes  n'ont  été  faits  plus  à 
propos  :  ils  vous  ont  guérie  enfin  de  vos  incommodités  ; 
il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour  les  remettre  en  hon- 
neur. J'ai  perdu  de  vue  les  inquiétudes  des  belles  jambes 
de  cette  duchesse  de  Chaulnes;  elle  m'écrit  souvent  et 
ne  m'en  parle  plus.  Pour  moi,  ma  chère  enfant,  je  vous 
ai  dit  la  perfection  de  l'état  où  je  suis  :  cette  médecine 
ne  me  fit  ni  bien,  ni  mal  ;  je  n'ai  plus  de  vapeurs,  je  ne 
prends  point  d'essence  de  Jacob  ',  car  il  ne  faut  rien  faire 
quand  on  est  bien;  plus  de  sursaut  la  nuit;  rien  du  tout 
à  mes  mains  :  enfin  il  y  a  de  l'ingratitude,  vous  intéres* 
sant  à  ma  santé  comme  vous  faites,  de  ne  pas  remercier 
Dieu,  et  de  croire  que  je  vous  trompe,  quand  je  dis 
l'exacte  vérité'.  Je  suis  étonnée  de  l'état  où  je  suis;  et  à 
votre  exemple,  je  m'en  fais  quasi  un  dragon:  je  songe 
qu'il  n'est  pas  possible  que  cet  état  puisse  durer  long- 

et  au  même  tome,  p.  533.  —  Dans  l'édition  de  1754  :  c   avoit 
choisi.  ■ 

LsiTfiB  xiSi*  —  I.  Voyez  tome  Vin,  p.  197,  note  9. 

3.  Du  bonhomme  Jacob,  nommé  au  tome  VIII,  p.  100? 

3.  c  La  pore  Térité.  >  {Édition  de  1754.) 
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temps,  et  qu*il  faut  s'attendre  aux  mcommodités  ordi- 

naires  de  rhumanité  :  Dieu  est  le  maître,  je  suis  soumise  '  ^ 
à  ses  volontés.  Il  ordonne  à  Monsieur  le  chevalier  d'aller 
chercher  des  forces  à  Balaruc;  je  suis  persuadée  qu'il  ne 
sauroit  mieux  faire  :  vous  serez  fort  aise  de  le  voir  à  Gri- 
gnan,  et  cette  pause  lui  fera  autant  de  bien  que  les  eaux  : 
voilà  une  bonne  et  aimable  compagnie  que  vous  aurez. 
Quand  il  plaira  à  la  Providence  que  vous  ayez  encore 
votre  mère  et  votre  fils,  je  l'en  remercierai  comme  d'une 
grâce  précieuse,  mais  que  je  n'ose  envisager  de  si  loin. 
Je  trouve  plaisant  que  Mme  de  Bagnols ,  qui  a  laissé  ce 
petit  garçon  en&nt,  le  retrouve  un  homme  de  guerre, 
tout  accoutumé,  tout  délibéré,  tout  hardi,  qui  se  jette  à 
son  cou  et  qui  l'embrasse  :  le  voilà  donc  parfait  ;  il  ne  lui 
falloit  que  ce  degré  de  liberté  et  de  familiarité  ;  il  étoit 
timide,  il  ne  l'est  plus  :  qu'il  est  aimable  !  qu'il  prend  un 
bon  chemin  !  Dieu  le  consenfe!  il  faut  toujours  en  revenir 
là.  BIme  de  la  Fayette  écrira  à  M.  de  BouflSers  :  il  ne 
trouve*  partout  que  des  amis;  d'abord  ce  sont  les  vôtres, 
et  puis  ce  seront  les  siens '^.  On  me  mande  que  Monsieur 
le  chevalier  part  aujourd'hui,  j'en  suis  ravie. 

Je  demande  pardon  à  Dieu,  mais  le  retour  de  M.  de 
Lavardin  me  donne  une  grande  joie  '  :  je  comprends  tout 
le  plaisir  que  vous  fait  Avignon,  c'est  la  Providence  qui 
vous  donne  un  tel  secours  '.  Je  suis  tout  occupée  de  vous 

4.  c  Votre  enfant  ne  trouve,  etc.  »  {Édition  de  1754.)  —  Le  mar- 
<piîs  de  Bonfflen  était  gouTemeur  de  la  Lorraine  et  du  Barrois  : 
▼oyez  tome  VUE,  p.  73,  note  3.  Il  avait  été  nommé  à  la  fin  du  mois 
de  février  précédent,  pour  servir  en  Allemagne,  en  qualité  d'officier 
général,  sous  le  maréchal  de  Duras  (voyez  tome  VIII,  p.  47^ ,  note  ai). 
Voyez  leJoumaide  Dangeau,  au  36  février  1689. 

5.  c  Ce  sont  les  siens.  »  (Édition  de  1754*) 

6.  Voyez  la  lettre  du  18  mai  précédent,  p.  58  et  la  note  i5. 

7.  Ce  dernier  membre  de  phrase  :  c  c'est  la  Providence,  etc.,  • 
manque  dans  l'édition  de  1737. 
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et  de  vos  affaires;  je  ne  laisse  pas  de  songer  aux  miennes, 
et  d'y  donner  les  ordres  nécessaires;  mais  le  principal, 
c'est  d*étre  ici,  et  de  laisser  passer  (juelcjue  argent  ;  c'est 
avec  peine'  qu'on  en  touche  en  ce  pays  :  les  troupes  rui- 
nent tout.  On  prend  toutes  les  précautions  possibles, 
comme  si  le  prince  d'Orange  ne  songeoit  qu'à  nous  ;  et 
apparemment  il  n'y  aura  rien  de  vrai  que  la  désolation  de 
cette  province.  Mon  fils  est  encore  avec  nous  ;  nous  trem- 
blons que  Tordre  de  M.  de  Chaulnes  ne  le  fasse  partir 
incessamment  à  la  tête  de  sa  noblesse  :  cela  s'appelle 
colonel  ddun  régiment  de  noblesse;  c'est  toute  celle  de 
Rennes  et  de  Viti^é,  qui  est  de  cinq  ou  six  cents  gentils- 
hommes. Au  reste,  nos  soldats  conmiencent  à  faire  l'exer- 
cice de  bonne  grâce,  et  deviendront  bientôt  conune  les 
autres  :  ce  sont  les  commencements  qui  sont  ridicules; 
je  vous  assure  qu'il  y  en  a  à  Vitré  qui  ont  un  fort  bon  air. 
Ne  croyez  pas,  ma  fille,  que  je  me  sois  brouillée  avec 
M.  et  Mme  de  Chaulnes  pour  loger  chez  Mme  de  Mar- 
beuf  ;  je  leur  en  parlai ,  ils  le  voulurent  fort  bien  :  outre 
que  Mme  de  Kerman  étoit  chez  eux,  c'est  que  je  n'eusse 
pas  eu  un  moment  de  repos  dans  cet  appartement.  J'étois 
à  merveilles  chez  cette  bonne  marquise;  et  j'ai  si  bien 
fait  que  je  l'ai  remise  conmie  elle  doit  être  avec  M.  et 
Mme  de  Chaulnes,  c'est-à-dire  allant  les  voir;  ils  ont 
même  oublié'  le  passé  pour  l'amour  de  moi,  et  l'ont 
priée  à  manger.  Son  crime  étoit  d'avoir  reçu  M.  de  Pont- 
chartrain  chez  elle,  de  lui  avoir  donné  un  souper  magni- 
fique, et  d'avoir  dit  qu'on  le  regardoit  comme  le  sauveur 
et  le  restaurateur  de  la  province^®.  Vous  savez  ce  que 

8.  f  ....  les  ordres  nécessaires:  le  principal ....  quelque  argent; 
mais  oe  n'est  pas  sans  peine,  etc.  »  [Édition  de  1754.) 

9.  r  ....  avec  M.  et  Mme  de  Chaulnes,  en  sorte  qu'ils  ont  même 
oublié,  etc.  >  (Ibidem,) 

10.  Louis  Phelipeaux,  comte  de  Pontchartrain,  avait  été  nommé 
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c'étoit  qu^nn  tel  discours;  elle  le  nie,  et  voilà  qui  est  fini. 
Je  suis  fâchée  que  le  rhume  de  Pauline  Tempéche  d'écrire 
pour  vous  :  je  suis  accoutumée  à  voir  son  écriture,  et  à 
penser  qu'elle  vous  soulage.  Je  ne  vous  ai  point  aflSigée 
de  la  lettre  de  Mlle  Descartes  :  elle  voulut  vous  l'envoyer; 
vous  vous  acquitterez  galamment  de  cette  réponse  ;  c'est 
une  jolie  petite  question  à  traiter;  vous  donnerez  un  air 
de  superficie  qui  vous  tirera  aisément  d'affaire. 

Si  le  firère  de  Mme  du  Bois  de  la  Roche  ^*  avoit  joint  à 
sa  langue  parisienne  les  éclats  de  rire  de  sa  sœur,  vous 
n*j  auriez  pas  résisté.  Vous  aurez  Larrei  ;  c'est,  je  crois, 
un  fils  de  feu  Lenet^*,  qui  étoit  attaché  à  feu  Monsieur  le 
Prince,  et  qui  avoit  de  l'esprit  comme  douze  :  j'étois  bien 
jeune  quand  je  riois  avec  lui.  Vous  dites  des  merveilles, 
ma  fille,  en  parlant  de  la  fierté  et  de  la  confiance  de  la 
jeunesse  ;  il  est  vrai  qu'on  ne  relève  que  de  Dieu  et  de  son 
épée  :  on  ne  trouve  rien  d'impossible,  tout  cède,  tout  flé- 
chit, tout  est  aisé.  Dans  un  autre  caractère,  avec  bien 


par  le  Roi,  en  1677,  premier  président  du  parlement  de  Rennes; 
cette  place  était  vacante  depuis  longtemps,  et  les  troubles  qui  divi- 
saient la  Bretagne  rendaient  difficile  le  choix  de  celui  qui  devait  la 
remplir,  c  Pontchartraîn  y  mit  le  parlement  et  la  justice  sur  un 
pied  tout  différent  quUl  n'avoit  été,  fit  toutes  les  fonctions  d'in* 
tendant  dans  une  province  qui  n'en  souflroit  point  encore,  mit  tout 
en  bon  ordre,  et  se  fit  aimer  partout.  Il  y  eut  de  grands  démêlés 
d'affaires  avec  le  duc  de  Chaulnes,  qui  étoit  adoré  en  Bretagne,  et  qui 
n*étoit  pas  accoutumé  qu'autre  que  lui  et  les  états,  dont  il  étoit  le 
maître,  se  mêlassent  de  rien  dans  le  pays.  *  (Saint-Simon,  tome  II, 
p.  3o4-)  Pontcbartrain  fut  nommé  intendant  des  finances  en  1687 
(Toyez  ci-dessus,  p.  4^»  ^ote  lo^»  et  fut  successivement  contrôleur 
général  (1689)  et  chancelier  (1699);  il  mourut  en  1717. 

II.  La  comtesse  du  Bob  de  la  Roche,  dont  le  fils  acheta  en  1698 
on  guidon  dans  les  gendarmes.  Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  tome  VI, 
p.  339,  et  la  lettre  de  Goulanges  du  4  mars  169$. 

la.  Voyez  tome  IV,  p.  4^3,  note  i.  C'est  lui  sans  doute  qui  mou- 
rut lieutenant  général  en  mars  1698  :  voyez  le  Journal  de  Dangeau, 
tome  VI,  p.  307. 
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jgg  moins  de  beauté,  j'ai  senti  cet  état  et  ses  prospérités; 
mais,  comme  vous  dites,  il  vient  un  temps  où  il  faut 
changer  de  style  :  on  trouve  qu'on  a  besoin  de  tout  le 
monde  ;  on  a  un  procès,  il  faut  solliciter,  il  faut  se  fami- 
liariser, il  faut  vivre  avec  les  vivants,  il  faut  rétrécir  son 
esprit  d'un  côté,  et  l'ouvrir  de  l'autre  :  pour  moi,  je 
trouve  que  l'esprit  des  affaires  que  vous  avez  est  une 
sorte  d'intelligence  qui  est  cent  piques  au-dessus  de  ma 
tête,  et  je  l'admire. 

n  fait  un  temps  affreux,  une  pluie,  un  vent,  un  froid  : 
plus  de  promenades;  envoyez-nous  de  votre  chaud,  de 
votre  soleil;  nous  vous  remercions  de  votre  bise,  c'est 
une  trop  grande  compagnie. 


II 83.    —    DE    MADAME    DE   SliviGN^   A   MADAME 
DE  6RIGNAN  ET  AU  CHEVALIER  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers ,  mercredi  8*  juin. 

A  MADAME  DE  GRI6NAN. 

Je*  reçus  lundi  6^,  à  dix  heures  du  matin,  ma  chère 
bonne,  votre  lettre  du  28*^;  c'est  le  huitième  jour,  cela  est 
honnête.  Je  trouve  le  temps  long  depuis  ce  lundi  jusqu'au 
vendredi.  Cela  fait  souhaiter  des  postes  trois  fois  la  se- 
maine ;  et  ce  qui  me  fait  prendre  patience,  c'est  que  vous 
en  êtes  moins  fatiguée. 

Vous  prenez,  ma  bonne,  une  fort  honnête  résolution 
d'aller  à  votre  terre  d'Avignon,  voir  des  gens  qui  vous 
donnent  de  si  bon  cœur  ce  qu'ils  donnent  au  vice-légat; 
il  est  juste  qu'ils  aient  le  plaisir  et  Thonneur  de  vous 

Lbtthb  II 83  (revue  en  entier  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  Ce 
premier  alinéa  ne  se  trouve  que  dans  notre  manuscrit. 
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Yoir  :  vous  ae  pouviez  pas  mieux  prendre  votre  temps'; 
après  cela  vous  serez  libre',  et  vous  ne  sortirez  plus  de 
votre  château  que  quand  vous  voudrez.  Vous  y  aurez  une 
assez  bonne  compagnie;  mais,  ma  chère  bonne,  vous 
Faurez  quand  vous  recevrez  cette  lettre  :  quoi?  il  est  pos- 
sible que  vous  ayez  avec  vous  Monsieur  le  chevalier  !  que 
vous  êtes  heureuse,  et  que  je  le  trouve  heureux  aussi  ! 
mon  tour  ne  viendra-t-il  jamais?  Après ^  lui  avoir  de- 
mandé comme  il  se  porte  d'un  si  long  voyage ,  je  veux 
avec  votre  permission  lui  dire  un  petit  mot. 

*  AU    CHEVALISR   DE   GRIGNAIT. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  Monsieur.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  votre  nom  n  a  jamais  été  nommé  sur  le  sujet  de 
M.  de  Goetlogon  *;  mais  n'étoit-il  pas  bien  naturel  d'é- 
couter ce  qu'on  me  disoit  d'original  sur  le  sujet  de  cette 
pension,  et  encore  plus  naturel  de  vous  le  mander  pour 

s.  c  ....  à  Totre  terre  d'Avignon,  voir  des  gens  <jai  toos  donnent 
de  si  bon  cœur  ce  qu'ils  donnoient  au  yice-légat;  tous  ne  pouviez 
pas,  etc.  t  (Édition  de  1737.) —  c  ....  à  votre  terre  d'Avignon;  il  est 
juste  que  des  gens  qni  vous  donnent  de  si  bon  cœur  ce  qu'ils  don- 
noient au  vice-légat,  aient  la  satisfaction  de  vous  voir;  vous  ne  pou- 
viez choisir  un  temps  plus  convenable.  »  (Édition  de  1754.) 

3.  c  Vous  serez  libre  après  cela.  »  (Éditions  de  1737  et  de  I754-) 

4*  Cette  phrase  ne  se  trouve  que  dans  notre  manuscrit.  Quant  à 
la  partie  de  la  lettre  adressée  an  chevalier  de  Grignan,  elle  est  éga- 
lement dans  notre  manuscrit  (où  elle  n'a  pas  de  suscription,  non  plus 
que  la  suite,  écrite  à  Mme  de  Grignan),  et  elle  manque  aux  deux  édi- 
tions de  Peirin.  Elle  avait  paru  dans  les  lettres  inédites  imprimées 
en  1827  ;  mais  une  collation  nouvelle  a  fourni  plusieurs  variantes  ou 
rectifications. 

5.  Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  le  différend  qui  avait 
pu  s'élever  entre  Goetlogon  et  le  chevalier  de  Grignan.  Seulement, 
nous  lisons  dans  le  Journal  de  Dangeau,  à  la  date  du  19  janvier  1688, 
la  mention  d'une  pension  de  cinq  mille  écus  accordée  par  le  Roi  k 
Goetlogon,  alors  capitaine  de  vaisseau. 
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vous  faire  voir  qu'un  homme  qui  dit  :  «  Monsieur,  si  je 

me  SUIS  trompe,  cela  est  aise  a  reparer,  »  ne  peut  jamai9 
avoir  tort'  ;  et  si  j'avois  pu  vous  le  persuader  et  vous  ôter 
rhorrible  opinion  que  vous  aviez,  n'aurois-je  point  fait 
une  chose  chrétienne  et  honnête?  et  si  vous  aviez  cru 
aussi  facilement  cette  vérité  que  vous  avez  cru  des  vi- 
sions, ne  m'auriez-vous  pas  donné  une  véritable  joie? 
mais  vous  ne  m'avez  dit  un  seul  mot  là-dessus  :  j'en  suis 
tout  affligée. 

L'autre  chapitre,  c'est  sur  notre  maison  :  vous  êtes 
toujours  fâché  quand  on  paye;  vous  avez  raison,  parce 
qu'on  ne  fait  aucune  réparation  ;  mais  vous  voyez  bien. 
Monsieur,  que  c'est  un  chagrin  attaché  à  cette  maison. 
Si  vous  ne  l'obtenez  pas  de  M.  de  GilHers',  les  belles 
dames  l'obtiennent  encore  moins;  il  faut  donc  souffrir 
ce  chagrin,  ou  renoncer  à  cette  maison.  Ce  n'est  plus  à 
lui  que  nous  payons,  c'est  à  des  créanciers  qui  après 
six  mois  ne  me  donneront  pas  de  patience;  et  puis  en 
serions -nous  mieux  quand  nous  laisserions  accumuler 
de  grosses  sommes?  Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  répon- 
dre :  sur  quoi  je  suis  persuadée  que  ma  fille  et  vous 
donnerez  vos  ordres  pour  le  commencement  du  mois  qui 
vient. 

Vous  me  demandez  à  la  fin  de  votre  lettre  un  peu  d'a- 
mitié :  j'en  ai  beaucoup.  Monsieur,  avec  une  très-parfaite 
estime,  comme  vous  la  méritez  ;  mais  voyez  à  quoi  cela 

6.  Le  texte  est  altéré  dans  le  manuscrit.  On  y  lit:  «....qu'on 
homme  qui  dit....  ne  peut-on  jamais  avoir  tort?  »  H  est  possible 
qa*il  y  ait  quelques  mots  sautés.  Nous  nous  sommes  arrêtés  à  la  con- 
jecture qui  demandait  le  moins  de  changements. 

7.  Serait-ce  celui,  ou  un  fils,  un  parent  de  celui  sur  lequel  Dan- 
geau,  au  37  janyier  1686,  donne  le  renseignement  suivant  :  t  Le 
Roi  a  donné  une  pension  de  mille  écus  à  Gillier,  conseiller  au  parle- 
ment, nouveau  converti?  >  h* État  de  la  France  de  1689  n'a  point, 
dans  la  liste  du  parlement,  de  conseiller  de  ce  nom. 
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TOUS  oblige.  Qaand  je  songe  «pie  toqs  êtes  à  Grignan, 
qae  f  ous  voyez  ma  fille,  ah  !  que  je  vous  envie,  et  que  je 
voudroîs  bien  être  avec  vous!  que  j'àurois  de  choses  à 
vous  mander  de  sa  santé,  de  sa  beauté,  de  ses  chagrins, 
de  ses  affaires!  mais  il  ne  faut  point  troubler  votre  joie. 


A   MABÂMS    BB    GRIGNAN. 

Jb  reviens  à  vous,  ma  chère  bonne,  et*  pour  expédier 
le  chapitre  de  la  santé,  je  vous  assure  que  j'ai  pris  ces 
deux  médecines,  dont  vous  ffites  si  étonnée,  sans  aucune 
sorte  d'incommodité,  et  seulement  pour  les  avoir  prises 
et  satisfaire  aux  auteurs  qui  disent  qu'il  se  faut  purger  de 
temps  en  temps  '  ;  je  vous  dis  la  pure  vérité,  et  ma  santé 
est  si  parfaite  que  j'en  suis  efirayée  :  il  n'est  pas  naturel 
de  n'avoir  aucune  des  incommodités  que  j'avois  ;  je  ne 
sais  ce  cpie  la  Providence  me  garde;  en  attendant,  je  ne 
prodigue  point  ma  santé,  je  mange  sagement,  je  n'ai  plus 
la  fantaisie  du  serein  ni  de  la  lune;  je  commence  à  me 
corriger  de  ces  folies**,  et  je  trouve  plaisant  qu'à  Livry 
j'en  étois  encore  toute  pleine,  comme  à  vingt  ans;  cela 
n'est  plus.  Après  avoir  bien  lu,  bien  causé,  on  se  sépare  : 

8.  Grf  mots  :  c  Je  reriens  à  tous,  ma  chère  bonne,  et,  •  ne  sont 
que  dans  notre  mannscrit.  Dans  l'édition  de  1737,  le  commencement 
de  cet  alinéa  est  ainsi  abrégé  :  c  Je  tous  ai  mandé,  ma  chère  enfant, 
que  ma  aanté  étoit  si  parfaite  qoe  j'en  étois  effrayée;  il  n*est  pas 
naturel  de  n'aroir,  etc.  »  Dans  celle  de  1754,  on  lit  ce  commence- 
ment :  c  Pour  expédier  le  chapitre  de  la  santé ,  je  vous  assure  que 
la  médecine  qne  j'ai  prise  n'a  été  que  pour  satisfaire  aux  auteurs 
qui  disent  qu'il  se  faut  purger  de  temps  en  temps  ;  et  il  est  vrai  que 
je  ne  porte  si  bien  qne  j'en  suis  eff^yée  :  il  n'est  pas  naturel  en 
effet  de  n'aroir,  etc.  s 

9.  Un  de  ces  auteurs  est  Hippocrate  lui-même.  Voyez  dans  ses 
Oàmres  complètes  (édition  de  M.  Littré,  tome  VI,  p.  79)  le  cha- 
pitre T  dn  traité  intitulé  Ju  Régime  salutaire. 

10.  c  De  mes  folies.  »  {Édition  de  1737.) 
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je  ^*  vais  me  promener  seule  dans  ces  beaux  bois  avec 

^  Louison  ;  je  relis  vos  aimables  lettres  avec  un  plaisir, 
une  tendresse  si  vive  et  si  sensible,  que  votre  amitié, 
ma  cbère  bonne,  en  seroit  contente.  Je  trouve  plaisant  ce 
que  Bagnols  vous  mandoit  de  ce  jeune  homme  si  em- 
porté :  voilà  bien  son  style.  Â  propos,  Laurens  *^  m'a  écrit 
de  ses  nouvelles;  il  m'a  fait  plaisir;  j'écrirai  au  marquis 
et  à  lui.  Monsieur  le  chevalier  me  fait  grand'peur  de  l'état 
de  M.  de  la  Trousse  ;  mais  Baréges  n'est  point  bon  pour 
son  mal;  je  ne  comprends  rien  à  ce  voyage  ^'9  je  vous 
prie  de  m'en  mander  ce  que  vous  en  saurez.  Vous  serez 
tous  revenus,  ma  chère  bonne,  quand  vous  recevrez  cette 
lettre.  Je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  laissé  Pauline  à 
Aubenas  ^*;  je  suis  fort  aise  de  lui  attirer  vos  bontés  et  de 
vous  adoucir  pour  elle  :  je  vous  assure  que  vous  n'y  réus- 
sirez que  par  la  raison  ;  elle  en  a  ;  vous  saurez  faire  valoir 
celles  que  vous  lui  direz.  Quelle  autre  manière  pourroit  ** 
être  bonne  à  quelqu'un  qui  a  de  l'esprit,  et  qui  ne  songe 


IX.  Dans  rédition  de  1787  toute  cette  partie  de  la  lettre  est  sin- 
gulièrement abrégée  :  9  Je  Tais  me  promener  seule  dans  ces  bois. 
Nous  ayons  encore  mon  fils  ;  nous  craignons  ces  tristes  ordres  pour 
aller  en  basse  Bretagne,  etc.  1  Celle  de  1764  est  un  peu  plus  com- 
plète :  <  Je  Tais  me  promener  seule  dans  ces  bois,  et  je  relis  vos  ai- 
mables lettres  avec  un  plaisir  et  un  déplaisir  sensible.  Monsieur  le 
cberalier  me  fait  grand'peur,  etc.  » 

la.  Sur  ce  Laurens  ou  du  Laurens,  attaché  au  jeune  marquis  de 
Grignan,  Toyez  ]a  fin  de  la  lettre  du  i«>^  arril  précédent,  p.  5, 
note  18,  et  la  lettre  du  i5  juin  suivant,  p.  84. 

i3.  Ces  deux  membres  de  phrase  :  a  mais  Baréges,  etc.,  s  et  :  c  je 
ne  comprends,  etc.,  s  ne  se  trouYcnt  que  dans  notre  manuscrit. 

14.  Voyez  tome  m,  p.  a34»  et  tome  V,  p.  312. 

i5.  c ....  de  me  mander  ce  que  vous  en  saurez.  Je  crois,  ma  cbère 
enfant ,  que  cette  lettre  vous  trouvera  tous  rassemblés  à  Grignan ,  et 
que  vous  n*aurez  pas  laissé  Pauline  à  Aubenas  ;  je  serai  fort  aise  de 
lui  attirer  vos  bontés  et  de  savoir  qu'elle  est  auprès  de  vous  ;  je  vous 
assure  que  la  douceur  et  la  raison  auront  tout  pouvoir  sur  elle; 
quelle  autre  manière  pourroit,  etc.  t  {Édition  de  1754O 


—  10  — 

qak  se  corriger  et  à  vous  plaire?  Gela  parle  toat  seul.  -^— 
Nous  avons  ordres  pour  aller*'  en  basse  Bretagne  faire  ^     ^ 
uniquement  de  la  dépense*',  sans  autre  profit,  et  nous 
6ter  **  notre  compagnie,  notre  liseur  infatigable  :  cela 
nous  met  en  colère. 

Voilà  un  mémoire  que  Mme  de  Marbeuf  me  prie  trés- 
instamment  de  vous  envoyer,  pour  mander  8*il  est  vrai 
que  le  fds  de  M.  Marignanes*'  soit  si  riche  et  si  bien  éta- 
bli. Pour  moi,  je  suis  témoin  de  la  beauté  de  son  château, 
de  ses  meubles  d'argent,  et  des  belles  soles  que  Ton  pèche 
dans  ses  étangs''  :  elle  me  demande  la  grandeur  de  sa 
maison,  je  dis  qu'elle  est  fort  grande;  et  j'entends  son 
château.  Je  pleurerois  encore,  si  je  voulois,  de  l'état  où  je 
le  vis  une  fois  contre  M.  Rouillé'*;  il  faudra''  passer  cet 
endroit"  du  mieux  que  Ton  pourra,  et  dire  tout  le  reste, 
qui  est  fort  bon.  Je  serois  ravie  de  servir  ce  bon  et  hon- 
nête homme,  qui  me  parott  de  vos  amis.  Il  semble  qu'il 
veuille  '*  se  dépayser,  et  marier  son  fils  dans  notre  Bre- 
tagne. J'y  ferai  de  mon  mieux,  et  mon  fils  aussi,  dès  que 
vous  m'aurez  répondu  sur  ce  mémoire,  et  que  je  croirai 
vous  faire  plaisir.  En  voilà  assez  pour  aujourd'hui,  vous 
avez  trop  bonne  compagnie  pour  lire  et  pour  écrire  de  si 

i6.  a  ....et  qu'à  vous  plaire?  Nous  avons  encore  mon  fils;  nous 
craignons  ces  tristes  ordres  pour  aller,  etc.  >  {Édition  de  1754.) 

17.  Voyez  tome  Vin,  p.  480  et  533,  et  plus  haut,  p.  65  et  66. 

i8.  c  Sans  autre  profit  que  de  nous  ôter,  etc.  »  (Édition  de  1754O 

19.  c  ....  me  prie  instamment  de  tous  envoyer,  pour  savoir  s*il  est 
vrai  que  le  fils  de  M.  de  M...,  etc.  »  {Éditions  de  1787  et  de  1754*)  — 
Sur  Blarignanes,  voyez  tome  III,  p.  83,  note  i. 

90.  «  De  son  château ,  de  ses  meubles  et  de  sa  Taîsselle.  »  {Édi- 
tums  de  l'j'i'J  et  de  1754*) 

ai.  Ce  membre  de  phrase  :  «  Je  pleurerois,  etc.,  »  manque  dans 
les  deux  éditions  de  Perrin. 

aa.  Dans  le  manuscrit  :  1  il  pourra.  » 

aS.  •  Cet  endroit-là.  »  {Éditions  de  1787  et  de  1754*} 

a4*  <  Qu'il  veut.  >  {Ibidem.) 
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grandes  lettres^*.  Aimez-moi  toujours  :  voilà  de  quoi  je 
ne  vous  dispense  pas,  non  plus  que  je  ne  prétends  cesser 
de  vous  aimer,  ma  chère  Comtesse,  tant  que  je  vivrai. 
Mille  baisemains  à  ce  cher  Comte;  recevez  les  amitiés 
de  mon  fils  et  de  son  épouse. 


II 84*    DE   CHARLES   DE   Sl£viGin£ 

A   MADAME   DE   GRIGNAU. 

Aux  Rochers,  dimanche  la*  juin. 

J'aimsrois  bien  mieux  avoir  fait  votre  lettre  à  Mlle  Des- 
cartes, je  ne  dis  pas  qu'un  poëme  épique  *,  mais  que  la 
moitié  des  œuvres  de  son  oncle  :  j*en  suis  enchanté,  et 
jamais  Rohault  '  que  vous  citez,  n  a  parlé  si  clairement. 
En  mon  particulier,  je  vous  assure  que  si  Tinquisiteur 
d'Avignon  vous  laisse  la  liberté,  après  que  vous  lui  aurez 
expliqué  votre  doctrine,  je  la  tiendrai  pour  orthodoxe, 
et  pour  la  seule  raisonnable  '  qu'on  puisse  avoir  dans  un 
mystère  de  foi  :  ne  croyez  pourtant  pas  que  cette  lettre, 
que  je  loue  de  si  bon  cœur,  et  même  que  j'admire,  soit 
sans  défaut  :  elle  en  a  un  que  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à 
corriger;  c'est  une  écriture  aussi  difficile  à  déchiffrer,  que 

iS.  «  De  si  loDgaes  lettres,  s  {Éditions  de  1787  et  de  1754O  La  fin, 
à  partir  d'ici,  se  lit  seulement  dans  notre  manascrit. 

LtSTiBB  1 184.  —  I.  €  Non-seulement  qu*un  poëme  épique.  1  [Édi-^ 
tion  de  1754O 

9.  Jacqnes  Rohault,  auteur  d*un  Traité  de  physique  suivant  les 
principes  de  Descartes,  et  de  divers  autres  ouvrages  dans  lesquels 
il  a  développé  les  systèmes  de  ce  philosophe.  [Note  de  Pe'dition  de 
1818.)  —  Né  en  1620,  à  Amiens,  Rohault  mourut  en  1675,  à 
Paris. 

3.   «  Et  même  pour  la   seule  raisonnable,  etc.  »    {Édition   de 

1754.) 


—  77  — 

le  sujet  sur  lequel  vous  raisonnez  est  difficile  à  compren- 
dre ;  ce  n'est  plus  de  Fécriture,  ce  sont  des  figures,  tantôt 
d'une  façon,  tantôt  d'une  autre;  ce  sont  des  hiéroglyphes 
d'une  si  griande  et  si  belle  variété,  qu'ils  ne  laisseront  pas 
de  plaire  aux  yeux  quand  vous  les  aurez  amenés  au  point 
de  n'être  plus  intelligibles  à  l'esprit.  Ma  mère  se  porte 
parfaitement  bien,  ayez*en  l'esprit  en  repos  :  elle  mène 
une  vie  douce,  et  si  douce,  qu'elle  pourroit  être  en- 
nuyeuse; mais  c^est  à  quoi  il  ne  faut  pas  penser.  Je  vous 
embrasse  mille  fois,  ma  très-belle  petite  sœur;  faites-en 
autant  de  ma  part  à  votre  illustre  et  aimable  époux  *,  et 
bien  des  amitiés  à  Pauline. 


II 85.    DE   MADAME    DE    SÉVIGNli 

A   MADAME   DE   GRIGNAN*. 

Aux  Koehers,  dimanche  12*  juin. 

Moir  fils  est  ravi  de  votre  lettre  :  savez-vous  bien  que 
je  me  mêle  de  l'admirer  aussi  '  ?  Je  l'entends,  je  vous  as- 
sure que  je  l'entends,  et  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
mieux  dire  sur  ce  terrible  sujet.  D  y  a  longtemps  que 
dans  mon  ignorance  je  dis  :  Mais  ne  faut-il  point  de  mi- 
racle pour  expliquer  ce  mystère,  selon  la  philosophie 
d'Aristote?  S'il  en  faut  un,  il  en  faut  un  aussi  à  M.  Des- 
cartes ;  et  il  y  a  plus  de  sens  à  ce  qu'il  dit,  jusqu'à  ce 
qu'on  en  vienne  à  cet  endroit  qui  finit  tout.  La  bonne 
Descartes  sera  ravie  ;  elle  gardera  le  silence,  je  vous  en 

4,  c  A  TOtre  îllastre  époux.  »  {Édition  de  1754.) 

LsRBX  II 85.  —  I.  Cette  lettre,  dans  Tédition  de  1737,  ne  fait 
qu'on  arec  la  précédente. 

9.  c  Saresi-Tons  que  je  me  mêle  aussi  de  Tadmirer.  i  [Édition 
de  1754.) 
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réponds;  et  tout  an  plus,  elle  vous  admirera  avec  un  fort 
aimable  cartésien*,  ami  de  mon  fils,  qui  est  fort  digne  de 
cette  confidence.  Soyez  en  repos  ma  chère  enfant  :  cette 
lettre  vous  fera  bien  de  Thonneur,  sans  aucun  chagrin. 
Nous  sommes  ici  dans  un  parfait  et  profond  repos,  une 
paix*,  un  silence  tout  contraii^e  au  séjour  que  vous  faites 
à  Avignon  :  vous  y  êtes  peut-être  encore  aujourd'hui. 
Cette  ville  est  belle;  elle  est,  ce  me  semble,  toute  bril- 
lante ;  vous  y  aurez  été  reçue  avec  des  acclamations  :  je 
vous  ai  toujours  accompagnée  dans  cette  fête  ;  car  de  la 
façon  dont  vous  y  avez  été,  c'est  une  fête  perpétuelle* .  Je 
serai  bien  aise  de  recevoir  votre  première  lettre  d'Avi- 
gnon ;  je  crois  que  vous  avez  bien  fait  d'avoir  cette  com- 
plaisance pour  M.  de  Grignan  :  quand  il  a  raison,  il  ne 
faut  point  lui  donner  de  chagrin;  vous  avez  fort  bien 
pris  toutes  vos  mesures.  Je  plains  fort  M.  de  la  Trousse  : 
on  me  mande  qu'il  quitte  tout  pour  penser  à  sa  santé  ;  il 
va  à  Bourbon,  c'est  bien  loin  de  Baréges*. 

Nous  attendons  avec  chagrin  qu'on  nous  enlève  notre 
pauvre  Sévigné  pour  aller  commander  ce  régiment  de 
noblesse,  car  nous  ne  parlons  point  d'arrière-ban.  M.  et 
Mme  de  Chaulnes  sont  à  Rennes  ;  ils  s'en  vont  bientôt  à 
Saint-Malo;  nous  les  irons  voir  à  leur  retour.  M.  de 
Chaulnes  fit  l'autre  jour  un  mariage  qui  me  plut,  du  petit 
du  Guesclin'  avec  une  fort  jolie  fille  et  fort  riche.  Quand 


3.  M.  de  Guébriac  :  yo3^ez  le  troisième  alinéa  de  la  lettre  du  a 8  sep- 
tembre suiyant. 

4*  ■  Noos  sommes  ici  dans  nne  tranquillité,  une  paix,  etc.  » 
(Édition  de  1754*) 

5.  c  Car  TOUS  y  avez  été  de  façon  que  c*est  une  fête  perpétuelle.  » 
[Ibidem.) 

6.  L'édition  de  1754  ajoute  :  c  où  il  devoit  aller.  >  —  Voyez 
ci-dessus,  p.  74. 

7.  Bertrand-Charles-Baptiste  du  Guesclin,  seigneur  de  la  Roberie, 
descendant  d*un  oncle  du  connétable,  capitaine  de  dragons  dans  le 


—  79  — 

il  eut  réglé  les  articles  avec  beaucoup  de  peine,  il  dit  :  • 
«  Faisons  le  contrat.  »  On  y  consentit;  et  puis  il  dit  : 
«  Mais  qui  nous  empêche  de  les  marier  demain  ?  »  Cha- 
cun dit  :  «  Mais  des  habits,  mais  une  toilette,  mais  du 
linge.  »  U  se  moqua  de  ces  sottises.  Monsieur  de  Rennes 
donna  deux  bans*;  le  lendemain  il  étoit  dimanche,  on 
en  jeta  un  le  matin;  à  midi  ils  furent  mariés*  ;  Taprès- 
dînée^la  petite  fille  dansa  comme  un  ange  ;  elle  a  appris** 
à  Fteris,  du  mattre  et  de  l'air  de  Madame  la  Duchesse  :  le 
lendemain  c^étoit  Mme  du  Guesclin,  ayant  épai^é  vingt 
mille  francs  de  (rais  de  noces.  C'est  à  M.  de  Grignan  que 
j'apprends  cette  manière,  quand  il  voudra**  -marier  quel- 
qu'un dans  son  gouvernement  :  toutes  les  deux  familles 
ont  été  ravies  de  cette  épargne.  Vous  ne  vous  souciez 
point  du  tout  de  cette  noce;  mais  comme  j'y  étois,  je 
songeai*^  :  «  Je  la  conterai  quelque  jour  à  ma  fille.  »  Il 
y  a  du  bon  sens  a  se  mettre  quelquefois  au-dessus  des 
bagatelles  et  des  coutumes.  Adieu,  ma  chère  enfant  :  je 
me  promène  tous  les  jours  avec  vous  ;  vous  ne  m'avez 
point  Tue,  on  faisoit  trop  de  bruit  à  Avignon. 

régiment  de  Bretagne,  ^>oiim,  par  contrat  du  a»  mai  1689,  Renée 
Gooret ,  fille  de  César,  seigneur  de  Cranhao,  etc.  Le  père  du  mari 
aTait  été  conseiller  au  parlement  de  Bretagne. 

8.  ff  Donna  la  dispense  de  deux  bans.  •  (Édition  de  1754.) 

9.  c  Ilâ  forent  mariés  à  midi.  »  {Ibidem,) 

10.  €  EUe  a?oit  appris.  »  [ibidem  J) 

11.  «  Pour  quand  il  Toudra.  »  [Ibidem,) 
II.    c  Je  me  suis  dit.  »  [Ibidem,) 
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I186.  — «   DE   MADAME  DE  SÊVICTXÉ 
A   MADAME   DE   GRIGVAN. 

Aux  Rochers,  ce  mercredi  1 5'  juin. 

QuBLLB  diJBTérence,  ma  chère  Comtesse,  de  la  vie  que 
TOUS  faites  à  Avignon,  toute  à  la  grande,  toute  brillante, 
toute  dissipée,  avec  celle  que  nous  faisons  ici,  toute  mé- 
diocre, toute  simple,  toute  solitaire!  Gela  est  dans 
Tordre,  et  dans  Tordre  de  Dieu,  et  je  ne  sanrois  croire 
que  quelque  coin  d'anachorète  que  vous  ayez,  ces  hon- 
neurs et  ces  respects  sincères,  par  des  gens  de  qualité 
et  de  mérite,  puissent  vous  déplaire;  j'aurois  peine  à  le 
croire,  quand  vous  le  diriez*  :  en  vérité,  il  n'est  pas  na- 
turel de  ne  point  aimer  quelquefois  des  places  qui  sont 
au-dessus  des  autres.  Quand  je  lis,  dans  la  vie  de  ce  vieux 
duc  d'Épemon',  quelles  douleurs  il  eut  d'être  forcé  à 
quitter  son  beau  gouvernement  de  Provence,  toutes  ces 
belles  villes,  dit  Thistorien,  si  grandes,  si  considérables; 
combien  M.  de  Guise*  s'en  trouva  respecté  et  content; 
quelle  marque  ce  fut  de  sa  paix  sincère  avec  le  Roi  ;  quelle 
joie  il  avoit  d'y  être  aimé  et  respecté  :  je  comprends  que 
Dieu  vous  ayant  donné  la  même  place,  avec  tous  les  agré* 
ments,  toutes  les  distinctions,  et  les  marques  de  confiance 
que  vous  avez  encore ,  en  vérité  il  n'y  auroit  pas  de  rai- 
son ni  de  sincérité  à  trouver  que  c'est  la  plus  ridicule  et 
la  plus  désagréable  chose  du  monde.  Je  pense  que  tout 

Lettbx  II 86  (revue  en  partie  sar  une  ancienne  copie).  —  x.  Ce 
membre  de  phrase  :  r  j^aurois  peine  à  le  croire,  quand  tous  le  di- 
riez, •  n'est  pas  dans  le  texte  de  1787. 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  34,  note  11,  p.  41  et  43,  et  le  livre  IV  de 
la  f^  du  due  d'Épernon, 

3.  Charles  de  Lorraine,  né  en  1671,  mort  en  1640.  Battu  par 
Henri  IV  devant  Rouen,  il  fit  sa  soumission  et  reçut  le  gouyeruement 
de  la  Provence  (i594).  Voyez  VHUtolre  des  Français^  de  M.  Lavallée, 
tome  III,  p.  35  et  36. 


—  8i  — 

ce  qui  doit  donner  du  chagrin,  ce  sont  les  affaires  domes- 
tiques et  les  dissipations  cruelles;  car  du  reste,  si  on 
peut  conserver  un  tel  morceau  à  ce  joli  petit  capitaine, 
c'est  le  mettre  danÀ  une  belle  place* .  Je  vous  vois  dans 
une  dépense  si  violente,  que  si  c'étoit  pour  plus  long- 
tempSf  je  vous  dirois,  comme  à  BIme  de  Ghaulnes  : 
«  Vous  me  paroissez  dans  un  grand  bac  *  dont  la  corde 
est  rompue.  »  Mais  voilà  qui  est  fait;  vous  êtes  présente- 
ment àxu»  votre  château,  où  vous  n'aurez  guère  plus  de 
temps  à  vous;  cependant  vous  ne  serez  pas*  dans  un  si 
terrible  tourbillon;  à  la  longue  on  n'y  dureroit  pas  :  il 
faut  se  reposer  de  toutes  manières  ;  mais  si  on  pouvoit 
régler  sa  dépense  dans  cette  aimable  ville,  et  que  vous 
eussiez  un  hiver  à  passer  en  Provence,  il  seroit  bien  doux 
de  le  passer  sous  un  si  beau  soleil'.  M.  de  Gaderousse  en 
fiût  l'éloge  par  la  vie  qu'il  y  retrouve.  La  fille  de  Mme  de 
Gasuies  '  est  tout  à  fait  jolie,  et  Mme  de***  très-aimable, 

4.  c  Car  da  reste,  si  on  peut  oonserrer  une  telle  place  à  ce  joli 
petit  capitaÎDe,  je  tous  assure  qu'elle  est  très-belle.  »    (Édition  de 

1754.) 

5.  €  Dans  oo  bac.  s  (Ibidem.)  —  Voyez  la  lettre  du  18  mai  précé- 

denty  p.  oy, 

6.  c  Où^  quoique  tous  n*ayez  guère  plus  de  temps  à  tous,  tous 
ne  serez  pas,  etc.  >  (Édition  de  1754.) 

7.  c  II  seroit  bien  doux  que  ce  fût  sous  un  si  beau  soleil.  » 
(Ibidem.) 

8.  Cette  pbrase  et  la  suÎTante  ne  sont  pas  dans  Tédition  de  1737. 
—Voyez  sur  Mme  de  Gastries,  tome  VIII,  p.  SSg,  note  11.  Voici  ce 
qa*en  dit  Saint-Simon,  tome  I,  p.  4oS  -  *  Sa  sœur  unique  (du  car^ 
cardinal  de  Bonzi;  mais  Moréri  en  mentionne  une  autrey  ^euve  à  la  mort 
du  eardinûd  d'un  marquis  de  Cajrlus),  qu'il  aimoit  tendrement,  aToit 
épousé  M.  de  Castries  du  nom  de  la  Croix,  qui  étoit  riche  pour  une 
fille  qui  n'aToit  rien.  Il  étoit  Teuf,  sans  enfants,  de  la  mère  de  M.  de 
k  Feuillade  et  de  Monsieur  de  Metz.  La  faTeur  de  son  beau-frère  lui 
procura  le  gouvemement  de  Montpellier,  ensuite  une  des  trois  lieu- 
tenances  générales  de  Languedoc,  enfin  Tordre  du  Saint-Esprit  en 
1661....  Il  mourut  en  1674,  à  soixante-trois  ans,  et  laissa  des  filles 
et  deux  fils,  dont  l'ainé  (vojre*  la  [note  citée  plus  haut)  se  distingua 
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et  chantant  comme  un  ange  :  M.  de  Grignan  devroit  en 
être  amoureux.  La  bassette  m'a  fait  peur  :  c'est  un  jeu 
traître  et  empêtrant  ;  cent  pistolea  y  sont  bientôt  perdues, 
et  votre  voyage  doit  vous  coûter  assez  sans  cette  augmen- 
tation. Mais  voyez,  je  vous  prie,  ma  chère  enfant,  quelle 
rage  de  n'avoir  jamais  pu  me  taire  sur  Avignon  et  sur 
vos  grandeurs*. 

Mon  fils  doit  aller  à  Rennes^*  prendre  les  ordres  de 
M.  de  Chaulnes,  pour  assembler  et  faire  marcher  ces 
nobles  régiments.  U  viendra  passer  encore**  quelques 
jours  avec  nous;  et  puis,  sans  aucun  péril,  à  douze  ou 
quinze  lieues  d'ici,  il  s'en  ira  tenir  une  grande  table*': 
voilà  le  malheur.  M.  et  Mme  de  Chaulnes  s'en  vont  à 
Saint-Malo.  Corbinelli  *'  m'a  fait  rire  des  raisons  qu'il  vous 
a  données  de  ne  vous  avoir  point  écrit  :  un  désir  extrême 
de  vous  écrire,  joint  à  mille  occasions,  et  une  persuasion 
très-forte  qu'il  le  devoit;  vous  seriez  bien  difficile  si  vous 
ne  vous  rendiez  à  de  si  bonnes  raisons.  Q  me  mande  que 
M.   Huet,  Monsieur  de  Soissons  autrement**,  attaque 

extrêmement  à  la  gnerre  par  sa  capacité  et  par  des  actions  brillantes 
de  Taleor.  »  —  Celle  des  filles  de  Mme  de  Castries  dont  il  est  ici 
question  était  sans  doute  Françoise,  femme  de  Louis  marquis  de 
Doni ,  d'une  ancienne  et  illustre  maison  de  Florence,  établie  k  Atî- 
gnon  è  la  fin  du  quinzième  siècle. 

9.  ff  Mais  Toyez,  je  tous  prie,  quelle  rage  de  n'avoir  jamais  pu 
me  taire  sur  Avignon  ni  sur  vos  grandeurs.  »  (Édition  de  1754*} 

10.  c  S'en  ira  bientôt  à  Rennes.  >  (Jiidem,) 

11.  c  II  reviendra  passer  ensuite.  »  {Ibidem,) 
la.  c  n  tiendra  une  grande  table.  ■  {Ibidem.) 

i3.  La  lettre  commence  ici  dans  notre  ancienne  copie. 

14.  Dans  l'édition  de  1787  :  c  M.  Huet;  »  dans  celle  de  1754  : 
fl  Monsieur  de  Soissons.  s  —  Pierre-Daniel  Huet,  évéque  de  Soissons 
(dont  II  n*eut  jamais  les  bulles) ^  puis  d'Avranches,  étoit  un  des  plus 
savants  bommes  de  son  temps,  et  un  très-bel  esprit*  M.  le  duo 
de  Montausier,  gouverneur  de  Louis,  daupbin  de  France,  fils  de 
Louis  XIV,  l'avoit  fait  choisir  pour  être  sous-précepteur  de  oe 
prince.  {Note  de  Perrin,  1754.) 
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vivement  M.  Descartes  '* ,  sans  autre  raison  que  de  plaire  ** 
à  M.  de  Montausier,  car  on  prétend  qu'il  n'entend  pas 
ce  qu'il  improuve.  Mlle  Descartes  en  est  fort  indignée, 
après  les  louanges  infinies  qu'eUe  a  reçues*'  de  lui  à 
Paris,  sur  leê  .éloges  dus  à  son  oncle  et  l'immortalité  de 
son  nom**;  il  y  aura  des  gens  qui  répondront.  (]om- 
ment  !  dit  Corbinelli,  un  homme  qui  attaque  le  jugement 
de  Monsieur  le  Prince  **,  de  Mme  de  Grignan  et  de  M.  de 
Vardes! 

Adieu,  ma  très-aimable  bonne  :  voilà  trop  de  paroles 
inutiles;  venons  à  celles  qui  sont  solides,  qui  sont  de  vous 
assurer  que  je  vous  aime  toujours  très-parfaitement; 
tout  m'y  convie  :  votre  amitié  premièrement,  vos  soins, 
mon  loisir,  mes  promenades,  ma  solitude.  Dieu  conserve 
votre  santé  !  vous  avez  bien  veillé  ;  vous  avez  été  dans  un 
grand  mouvement  :  tranquillisez- vous,  je  vous  prie^*, 
dormez,  dormez,  prenez  des  bouillons;  pour  moi,  je  suis 
dans  une  telle  règle,  dans  une  si  parfaite  santé'*,  que  je 
ne  comprends  pas  ce  que  Dieu  veut  faire  de  moi.  Je  lis 

i5.  Haet  Tenait  de  publier  cette  année  même  sa  Censura  phUosO" 
phim  Cartesianm, 

i6.   a  Par  la  seule  enrie  de  plaire.  »  (Édition  de  1754*) 

17.  «  Après  les  compliments  infinis  qu'elle  a  reçus,  etc.  s  [Éditions 
de  1737  et  de  1754.) 

18.  c  Et  à  l'immortalité  de  son  nom.  >  (Ibidem,) 

19.  Ce  mot  est  ainsi  défiguré  dans  le  manuscrit  :  c  Monsieur  le 
premîe,  »  —  Le  commencement  de  l'alinéa  suivant  ne  se  lit  que  dans 
notre  manuscrit.  L'édition  de  1787  donne  seulement  :  c  Je  tous  em- 
brasse, ma  très-chère  et  trè»-aimable  ;  tous  aTez  été  dans  un  grand 
mouTement,  etc.;  »  et  celle  de  17^4  :  c  Je  tous  embrasse,  ma  chère 
belle  ;  tous  aTCz  été,  etc.  » 

30.  c  Je  TOUS  en  prie,  b  [Éditions  de  1787  et  de  1754*)  — Les  cinq 
mots  suiTants  :  <  dormez,  etc.,  »  manquent  dans  ces  deux  édi- 
tions. 

31.  Les  mots  :  <  daus  une  si  parfaite  santé,  »  ne  sont  pas  dans 
réditioD  de  1737.  Au  membre  de  phrase  suivant ,  le  copiste  de 
notre  manuscrit  a  sauté  les  mots  pas  et  que. 
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le  Traité  de  la  soumission  à  sa  i^olonté^^^  qui  m'est  tou- 
jours nouveau,  qui  est  toujours  admirable,  qu'on  est  heu- 
reux d*aimer  à  lire'*.  J'ai  écrit  au  marquis,  et  fait  ré- 
ponse à  du  Laurens.  Je  suis  toujours  ravie  qu'il  soit  avec 
lui.  Il  n'y  a  point  de  bien  '*  qu'on  ne  dise  de  ce  petit 
compère.  Mille  ^^  amitiés  à  tout  ce  qui  vous  environne. 
Êtes-vous  là,  Monsieur  le  chevalier  ?  n'étes-vous  point  fa- 
tigué du  voyage  ? 


1187.  DE  MADAHE  DE  SÉVIGNÉ 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  19*  juin. 

Taime  passionnément  vos  lettres  d' Avignon,  ma  chère 
fille  :  je  les  lis  et  les  relis  ;  elles  réjouissent  mon  imagi- 
nation et  le  silence  de  nos  bois.  Il  me  semble  que  j'y  suis, 
je  prends  part  à  votre  triomphe,  je  cause,  j'enti'etiens 
votre  compagnie,  que  je  trouve  d'un  mérite  et  d'une  no- 
blesse que  j'honore;  je  jouis  enfin  de  votre  beau  soleil, 
des  rivages  charmants  de  votre  beau  Rhône,  de  la  dou- 
ceur de  votre  air;  mais  je  ne  joue  point  à  la  bassette, 
parce  que  je  la  crains.  Cependant  je  comprends  que  cette 
vie  si  agitée  *  vous  peut  fatiguer  :  vous  avez  veillé,  et  en 

aa.  C'est  le  second  traité  du  premier  tome  des  Eueas  de  morale 
de  Nicole. 

a 3.  c  Qui  m*est  toujours  noureau,  que  je  trouve  toujours  admi- 
rable :  qu'on  est  heureux  d'aimer  à  lire  !  »  {Édition  de  1737.}  —  c  Qui 
m'est  toujours  nonreau  :  qu'on  est  heureux  d'aimer  à  lire  1  s  (Édition 
de  1754.) 

a4»  €  J'ai  écrit  au  marquis.  Il  n'y  a  point  de  bien,  etc.  1  (Éditions 
de  1737  et  de  1754*) 

a5.  Cette  phrase  et  la  suivante  manquent  dans  notre  manuscrit. 

Lbttbb  1187.  —  I.  c  Je  comprends  néanmoins  qu'une  vie  si  agi- 
tée, s  (Édition  de  1754O 
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vérilé  ^  je  meurs  de  pear  qae  voub  n^en  soyez  makde.  ' 
Vous  *  serez  arrivée  à  Grignan,  selon  mes  supputations, 
un  jour  plus  tôt  que  Monsieur  le  chevalier,  qui  étoit  le 
1 1*  à  Lyon,  et  en  partit  le  dimanche  ia';  vous  y  serez  le 
lundi,  et  lui  le  mardi  :  non  vraiment;  vous  arriverez  le 
même  jour,  chacun  de  votre  côté;  vous  me  manderez  si 
je  devine  juste. 

Mme  de  Vins  a  fait  mes  compliments  à  M.  de  Pom- 
pone  sur  le  régiment  de  son  fils*,  et  M.  de  Pompone  m*a 
écrit  une  lettre  très-aimable  ;  tellement  que  c'est  lui  *  qui 
m'écrit  sur  la  joie  que  j'ai  de  ce  régiment.  Mon  fils  vient 
de  partir  pour  Rennes  ;  il  reviendra  demain  ;  mais  dans 
huit  jours  il  s'en  ira  s'y  établir*  avec  toute  cette  noblesse, 
pour  leur  apprendre  à  escadronner,  et  à  prendre  un  air 
de  guerre.  Il  est  enragé  de  ce  retour'  à  une  profession 
qu'il  avoit  si  sincèrement  quittée;  il  tiendra  une  table' 
enragée  :  c'est  le  tu  autem^\  et  cui  bono*?  enfin  Dieu  le 
veut.  Nous  serons  seules  ;  mais  le  beau  temps  revient  à 
notre  secours,  et  de  bons  livres,  et  de  Fouvrage,  et  de 
belles  promenades.  Ne'*  vous  amusez  point,  ma  fille,  à 

a.  C....TOUS  p«at  fatigaer;  ce  toorbillon  ett  yiolent,  et  en  yé- 
ritéy  etc.  »  {Édition  de  1737.) 

3.  Cette  phrase  manque  tout  entière  à  cet  endroit  dans  Téditian 
de  1737  ;  mais  voyez  ci-dessous,  note  10. 

4.  Antoine-Joseph  Amanld,  chevalier  de  Malte,  colonel  de  dra- 
gons. D  mourut  à  Mons  en  novembre  1693  ;  il  était  alors  mestre  de 
camp  du  régiment  de  cavalerie  du  duc  de  Bourgogne. 

5.  <  En  sorte  que  c'est  lui,  etc.  >  (Éditian  de  1754O 

6.  ff  n  ira  s'y  éttdïlir.  >  {liidem.) 

7.  c....à  escadronner,  et  les  accoutumer  ii  un  air  de  guerre.  U 
est  désespéré  de  ce  retour,  etc.  •  {Ibidem,) 

8.  t  Cest  là  le  ta  auiem,  »  (Ibidem») 

9.  «  Au  profit  de  qui  ?  >  Cette  locution  si  commune  appartient  à 
la  bonne  latinité  :  voyez,  par  exemple,  les  discours  de  Cioéron  pro 
Moseîo  amêfimo,  chapitre  xzx;  pro  Milone^  chapitre  x:i,  etc. 

10.  Dans  l'édition  de  1737,  cette  phrase  vient  après  la  suivante, 
qui  est  modifiée  ainsi  :  c  Vous  serez  arrivée  à  Grignan ,  selon  mes 


1689 


—  86  — 

j589  ^P^^^ à  ^^  vîeaies  lettres,  on  ne  s'en  souvient  plus  ? 
pariez*moi  de  vous  et  de  tout  ce  qui  est  à  Grignan.  Je 
souhaite  au  chevalier  une  bonne  santé  et  un  parfait  repos; 
je  lui  conseille  de  se  consoler  de  ses  malheurs  dans  la 
douceur  de  votre  aimable  société  et  de  ceUe  de  toute  sa 
famille**.  Dites-moi  ce  qu'il  aura  pensé  des  bâtiments, 
et  si  celui  du  Carcassonne  aura  toujours  les  pattes  croi- 
.sées".  J'embrasse  le  Comte,  et  Pauline,  et  tous  ceux  qui 
veulent  de  mon  souvenir. 


II 88.    DE   MADAME   DE   SÉVIGN^ 

A   MADAME   DE   GRIGNAIT. 

Aux  Rochers,  mercredi  aa*  juin. 

Ah  !  la  belle  procession  *  !  qu'elle  est  sainte  !  qu'eUe 
est  noble  !  qu'elle  est  magnifique  !  que  les  démonstrations 
de  respect  sont  convenables  !  que  tout  l'extérieur  y  est 
bien  mesuré  en  comparaison  de  vos  profanations  d' Aix  ^, 

supputations,  un  jour  plus  t6t  que  Monsieur  le  chevalier;  je  lui 
souhaite,  etc.  » 

II.  c  ....  une  bonne  santé,  et  qu*il  se  console  de  ses  malheurs 
dans  la  douceur  de  votre  aimable  société  et  de  toute  sa  famille.  » 
(Édition  de  1754.) 

la.  Sur  cette  expression,  gaiement  appliipiée  ici,  voyez  tomeVIU, 
p.  474,  note  7,  et  plus  loin  la  lettre  du  18  décembre  1689. 

Lbttbx  II 88  (revue  en  partie  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  La 
procession  qui  se  fait  à  Avignon  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  (Note  de 
Perrin.)  —  La  Fête-Dieu  en  1689  tombait  au  jeudi  9  juin. 

3.  L'indécence  de  celle  qu  se  fait  le  même  jour  à  Aix  est  poussée 
jusqu'à  Textravagance.  Cette  procession  a  été  instituée  par  René 
d'Anjou,  roi  de  Napies  et  de  Sicile,  comte  de  Provence.  On  peut 
voir  une  satire  sur  ce  sujet,  dans  un  petit  ouvrage  latin  qui  a  pour 
titre  :  Querelaad  Gassendum,  (Noie  de  Perrin,  1737.)  Voyez  la  lettre 
du  ^4  juin  167 1,  tome  II,  p.  a54  et  a55  et  la  note  i.  —  Le  cardinal 
Grimaldi  essaya,  en  1680,  de  faire  cesser  cet  abus  :  le  mécontente- 
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otec  son  prince  éTamour^  et  ses  chevaux  frust^  !  Quelle 
diflTérence  !  et  que  je  comprends  la  beauté  de  cette  mar* 
che,  mêlée  d'une  musique  et  d'un  bruit  militaire  qui 
n'auroit  jamais  manqué  de  me  Caire  venir  les  larmes  aux 
yeux,  car  mon  cœur  se  dilate  en  certaines  occasions  ;  ces 
parfums  jetés  si  à  propos*;  cette  manière  de  vous  saluer 
si  belle  et  si  respectueuse;  la  bonne  mine  de  M.  de  Gri- 
gnan,  qui  ne  me  surprend  pas,  mais  qui  est  s  a  propos 

ment  fot  ai  gnuid,  qa*il  m  crat  obligé  de  le  laitMr  tnbtister.  Lors- 
que de  no«  joan  Texercioe  des  cultes  fut  permis,  le  peuple  d'Aix 
oe  manqua  pas  de  réclamer  cet  usage  indécent.  {Note  de  rèdUion 
de  1818.) 

3.  Le  bon  roi  René  aurait  touIu  rétablir  les  anciennes  cours 
dt amour i  il  créa  ink  prince  ^ amour ^  pour  présider  le  parlement  qui  en 
derait  tenir  la  place,  et  il  lui  donna  pour  honoraires  un  droit  appelé 
pelote f  que  Ton  exigeait  de  tous  ceux  ou  celles  qui  passaient  à  de 
secondes  noces.  Cette  charge  subsista  jusqu'en  1668,  et  elle  fut  alors 
•opprimée  oomme  étant  trop  onéreuse  à  la  noblesse.  Mais  afin  de 
oonsenrer  le  souvenir  de  cette  singularité,  on  nommait  tous  les 
ans  on  lieutenant  du  prince  d'amour^  qui  le  représentait  à  la  céré- 
monie de  la  Fête-Dieu  d'Aix.  Dès  1780,  cette  bixane  principauté 
était  tombée  en  désuétude.  (Note  de  V édition  de  181 8.)  —  Dans  les 
deux  éditions  de  Perrin  :  c  avec  oe  Prince  d^ amour  et  ces  chevaux 
fhut,  s  Notre  manuscrit  donne  /r^,  an  lien  de  frust.  On  pour- 
rait supposer,  d'après  cette  leçon,  que  Mme  de  Séirigné  n'avait  pas 
écrit  frust f  comme  Perrin;  peut-être  frust  ou  fru:  Toyez  la  fin  de 
la  note  suivante. 

4-  On  appelle  ainsi  des  hommes  qui  font  marcher  et  danser  ridi- 
calement  des  chevaux  de  carton  tout  le  long  de  la  marche  de  la  pro- 
eeaôon  du  saint  sacrement;  c'est  une  nouvelle  espèce  de  centaures. 
{Note  de  Perrin.)  Voyez  V Explication  des  cérémonies  de  la  Féte^ 
SHeu  éTAix,  p.  loi.  —  On  lit  dans  le  Dictionnaire  propençal-français 
par  Honnorat  (tome  I,  p.  488)  :  t  Chhau  frux  on  frust  {tchivaou  frù\ 
eheval  fringant;  c'est  un  cheval  de  carton  en  usage  dans  les  réjouis- 
sances publiques  de  la  Provence  et  particulièrement  à  Aix,  lors  de  la 
Pète-Dieu.  Le  cavalier  l'ajuste  à  sa  ceinture,  de  sorte  qu'en  le  por- 
tant, il  en  parait  porté,  s 

5.  c  ....  et  d'un  bruit  militaire,  avec  ces  paHnms  jetés  si  à  pro- 
pos !  »  (Édition  do  1737.)  —  t  ....  et  d'un  bruit  militaire  I  Ces  par^ 
fîmis  jetés  ai  à  propos,  etc.  s  {Édition  de  1754.) 
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dans  ces  sortes  d'occasions*  !  enfin  tout  me  plaît  et  tout 
me  charme  dans  cette  cérémonie'.  Voilà  justement  la 
place  des  cordons  bleus  :  c  est  pour  cela  qu'ib  sont  faits  ; 
mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  pensiez  en  avoir  autant 
que  M.  de  Mesmes* .  On  met  présentement  le  manteau  sur 
le  justaucorps.  Il  y  en  a  un  sur  le  justaucorps  et  un  plus 
grand  sur  le  manteau,  jamais  cela  n'est  autrement.  Ce 
n'est  point  vous  qui  vous  en  êtes  avisée,  c'est  Henri  III*. 
Pour  le  cordon,  si  vous  ne  Tavez  mis  sur  le  justaucorps, 
on  l'aura  peu  vu,  et  le  manteau  en  doit  cacher  le  nœud 
d'en  bas  ;  ainsi  je  ne  comprends  pas  que  vous  ayez  cm 
imiter  M.  de  Mesmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  sortes  de  pa- 
rures sont  justement  faites  pour  les  gens*  de  la  naissance 
et  de  la  dignité  de  M.  de  Grignan  ;  et  vous  dites  une  vraie 
sentence,  en  disant  que  Fostentation  des  personnes  mo- 
destes n'offense  point  l'orgueil  des  autres  :  c'est  que  ce  n'est 
point  de  Tostentation,  ni  de  Torgueil,  et  qu'on  fait  justice 
au  vrai  mérite.  J'avoue,  ma  chèi-e  enfent,  qu'au  milieu  de 
tout  ce  grand  bruit,  la  communion  m'a  surprise  :  il  y  a 

6.  a  La  bonne  mine  de  M.  de  Grignan ,  qui  sied  si  bien  dans  oet 
sortes  d'occasions.  >  (Édition  de  1754.) 

7.  «  Enfin  tout  me  touche,  tout  me  pUut  dans  cette  cérémonie.  > 
{Éditions  de  1737  et  de  1754.) 

8.  De  son  yivant  prévôt  et  grand  maître  des  cérémonies  des  ordres 
du  Roi,  et  qui  en  cette  qualité  ne  pouvait  porter  Tordre  qu'au  cou  et 
sur  sa  robe  oa  sur  son  manteau:  voyez  Saint-Simon,  tome  VII,  p.  77 
et  78.  —  Le  président  Jean-Jacques  de  Mesmes,  comme  on  l'a  déjà 
TU,  était  mort  au  mois  de  janvier  x688  :  ce  ne  fut,  d'après  Moréri, 
qu'en  1708  que  le  comte  d'Avaux,  frère  de  Jean-Jacques  et  oncle 
du  président  Jean-Antoine  de  Mesmes,  se  démit  en  faveur  de  son 
neveu  de  ses  fonctions  de  prévôt  et  grand  maître.  Voyez  tome  VIII, 
p.  »5i,  note  17,  et  p.  41 9f  note  10. 

9.  Ce  passage  est  ainsi  abrégé  dans  l'édition  de  1787  :  c  Voilà 
justement  la  place  des  cordons  bleus,  et  cette  sorte  de  pamre  est  aussi 
justement  faite  pour  les  gens,  etc.  »  Dans  celle  de  17S4  '•  «  Voilà 
justement  la  place  des  cordons  bleus;  cette  sorte  de  parure  est  juste- 
ment faite  aussi  pour  les  gens,  etc.  > 
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si  peu  que  la  Pentecôte  est  passée  !  U  faut  croire  que  la 
place'* que  vous  tenez  demande  ces  démonstrations;  car 
sans  cda  je  ne  vous  croirois  pas  plus  dévote  que  saint 
Louis,  qui  ne  communioit  que  cinq  fois  l'année'*.  On 
demanda  aigrement  à  la  Chaise  où  il  avoit  pris  cela  :  il  fit 
voir  un  manuscrit  d'un  des  aumôniers  de  ce  roi,  qui  est 
dans  la  bibliothèque  de  Sa  Majesté".  Enfin,  ma  fille, 
vous  savez  mieux  que  personne  votre  religion  et  vos  de- 
voirs :  c^est  une  grande  science. 

Vous  êtes  à  Grignan  ;  je  souhaite  que  vous  y  dormiez 
mieux  qu'à  Avignon ,  où  vous  n'aviez  pas  ce  loisir.  Je 
crains,  en  vérité,  que  vous  n  en  soyez  malade  ;  parlez-moi 
toujours  beaucoup  de  vous**.  J'ai  bien  envie  de  savoir 


10.  t  u  y  a  si  peu  que  la  Pentecôte  est  passée,  qu'il  faut  apparem- 
ment que  la  place,  etc.  »  (Édition  de  1754.) 

11.  Voyez  la  lettre  du  9  mars  précédent,  tomeVIII,  p.  5i5  et 
note  19.  —  Notre  manuscrit  s'arrête  ici  et  ne  donne  pas  la  suite  de 
la  lettre. 

13.  Il  s'agit  de  la  Fie  mon  Seigneur  saint  Loys^  dont  l'auteur  est 
qnalifiéy  non  pas  précisément  c  un  des  aumôniers  du  Roi,  •  mais 
oonfessenr  de  la  reine  Marguerite,  femme  de  saint  Louis.  Au  cha- 
pitre Ti,  intitulé  :  <  De  sa  dévocion  au  Cors  nostre  Seigneur  rece- 
voir, »  on  lit  ce  qui  suit  :  c  Lî  benoiez  Sainz  Loys  esboulissoit 
ibomiloit)  de  ferrant  dévocion  que  il  aroit  au  sacrement  du  vrai  Cors 
Nostre-Seîgneur  Jhesu-Grist  ;  car  trestouz  les  anz  il  estoit  acoomenié 
(il  reeeçait  la  communion)  à  tout  le  moins  six  foiz  :  c'est  à  savoir  à 
Pssqnes,  à  Penthecouste,  à  lassoncion  de  la  benoiete  Virge  Marie,  à 
la  Touz-Sainz,  à  Noël  et  à  la  Purification  Nostre-Dame,  et  aloit 
recevoir  son  Sauveur  par  très  grant  dévocion.  »  -*-  La  Bibliothèque 
impériale  ne  possède  aujourd'hui  que  deux  manuscrits  de  l'ouvrage 
da  oonfeweor  de  la  reine  Marguerite  :  le  premier,  copié  an  quator- 
zième .siècle,  et  portant  le  nfi  5733  du  fonds  français,  a  été  acquis 
en  17 18;  le  second,  copié  an  quinzième  siècle  (n»  57x6  du  même 
fonds),  n'est  entré  à  la  Bibliothèque  qu'en  1733.  Nous  ignorons  quel 
peut  être  le  manuscrit  que  la  Chaise  c  fit  voir  dans  la  bibliothèque 
de  Sa  Majesté,  s  oà  rien  ne  nous  apprend  qu'il  s'en  trouvât  un  an 
diz-«eptième  siècle. 

i3.  Ce  dernier  membre  de  phrase  n'est  pas  dans  l'édition  de  i754. 
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■  comme  se  porte  Monsieur  le  cheyalier,  et  en  quel  temps 
il  ira  à  Balaruc.  Monsieur  d* Arles  veut  aller  à  Forges; 
est-il  toujours  résolu  de  gagner  la  requête  civile?  M.  Ba- 
ron^*, un  de  vos  juges,  est  mort.  Cest  une  de  vos  raisons 
pour  ne  point  laisser  languir  cette  requête  ;  car  en  vérité 
la  mort^*  se  mêle  si  inconsidérément  partout,  qu*il  ne 
fiftut  compter  sur  rien.  Vous  disiez  fort  bien  :  ne  se  désac- 
coutumera-t-on  point  de  s'attacher  à  ces  vilains  mortels? 
ah,  que  c*est  une  grande  imprudence!  et  cependant  de 
quelles  chaînes  n'y  sommes-nous  pas  attachés  !  Vous 
m'avez  fait  rire,  en  me  parlant,  avec  ce  ton  que  je  con- 
nois,  de  suivre  pas  à  pas  Mme  Comuel  **  ;  car  je  vous 


i4*  André  Baron,  de  la  quatrième  cbambre  des  enqaAtes  (royez 
plas  loin,  p.  109),  conseiller  au  parlement  depuis  i658. 
i5.  t  II  est  vrai  que  la  mort,  etc.  v  {ÉdUion  de  1754*) 
i6.  c  De  snÎTre  Mme  Gomuel  pas  à  pas.  9  (/^iW«ir.)— Mme  Cor- 
nuel  (yoyez  tome  IV,  p.  4i3,  note  i)  mourut  dans  les  premiers 
jours  de  février  1694 ,  à  Tâge  de  quatre-vingt-cinq  ans  suivant  Dan- 
geau  (an  9  février  1694),  et  suivant  d'autres  de  près  de  quatre- 
vingt-neuf.  On  lui  fit  une  épitaphe  où  il  est  parlé  de  l'esprit  et  de 
l'enjouement  qu'elle  garda  dans  sa  vieillesse;  elle  se  trouve  dans 
le  Recueil  de  pièces  curieuses,  imprimé  à  la  Haye  en  1694,  tome  I, 
p.  691.  On  soupçonne  qu'elle  pourrait  être  de  Tabbé  de  Cbaulieu  : 

Ci-git  qui  de  femme  n*eut  rien. 
Que  d^avoir  donné  la  lumière 
A  quelques  enfants  gens  de  bien , 
Et  peu  ressemblants  à  leur  mère, 
Célimène,  qui  de  ses  jours. 
Gomme  le  sage  et  sans  foiblesse, 
Acheva  le  tranquille  cours. 
Dans  ses  mœurs ,  quelle  politesse  ! 
Quel  tour ,  quelle  délicatesse , 
Eclatoit  dans  tous  ses  discours  I 
Ce  sel  tant  vanté  de  la  Grèce 
En  faisoit  l'assaisonnement  ; 
Et  malgré  la  froide  vieillesse, 
Son  esprit  léger  et  charmant 
Eut  de  la  brillante  jeunesse 
Tout  Téclat  et  tout  Tenjonement. 
On  vit  chez  elle  incessamment 


—  9*  — 

Yois  et  je  vous  entends  :  yous  étiez  trop  aimable  et  trop 
plaisante.  Si  la  santé  peut  donner  de  telles  espérances, 
je  puis  les  avoir;  mais  Dieu  sait  si  je  veux  autre  chose  que 
sa  volonté;  l'inutilité  des  souhaits  nous  devroit  toujours 
ramener  à  cette  soumission.  Je  fais  toujours  ici  la  vie 
douce  et  tranquille  que  vous  savez  :  une  entière  liberté, 
une  bonne  société,  bien  de  la  lecture,  encore  plus  de  pro- 
menades solitaires  ;  et  ainsi  les  jours  se  passent  fort  diffé- 
remment'' d'Avignon,  mais  convenablement,  selon  la 
différence  de  nos  destinées.  Mon  fils  s'en  ira  dimanche  à 
Rennes,  où  il  tiendra  une  bonne  table,  et  ce  sera  peut- 
être  toute  la  guerre.  M.  et  Mme  de  Chaulnes  sont  à 
Saint-Malo  :  ils  ont  fort  envie  de  me  voir.  Il  semble  que 
nous  n^ayons  plus  tant  de  peur  du  prince  d'Orange  ;  peut^ 
être  même  que  ces  régiments  de  noblesse,  car  il  faut 
parler  correct '',  n'iront  pas  plus  loin  que  Rennes  :  ainsi 
toute  la  guerre  tombera  sur  voire  pauvre  frère**.  J'em- 
brasse tendrement  ma  très-chère  Comtesse,  et  je  dis,  ce 
me  semble,  bien  des  choses  à  Monsieur  le  chevalier. Quoi? 
il  est  à  Grignan  !  quoi?  il  n'est  plus  dans  cette  petite 
chambre!  quoi?  il  vous  voit,  il  cause  avec  vous!  que  je 
le  trouve  heureux,  malgré  ses  malheurs  !  J'avois  écrit  à 
Mlle  de  Méri  sur  la  maladie  de  son  frère'*  :  elle  me  mande 

Des  plus  honnêtes  gens  Télite. 
Enfin,  pour  faire  eu  peu  de  mots 
Comprendre  quel  fut  son  mérite, 
Elle  eut  Testime  de  TEnclos. 

(Note  de  t édition  de  i8i8.) 

—  La  fin  de  la  phrase  :  «  vous  étiez  trop  aimable,  etc.,  »  n*est  pas 
dans  rédition  de  1754* 

17.  c  Bien  différemment.  >  {Édition  de  1754.) 

i8«  c  Correctement.  »  (Ibidem,) 

19.  Ce  dernier  memhre  de  phrase  :  c  ainsi,  etc.,  >  n'est  pas  dans 
Pimpression  de  1737,  qui  n'a  pas  non  pins  la  fin  de  Talinéa,  à 
partir  de  :  c  J'avois  écrit....  » 

ao.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangean,  à  la  date  du  6  jnin  1689  : 


X689 


i689 


_  92   _ 

que  depais  Tam^ée  du  frère  de  la  Charité  il  est 
mieux  ;  que  les  esprits  courent,  et  le  sentiment  est  revenu 
à  ses  cuisses  et  à  ses  jambes,  et  qu'il  vient  à  Paris  en 
brancard. 

Mlle  Descartes  est  dans  une  profonde  admiration  de  la 
beauté  '*  et  de  la  bonté  de  votre  esprit  ;  elle  trouve  toute 
la  Bretagne  indigne  de  voir  votre  lettre,  à  la  réserve  d*un 
homme  fort  aimable,  qu'elle  appelle  son  maître,  et  qui 
vous  admire  au  delà  de  tout  ce  qu  il  a  jamais  admiré*'.  Il 
est  vrai  que  votre  lettre  étoit  parfaite,  et  d'un  air  qui  ne 
sentoit  point  la  crasse  *'  de  la  philosophie. 


I189.    DE   MADAME   DE   SÉVIGIŒ 

A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  a6*  juin. 

Enfin,  ma  chère  enfant,  vous  avez  quitté  votre  aimable 
Avignon  :  si  le  séjour  que  vous  y  avez  fait  ne  vous  a  pas 
plus  ennuyée  que  le  récit  que  vous  m'en  faites  m'a  donné 
de  chagrin  ^ ,  vous  en  conserverez  une  agréable  idée  et  une 
grande  envie  d'y  retourner.  Toutes  vos  descriptions  nous 
ont  divertis  au  dernier  point,  surtout  votre  frère,  qui  fut 

c  On  a  nouvelle  que  M.  de  la  Trousse  est  très-dangereusement  ma- 
lade ;  les  médecins  croient  qu'il  n'y  a  nul  remède  pour  lui  que  d'aller 
à  Bourbon,  et  l'on  mande  de  la  Rochelle  qu'il  n'est  pas  en  état  d'y 
pouvoir  aller.  » 

ai.  «  Est  ravie  de  la  beauté,  etc.  >  (Édition  de  1754*) 

23.  M.  de  Guébriac  :  voyez  le  troisième  alinéa  de  la  lettre  dn 
a8  septembre  suivant. 

93.   «  La  poussière,  s  {Édition  de  1754*) 

Lbttrb  II 89  (revue  en  grande  partie  sur  une  ancienne  copie).  — 
I.  Si  ce  séjour  ne  vons  a  pas  plus  ennuyée  que  le  récit  que  vous 
m'en  avez  fait  m'a  donné  de  chagrin,  etc.  s  {Éditions  de  1787  et  de 
1754.) 
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autrefois  charmé  de  cette  situation',  de  la  douceur  de  ' 

Tair,  de  la  fraîcheur  de  ces  deux  belles  rivières'  : 
comme  elles  tempèrent  le  chaud  que  le  soleil  pour- 
roit  causer  !  Enfin  il  s'écrioit  à  tout  moment  :  «  Eh  ! 
oui;  eh!  voilà  justement  ce  que  c*est!  »  Mais  ce  que 
vous  avez  vu  avec  plus  d'application*  que  lui,  c^est  la 
noble  ancienneté*  des  églises,  honorées,  comme  vous 
dites,  de  la  présence  et  de  la  résidence  de  tant  de  papes  ; 
la  beauté  du  chapitre,  qui  représente  autant  de  cardinaux 
dont  r habit  est  magnifique*  :  c*est  une  si  grande  singu- 
larité, que  rien  n'y  peut  ressembler  en  France.  Pour  les 
pénitents,  je  connois  cette  sainte  mascarade,  qui  ne  laisse 
pas  d'être  singulière'.  Mais  vous  triomphez  en  parlant 
des  juifs*  :  je  sens  de  la  pitié  et  de  l'horreur  pour  eux, 
et  je  prie  Dieu  avec  l'Église  qu'il  leur  ôte'  le  voile  qui 
les  empêche  de  voir  que  Jésus-Chnst  est  venu.  Puisqu'ils 
n'ont  pas  été  persuadés  de  cette  vérité  par  la  Reine  et  par 
Mme  de  Béthune*^  ils  ne  dévoient  pas  l'être  par  vous. 

3.  c  Qai  fut  autrefois  charmé,  comme  tous,  de  la  beauté  de  cette 
ûtoation.  »  [Éditions  de  1787  et  de  1764.) 

3.  Le  Rhône,  et  la  Dnrance,  qui  rejette  daus  le  Rh6ne  i  une  lieue 
an-dessous  d'Avignon.  (Note  de  Perrin,)  —  Ce  qui  suit  le  moi  rivièree, 
jusqu'à  :  c  Mais  ce  que  tous  avez  tu,  ji  ne  se  trouve  que  dans  notre 
manuscrit. 

4*   t  Pins  d'attention.  »  {Édition  de  I754-) 

5.  «  La  noble  antiquité.  »  {Éditions  de  1787  et  de  1754*) 

6.  c  Par  la  magnificence  des  habits,  m  (Ibidem,)  —  Les  habits  de 
chœur  des  chanoines  de  la  métropole  d'Avignon  sont  ronges  comme 
cenx  des  cardinaux.  (Note  de  Perrin,) 

7.  c  Pour  les  pénitents  »  je  connois  cette  mascarade,  qui  ne  laisse 
pas  d'être  belle.  »  (Édition  de  lyS^»)  —  Le  dernier  membre  de  phrase  : 
c  qoi  ne  laisse  pas,  etc.,  s  manque  dans  l'édition  de  1737. 

8.  Cest  à  propos  de  Itijuiverie  d'Avignon.  (Note  de  Perrin,) 

9.  c  Je  sens  de  la  pitié  pour  eux,  et  je  prie,  comme  TÉglise,  que 
Dieu  leur  ôte,  etc.  •  (Éditions  de  1787  et  de  1754  •)  —  An  lieu  de 
qu^il,  notre  manuscrit,  par  erreur,  donne  qui. 

10.  U  s'agit  probablement  ici  d'Anne-Marie  de  Beauvilliers,  sœur 
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Quelle  misérable  et  ridicule  représentation  de  ce  temple  ad- 
mirable, de  cette  arche  si  précieuse,  de  ces  lois  si  respec- 
tées** !  Encore  est-ce  quelque  chose  que  ces  rouleaux  res- 
semblent à  notre  arrêt  deToulouse  *  ^ ,  car  je  vous  assureque 
je  ne  Tai  jamais  regardé  qu*avec  respect;  mais  d*  où  vient 
cette  puanteur  qui  confond  tous  les  parfums?  C'est  sans 
doute  que  l'incrédulité  et  Fingratitude  sentent  mauvais, 
comme  les  vertus  sentent  bon.  Cette  haine  qu'on  a  pour 
eux  est  une  chose  extraordinaire  **.  Esther  nous  a  pour- 
tant donné  **  une  jolie  idée  des  jeunes  juives  :  nos  cheva- 
liers** n'auroient  point  eu  d'horreur  pour  elles.  Enfin, 
ma  fille,  je  me  trouve  poussée  trés-inutilement  à  vous 
reparler  de  ce  que  vous  m'avez  conté,  et  peut-être  très- 
ennuyeusement  pour  vous  **  ;  mais  je  me  suis  laissé  em- 
porter au  plaisir  de  me  renouveler  à  moi-même  toutes  ces 
aimables  idées  et  qui  vous  font*'  comme  un  remerciement 
du  soin  et  de  l'amitié  qui  vous  a  obligée  de  m'en  faire  part. 

du  duc  de  Saint- Aignan ,  mariée  en  1629  à  Hippolyte  de  Bétfanne^ 
comte  de  Selles,  veuve  en  i665.  c  Mme  la  comtesse  de  Béthune,  dit 
Dangeau  au  12  janvier  x688,  est  morte  à  Paris;...  elle avoit soixante- 
dix-sept  ans;  ....  elle  avoit  été  dame  d'atour  de  la  feue  Reine....  t 

II.  Ce  qui  suit  le  mot  respectées^  jusqu'à  :  c  mais  d*où  vient... ,  » 
ne  se  trouve  que  dans  notre  manuscrit,  ou  le  copiste  a  écrit  que  je 
Paif  sans  doute  pour  que  Je  ne  tai. 

13.  Peut-être  un  des  arrêts  rendus  dans  le  long  procès  d' Algue- 
bonne. 

i3.  ff  Est  extraordinaire.  »  (Édition  de  1737.) 

i4*  <  Redonné.  »  (Édition  de  1787.) 

i5.  c  Nos  chrétiens.  »  (Éditions  de  1787  et  de  1754.) 

16.  «  Enfin,  ma  fille,  je  me  trouve  poussée  à  vous  reparler  très- 
inutilement  et  peut-être  très-eunuyeusement  pour  vous,  de  tout  ce  que 
vous  m'avez  conté.  1  (Édition  de  1787.) 

17.  c  De  me  renouveler  à  moi-même  des  idées  qui  vous  font,  etc.  » 
(Éditions  de  1787  et  de  lyS/i-)  —  A  la  ligne  suivante,  les  mots  du 
soin  et  manquent  dans  l'édition  de  1754*  Celle  de  1787,  après  cette 
phrase,  n'a  plus  que  ceci  :  c  Ce  que  je  dis  de  mon  mot  est  aussi  en- 
nuyeux que  le  v6tre  a  été  divertissant  depuis  quelque  temps.  Adieu, 
ma  belle  Comtesse.  > 


—  gS  — 

Mais  ne  pourriez-vous  jamais  faire  quelqne  antre  voyage 

où  TOUS  ne  fussiez  point  dans  cet  horrible  tonrbiUon,  '  ^ 
où  vous  poissiez  jouir  du  repos  qu'on  trouve  dans  un  si 
beau  pays,  et  de  la  société  des  personnes  raisonnables 
que  vous  y  avez^'  ?  N'y  pourriez-vous  point  un  peu  mieux 
dormir,  c'est-à-dire  simplement  dormir  ?  car  vous  n'en 
avez  pas  le  temps  ^'.  Faut-il  avoir  toujoun  occupation, 
et  ruineuse  et  continuelle  bassette  ?  Si  tout  cela  se  pou- 
voit  changer,  et  la  grandeur  de  votre  table,  ce  seroit 
une  chose  charmante;  et  même  Monsieur  le  chevalier 
s*en  trouveroit  tout  à  fait  bien  ;  car  l'air  de  Grignan  est 
bien  différent  de  celui-là'^  :  vous  en  avez  emporté  tous 
les  cœurs  ;  je  n'ai  point  de  peine  à  le  croire.  Je'*  me  suis 
souvenue  de  ce  que  me  disoit  à  Paris  M.  de  Grignan  en 
confidence  :  «  Madame,  elle  ne  daignera  pas  regarder 
toutes  ces  pauvres  femmes  de  Provence.  —  Monsieur, 
laissez-la  faire,  je  vous  réponds  qu'elle  fera  des  mer- 
veilles. »  Vous  dégagez  ma  parole  et  vous  lui  donnez  sans 
doute  un  sensible  plaisir.  Pour  moi,  ma  belle,  je  ne 
songe  point  encore  au  voyage  de  Nantes  ;  j'y  fais  exécu- 
ter des  gens  qui  me  doivent  :  je  serois  peu  propre  à  ces  ^ 
sortes  de  choses.  J'ai  un  grand  compte  à  faire  avec  le 
nouveau  fermier,  et  c'est  à  quoi  l'abbé  Charrier  me  sera 

i8.  •  Mais  ne  pouirlez-rous  jamais  faire  quelque  autre  voyage  à 
ÀTignon,  sans  que  tous  y  fussiez  dans  cette  horrible  agitation  ?  Ne 
ponrrîe^Toiis  point  jouir  da  repos  qu'on  trouve  dans  ce  beau  pays, 
et  de  la  société  des  personnes  raisonnables  qui  l'habitent  ?  >  (Édition 
déiyS^.) 

19»  c  Cest-à-dune  dormir  ^  car  tous  n*en  aviez  pas  le  temps.  » 
(Ibidem.) 

ao.  <  Fandroit-il  toujours  s'occuper  de  cette  mineuse  bassette? 
Si  tout  cela  se  pouvoit  changer,  ce  seroit  une  chose  charmante,  et 
Monsieur  le  chevalier  même  s'en  trouveroit  tout  à  lait  bien,  car  l'air 
de  Grignan  est  bien  différent  de  celui-là.  b  (Ibidem,) 

SI.  Cette  phrase  et  la  suivante,  qui  finit  à  un  sentibU  plouir^  ne 
•e  trouvent  que  dans  notre  manuscrit,  où  elles  terminent  la  lettre. 
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très*bon.  Je  vous  remercie  mille  fois  de  tout  ce  que  rotre 
bonté  vous  oblige  de  lui  dire  pour  Tamour  de  moi.  Vous 
voyez  bien,  ma  très-chère,  que  ce  que  je  dis  de  mon  moi 
est  aussi  ennuyeux  que  le  récit  que  vous  me  faites  du 
vôtre  est  divertissant  depuis  quelque  temps.  Mon  fils  est 
à  Rennes  d'hier  avec  sa  noblesse^';  mais  quand  ilseroit 
ici,  il  ne  voit  jamais  que  les  endroits  de  vos  lettres  que  je 
lui  montre  ;  cela  est  sur  ce  pied-là  :  ainsi  contez-moi  un 
peu  vos  dépenses  et  vos  pertes  d'Avignon  ;  dites-moi  si 
Mlle  de  Grignan  est  pour  quelque  sorte  de  temps  à  Gif  ^', 
et  si  le  Goadjuteur  aura  l'honneur  de  la  requête  civile.  Je 
l'avertis  que  Mme  de  la  Faluère  ^*  est  à  Paris  ;  c'est  à  lui 
à  la  gouverner,  et  à  l'empêcher  de  servir  sa  sotte  amie'*. 
Tous  vos  intérêts  me  sont  si  chers,  et  j'en  suis  tellement 
occupée,  que  je  ne  pense  à  tout  le  reste  que  superficiel- 
lement ;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  parfeiitement  sou- 
mise aux  ordres  de  la  Providence,  sans  laquelle  je  ne 
compte  jamais  sur  rien.  Adieu,  ma  chère  fille,  la  plus 
digne  d'être  aimée  qui  fut  jamais.  J'embrasse  M.  de  Gri- 
gnan, Monsieur  le  chevalier  et  Pauline.  Ma  belle-fille 
vous  fait  ses  compliments  :  elle  a  bien  du  soin  de  moi, 
sans  contrainte,  et  toujours  sainte  liberté ^^,  Voilà  un 
billet  de  Mme  de  la  Fayette  ;  vous  verrez  ce  que  dit  Bouf- 
flers^'  de  notre  enfant  :  je  suis  assurée  que  Barbantane  ne 
lui  jettera  jamais  un  cornet  à  la  tête,  en  jouant  au  trictrac, 


ai.  Voyez  la  lettre  du  19  juin  précédent,  p.  85. 

33.  Voyez  la  lettre  du  i«'  octobre  i684)  tome  VU,  p.  agi,  note  1. 

a4*  Il  y  avait  en  Bretagne  un  premier  président  de  ce  nom,  dont 
il  sera  question  plusieurs  fois,  entre  autres  dans  les  lettres  des  i5  et 
3o  juillet  (p.  i36,  141  et  143),  et  dans  celle  du  3iaoàt;  il  s*agitsans 
doute  ici  de  sa  femme  ;  royez  la  lettre  du  3o  juillet  suivant,  p.  i43* 

a 5.  Mme  de  Bury,  sœur  d'Aiguebonne. 

a6.  Allusion  k  un  passage  de  Rabelais.  Voyez  la  lettre  du  8  oc- 
tobre 1688,  tome  Vin,  p.  aoo  et  la  note  i3. 

37.  Voyez  ci-dessus,  la  lettre  du  5  juin,  p.  67  et  la  note  4. 
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cMBine  au  P.  d'E^**",  qui  lui  riposta  du  chandelier  :  Tépée 

à  la  main,  grand  désordre,  et  le  ohevalier  de  Yassé  tué  '^^^ 
en  les  séparant'*. 


^IIQO.  —  DE   MADAME   DE   SÉVlGRlé   A   DU   PLESSIS. 

Aux  Rochers,  dimanche  a6*  juin. 

Je  me  trouve  dans  toutes  les  dispositions  nécessaires, 
selon  les  maximes  de  notre  cher  Corbinelli,  pour  mériter 
qnevousm^ ayez  écrit,  et  que  vous  m^écriviez  quelquefois  : 
j^ai  senti  Tapparence  de  votre  oubli,  et  je  n'ai  point  fait 
aller  mes  plaintes  jusqu'à  vous  ;  car  si  c'étoit  mes  repro- 
ches qui  m'eussent  attiré  votre  lettre,  elle  me  seroit  aussi 
odieuse  qu  elle  m'a  été  agréable.  Vous  voyez,  mon  cher 
Monsieur,  que  je  n'ai  pas  encore  oublié  les  leçons  de  mon 
maître  :  je  n'oublierai  jamais  non  plus  tous  vos  soins, 
toute  votre  amitié,  et  tout  le  bon  usage  que  j'ai  fait  de 
votre  esprit,  de  votre  capacité  et  de  votre  complaisance. 
Si  j'en  ai  abusé,  je  vous  en  fais  mille  excuses;  mais  il 
est  difficile  de  se  retenir  dans  un  chemin  si  doux  et  si 
agréable. 

Vous  menez  donc  la  vie  des  sages;  vous  vous  retirez 
du  monde  :  vous  êtes  bien  jeune,  mon  ami,  pour  le 
prendre  d'un  ton  si  haut.  Vous  vous  occupez  à  élever 
votre  petit  garçon*,  c'est  la  plus  honnête  occupation  que 

a8.  Dangfan  (an  90  juin  1689)  donne  les  noms  des  acteurs  de  cette 
scène  :  1  Œi  eut  noayelles  qn*à  Landau  le  prince  d*Enrichemont 
aToit  en  an  démêlé  avec  Barbantane.  capitaine  comme  loi  dans  le  ré- 
giment du  Roi  ;  et  que  leurs  amis  les  ayant  tou lu  séparer,  les  boogiet 
étant  éteintes,  le  cheralier  de  Yassé  a  été  percé  de  l'épée  da  prince 
d'Enrichemont  ;  il  a  le  coup  dans  le  bas-Tcntre.  »  — Barbantane  était 
probablement  le  fils  de  celui  dont  il  a  été  question  an  tome  III, 

p.  36o,  note  a4* 

LarnB  1190.  —  i.  Un  fils  que  M.  du  Plessis  aTait  d'un  premier 
i,  (Note  de  tédition  de  iSio.) 
Mme  db  Séneni.  tx  7 
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VOUS  puissiez  avoir  en  attendant  que  la  chimère^  vous  en 
détourne.  Je  vous  prie,  mon  cher  Plessis,  de  me  mander 
aussitôt  qu'elle  montrera  le  nez.  Il  me  parott  que  Urne  de 
Vins,  qui  sait  qu'elle  n'a  le  pas  qu'après  cette  personne, 
attend  avec  patience  et  impatience  que  vous  ayez  r^^ 
sa  destinée  et  celle  de  son  fils'.  Votre  pupille*  est  fort 
joli  ;  M.  de  Boufflers  m'en  mande  des  merveilles.  Cest 
une  chose  étrange  comme  vous  avez  rendu  ce  petit  gar- 
çon hardi  et  propre  à  la  guerre  ;  il  semble  que  ce  soit  sa 
pente  naturelle.  Vous  me  confirmez  dans  la  bonne  opi- 
nion que  j'en  ai,  en  me  disant  qu'il  vous  aime  toujours  et 
qu'il  vous  écrit.  Ce  sont  des  pierres  de  touche  que  ces 
endroits-là.  Ma  fille  fait  fort  bien  aussi  d'avoir  du  com- 
merce avec  vous.  Vous  ne  sauriez  douter  de  son  estime; 
vous  avez  eu  plus  de  peine  à  vous  en  défendre  qu'à  la 
mériter. 

Je  suis  assez  seule  présentement.  Mon  fils  est  à  Rennea 
avec  toute  cette  noblesse,  à  qui  il  faut  donner  l'air  des 
régiments.  Il  y  tient  une  grande  table  :  voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle la  guerre  et  ce  qui  l'afflige.  Il  vous  aime  toujours  ; 
cette  passion  lui  dure  plus  qu'une  autre.  Ma  belle-fille 
est  ici.  Nous  lisons;  nous  nous  promenons;  nous  prions 
Dieu  ;  nous  travaillons  ;  nous  recevons  des  lettres  ;  nous 
écrivons.  Hélas!  mon  cher  Monsieur,  en  voilà  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  faire  passer  les  jours  trop  vite.  J'en- 

1.  Voyez  la  lettre  du  i8  septembre  suiyant  et  la  lettre  à  da  Pletsîs 
du  i5  da  même  mois. 

3.  Saiut-Stmon  (tome  II,  p.  839)  dit  en  parlant  de  M.  et  Mme  de 
Vins  :  «  Ils  avoient  an  fils  unique ,  beau ,  aimable ,  spiritael  comme 
la  mère,  avec  qui  j*aTois  été  élevé....  Ce  jeune  homme  fut  taé  à 
'  Steinkerque  {au  mois  d*aoûi  1692),  à  sa  première  campagne.  Le  père 
et  surtout  la  mère  ne  s*en  sont  jamais  oonsolës  ;  elle  n'a  presque  plus 
TOuluToir  personne  depuis,  absorbée  dans  la  douleur  et  dans  la  piété 
tout  le  reste  de  sa  longue  rie.  s 

4»  Le  marquis  de  Grignan. 
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voie  quand  je  puis  de  petites  lettres  de  change  à  Beau- 
lieu,  mais  pas  tant  que  je  le  voudrois.  Je  n*ai  point 
encore  été  à  Nantes.  J'y  fais  exécuter  ceux  qui  me 
doivent;  je  ferois  mal  ces  expéditions.  Nous  avons  lu 
les  F'ariations  de  Monsieur  de  Meaux  avec  délices  ;  ce 
livre  seroit  digne  de  vous.  Adieu^  mon  cher  Monsieur  :  à 
la  mort  et  à  la  vie,  je  vous  aimerai  et  vous  estimerai  très* 
indépendamment  de  la  qualité  de  gouverneur  du  marquis 
de  Grignan.  C'est  à  vous  que  vous  devez  ces  sentiments. 
Je  me  moquerois  bien  de  vous,  si  vous  m'écriviez  plus 
sérieusement.  Quelle  folie  !  mais  je  vous  prie  que  je  sois 
la  première  avertie  de  Faimable  chimère. 

Suseription  :  Pour  Monsieur  du  Plessis. 


II9I.  DS   MADAMB   DE   SivIGNlâ   ET   DB   lA   JEUNE 

MARQUISE  DE  SKVIGIfi  A  MADASIE  DE  GRIGNAIT. 

Aux  Rochers,  mercredi  29*  juin. 

DB  MADAME  DE  siviG5<. 

Je  ne  vous  puis  dire,  ma  chère  enfant,  à  quel  point  je 
plains  Monsieur  le  chevalier  :  il  7  a  peu  d'exemples  d'un 
pareil  malheur^  ;  sa  santé  est  tellement  déplorée  depuis 
quelque  temps,  qu'il  n'y  a  ni  maux  passés,  ni  régime,  ni 
saison,  sur  quoi  il  puisse  compter.  Je  sens  cet  état,  et  par 
rapport  à  lui,  qu'on  ne  peut  connoître  sans  s'y  attacher 
et  sans  l'estimer  infiniment,  et  par  rapport  à  votre  en* 
&nt,  qui  y  perd  tout  ce  qu'on  y  peut  perdre  '  ;  tout  cela 

Luths  1191.  —  i.  Ce  membre  de  phrase  n'est  pas  dans  l'édition 
de  1737. 

s.  c  Et  par  rapport  à  lui,  et  par  rapport  à  rotre  fils,  qui  y  perd 
infiniment.  >  {Édition  dt  1754O 
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se  voit  d'un  coup  d'œil,  le  détail  importuiierok  sa 
modestie  :  je  suis  remplie  de  ces  vérités,  et  je  regarde 
toujours  Dieu,  qui  redonne  à  ce  marquis  un  M.  de  Mon- 
tégut',  la  sagesse  même,  et  tous  les  autres  de  ce 
régiment,  qui  pour  plaire  à  Monsieur  le  cheralier 
font  des  merveilles  à  ce  petit  capitaine.  N'est-ce  pas  une 
espèce  de  consolation  qui  ne  se  trouve  point  dans  d'autres 
régiments  moins  attachés  à  leur  colonel?  Ce  marquis  m'a 
écrit  une  si  bonne  lettre,  que  j'en  eus  le  cœur  sensible- 
mient  touché  :  il  ne  cesse  de  se  louer  de  ce  M.  de  Mon- 
tégut  ;  il  badine  et  me  fait  compliment  sur  la  belle  pièce 
que  j'ai  faite  sur  Monsieur  d'Arles'  :  vous  êtes  bien  plai- 
sante de  la  lui  avoir  envoyée.  Il  dit  qu'il  a  renoncé  à  la 
poésie,  qu'à  peine  ils  ont  le  temps  de  respirer;  toujours 
en  l'air,  jamais  deux  jours  en  repos  :  ils  ont  affaire  à  un 
homme*  bien  vigilant.  Mandez-moi  bien  des  nouvelles 
de  Monsieur  le  chevalier  ;  j'espère  au  changement  de 
climat,  à  la  vertu  des  eaux,  et  plus  encore  à  la  douceur 
consolante  d'être  avec  vous  et  avec  sa  famille.  Je  le  crois 
un  fleuve  bienfaisant,  avec  plus  de  justice  que  vous  ne  le 
croyez  de  moi  :  il  me  semble  qu'il  donnera  un  bon  tour, 
un  bon  ordre  à  toute  chose.  Il  est  vrai  que  le  Gomtat 
d* Avignon  est  une  Providence  qu'il  n'étoit  pas  aisé  de 
deviner.  Détournons*  nos  tristes  pensées;  vous  n'en  êtes 
que  trop  remplie,  sans  en  recevoir  encore  le  contre-coup 
dans  mes  lettres.  Il  faut  conserver  la  santé,  dont  la  ruine 
seroit  encore  un  plus  grand  mal  ;  la  mienne  est  toujours 
toute  parfaite.  Cette  purgation  des  capucins,  où  il  n'y  a 

3.  Voyez  tome  Vlll,  p.  a53,  note  5. 

4.  Voyez  la  lettre  du  i»' juin  précédent,  p.  64. 

5.  Loaia-FruiçoU,  marquis,  puis  duc  de  Boufflera,  pair  et  maré- 
chal de  France.  {Note  de  Perrin,  1754.)  Voyez  tome  VIII,  p.  79, 
note  3. 

6.  ff  Mais  détournons,  c  (Édition  de  1754.)  / 
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point  de  séné,  me  parott  comme  un  verre  de  limonade,  et 
c*en  est  en  effet'  :  je  la  pris,  pour  n'y  plus  penser,  parce 
qo*il  y  avoit  longtemps  que  je  n'avois  été  purgée  ;  je  ne 
m^en  sentis  pas.  Vous  faites  trop  d'honneur  à  ce  remède  ; 
mon  fils  n'en  sort  pas  moins  le  matin  ;  c^est  un  remède 
pour  ôter  le  supeiflu  bien  superflu,  qui  ne  va  point 
diercher  midi  à  quatorze  heures,  ni  réveiller  tous  les 
chats  qui  dorment.  Nous  faisons  une  vie  si  réglée,  qu'il 
n'est  pas  quasi  possible  *  de  se  mal  porter.  On  se  lève  à 
huit  heures  ;  très-souvent  je  vais,  jusqu'à  neuf  heures  que 
la  messe  sonne,  prendre  la  fraîcheur  de  ces  bois  ;  après 
la  messe,  on  s'habille,  on  se  dit  bonjour,  on  retourne 
cueillir  des  fleurs  d'orange,  on  dtne ,  jusqu'à  cinq  heures 
on  travaille  ou  on  ht*  :  depuis  que  nous  n'avons  plus  mon 
fils,  je  lis  pour  épargner  la  petite  poitrine  de  sa  fenmie. 
A  cinq  heures  je  la  quitte  ^  * ,  je  m'en  vais  dans  ces  aimables 
allées;  j'ai  un  laquais  qui  me  suit**,  j'ai  des  livres,  je 
diange  de  place ,  et  je  varie  les  tours  de  mes  prome- 
nades; un  hvre  de  dévotion  et  un  autre  d'histoire  :  on 
diange",  cela  fait  du  divertissement;  un  peu  rêver  à 
Dieu,  à  sa  providence,  posséder  son  âme,  songer  à  l'ave- 
nir; enfin,  sur  les  huit  heures,  j'entends  une  cloche, 
c'est  le  souper  ;  je  suis  quelquefois  un  peu  loin  ;  je  re- 
trouve la  marquise  dans  son  beau  parterre  ;  nous  nous 
sommes  une  compagnie;  on  soupe  pendant  le  chien  et  le 


7.  Les  moti  :  c  et  c'en  est  en  effet,  »  ne  sont  pu  dant  Tédition 
de  1787. 

8.  c  Qn'il  n'est  gnère  ponible.  »  (Étfition  de  1754.) 

9.  «  On  dine,  on  lit  on  l'on  travaille  jnsqn'à  cinq  henres.  1 
(lèidem.) 

10.  c  Je  la  qnîtte  à  cinq  heures,  t  (IhuUm.) 

11.  Ces  mots  :  c  j'ai  nn  laquais  qui  me  suit,  >  ne  sont  pas  dans 
Téditioii  de  1737. 

is.  c  Et  je  varie  le  tour  de  mes  promenades;  un  livre  de  déro- 
tion  et  nnli^  d'histoire  :  on  va  de  l'un  à  l'autre.  »  {ÉdUian  de  1754O 
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loup,  nos  gens  soupent;  je  retonme'*  avec  elle  à  la  place 
^  Coulanges**^  au  milieu  de  ces  orangen;  je  regarde  d^un 
œil  d^envie  la  sainte  horreur  au  travers  de  la  belle  porte 
de  fer  *^  que  vous  ne  connoissez  point  ;  je  voudrois  y  être  ; 
mais  il  n'y  a  plus  de  raison.  J*aime  cette  vie  mille  fois 
plus  que  celle  de  Rennes  :  cette  solitude  n*est-elle  pas 
bien  convenable  à  une  personne  qui  doit  songer  à  soi,  et 
qui  est  ou  veut  être  chrétienne  ?  Enfin,  ma  chère  enfiint, 
il  n'y  a  que  vous  que  je  préfère  au  triste  et  tranquille 
repos  dont  je  jouis  ici  ;  car  j'avoue  que  j'envisage  avec  un 
trop  sensible  plaisir  que  je  pourrai,  si  Dieu  le  veut,  passer 
encore  quelques  jours*'  avec  vous.  Il  faut  être  bien  per- 
suadée de  votre  amitié,  pour  avoir  laissé  courir  ma  plume 
dans  le  récit  d'une  si  triste  vie.  J'ai  envoyé  un  morceau 
de  votre  lettre  à  mon  fils,  elle  lui  appartient  : 

Quand  c'est  pour  Jupiter  qu'on  change*'.... 

cet  endroit  est  fort  joli  ;  votre  esprit  parott  vif  et  libre. 
Vous  êtes  adorable,  ma  chère  fille,  et  vous  avez  un 
courage**  et  une  force  et  un  mérite  au-dessus  des  au- 
tres; vous  êtes  bien  aimée  aussi  au-dessus  des  autres. 
Adieu",   ma  très-chère  et  très-aimable  :  j'espère  que 

i3.  c  On  soQpe  pendant  Tentre  chien  et  loup;  je  retourne,  etc.  » 
(Étdiiion  de  1754*) 

i4*  G*est  la  place  où  eftt  Técho  ;  et  c  c*est  encore  dans  cet  endroit 
que  les  orangers  du  château  sont  rangés  sur  deux  lignes,  »  est-il  dit 
dans  les  TabUttes  de  voyage  de  Mme  Monmerqué,  a*  édition  (Paris, 
i85i,  p.  3o). 

i5.  Cinq  belles  grilles  placées  dans  un  mur  demi*circnlaire ,  en 
face  du  chAteau,  séparent  le  parterre  du  parc  des  Rochers.  (JVo/e  de 
VédUion  de  1818.) 

16.  c  Quelque  temps.  >  {Édition  de  1754O 

17.  Vers  de  ^IsU  de  Quinault.  Voyez  tome  VI,  p.  443  et  note  90. 

18.  c  ....  paroit  vif  et  libre.  Vous  ayez  un  courage,  etc.  »  (J^^- 
tion  de  1754*) 

19.  Cette  phrase  n*est  pas  dans  l'impression  de  1737. 


—  io3  — 

vous  me  parlerez  de  Pauline  et  de  Monsieur  le  chevalier. 
J*einbraase  ce  Comte,  qu'on  aime  trop, 

DB   LA   JBUNB   MÂRQUISK    DB   BBVIGNB. 

Yraimbut,  ma  chère  sœur,  je  sais  bien  qu*en  dire, 
oui,  assurément,  on  l'aime  trop**.  Je  n  oserois  vous  dire 
que  j*aime  aussi  beaucoup  son  fils  :  cette  confusion^* 
seroit  trop  grande;  je  veux  seulement  le  prier  de  ne  me 
plus  appeler  sa  tante  ;  je  suis  si  petite  et  si  délicate^  que 
je  ne  suis  tout  au  plus  que  sa  cousine.  La  santé  de 
Mme  de  Sévigné  n'est  point  du  tout  comme  moi ,  elle 
egt  grande  et  forte;  j'en  prends  un  soin  qui  vous  feroit 
jalouse.  Je  vous  avoue  pourtant  que  c'est  sans  aucune 
contrainte  :  je  la  laisse  aller  dans  les  bois  avec  elle-même 
et  des  livres;  elle  s'y  jette  naturellement,  comme  la  be- 
lette dans  la  gueule  du  crapaud.  Pour  moi,  avec  le  même 
goût  et  la  même  liberté,  je  demeure  dans  le  parterre,  al 
dispetto  *'  de  la  complaisance,  que  nous  ôtons  du  nombre 
des  vertus  dès  qu'on  la  peut  nommer  par  son  nom  et 
que  ce  n'est  pas  notre  choix.  Vous  me  ravissez,  ma 
chère  sœur,  de  me  dire  que  Mme  de  Sévigné  m'aime; 
j'ai  le  goût  assez  bon  pour  connoître  le  prix  de  son 
amitié,  et  pour  l'aimer  aussi  de  tout  mon  cœur.  Nous 
avons  pris  part  à  votre  triomphe  et  à  vos  grandeurs, 
mais  je  ne  voudrois  pas  que  M.  de  Sévigné  les  vît  :  cela 
le  dégoùteroit  de  sa  vie  tranquille'*,  dont  il  n'est  tiré  que 
par  un  mauvais  tourbillon  de  province  qui  nous  coûtera 
cinq  cents  pistoles.  Pour  m'en  consoler,  sou£Prez  que  je 

so.  La  prétendue  pastion  de  Mme  de  Sérigné,  belle*fille,  pour 
M.  de  Grigoan,  qu'elle  n'avoit  jamais  yu,  donnoitliea  à  quelques 
plaisanteries  aussi  aimables  qu'innocentes.  Voyez  la  lettre  du 
i*'  ayril  précédent,  p.  5.  {Note  dé  Perrin^  1754*) 

ai.  c  Ma  confusion,  i  (Édition  de  1754-) 

as*  c  En  dépit.  9  —  Dans  Tédition  de  1737  :  a  dispêito» 

a3.  c  De  la  fie  tranquille,  s  (É^thn  de  1754*) 
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jljg  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  je  n*oserois  dire  M.  de 
Grignan,  car  je  n'ai  pas  encore  mb  tout  à  fait  Thon- 
neur  sous  lesj  pieds. 


DE   MADAMB   DE   SEYIGNE. 


Jb  voulois  i^ous  dire  que  je  trouve  fort  bon  ce  que  vous 
écrit  ma  belle-fille;  mais,  ma  chère  enfant,  je  reçois 
présentement'*  votre  lettre  du  18'',  qui  étoit  demeurée  à 
Yitré,  quoique  arrivée  sans  doute  avec  celle  du  16^.  Cette 
lettre  m'apprend  l'arrivée  de  Monsieur  le  chevalier  avec 
un  mauvais  visage,  ne  se  soutenant  point  du  tout,  une 
poitrine  malade;  et  savez>vous  ce  que  j'ai  fait  en  lisant 
cette  lettre  ?  J'ai  pleuré  comme  vous  tous;  car  je  ne  sou* 
tiens  pas  une  telle  idée,  et  j'y  prends  un  intérêt  sensible, 
comme  si  j'étois  de  la  vraie  famille'*.  J'espère  que  l'air 
et  le  repos  le  remettront  en  meilleur  état  ;  vos  soins  ont 
accoutumé  d'avoir  du  succès  ;  je  le  souhaite  de  tout  mon 
cœur,  et  je  vous  conjure  de  l'en  assurer.  Dites-moi  dans 
quelle  chambre  vous  l'avez  mis ,  afin  que  je  lui  fasse  des 
visites".  Que  je  plains  Pauline  et  Mme  de  Rochebonne 
d'avoir  été  à  Aubenas  pendant  que  vous  étiez  à  Avignon  ! 
quelle  horrible  différence  !  Ne  partagez  point  votre  re- 
connoissance  sur  la  victoire  du  grand  conseil  :  en  vérité. 
Monsieur  le  chevalier  et  la  considération  qu'on  a  pour 
lui  et  vos  amis  ont  tout  fait  ;  vous  êtes  trop  bonne  de  vou- 
loir me  donner  la  joie  d'y  avoir  fait  mon  personnage.  Je 

94*  *  ••••  IDA  belle-fille.  Je  reçois  dans  ce  moment,  etc.  »  (ÉéU" 
tion  de  1754*)  —  La  suite  est  ainsi  abrégée  dans  rédition  de  1787  : 
c  ....  Totre  lettre  du  18*,  qui  me  dit  l'arrivée,  etc.  » 

9$.  c  J*ai  pleuré  comme  tous  tous;  je  ne  soutiens  pas  une  telle 
idée,  et  je  prends  un  intérêt  sensible  au  chevalier,  comme  si  j*étois 
de  sa  vraie  famille.  >  {Édition  de  1754*) 

s6.  Comparez  la  lettre  du  17  juin  i685,tomeVIT,  p.  407  et  408. 
—  La  lettre  finit  ici  dans  l'édition  de  1737,  ou  du  moins  on  n*j  lit 
l^vs  que  la  dernière  phrase  :  •  J'embrasse,  etc.  » 


—  io5  — 

souhaite  un  pardi  succès  à  Monsieur  d'Arles.  J^embrasse 

et  j^aime  passionnément  ma  chère  Comtesse.  '     ^ 


II92.    DE    MADAME   DE    SE  VIGNE 

A   MADAME    DE    GRIGNAIT. 

Aux  BocherSy  dimanche  S*  juillet. 

Il  y  a  aujourd'hui  neuf  mois,  jour  pour  jour,  dimanche 
pour  dimanche,  que  je  vous  quittai  àCharenton'  avec 
bien  des  larmes,  et  plus  que  vous  n'en  vîtes.  Ces  adieux 
sont  amers  et  sensibles,  surtout  quand  on  n^a  pas  beau- 
coup de  temps  à  perdre  ;  mais  pour  en  faire  un  bon  usage, 
il  en  faudroit  faire  un  temps  de  privation  et  de  pénitence; 
ce  seroit  le  moyen  de  ne  le  pas  perdre,  et  de  le  rendre 
au  contraire  fort  utile  :  il  est  vrai  que  cette  sainte  éco- 
nomie est  une  grâce  de  Dieu,  comme  toutes  les  autres, 
et  qu^on  ne  mérite  pas  de  Tobtenir.  Il  y  a  donc  neuf  mois 
que  je  ne  vous  ai  ni  vue,  ni  embrassée,  et  que  je  n'ai  en- 
tendu  le  son  de  votre  voix  *,  je  n'ai  point  été  malade,  je 
n'ai  point  eu  d'ennui  marqué;  j'ai  vu  de  belles  maisons, 
de  beaux  pays,  de  belles  villes;  cependant  je  vous  avoue 
qu'il  me  semble  qu'il  y  a  neuf  ans  que  je  vous  ai  quittée. 
Je  n^ai  point  eu  de  vos  nouvelles  cet  ordinaire,  cela  me 
donne  toujours  du  chagrin.  Mme  de  Lavardin  me  mande 
qu'elle  dit  à  Mme  de  Bury,  au  sujet  du  procôs  de  Cha- 
hriUand*,  que  cette  dernière  compte  gagner  :  «  Vous 
avez  toujours  de  grandes  espérances;  mais  un  de  vos 
amis,  trèS'habile,  n'en  juge  pas  ainsi.  —  Ah  !  dit^^Ue, 


119s.  —  1.  Voy«B  au  tome  VIII,  p.  igS  et  note  i.  Le 
3  ooK^re  1688  était  an  dimanche. 

9.  Mont  aToiM  déjà  vn  ce  nom  dans  une  lettre  da  tome  VI 
(  p.  36),  où  Perrin  récrit  Chat-èriliant.  Goulanges,  dans  une  de  ses 
eluuisons  (tome  I,  p.  196),  plaisante  sur  le  sens  auqael  prête  le  mot. 
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c^est  M.  de  Fieubet,  mais  je  ne  Yen  crois  pas.  »  Et  puis 
Bfme  de  Lavardin  me  dit  que  c^est  Monsieur  d* Arles  qui 
aura  l*honneur  de  la  requête  civile  :  il  sollicite  donc  ; 
mais  je  ne  voudrois  pas,  ce  me  semble,  solliciter  tam- 
bour battant,  dans  une  chambre  où  Ton  est  persuadé 
que  TOUS  n*ayez  que  trop  de  crédit.  Nous  faisons  ici,  ma 
chère  Comtesse,  la  vie  que  je  vous  ai  représentée  :  il  fait 
un  temps  charmant;  nous  sommes  tellement  parfumés 
les  soirs  de  jasmins  et  de  fleurs  d* orange,  que  par  cet 
endroit  je  crois  être  en  Provence.  M.  et  Abne  de  Chaulnes 
m'écrivent  de  Saint-Malo,  et  me  parlent  toujours  de  vous. 
Écriyez  à  la  Troche;  elle  ne  se  console  point  de  votre  ou- 
bli :  je  ne  comprends  point  comment  cela  s'est  passé,  car 
vous  êtes  ponctuelle  ;  il  ne  seroit  pas  possible  que  je  ne 
vous  eusse  point  mandé  la  mort  de  son  mari*  ;  ainsi  j'at- 
tends votre  réponse. 


II93.    DE   MADAME    DE   SÉVIGNE    A    MADAME 

DE  GRIGITAN  ET  AU  GHEVAUER  DE  GKIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  6*  juillet. 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Je  les  ai  reçus  tout  à  la  fois  ces  aimables  paquets,  si 
nécessaires  à  mon  repos*.  Vous  m'affligez  de  me  repré- 
senter  Monsieur  le  chevalier  comme  vous  faites  :  je  ne  l'ai 
jamais  vu  avec  de  telles  vapeurs,  ni  une  poitrine  si  ma- 
lade*. Gomment  ne  seriez-vous  point  touchée  de  le  voir 
porter  dans  ces  appartements?  Vous  m'en  faites  venir 

3.  Voyez  la  lettre  du  3  mars  précédent,  tome  Vm,  p.  $01. 
Lbtteb  1193.  —  I.  Cette  première  phrase  manque  dans  Tédition 
de  1737. 

9.  t  Ni  avec  une  poitrine  si  malade,  s  [Édition  de  I7$4-) 


—  f07  — 

les  larmes  aux  jeux  :  il  j  a  longtemps  que  je  fais  de  tristes 
réflexions  là-dessus.  Quel  homme  !  à  quel  âge  !  Où  est-il? 
où  devroit-il  être  ?  Quelle  réputation  !  quelle  fortune  étran- 
glée^  suffoquée!  quelle  perte  pour  votre  fils  !  Voilà  de 
grands  sujets  de  méditation,  mais  il  faut  y  ajouter  :  C'est 
que  Dieu  le  yeut  ainsi  ;  à  cela  Ton  n*a  rien  à  dire,  il  &ut 
baisser  la  tète  et  souffrir  ;  nous  ne  sommes  pas  les  plus 
forts.  Vous  me  paroissez  raccommodée  avec  le  mot  de  pa- 
peurs^  que  vous  ne  vouliez  plus  prononcer  qu'on  ne  vous 
Teùt  expliqué* .  Vous  vous  êtes  relâchée  en  faveur  du  com- 
merce, qui  seroit  entièrement  rompu  si  vous  en  aviez 
banni  ce  mot;  c'est  un  secours  pour  expliquer  mille 
choses  qui  n'ont  point  de  nom  :  notre  ignorance  s'en  ac- 
commode, comme  d'un  quinola  à  prime^.  Ménageons 
donc  ses  vapeurs*;  ne  lui  dites  rien  qui  le  puisse  fâcher, 
point  de  contestation ,  point  de  dispute ,  son  sang  est 
trop  aisé  à  émouvoir,  il  s'allume  et  circule  violemment: 
c'est  le  fondement  de  tous  ses  maux. 

Je  suis  trop  obligée  à  toute  votre  bonne  compagnie  de 
se  souvenir  de  moi  et  de  me  souhaiter.  Je  vous  avoue  que 
je  me  souhaite  souvent  aussi  dans  cette  belle  et  grande 
maison,  dont  je  connois  si  bien  tous  les  habitants.  Je 
fais  mille  compliments  au  nouveau  venu  :  vous  m'avez 
(ait  rire  de  l'équipage  avec  quoi  il  passa  dans  votre  anti- 
chambre, fuyant  la  bise,  et  comme  poursuivi  par  elle. 
Je*  crois  que  vous  n'avez  besoin  que  du  secours  de  cette 

3.  Le  Dietionntdre  de  l'Académie  de  1694  définit  ainsi  ce  mot  : 
«  On  appelle  payeur  dans  le  corps  humain  les  fumées  qui  s'élèTent 
de  Festomac  on  du  bas-Tcntre  Ters  le  cenreau.  s  Le  Dictionnaire  de 
Nioot  (1606)  ne  donne  pas  ce  sens  de  vapeur, 

4.  Qttittolaj  terme  du  jeu  de  reversis  et  de  la  petite  prime.  Les 
Espagnols  nomment  proprement  ainsi  le  coup  par  lequel  on  gagne  au 
jeu  de  cartes  qu'ils  appellent  las  Quinotas, 

5.  c  Les  Tapeurs  du  cheralier.  9  {Édition  de  1754*) 

6.  Cette  phrase  manque  tout  entière  dans  l'édition  de  1737. 
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bise  pour  &ire  achever  le  bâtiment;  quelle  commodité  ! 
elle  ne  vous  manquera  pas  dans  le  besoin;  il  ne  faut  pas 
des  persuasions  moins  fortes.  Mandez-moi  bien  la  suite 
de  tout  ce  qui  se  passe  à  Grignan  :  c'est  le  théâtre  où  j^ai 
le  plus  d'attention,  quoiqu'il  ne  soit  pas  le  plus  important 
de  l'Europe;  mais  c'est  tout  pour  moî.  Quand  je  me 
représente  la  quantité  de  monde  que  vous  êtes  à  Grignan, 
que  c'est  cela  qui  s'appelle  être  daus  son  château,  à  se 
reposer  un  peu  des  autres  dépenses,  je  voudrois  en  rire, 
si  je  pouvois,  et  je  dis  :  «  Elle  est  emportée  par  un  tour- 
billon violent,  qu'elle  ne  peut  éviter,  qui  la  suit  partout; 
c'est  sa  destinée;  »  et  en  même  temps  je  comprends  que 
Dieu  y  proportionne  votre  courage,  et  cette  conduite 
miraculeuse  qui  fait  que  vous  êtes  toujours  en  l'air  et  que 
vous  volez  sans  ailes.  Pour  moi,  ma  chère  enfant,  je 
tombe  toute  plate,  et  quand  je  n'ai  rien,  je  n'ai  rien.  Mes 
affaires  de  Nantes  vont  pitoyablement  :  tout  s'est  tourné 
en  chicanes,  en  saisies  dont  on  se  défend  vingt  ans  du- 
rant. L'abbé  Charrier'  m'offre  tous  les  jours  ses  soins 
et  ses  services,  et  de  venir  de  cinquante  lieues  d'ici  pour 
faire  un  compte  où  il  m'est  nécessaire  :  c'est  assez  vous 
dire  combien  je  dois  lui  être  obligée.  Nous  sommes  ici, 
comme  je  vous  l'ai  mandé,  avec  un  temps  charmant;  le 
chaud  est  agréable  ici;  et  je  vous  avoue'  que  les  trois 
heures  que  je  suis  dans  ces  bois  toute  seule  avec  Dieu, 
moi,  vous,  vos  lettres  et  mon  livre,  ne  me  durent  pas  un 
moment  :  il  y  a  quelque  chose  de  doux  et  d'aimable  à  cette 
solitude,  à  ce  profond  silence,  à  cette  liberté;  il  n'y  a  que 
vous  que  j'aime  beaucoup  davantage  :  voilà  comme  je 
suis  préseniement.  Vous  ne  me  dites  rien  de  Pauline  ;  et 
comment  la  trouve  Monsieur  le  chevalier?  Répondez- 

7.  Cette  phrase  manque  encore  daus  i'éditiotn  de  17^'^» 

8.  «  Est  agréable  aux  Rochers;  et  je  tous  assure.  »  (Édition  de 

1754.) 


—  I09  — 

mol,  est-ce  Mme  de  Simiane  de  Vauréas,  ou  la  présidente* 

qae  ifous  avez  avec  vous?  Parlez-moi  sans  cesse  de  tont  ^ 
cela  y  et  des  faits  et  gestes  de  Monsieur  d'Arles  dans  la 
quatrième  des  enquêtes,  sans  préjudice  de  ce  que  Rochon 
m*en  dira;  toutes  ces  choses  composent  mon  vrai  moi. 
Tai  été  encore  ravie  d'entendre  parler  d'Avignon  par 
Martfllac,  et  de  vos  réponses  aux  harangues.  Mon  Dieu, 
ma  fille,  que  dites-vous  ?  Vous  croyez  donc  que  le  Roi  ou 
la  province  donne  quelque  chose  à  mon  fils  pour  nourrir 
et  instruire  cette  noblesse?  Rien  du  tout,  je  vous  assure: 
encore  trop  d'honneur. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  la  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  Mlle  Descartes  :  elle  l'admire  et  la  cache  comme 
une  personne  qui  a  bon  esprit,  et  qui  sait  les  conséquences 
d'une  telle  confidence  ;  je  vous  réponds  qu'elle  n'en  par- 
lera jamais  qu'à  un  fort  honnête  homme,  qu'elle  appelle 
son  maître,  et  qui  est  aussi  discret  qu'elle. 

▲U   CHEVALIBR   DE   GRIGNAN. 

Tai  eu  une  sensible  joie.  Monsieur,  au  milieu  du  cha- 
grin que  me  donne  votre  mauvaise  santé,  de  voir  de  votre 
écriture  :  je  vous  remercie  de  cette  complaisance,  et  je 
vous  trouve  bien  mieux**  par  ce  que  vous  me  mandez, 
que  par  les  relations  de  ma  fille.  J'avois  encore  cette  res- 
source ,  comme  vous  dites  :  c'est  qu'elle  est  si  troublée 
des  maux  de  ceux  qu'elle  aime**,  qu  elle  n'en  peut  parler 
qu'avec  des  sentiments  qui  font  une  tristesse  incroyable. 
Je  veux  donc  espérer  que  l'air  natal,  une  si  bonne  com- 
pagnie, et  Balaruc,  vous  remettront  en  meilleur  état  ;  je 

9.  Sur  Mme  de  Simkne  de  Valréas,  royez  tome  II,  p.  a $9, 
note  10. 

10.  c  ....  de  cette  complaisance  ;  je  vous  troare  mieux,  etc.  » 
(Édition  de  1754.) 

11.  c  Si  touchée  des  maux  dea  personnes  qa'elle  aime.  >  {IbuUm,) 


1689 


IIO   

TOUS  assure  qa'il  y  a  pea  de  choses*^  que  je  souhaite 
dUnruatage.  Vous  me  donnez  une  vraie  Joie  en  me  par- 
hnty  eomme  "vous  faites,  de  la  belle  et  bonne  santé  de 
Mme  de  Grignan  :  Je  me  fie  fort  à  ce  <|ae  m'en  dit  Mar- 
tiUac;  mais  j*aime  encore  mieux  ce  ijue  vous  m*en  dites. 
Dieu  la  conserve  cette  femme  si  aimable^*  et  si  digne 
d'être  aimée,  et  lui  donne  un  courage  capable  de  soutenir 
sa  destinée  et  tous  les  maux  que  sa  tendresse  lui  fait 
souffrir  ! 

II94.    I>E  MADAME   DE  SéVIGNÉ 

A   MADAME    DE   GRIGNAIT. 

Aux  Rochers,  dimanche  10*  juillet. 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  aujourd'hui,  et  Je 
m'en  vais  donc  causer  avec  vous  tout  en  Fair.  M.  de  Sei- 
gnelai  est  à  Brest  présentement  :  Je  suis  un  peu  Achée 
de  n'en  pouvoir  dire  la  raison ,  car  il  faut  qu'il  y  en  ait 
une^.  Je  vous  conseille  fort  de  vous  en  tenir  à  tout  ce 
que  vous  dit  Monsieur  le  chevalier  sur  les  grands  prépa- 
ratifs de  nos  ennemis  sur  le  Rhin.  L'abbé  Bigorre  ne  les 
craint  point,  ni  pour  lui  qui  est  fort  en  sûreté,  ni  pour 
ses  amis;  ainsi,  ma  chère  enfant,  soyez  en  repos  pour 
ce  Joli  petit  colonel;  car  vous  y  touchez  du  bout  du  doigt. 
Je  crois  que  Monsieur  le  chevalier,  après  ce  que  lui 
mande  M.  de  Montégut,  n'oseroit  plus  dire  cette  folie 
qui  nous  faisoit  rire  ^je  connais  un  sot  :  en  vérité,  ce  n'est 

II.  c  Pea  de  choses  au  monde.  >  {Édition  de  X754O 
i3.  t  Cette  pauvre  femme  si  aimable,  t  {Ibidem,) 
LsTimB  1194.  —  I.  c  Le  Roi  dit  en  revenant  de  Trianon  qn*il 
avoit  ordonné  à  M.  de  Seignelai  de  s'embarquer  sur  les  yaisteanz 
qu'on  met  à  la  mer  à  Brest,  et  quHl  porteroit  des  ordres  secrets  qu'il 
n'avoit  voulu  confier  qu'à  lui.  1  {Journal  deDangeau,  i  s  juillet  1689.) 
Voyez  les  lettres  du  ao  juillet  et  du  ai  août  suivants,  p.  117  et  168. 
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ni  DU  sot,  ni  un  enfant  :  et  s'il  a  pris  delà  hardiesse  dans     ^^ 
ses  manières  ordinaires,  qne  nous  trouvions  trop  mo- 
destes, et  qu'il  se  soit  mis  dans  le  train  de  parler,  il  ne 
lui  manque  plus  rien;  enfin,  Dieu  le  conserve!  voilà  ma 
chanson  ordinaire.  Il  me  paroît,  par  un  billet  que  Bo- 
chon  vient  de  m'éciîre,  que  Monsieur  d'Arles  ne  mMi- 
que  pas  d'affaires.  Les  ennemis  qu'il  est  obligé  de  com- 
battre sont  de  ses  amis  :  c'est  Mme  Talon*  qui  fait  que 
M.  Talon  nous  traîne  en  longueur,  à  la  prière  de  Mme  de 
Bury;  mais  si  cela  va  plus  loin,  Monsieur  d'Arles  s'en 
plaindra  au  Boi  ;  l'autre  est  Mme  de  la  Faluère  :  au  cas  que 
transportée  de  l'amour  de  Mme  de  Bury,  elle  se  relâchât, 
en  faveur  de  son  amie ,  du  personnage  qu'elle  doit  faire, 
ce  prélat  démêlera  bien  tout  cela.  Le  bon  Bochon  me 
prie  fort  de  croire  que  tout  ira  bien.  Je  conviens  que 
M.  Gui'  ne  parla  point  mal  au  grand  conseil  ;  mais  aussi 
je  trouvai ,  sans  prévention,  que  la  vérité  toute  pure  pa- 
roissoit  bien  plus  dans  le  discours  de  Bochon  ;  et  cela 
est  si  vrai,  que  si  Monsieur  le  chevalier  s'en  souvient,  il 
vous  pourra  dire  que  nous  fûmes  au  désespoir  de  n'être 
pas  jugés  sur-le-champ  et  tout  chaudement  :  c'étoit  signe 
que  nous  étions  persuadés  qu'il  avoit  laissé  les  juges 
dans  de  bonnes  dispositions,  et  que  nous  avions  peur 
qu'elles  ne  fussent  refroidies  le  lendemain;  mais  Dieu 
voulut  nous  donner  le  plaisir  de  cette  victoire  :  je  ne 
l'oublierai  jamais  ;  je  la  souhaite  aussi  complète  à  Mon- 
sieur  d'Arles. 

Nous  faisons  toujours  la  même  vie,  et  je  m'accom- 
mode mieux  que  je  n'eusse  jamais  ciii  d'être  trois  et 
quatre  heures  toute  seule.  J'étois  si  agréablement  ac- 
coutumée avec  vous ,  ma  très-aimable ,  et  avec  mes  an- 

3.  Voyez  tome  V,  p.  876,  note  8. 

3.  Voyez  la  lettre  du  14  man  précédent,  toroe  VIU,  p.  Sai. 
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demies  amies,  que  j'avois  oublié  que  je  susse  hire  de  la 
prose;  je  suis  ravie  de  m'apercevoir  que  j*en  fais  fort 
bien.  Tai  commencé  un  livre  de  piété,  que  je  trouve  qui 
en  fait  encore  mieux  que  moi;  il  est  d'un  M.  Hamon*, 
de  Port-Royal,  qui  étoit  un  vrai  saint,  et  qui  a  puisé 
dans  les  plus  pures  sources  tout  ce  qu'il  nous  donne  : 
c'est  un  Traité  de  la  prière  perpétuelle  j  joint  à  quelques 
autres  traités.  Ce  que  j'en  ai  lu  m'a  paru  admirable  ;  la 
préface  est  de  bon  lieu*,  et  l'approbation  des  trois  doc- 
teurs est  un  éloge  :  quand  ce  livre  vous  viendra,  rece- 
ve^le  bien;  Monsieur  de  Grignan  en  sera  content  au 
dernier  point.  Je  conjure  Monsieur  le  chevalier  de  me 
dire  un  mot  de  Pauline  ;  je  souhaite  qu'elle  lui  plaise. 
Gomment  Monsieur  de  Garcassonne  s'accommode-t-il  de 
ce  frère  dont  il  écrivoit  des  choses  si  plaisantes?  Qu'a-t-il 
résolu  sur  son  bâtiment?  Pourvu  qu'il  mette  la  bise  de 
son  conseil,  je  suis  très-assurée  qa'il  y  aura  bientôt  un 
troisième  étage*.  J'ai  ri  encore  de  la  vision  de  cetéqui- 

4*  Jean  Hamon ,  médecin  célèbre,  et  l'un  des  meillean  éorivamt 
de  Port-Royal  {né  vert  1617  a  Cherbourg) ,  mort  le  ai  février  1687. 
Voyez  son  éloge,  et  son  épitaphe,  p.  gS  et  suivantes  da  Néerologe 
de  Port^Royal  des  Champs  y  édition  de  1713,  Amsterdam.  (Note  de 
Perrïn,)  — -  Voyex  le  Port'Royal  de  M.  Saint-Beuve,  notamment 
tobie  IV,  p.  i8a  et  suivantes.  —  D  parut  cette  année  même  (1689) 
trois  volumes  de  Hamon,  intitulés  Traitez  de  pieté.  Dans  le  second  de 
ces  volumes,  dont  TAchevé  d^imprimer  est  du  29  mars  1689,  *^ 
trouve  le  Traité  de  la  prière  continuelle. 

5.  Elle  était  probablement  de  Nicole,  intime  ami  de  Tautenr.  Ni* 
cole,  dit  M.  Sainte-Beuve  (Port-Royal,  tome  IV,  p.  388),  «  revoyait 
et  corrigeait  pour  le  style  les  ouvrages  de  M.  Hamon.  >  —  L'appro- 
bation, qui  est  signée  de  deux  curés  de  Paris  et  d'un  de  Saint-Denis, 
contient  on  long  éloge  du  livre  et  de  l'auteur  :  c  Tout,  dit-elle,  y  est 
profond  sans  obscurité,  solide  sans  dureté,  élevé  sans  faste,  simple 
sans  bassesse,  riche  sans  somptuosité....  Ces  écrits  ont  été  faits 
par  un  homme  de  bien,  fortement  pénétré  des  vérités  qu'il  en- 
seigne, etc.  > 

6.  La  façade  des  Prélats  y  au  château  de  Grignan,  n'a  que  deux 


—  u3  — 

page  que  le  chevalier  emporte  avec  lui  ',  poar  gagner  les 
anciens  appartements  de  ses  pères.  Le  parterre  des  vô- 
tres est  devenu  si  beau,  si  bien  planté,  si  fort  à  la  mode, 
si  plein  de  fleurs  et  d'orangers ,  cette  place  Coulanges  le 
rend  si  agréable,  que  vous  ne  le  reconnot triez  pas.  Votre 
pauvre  frère  est  toujours  tristement  et  ruineusement  à 
Rennes  ;  M.  et  Mme  de  Chaulnes  à  Saint-Malo.  Je  ne 
finirois  point,  ma  chère  fille,  si  je  voulois  vous  dire  à 
quel  point  je  suis  tendrement  occupée  de  vous ,  de  vos 
affaires,  de  votre  amitié  pour  moi,  de  Tenvie  qu'il  me 
semble  que  vous  avez  de  me  ravoir  avec  vous ,  et  de  la 
consolation  que  cette  pensée  me  donne  :  elle  m'adoucit  la 
fin  de  ma  ^îe  ;  mais  tout  beau ,  revenons  un  peu  à  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  dont  il  ne  faut  jamais  s'éloigner.  Vous 
me  fîtes  l'autre  jour  un  grand  plaisir  en  me  disant  que 
vous  n'étiez  pas  à  portée  d'être  jalouse  :  que  cette  con* 
fiance  est  juste ,  et  qu'elle  est  digne  de  la  parfaite  amitié 
que  j'ai  pour  vous  !  Je  vous  conjure  de  faire  tous  mes 
compliments.  Votre  belle-sœur  est  si  loin  de  se  lasser 
des  relations  d'Avignon ,  qu'elle  me  fit  relire  il  y  a  trois 
joturs  la  Procession  et  les  Juifs  •  ;   elle  aime  tout  cela , 
et  moi  tout  ce  que  vous  contez.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment, et  ma  chère  Pauline.  Mon  goût  s'est  trouvé  bien 
juste  avec  le  vôtre  sur  le  sujet  à'Estfter;  ce  fut  un  jour 
agréable  pour  moi*. 

étages  et  un  rez-de-chaassée.  U  ne  parait  pas  que  ce  bâtiment  ait 
jamais  dA  aroir  pins  d'élévation.  {Note  de  l'édition  de  iSiS.) 

7.  Voyez  la  lettre  précédente,  p.  107. 

8.  Voyez  les  lettres  du  9 a  et  da  36  juin  précédents ,   p.  86  et 
suivantes,  et  p.  98  et  94. 

9.  Voyez  la  lettre  da  ai  février  précédent,  tome  VIII,  p;  476  et 
suivantes;  et  celle  du  a6  juin,  ci-dessus,  p.  94. 
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1195.    DE    MADAME   DE   SÉVIGNÉ 

A   MADAME   DE   GRICNAK. 

Aux  Rochers,  ce  mercredi  i3*  juillet. 

Je  ^  n^ai  point  reçu  deux  paquets  ensemble ,  comme  je 
Fespérois.  Je  suis  bien  assurée  qu'il  y  en  a  un  d'égaré 
du  28*  ou  du  3o^  juin  :  je  serois  fâchée  s'il  étoit  perdu , 
et  surtout  si  dans  ce  paquet  j'avois  perdu  aussi  la  ré- 
ponse que  j'attends  de  vous  sur  le  mémoire  qui  regarde 
M,  de  M****  ;  car  on  l'attend  à  Rennes  avec  impatience; 
je  répondrois  bien  que  vous  ne  contesterez  point  toutes 
les  belles  terres  de  ce  mémoire  ;  il  me  semble  que  ce 
M***  est  fort  riche,  qu'il  a  de  beaux  meubles,  qu'il 
est  un  fort  bon  et  honnête  homme  :  son  fils  est  joli  et 
bien  fait ,  n'est-ce  pas  ?  Ce  n'est  point  tout  cela  qui  lui 
manque  ;  si  on  me  presse  sur  sa  bonne  maison ,  je  man- 
gerai des  pois  chauds ,  comme  M.  de  la  Rochefoucauld  '. 
Si  votre  réponse  est  dans  le  paquet  perdu ,  redites-moi 
à  peu  près  ce  que  je  dois  dire,  de  peur  que  votre  si- 
lence ne  donne  du  soupçon ,  comme  à  Marie-Jeanne  de 
Flandre  :  je  suppose  que  vous  n'avez  pas  oublié  ce  conte 
de  du  Bellay. 

Nous  avons  un  temps  de  pluie  et  de  vent  qui  me  fait 
un  peu  triste ,  il  dérange  mes  jolies  promenades  ;  mais 
je  vois  que  M.  Nicole  ne  veut  point  qu'on  se  plaigne  du 
temps* .  Pour  ma  Providence,  je  ne  pouiTois  pas  vivre  en 

Lbttbx  1195.  —  I.  Tout  ce  premier  alinéa  manque  dans  l'édition 
de  1737. 

a.  M.  de  Marignanes.  Voyez  la  lettre  du  8  juin  précédent,  p.  j')» 
et  le  commencement  de  la  lettre  suivante,  p.  119. 

3.  Voyez  tome  VI,  p.  43. 

4.  Mme  de  Sévigné  songeait  sans  doute  à  ce  passage  du  traité  de 
Nicole  qu'elle  venait  de  relire  (voyez  p.  84,  la  fin  de  la  lettre  du 
i5  juin  précédent)  :  «  Pour  s'accoutumer  à  se  soumettre  à  la  volonté 
de  Dieu  dans  les  grands  événements  capables  d'ébranler  et  «l'abattre 
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paix,  si  je  ne  la  regardois  souvent  :  elle  est  la  consola- 
don  des  tristes  états  de  la  vie,  elle  abrège  toutes  les 
plaintes,  eUe  calme  toutes  les  douleurs,  elle  fixe  toutes 
les  pensées;  c'est-à-dire  elle  devroit  faire  tout  cela;  mais 
il  s*en  faut  bien  que  nous  ne  soyons  assez  sages  pour 
nons  servir  si  salutairement  de  cette  vue  :  nous  ne  sommes 
encore  que  trop  agités  et  trop  sensibles.  Ce  que  je  crois, 
c*est  que  ceux  qui  ne  la  regardent  jamais  sont  encore 
bien  plus  malheureux  que  ceux  qui  tâchent  de  s'en  faire 
une  habitude.  Cette  chère  Providence  va  donc  juger  notre 
requête  civile  comme  il  lui  plaira  :  ce  qu'elle  a  voulu  sur 
Tarrét  me  répond  quasi  de  la  suite.  Ma  fille,  j'y  prends 
un  intérêt  aussi  vif  que  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous  est 
vive  :  c'est  la  même  étoffe ,  et  c'est  cela  sur  quoi  la  rési- 
gnation n'a  pas  assez  de  prise  :  tout  le  reste  ne  va  pas  trop 
mal  ;  mais ,  mon  Dieu ,  que  cet  endroit  est  sensible  ! 

Quand  je  regarde  en  gros  la  longue  absence  où  il  me 
parolt  que  nous  sommes  condamnées ,  j'avoue  que  j'en 
frémis  ;  mais  en  détail,  et  jour  à  jour,  il  faudra  la  souf- 
frir pour  le  bien  de  nos  affaires  ;  car  mon  voyage  seroit 
quasi  inutile  pour  le  sujet  qui  me  l'a  fait  faire ,  si  je  ne 
passois  l'hiver  en  ce  pays  :  je  suis  très-persuadée  que 
Mme  de  Chaulnes  l'y  passera  aussi ,  et  je  suivrai  sa  des- 
tinée. Pour  vous,  ma  fille,  vous  comptez  que  vous  pour- 
rez vivre  six  mois  hors  de  Grignan ,  et  six  mois  cachée  n 
Grignan  :  pouvez-vous  appeler  le  séjour  que  vous  y  faites, 
avec  toute  la  splendeur  qui  en  est  inséparable ,  être  car 

rime,  il  faat  8*accoutumer  à  l'honorer  dans  les  pins  petites  cir- 
constances de  notre  fie,  parce  qu'elle  les  règle  toutes  aussi  bien  que 
les  plus  grandes....  Un  homme  bien  pénétré  de  cette  pensée....  ne  se 
plaindra  point  d*un  rendez-Tous  qui  manque,  ni  d*une  visite  impor- 
tune.... ni  d'une  petite  perte,  ni  des  saisons,  ni  d'un  mauvais  temps, 
m  généralement  de  toutes  les  rencontres  ordinaires  de  la  vie  qui 
pon«iit  les  hommef  à  l'impatience,  s  (De  la  soumission  à  la  volonté  de 
Dieuy  2*  partie,  commencement  du  chapitre  y.) 
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chée?  Je  veux  que  votre  enfant  vous  aille  voir,  et  je  crois 
que  je  veux  aussi  que  Monsieur  le  chevalier  joigne  les 
deux  saisons  des  eaux  par  un  hiver  en  Provence  :  trou- 
vez-vous que  je  dise  mal?  Un  retour  dans  Tautomne  ne 
gâteroit-il  point  tout  ce  qu*il  auroit  fait?  Ne  doit-il  point 
abandonner  une  année  entière*  à  Tespéranoe  de  sa  gué- 
rison,  pendant  qu'il  y  est?  Enfin,  ma  belle,  je  parle  en 
Tair,  selon  mes  petites  lumières  ;  mais  je  ne  saurois  avoir 
mauvaise  opinion  de  Balaruc,  après  ce  que  j'en  ai  ouï 
dire  à  nos  capucins*.  Il  est  vrai  que  le  vo]rage  est  long, 
c'est  un  malheur  ;  mais  combien  de  malades  vont  encore 
plus  loin  !  Vous'  me  faites  peur  de  Tesquinancie  de  votre 
fille  atnée'  ;  c'est  le  mal  du  monde  que  je  crains  le  plus  : 
vous  me  dites  qu'elle  a  de  qui  tenir;  j'y  songe  souvent. 
Vous  avez  été  bien  échauffée  à  Avignon,  vous  n'avez 
point  dormi  :  cette  vie  est  admirable  pour  enflammer  la 
goi^^e.  Gardez  bien  votre  baume  tranquille,  c'est  un 
remède  infaiUible  :  je  vous  ai  conté  l'effet  qu'il  fit  à 
Mme  de  Chaulnes,  eUe  n'avaloit  rien  du  tout;  ne  soyez 
jamais  sans  ce  baume  précieux,  je  vous  en  conjure.  C'est 
un  étrange  mal  que  celui  de  Pauline;  elle  doit  être  bien 
pâle,  la  pauvre  enfant!  il  faut  tâcher  de  la  guérir.  Je 
trouve  du  prodige  dans  vos  eaux  de  Vais*,  qui  sont  éga- 

5.  Le  mot  entière ,  et  deux  lignes  plus  loin  le  mot  fnais^  ne  sont 
pas  dans  le  texte  de  1754» 

6.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  général  des  eaux  minérales  (1860) 
qa*aajoard*hui  encore  les  eaux  de  Balaruc  attirent  beaucoup  de  ma- 
lades affectés  de  rhumatismes  chroniques  et  goutteux. 

7.  Cette  phrase  et  les  trois  suiyantes  manquent  dans  l'édition  de 
1787,  qui  continue  ainsi  :  c  Au  reste,  c*est  un  prodige  que  tos  eaux 
de  Vais  soient  également  bonnes,  etc.  s 

8.  Sans  doute  Marie-Blanche. 

9.  CUef-Heu  de  canton  de  PArdèche,  à  quatre  lieues  et  demie  de 
Privas,  À  Une  et  demie  d'Aubenas,  dans  une  belle  vallée  qu*arrose  le 
torrent  de  la  Volaune.  La  composition  des  eaux  de  Vais  les  rappro«tic 
de  celles  de  Vichy, 
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lement  bonnes  pour  les  maux  contraires  ;  si  l'expérience 

n*étoit  pour  ces  eaux ,  je  croirois  cet  endroit  digne  d'être  '     ^ 
dans  la  comédie  des  Médecins  de  Molière^*. 

Vous  me  donnez  une  aimable  idée  de  vos  journées*: 
quelle  bonne  compagnie  !  11  est  même  agréable  de  n'être 
point  tentée**  de  quitter  vos  belles  terrasses;  c'est  un 
bonheur  pour  les  goutteux  :  ils  ne  se  reprochent  point  de 
TOUS  détourner  de  vos  promenades;  ils  voient  qu'on  ne 
sauroit  être  mieux  qu'avec  eux  de  toutes  manières*'.  Com- 
ment vos  jours  dureroient-ils  plus  d'un  moment,  puis- 
que dans  notre  Thébaïde,  ils  ne  laissent  pas  de  courir*'  ? 
Gomment  va  le  silence  de  notre  Carcassonne  ?  Qu'a-t-il 
enfin  produit?  Qu'a-t-il  prononcé?  S'il  a  écouté  la  bise, 
il  aura  décidé  :  elle  ne  se  sera  pas  expliquée  en  termes 
ambigus ,  et  sa  voix  doit  emporter  toutes  les  autres  *^ . 
Je  ne  connois  point  cette  terrasse  où  vous  êtes  toujours; 
eUe  est  d'un  grand  usage ,  puisqu'elle  est  à  couvert  de  la 
bise**.  Toutes  vos  vues  sont  admii*ables  ;  je  connois  celle 
du  mont  Yentoux*'  :  j'aune  fort  tous  ces  amphithéâtres, 
et  suis  persuadée,  comme  vous,  que  si  jamais  le  ciel  a 
quelque  curiosité  pour  nos  spectacles,  ses  habitants  ne 


io«  Voyez  V Amour  médecin,  et  en  particulier  la  scène  yn  da 
n«  acte,  où  ropératenr  vante  la  puissance  de  son  orriétan,  qui  guérit 
tons  les  maux  c  par  sa  rare  excellence.  » 

II.  c  On  a  même  le  plaisir  de  n*ètre  point  tentée,  etc.  s  {Édition 
de  17S4.) 

la.  cDe  toute  manière.  »  [Ibidem,) 

Ce  qui  suit,  jusqu'à  :  «  Je  ne  connois  point...,  >  n'est  pas  dans 
l'édition  de  1737, 

i4*  Voyez  la  lettre  du  6  juillet  précédent,  p.  107  et  108. 

i5.  Gette  terrasse  est  abritée  par  les  soubassements  du  cbAteau  de 
Grîgnan  ;  elle  donne  sur  le  portail  de  l'église.  Mme  de  Sévigné  y  a 
cnldté  des  fleurs  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie.  {Note  de 
fiéUion  de  1818.) 

16.  Montagne  du  département  de  Vaucluse,  au  nord- est  de  Car- 
pentTM  ;  «Ile  a  un  peu  plus  de  deux  mille  mètres  de  bauteur. 
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j^g  choisiront  point  d'autre  lieu  que  celui-là  pour  le»  voir 
commodément;  et  en  même  temps  vous  en  aurez  un  le 
plus  magnifique^'  du  monde ,  sans  contredit. 

Mon  fils  est  allé  à  Saint-Malo  voir  un  moment  M.  et 
Mme  de  Chaulnes  ;  il  est  avec  M.  de  Pommereuil  * '  ;  il  re- 
viendra à  Rennes.  Nous  espérons  que  toute  cette  noblesse 
pourra  bientôt  être  renvoyée  :  on  la  rassembleroit  dans 
l'occasion^*  avec  un  coup  de  sifflet.  Mon  fils  me  prioit 
Tautre  jour  de  vous  dire  mille  amitiés^*  ;  je  lui  fais  les 
vôti*es.  Sa  femme  est  bien  fâchée  que  vous  laissiez  vos 
beaux  orangers  d^Avignon  à  la  merci  de  votre  bise,  et 
que  vous  disiez  que  vous  ne  vous  en  souciez  pas  ;  quelle 
parole  !  elle  vous  demande  leur  vie,  et  d'en  avoir  soin, 
ou  bien  de  les  lui  envoyer,  elle  les  mettra  bien  à  couvert 
du  mauvais  vent.  Je  vous  apprends  que  nous  sommes  ici 
toutes  entourées  de  fleurs  d'orange  et  de  jasmins'^ ,  et  que 
nous  en  sommes  tellement  parfumées  les  soirs  que  par 
cet  endroit  je  crois  être  en  Provence.  Je  vous  demande 
pardon ,  ma  chère  beUe ,  de  tant  de  discours  inutiles  : 
mon  loisir  est  bien  dangereux ''.  Monsieur  le  chevalier 
se  moquera  de  moi,  et  il  aura  raison*'. 

17.  c  VoQS  jouirez  du  speciacle  le  plus  magnifique,  etc.  »  (JÉifi- 
tion  de  1754.) 

18.  Voyez  tome  IV,  p.  i58,  note  a,  et  ci-après, p.  ia8,  note  19, 
et  p.  169. 

19.  <  Dans  le  besoin.  »  (Édition  de  1754.) 
ao.  c  Mille  amitiés  pour  lui.  »  (Ibidem,) 

ai.  t  Je  TOUS  ai  dit  que  nous  étions  tout  entourées  de  fleurs 
d*orange,  de  petits  jasmins,  et  de  toutes  sortes  de  fleurs.  »  (Ibidem,) 
Le  reste  de  la  phrase  :  c  et  que  nous  en  sommes,  etc.,  »  manque 
dans  cette  même  édition  de  1754. 

aa.  Ce  membre  de  phrase  n'est  pas  dans  Tédîtion  ^e  1737. 

a3.  c  ....  se  moquera  de  moi,  il  aura  raison.  »  (Édition  de  1754.} 
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II96.  BB  MADAHS  DE  SiVIGHÉ 

A  MADAME  DE  GBIGNAN. 

Aux  RocherSy  ce  dimanche  17*  juillet. 

J'ai  ^  reçQ  enfin  la  réponse  sur  le  bien  de  M***  !  elle 
est  en  mérité  un  peu  trop  sincère*.  Si  on  aToit  toujours 
donné  de  pareils  mémoires,  quand  il  a  été  question  de 
mariages,  il  y  en  a  bien  au  monde  qui  ne  seroient  pas 
faits.  Des  dettes  en  quantité,  des  terres  sujettes  à  la  taille, 
de  la  Taisselle  d'argent  en  gage  :  bon  Dieu  !  quels  en- 
droits !  Mais  que  sont  devenus  tous  ces  beaux  meubles, 
ces  grands  brasiers,  ces  plaques*,  ce  beau  buffet,  et  tout 
oe  que  nous  vtmes  à  W*'*^?  Je  crus  que  c'étoit  une  illu- 
sion ,  et  je  vois  que  je  ne  me  trompois  pas  :  il  faut  que 
les  affaires  de  M^**  se  sentent  du  temps ,  comme  celles 
de  tout  le  monde. 

Votre  vie  me  (ait  plaisir  à  imaginer,  ma  chère  (^m-* 
tesse,  j'en  réjouis  mes  bois.  Quelle  bonne  compagnie! 
quel  beau  soleil  !  et  qu'avec  une  si  bonne  société  fl  est 
aisé  de  chanter  : 

On  entend  souffler  la  bise  : 
Eh  bien  !  laissons-la  souffler  1 

Vous  souffririez  plus  impatiemment  la  continuation  de 
nos  plaies  ;  mais  elles  ont  cessé ,  et  j'ai  repris  mes  tristes 
et  aimables  promenades.  Que  dites-vous,  mon  enfant? 

Lbrbs  1196.  —  I.  Ce  premier  alinéa  ne  te  trooTe  que  dans 
l'édition  de  1754* 

a.  Voyez  la  lettre  précédente,  p.  114. 

3.  c  Plaque  te  dit  d*ane  pièce  d'argenterie  oairragée,  an  bas  de 
iMineUe  il  y  a  on  ehandelier,  qu*on  met  dans  les  chambres,  pour  les 
parer  et  pour  les  éclairer.  On  avoit  autrefois  des  plaques  d'argent 
magnifiques,  mais  Tusage  en  est  presque  perdu.  On  fiùsoit  aussi  des 
plaques  ayeo  des  glaces  de  miroirs.  »  {Dictionnaire  de  Furetière^  1690.] 

4.  Marignanes  est  à  cinq  lieues  ouest  d*Aix  en  Provence. 
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Quoi? TOUS  voudriez  qu'ayant  été  à  la  messe,  ensuite*  au 
dîner ,  et  jusqu'à  cinq  heures  à  travailler,  ou  à  causeï 
avec  ma  belle-fille ,  nous  n'eussions  point  deux  ou  trois 
heures  à  nous  !  Elle  en  seroit,  je  crois,  aussi  fâchée  que 
moi  :  elle  est  fort  jolie  femme ,  nous  sommes  fort  bien 
ensemble,  mais  nous  avons  un  grand  goût  pour  cette 
liberté,  et  pour  nous  retrouver  ensuite*.  Quand  je  suis 
avec  vous,  ma  fille,  je  vous  avoue  que  je  ne  vous  quitte 
jamais  qu'avec  chagrin,  et  par  considération  pour  vous; 
avec  toute  autre,  c'est  par  considération  pour  moi.  Rien 
n'est  plus  juste,  ni  plus  naturel,  et  il  n'y  a  point  deux 
personnes  pour  qui  l'on  soit  comme  je  suis  pour  vous  : 
ainsi  laissez-nous  un  peu  dans  notre  sainte  liberté^;  je 
m'en  accommode,  et  avec  des  livres  le  temps  passe,  en 
sa  manière,  aussi  vite  que  dans  votre  brillant  château.  Je 
plains  ceux  qui  n'aiment  point  à  lire.  Votre  enfant  est  de 
ce  nombre  jusqu'ici;  mais  j'espère,  comme  vous,  que 
quand  il  verra  ce  que  c'est  que  l'ignorance  à  un  honune 
de  guerre*,  qui  a  tant  à  lire  des  grandes  actions  des 
autres ,  il  voudra  les  connoître,  et  ne  laissera  pas  cet  en- 
droit imparfait.  La  lecture  apprend  aussi,  ce  me  semble,  à 
écrire.  Je  connois  des  lieutenants  généraux*  dont  le  style 
est  populaire  ;  c'est  pourtant  une  jolie  chose  que  de  sa- 
voir écrire  ce  que  l'on  pense;  mais  c'est  quelquefois  aussi 
que  ces  gens-là  écrivent  comme  ils  pensent  et  comme  ils 
parlent,  tout  est  complet.  Je  crois  que  le  marquis  écrira 
bien^*  :  il  y  a  longtemps  que  je  veux  qu'il  vous  aille  voir 

5.  Le  mot  ensuite  manque  dans  l'édition  de  I754« 

6.  c  Et  pour  nous  retrouver  après.  »  {Édition  de  1737.) 

7.  Voyez  plus  haut,  p.  96. 

8.  c  Que  voyant  œ  que  c'est  que  Tignoranoe,  surtout  à  un  homme 
de  guerre,  eto.  •  {Édition  de  1754O 

9.  c  Des  officiers  généraux.  »  {Ihidcm.) 

10.  Ce  qui  suit,  jusqu'à  ia  £n  de  l'alinéa,  manque  dans  i'éditioA 
de  1737, 
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au  mois  de  novembre;  et  comme  il  aura  dix-huit  ans, 
il  faudroit  tout  d'un  train  songer  à  le  marier,  en  avoir 
des  petits,  et  puis  le  renvoyer;  mais  ne  vous  amuset 
point  à  Mlle  d'Or***  **  :  c'est  un  lantemier  que  son  père, 
dont  le  style  et  la  mauvaise  volonté  me  mettent  en  colère. 

Il  semble^'  que  Fair  et  la  vie  de  Grignan  devroient 
redonner  la  santé  à  Monsieur  le  chevalier  :  il  est  entouré 
de  la  meilleure  compagnie  qu'il  puisse  souhaiter,  sans 
être  interrompu  de  ces  cruelles  visites,  de  ces  paquets  de 
chenilles^  qui  lui  donnoient  la  goutte;  point  de  froid, 
une  bise  qui  prend  le  nom  d'a/r  natal  pour  ne  le  point 
effrayer  :  enfin  je  ne  comprends  pas'  l'opiniâtreté  et  la 
noirceur  de  ses  vapeurs,  de  tenir  contre  tant  de  bonnes 
choses  ;  cependant  il  les  a,  cela  n'est  que  trop  vrai  '*.  Je 
suis  ravie  que  Pauline  lui  plaise  :  je  suis  bien  assurée 
qu'elle  me  plaira  aussi;  il  y  a  de  l'assaisonnement  dans 
son  visage  et  dans  ses  jolis  yeux  :  ah!  qu'ils  sont  jolis  !  je 
les  vois  ** .  Et  son  humeur  ?  Je  parie  qu'elle  est  corrigée; 
il  a  suffi  pour  cela  de  votre  douceur  pour  elle,  et  de 
Fenvie  qu'elle  a  de  vous  plaire  ;  mais  de  prétendre  que 
cette  enfant  filt  parfaite  au  sortir  d'Aubenas,  cela  £aisoit 
rire  ;  je  l'embrasse  tendrement. 

Je  pleure  que  les  pattes  de  Monsieur  de  Carcassonne 
soient  recroisées^*  :  «  £h  !  mon  cher  beau  seigneur,  encore 
un  petit  effort,  ne  les  recroisez  pas  sit6t,  achevez  votre 
ouvrage.  Voyez  Monsieur  d'Arles^*,  comme  il  est  grand, 

II.  Mlle  d^Oraison.  Voyez  la  lettre  du  a 4  janvier  précédent , 
tome  Vin,  p.  428  et  la  note  18. 

is.  t  n  me  semble.  »  [Édition  de  1754O 

i3.  f  Cependant  il  n*est  que  trop  Trai  qa*îl  en  est  tourmenté.  ■ 
{ibidem,) 

14.  La  fin  de  Talinéa,  it  partir  d'ici,  manque  encore  dans  l'édition 
de  1737. 

i5.  Voyez  la  lettre  du  19  jnin  précédent,  p.  86. 

16.  c  Voyez  celni  de  Monsieur  d'Arles,  t  {Édition  de  1754*) 
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comme  il  est  haat,  comme  il  est  achevé  :  vondriez-vous 
lai  céder  cet  honneur,  et  laisser  cet  endroit  de  la  maison 
de  vos  illustres  péivs  (car  il  faut  le  flatter ),  laisser, 
dis-je,  cet  endroit  de  ce  magnifique  château  tout  im- 
par&it,  tout  délabré,  tout  livré  et  abandonné  à  la  bise*', 
inhabitable,  et  très- incommode  à  votre  frère  aîné,  lui 
6tant  les  logements  des  étrangers  et  des  domestiques? 
(Dis-je  tûen?)  Ah  !  mon  cher  seigneur,  prenez  courage,  ne 
laissez  point  cette  tache  à  votre  réputation,  ni  cet  avan- 
tage à  Monsieur  d'Arles,  qui  dans  le  miUeu  de  ses  petites 
dettes,  a  pourtant  voulu  couronner  son  entreprise.  »  Si 
M.  de  la  Garde  vouloit  me  soutenir  et  m'aider  à  tourner 
cette  affaire**,  je  crois  que  je  n'en  auroiB  pas  Taffront; 
mais  je  ne  sais  pas  même  comme  je  suis  avec  ce  prélat, 
et  je  me  tais*'.  Vous  me  faites  un  vrai  plaisir  de  me 
dire  que  je  suis  quelquefois  souhaitée  de  vos  Grignans  : 
cet  ahié,  qui  écrit  si  bien,  ne  dira-t-il  pas  un  mot  à 
la  petite  belle-sœur  **  ? 


II97.    —    DE   MAJ)AME   DB   SÉVIGITÉ   AU   COMTE 

DE   BUSST   RABUTIK*. 

Aux  Rochers,  ce  17*  juillet  1689. 

Nous  avons  ici  un  grand  corps  de  noblesse  de  beau- 
coup  de  provinces.  Je  vous  ai  déjà  mandé,  mon  cher 

17.  c  £t  laÎMer  cet  endroit  da  magnîfiqac  chAteaa  de  toi  illuitres 
pères  tout  imparfait,  tout  délabré,  tout  abandonné  à  la  bite,  etc.  j 
(Édition  Je  1754.) 

18.  <  A  terminer  cette  affaire.  »  (Édition  de  1737.] 

19.  c  ....aTeo  le  prélat,  ainsi  je  me  tais.  •  (Édition  de  1754O 
3o.  c  A  sa  petite  beUe->sœur.  >  (Ibidem,) 

LsmiB  1197.  -»  I.  Cette  lettre  n*est  ni  dans  notre  manuscrit ,  ni 
dans  la  première  édition  (1697);  ^'^  ^  "^«ivi  pour  la  première  fois 
dans  la  troisième  partie  (p.  19)  des  NouveUes  ûttns  de  Bussy  (1709)» 
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cousin  f  que  mon  fils,  à  son  grand  regret,  avoit  été  choisi 
par  celle  de  tout  ce  canton.  Gomme  ce  chagrin  est  une 
espèce  d'honneur  à  Tégard  des  particuliers ,  il  n'a  pu  le 
refuser.  Il  est  donc  à  Rennes  tenant  une  grande  table, 
dont  il  se  passeroit  fort  bien,  car  cette  dépense  ne  mène 
à  rien.  M.  de  Seignelai  est  à  Brest  pour  hâter  notre  ar- 
mement*, qui  sera  prétdans  quatre  ou  cinq  jours.  Je  suis 
persuadée  qu'on  congédiera  toute  cette  noblesse,  lors- 
que M.  de  Tourville  aura  notre  flotte  :  nous  aurons  alors 
de  quoi  faire  baisser  le  pavillon  à  ces  prétendus  maîtres 
de  la  mer. 

Je  suis  ici  dans  une  vraie  solitude  ;  je  pourrai  faire 
quelque  petit  voyage  à  Rennes  pour  voir  la  duchesse  de 
Chaulnes,  avec  qui  je  suis  venue  en  ce  pays-ci  :  j'en  re- 
partirai avec  elle.  Si  j'y  pouvois  avoir  notre  cher  Cor- 
binelli,  je  ne  serois  pas  à  plaindre  :  vous  savez  le  goût 
que  j'ai  pour  son  mérite  et  pour  son  esprit,  vous  l'avez 
aussi;  mais  comme  ses  autres  amis  l'ont  aussi,  ils  le 
retiennent  à  Paris.  Adieu,  mon  cher  cousin,  et  ma  chère 
nièce  :  il  n'y  a  point  de  bonheur  que  je  ne  vous  souhaite 
à  tous  deux. 
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1198.    DE   MADAME   DE    siVIGNÉ 

A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

A  Rennes,  ce  mercredi  20*^  juillet* 

Cette  date  vous  surprend,  ma  chère  enfant,  et  moi 
aussi  ;  car  je  ne  m'attendois  point  à  sortir  sitôt  des  Ro- 
chers, où  je  me  trouvois  fort  bien  ;  il  est  vrai  que  ce  n'est 
que  pour  peu  de  jours;  mais  M.  et  Mme  de  Chaulnes 

oà  elle  est  datée  par  erreur  du  vj  juillet;  à  cette  date  Mme  de  Se- 
rigné  n'était  pas  aux  Rochers  :  Yoyez  les  pitres  de  la  fin  du  mois, 
ï.  Voyez  ci-après,  p.  127,  note  la. 
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m*ont  priée  si  instamment,  si  bonnement,  de  les  venir 

voir  ici,  où  ils  viennent  voir  mon  fils  à  la  tête  de  cette 
noblesse,  que  Madame  la  colonelle  en  étant  priée  aussi, 
conmie  vous  pouvez  penser,  nous  y  vînmes  dès  le  lende- 
main, qui  fut  hier  :  nous  y  avons  trouvé  mon  fils.  Je  suis 
chez  la  marquise  de  Marbeuf  en  perfection  ;  nous  atten- 
dons ce  soir  ces  bons  gouverneurs,  et  demain  j  ^achèverai 
ma  lettre,  et  vous  dirai  des  nouvelles  de  Brest.  Je  veux, 
ma  chère  fille,  vous  parler  présentement  de  la  jolie  pein- 
ture de  TAlbane*,  que  vous  me  faites  de  ce  petit  Roche- 
bonne  ;  car  c'est  précisément  cela  :  il  me  semble  que  je 
le  vois,  et  je  remercie  Mme  de  Rochebonne  de  vous  avoir 
obligée  à  me  faire  ce  portrait;  il  est  charmant,  mon 
imagination  en  a  été  toute  rafraîchie;  il  me  semble  qu'il 
y  en  a  un  échantillon  à  Tun  de  ces  trois  garçons  qui  sont 
à  Paris  :  enfin  voilà  de  fort  jolis  ouvrages  ;  cela  console 
d'en  faire  une  douzaine  ',  quand  on  en  fait  seulement  un 
ou  deux  sur  ce  moule.  Si  c'étoit  une  fille,  elle  brûleroit 
le  monde  y  comme  ditTréville  en  parlant  de  votre  beauté'; 
mais  Tesprit  de  ce  petit  garçon  est  trop  joli,  toutes  ses 
petites  pensées,  tous  ses  petits  raisonnements,  ses 
finesses,  sa  petite  rhétorique  naturelle,  c'est  bien  celle-là  ; 
je  ne  m'étonne  pas  si,  après  l'avoir  grondé,  vous  vous 
êtes  mise  à  l'aimer,  à  le  manger  ;  car  il  n'y  a  que  cela  à 
faire  à  un  petit  ange  comme  celui-là. 

Mais  parlons  de  cette  sagesse  ^^  qui  me  parott  une 
folie  mue,  comme  une  rage  mue  ;  c'est  un  fond  de  rage 
muette  :  un  chien  ne  paroît  point  enragé,  il  semble  qu'il 

LsTTRE  1198.  — >  I*  Comparez  le  commencement  de  la  lettre  du 
16  janyier  précédent ,  tome  YIII,  p.  43 1  et  43a. 
9.  Voyez  ci-desftiifl,  p.  54  et  55,  la  lettre  du  i5  mai  précédent. 

3.  Voyez  la  Notice,  p.  94. 

4.  CTest  de  M.  de  la  Gyde  que  Mme  de  Sévigné  entend  parler 
dans  ce  moment.  (Note  de  Perrin.) 
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soit  sage,  et  cependant  il  est  profondément  dévoré  de 

cette  rage  ;  ma.  chère  enfant,  c*est  tout  de  même.  Qui  ne  '  ^ 
croiroit  que  tout  est  bien  réglé  dans  cet  intérieur?  Qui 
ne  croiroit  qu*il  est  ravi  de  suivre  ses  premières  pensées, 
qn*il  y  est  tous  les  jours  confirmé  par  le  mérite,  et  même 
par  la  suite  de  ce  qui  peut  arriver?  Quelle  perspective, 
quelle  consolation  de  laisser  ainsi  son  bien  (je  demande 
pardon  à  la  modestie,  mais  voici  deux  vers  de  Polyeucte* 
qui  veulent  que  je  les  écrive)  : 

Aux  mains  du  plus  vaillant  et  du  plus  honnête  homme 
Qu'ait  vu  briller  la  terre  et  qu*ait  vu  naître  Rome! 

Quelle  joie  d^avoir  un  tel  ou  de  tels  héritiers'  !  quelle 
justice  même  !  et  dans  quelle  maison  rejette-t-il  ce  qui  en 
vient  !  Enfin,  ma  fille,  je  m^y  perds  ;  qu'est-ce  donc  que 
la  sagesse  ?  qu'est-ce  que  Tamitié?  Les  a-t-on  jamais  vues 
sous  de  pareilles  figures  ?  Vous  dites  qu'il  aime  son  châ- 
teau :  je  n'en  crois  rien  ;  qu'il  aime  le  chevalier  :  je  n'en 
crois  rien,  si  ce  n'est,  comme  vous  dites,  qu'il  aime  le 
chevalier  comme  son  château  et  qu'il  ne  les  aime  point 
tous  deux;  mais  qu'aime-t-il  donc'?  Voilà  une  si  mon- 

5.  Voyez  Poljreucte,  acte  IV,  scène  rv  (vers  1299-1304)  : 

Posiesaear  d'nn  trésor  dont  je  n*étois  pas  digne , 
Soufirez  arant  ma  mort  que  je  vous  le  résigne , 
Et  laisse  la  vertu  la  plus  rare  à  nos  yeux 


Aux  mains  du  plus  vaillant  et  du  plus  honnête  homme 
Qu*alt  adoré  la  terre  et  qu  ait  vu  naître  Rome. 

Dans  son  édition  de  1754,  Perrin  a  rétabli  le  dernier  vers,  que 
Mme  de  Sévigné  avait  sans  doute  cité  un  peu  inexactement,  et  tel 
qu'on  le  lit  ici  d'après  l'impression  dé  1737. 

6.  Mme  de  Sévigné  désigne  ici  M.  le  chevalier  de  Grignan  et  tous 
les  Grignans.  La  terre  de  la  Garde  venoit  de  Louis  Adhémar  de 
Monteil,  baron  de  Grignan.  Voyez  le  P.  Anselme,  tome  Vil,  p.  980, 
édition  de  1783.  (Note  de  Perrin,) 

7.  Ce  qui  paraissait  si  extraordinaire  à  Mme  de  Sévigné  s'ex- 
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Btrueuse  pensée,  que  je  suis  à  mille  lieues  de  la  conce- 
voir :  dites-m'en  la  suite;  mais*  ne  s'éyanouira-t*elIe 
point,  comme  celle  du  mariage'  ?  Pour  moi,  je  ne  pense 
point  ^^  qu'il  y  ait  un  homme  assez  hardi  pour  songer 
à  acheter  cette  terre;  mais  je  ne  finirois  point;  je  veux 
seulement  vous  dire  encore  un  mot  de  la  dispute  qui 
est  entre  vous.  Il  me  paroît  que  vous  êtes  avec  une  dou- 
zaine de  comtesses  de  Fiesque  :  vous  savez  qu'elle  ne 
comptoit  pour  rien  les  petites  terres  où  il  ne  vient  que 
du  blé,  et  croyoit  avoir  fait  une  affaire  admirable  de 
l'avoir  vitement  donnée,  pour  avoir  des  miroirs  d'argent 
et  autres  marchandises.  Messieurs  de  la  Balustrade  ^% 
voilà  comme  vous  êtes  ;  cette  comparaison  décide,  et  je 
n'emploierai  pas  ma  raison  simple  et  droite  à  vous  per- 
suader que  de  l'or  vaut  mieux  que  du  vif-argent,  et  que 
Mme  Sarson,  bonne  fermière,  est  plus  solide  qu'un  pa- 
pillon. Je  ne  puis  laisser  ma  lettre  à  un  plus  bel  endroit. 
Je  vais  voir  les  bons  Chaulnes. 

M.  de  Pommereuil  sort  d'ici  :  il  m'a  si  bien  instruite 

pliqu«  dans  la  lettre  du  a  8  décembre  suiyant.   [Note  de  V édition 
de  1818.) 

8.  Le  mot  fna'u  n'est  pas  dans  l'édition  de  1754* 

9.  On  a  déjà  tu  que  le  mariage  de  M.  de  la  Garde  ne  s'étoit  point 
fait.  Mme  de  Sévigné  espère  qu'il  en  sera  de  même  de  la  vente  du 
marquisat  de  la  Garde,  qui  réellement  ne  fut  point  vendu.  Cette 
terre  appartient  aujourd'hui  à  Mlle  de  Gastellane,  petite-fille  de  Pau- 
line de  Grignan ,  marquise  de  Simiane ,  qui  fut  légataire  universelle 
de  M.  de  la  Garde  (son  oncle  à  la  mode  de  Bretagne),  mort  en  1718. 
[Note  de  Perrin,  1754.)  Elle  a  depuis  été  vendue  au  sieur  Hugues, 
riche  négociant  de  Marseille,  qui  en  prit  le  nom.  Sa  fille  a  épousé  le 
comte  Maurice  de  Caraman.  MM.  Hugues  de  la  Garde  ont  vendu 
cette  belle  propriété,  et  le  château  a  été  rasé.  (Note  de  Véditum  de 
1818.) 

10.  f  Je  ne  crois  point.  »  {Édition  dj  1754*) 

XI •  Messieurs  de  la  Balustrade  désigne  sans  doute  les  prélats  qui 
faisaient  élever  sur  de  grands  dessins  des  bàtimenU  qui  ne  s'ache- 
vaient pas. 
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8ur  Brest,  qu'encore  que  vous  eu  sachiez  peutp^tre  autant 
que  moi,  je  veux  vous  le  redire.  M.  le  maréchal  d'Estrées 
étoit  embarqué  dans  son  vaisseau,  tous  ses  ordres  donnés, 
plus  rien  sur  terre  :  il  a  reçu  un  ordre  du  Roi  de  revenir 
à  Brest,  et  d'y  demeurer  à  cause  de  Timportance  de  la 
place, et  du  besoin  de  sa  présence*^.  M.  de  Seignelai  est 
embarqué;  il  est  chargé  de  Texécution  de  toute  cette 
grande  affaire^';  Château -Regnault  est  avec  lui;  Us  at- 

ia.  La  conduite  que  Ton  tint  alors  avec  le  maréobal  d'Estrées 
était  le  résultat  d'une  intrigue,  dont  Mme  de  la  Fayette  révèle  le  se- 
cret. LauznOy  ne  pouvant  se  rapprocher  du  Roi  par  Louvois,  essaya 
de  plaire  à  Mme  de  Maintenon,  qui  haïssait  ce  ministre.  Il  persuada  à 
la  reine  d'Angleterre  que  PafFaire  d'Irlande  serait  mieux  entre  les 
mains  de  Seignelai  que  dans  celles  de  Louvois.  La  reine  le  demanda 
à  Louis  XIV,  et  elle  l'obtint.  Seignelai  se  rendit  à  Brest  ;  il  était  por- 
teur d'une  lettre  pour  le  maréchal  d*£strées,  par  laquelle  le  Roi  lui 
marquait  <  qu'étant  informé  de»  desseins  des  ennemis,  il  le  croyoit 
plus  nécessaire  à  commander  le  long  des  côtes  les  troupes  qu'il  avoit, 
qu'à  commander  l'armée  navale.  »  Le  maréchal  en  conçut  un  vif  cha^ 
grin,  mais  il  soutint  ce  coup  avec  dignité.  Le  commandement  de 
l'escadre  fut  donné  au  comte  de  Tourville,  c  dont  la  dignité,  le  mérite 
et  la  naissance  étoient  fort  inférieurs  an  maréchal,  mais....  un  homme 
soumis,  qui  de  tout  temps  avoit  été  des  plaisirs  de  M.  de  Seignelai, 
et  qui  étoit  le  seul  homme  de  la  marine  pour  qui  il  eût  une  sorte  de 
confiance  et  d'amitié.  »  Voyez  les  Mémoires  de  la  cottr  de  France ^  par 
Mme  de  la  Fayette,  tomeLXV,  p.  109  et  suivantes.  {Note  de  V édition 
de  1818.) 

i3.  «  Déjà  le  maréchal  d'Estrées  était  à  son  bord  {dans  la  rade  de 
Brest\  prêt  à  sortir  et  n'attendant  qu'un  ordre  de  la  cour  pour  livrer 
bataille,  lorsqu'il  vit  arriver,  au  lieu  du  courrier  qu'il  attendait,  Sei- 
^elai  lui-même.  Le  secrétaire  d'État  de  la  marine  avait  quitté  Ver- 
sailles le  3  juillet.  Ambitieux,  ardent,  Timagination  montée  par  des 
rêves  de  gloire,  que  le  bombardement  de  Gênes  n^avait  pas  satisfaits, 
le  fils  de  Colbert  avait  repris,  en  l'agrandissant,  un  projet  recom- 
mandé par  Louvois  l'année  précédente,  la  jonction  des  flottes  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  En  vertu  de  son  titre,  le  maréchal 
d'Estrées  aurait  dû  prendre  le  conmiandement  suprême  au-dessus 
de  Tourville,  qui  venait  de  Toulon,  et  de  Ghàteau-Regnanlt,  qui  était 
à  Brest  ;  mais  comme  on  jugeait,  avec  quelque  raison  d'ailleurs,  le 
génie  du  maréchal  inférieur  à  celui  de  ses  lieutenants,  et  comme  il 
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tendent  le  chevalier  de  Tourville  '^^  qni  doit  se  joindre  à 

eux,  et  qui  doit  composer  les  soixante  vaisseaux  qui  font 

notre  puissance  ;  mais  il  y  a  plus  de  soixante  vaisseaux 

anglois  et  hollandois  dans  une  lie  nommée  Ouessant,  à 

huit  lieues  de  Belle-Ile,  qui  veulent  empêcher  la  jonction. 

Vous  jugez  bien,  ma  fille ,  de  quelle  importance  est  cette 

affaire.  M.  de  Seignelai  me  parott  comme  Bacchus  jeune 

et  heureux  qui  va  conquérir  les  Indes.  On  dit  que  le  pape 

est  bien  malade  ^* .  M.  de  Lavardin  est  arrivé  à  Paris^'  ;  il 

craint  de  s'en  retourner;  et  moi  je  crains  autre  chose*'  : 

ma  chère  enfant,  il  faut  être  préparé  à  tout;  Dieu  donne 

et  6te  comme  il  lui  plaît. 

Jeudi. 

Ces  bons  gouverneurs  m'ont  reçue  à  bras  ouverts  :  nous 
avons  soupe**  hier  chez  M.  de  Pommereuil,  avec  quel- 
ques femmes,  etRevel,  et  d'autres;  nous  y  dînons  encore 
aujourd'hui  ;  ainsi  l'a  ordonné  Monsieur  le  commissaire 
du  Roi**  :  Mme  de  Chaulnes  a  appelé  cela  un  arrêt  du 

était  difficile  en  même  temps  qa'il  cédât  ses  droits  à  l'un  ou  à  Pantre, 
Seignelai  s'était  offert  pour  déposséder  honnêtement  le  maréchal,  et 
faire  à  sa  place,  en  yertu  des  ordres  du  Roi,  le  premier  personnage.  • 
(Histoire  de  Louvois^  par  M.  Rousset,  tome  IV,  p.  lia.) 

14.  Tounrille  entra  dans  la  rade  de  Brest  le  3o  juillet. 

i5.  Voyez  la  Gazette  du  a3  juillet  et  du  6  août,  p.  358  et  p.  38i. 

x6.  Le  16  juillet.  Voyez  encore  la  Gazette  du  i3,  p.  364* 

17.  On  sait  pourquoi  Mme  de  Sévigné  craignoit  la  restitution  du 
Comtat  Venaissin.  {Note  de  Perr'tn.) 

18.  c  Nous  soupâmes.  »  {Édition  de  1754.)  — L'édition  de  1737  ne 
donne  pas  les  mots  :  c  avec  «juelques  femmes,  et  Revel,  et  d'autres.  » 

19.  Les  commissaires  du  Roi  aux  états  de  Bretagne  étaient  nom* 
breux  (le  gouverneur,  les  deux  lieutenants  généraux,  les  deux  com- 
missaires du  conseil,  etc.  :  voyez  la  Corretpondance  administrative 
sous  Louis  XI y^  tome  I,  p.  463).  Ici  c'est  Pommereuil  que  Mme  de 
Séyigné  désigne,  sans  doute  conmie  le  premier  des  commissaires  en 
capacité  et  en  autorité  :  il  venait  d'être  envoyé  avec  le  titre  d'in- 
tendant, titre  nouveau  dans  la  province  :  voyez  tome  FV,  p.  iSg, 
note  3,  et  ci-après,  p.  169. 
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oonseil  d'en  haut'*.  Elle  in*a  parlé  de  vous,  et  dit  aussi 
que  tous  ne  voulez  pas  que  je  sois  aux  Rochers  :  croyez 
qa*hormis  Thiver^^  rien  ne  m*est  si  agréable,  ni  si  bon 
pour  ma  santé  :  c*est  ici  un  dérangement,  un  bruit,  ur 
tracas  qui  m*importune.  Je  suis  bien  aise  de  les  venir 
voir  ^'  pour  quelques  jours  ;  j'y  viendrai  toujours  avec 
joie  ;  mais  il  fiiut  que  Tespérance  de  retourner  dans  mon 
repos  me  soutienne.  Ce  n'e^t  pas  ce  bruit-ci  qui  me  plait  : 
c'est  un  bruit  qui  est  à  moi,  comme  celui  de  Thôtel  de 
Carnavalet,  ou  celui  de  Grignan  ^'  ;  si  je  suis  jamais  assez 
heureuse  pour  Tentendre,  j'avoue  que  je  m'en  accommo- 
derai parfaitement^*.  Cette  duchesse  vous  dit  mille  dou- 
ceurs; M.  de  Ghaulnes  m'a  conté  mille  bonnes  ou  mau- 
vaises plaisanteries  :  telles  qu'elles  sont,  je  vous  conjure 
d'y  répondre  ;  vous  m'aimez  trop  pour  ne  me  pas  aider 
à  payer  des  gens  qui  ont  tant  d'amitié  pour  moi.  M.  de 
Ghaulnes  aime  bien  aussi  ce  qu'il  vous  a  mandé  :  cest  un 
voyage  à  Rome^  c^est  aller  à  Grignan^  cest  le  roi  (TEs^ 
pagne^^....  j'avois  si  chaud,  que  je  n'entendois  pas  à 
demi.  Il  ne  séparera  pas  encore  sitôt  cette  noblesse  :  il  a 
reçu  des  ordres  de  la  laisser  encore  sur  pied,  sans  aucun 
besoin;  je  la  vis  hier  en  escadron;  elle  a  assez  bonne 

lo.  Pommerenil  était  contetUer  d'État,  et  il  arait  été  aaparaTant 
firéûdent  an  grand  conseil.  —  Dans  l'édition  de  1754  :  <  Appelle 
cela.  > 

ai.  «Croyez  cependant  que  hora  rhiver,  etc.  »  (Édition  de  1754O 
aa.  c  De  Tenir  Toir  ces  Ghaulnes.  a  (iBidem,) 
a3.  «  On  celui  du  chAteau  de  Grignan.  >  {Ibidem,) 
a4-  «  PaToue,  poiur  celui-là,  que  je  le  souhaite  passionnément,  s 
{Jhidâm,)  —  Les  phrases  suiTantes  manquent  dans  l'impression  de 
1737,  qui  reprend  :  t  M.  de  Ghaulnes  ne  séparera  point  ùxàt  cette 
nobîctae,  etc.  » 

aS.  Nous  yerrons  se  réaliser  ces  désirs  du  duo  de  Ghaulnes  :  il 
sera  nommé  ambassadeur  à  Rome,  passera  à  Grignan,  fera  enrager  le 
roi  d'Espagne  en  la  personne  de  son  ambassadeur.  Voyez  les  lettres 
du  17  aoAt,  du  14  septembre  et  du  19  octobre  1689. 

Mmb  db  SiTtoai.  ix  9 
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^^  mine.  Mon  fils  en  est  bien  fatigué  :  il  n'a  pas  le  temps  de 
TOUS  ^écrire  ;  il  tous  fait  mille  sortes  d  amitiés  de  tous  yos 
souvenirs  ^'.  Ne  changez  point  votre  adresse,  j'ai  doioné 
ordre  qu'on  m'apporte  ici  vos  lettres.  Je  ne  quitte  point 
de  vue  ma  chère  Comtesse,  ni  son  château,  ni  tous  ses 
habitants  ;  ftiîtes-leur  bien  tous  mes  compliments,  à  dia* 
cun  selon  l'amitié  qu'il  a  pour  moi  :  vous  saurez  varier 
les  phrases;  mais  je  vous  conjure  d'embrasser  ma  obère 
Pauline  ;  je  lui  attire  souvent  de  ces  sortes  de  gràees  ; 
aimez-la  sur  'ma  parole.  Je  suis  toute  à  vous'',  mon  ai* 
mable  enfant  :  voilà  un  compliment  où  il  n'y  a  point 
d'exagération,  non  plus  qu'à  tout  ce  que  je  pourrois  vous 
dire  de  ma  tendresse.  Vous  me  rendez  trop  savante  sur  oe 
sujet,  pour  croire  que  de  certaines  gens  en  aiment  d'an- 
tres, quand  je  vois  des  effets  qui  ressemblent  à  la  haine. 
J'ai  parlé  confidemment  à  Mme  de  Marbeuf  de  oe 
mémoire  ^*  ;  elle  ne  laisse  pas  de  trouver  le  parti  fort 
bon  ;  elle  a  raison. 


I  199.    —    DE   MADAME   DE   SÉVIGITÉ 
A   MADAME    DE   GRIGNAN. 

A  Rennes,  ce  dimanche  24*  juillet. 

On  nous  disoit  ici  que  le  pape  étoit  mort  \  et  que  M.  de 
Lavardin  ne  faisoit  que  changer  de  chemise,  et  s'en  re- 
toumoit;  mais  l'abbé  Bigorre  ne  souffre  pas  cette  nou- 

a6.  Ce  nembre  de  phrase  n'est  pas  dans  l'édition  de  1737,  qui 
donne  seole  la  phrase  suiTante. 

97.   c  Tout  à  Tons.  >  (Édition  de  1754O 

a8.  Voyez  la  lettre  du  17  juillet  précédent,  p.  119.  —  Ce  petit 
alinéa  qui  termine  la  lettre  ne  se  lit  que  dans  l'^tioo  de  I7$4< 

Lbrbx  1 199.  —  I .  Le  pape  Innocent  XI  ne  mourut  que  le  la  août. 
Voyez  plus  loin,  p.  160  et  la  note  19. 
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▼elle  de  taraver»  :  il  as^fire  qu'il  n'est  point  mort.  Ce 
bienheureux  Conatat  est  .une  douceur  et  une  grâce  de  la 
Providence  sur  vous,  qui  me  jette  dans  la  reconnoissance 
pour  elle.  Vous  en  faites  un  fort  bon  usage  ;  mais  enfin 
vous  bâtissez,  cela  se  gagne.  Pour  mes  aiFaii*es  de  Nante^, 
j  y  donne  de  bons  ordres,  elles  vont  leur  chemin,  et  je 
mettrai  Tabbé  Charrier  en  œuvre,  quand  il  sera  temps  : 
le  principal,  c'est  que  je  dépense  très-peu,  et  que  j'envoie 
de  petites  lettres  de  change  à  Paris,  qui  sont  tout  aussitôt 
dévorées.  Si  je  suis  un  peu  de  temps  dans  ce  pays,  je  se- 
rai en  état  de  respirer,  car  je  ne  respirois  pas.  Je  serois 
bien  Cachée,  ma  chère  enfant,  d'être  capable  de  faire  ce 
que  je  fais*  pour  avoir  de  l'argent  de  reste  :  je  craindrois 
l'avarice,  qui  est  ma  béte;  mais  je  suis  bien  en  sûreté  de 
•cet^  vilaine  passion  ;  je  ne  saurois  douter  au  contraire 
que  je  ne  sois  dévorée  '  de  l'amour  de  la  justice  :  ainsi  je 
vais  sans  crainte  et  sans  honte  dans  le  chemin  de  cette 
sainte  économie  que  vous  approuvez.  Elle  ne  m'a  point 
encore  mise  en  état  de  douter  si  c'est  elle  qui  me  fait 
agir  :  il  y  a  trop  peu  que  je  suis  dans  un  pays  où  je  ne 
dépense  rien. 

Je  ne  vous  dis  point  avec  quelle  joie,  ni  avec  quelle 
amitié*  ces  bons  gouverneurs  m'ont  reçue,  et  quelle  re- 
connoissance d'être  venue  des  Rochers  ici  pour  les  voir. 
Us  ont  vu  faire  la  revue  de  cette  noblesse'  ;  ce  régiment 
est  fort  beau  et  assez  bien  instruit.  Mon  fils  recevoit 
toutes  ces  louanges  avec  un  cœur  qui  me  faisoit  plaisir; 
et  moi ,  je  songeois  que  ce  n'étoit  pas  pour  être  là  que 
je  Tavois  élevé,  et  que  j 'a  vois  commencé  sa  vie  et  sa  for- 

a.  c  Toot  oe  que  je  fats.  »  ÇÉMtUm  de  lyS^.) 
3.  «  J'ai  plutôt  lieu  Je  eroire  que  je  suis  dévorée,  etc.  »  (Ibidem*) 
A'  «  Arec  quelle  joie  et  quelle  amitié.  >  {Édition  de  1737.) 
5.  c  M.  de  Chanbfcct  a  fait  la  rerne  de  cette  noblesse,  j  {Édition 
^  1754.) 
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tune;  et  puis  cette  Providence  me  revient,  car  sans  cela 
on  n'auroit  jamais  fait  à  retourner  sur  le  passé  ;  c'est  un 
écheveau  qui  ne  finiroit  point  :  voilà  où  Ton  trouve  de  la 
force  ;  Dieu  me  garde  de  tout  ce  qui  pourroit  renverser 
une  si  bonne  philosophie  !  A  propos,  il  me  vint  Fautre 
jour  trois  jolies  femmes  *  :  ce  sont  les  petites-nièces  de 
M.  Descartes  ;  leur  tante  '  ne  leur  a  pas  dit  un  mot  de 
votre  lettre,  cela  vous  doit  assurer*  de  sa  discrétion. 
Elles  me  contèrent  mille  choses  qu'elles  ont  entendu  dire 
de  leur  oncle ,  qui  vous  divertiront  ;  mais  je  garde  cela 
pour  les  Rochers.  Il  y  a  ici  un  M.  de  Ganges'  qui  adore 
M.  de  Grignan,  de  sorte  que  c'est  mon  ami;  son  régi- 
ment est  en  ce  pays  **  :  tout  de  bon,  je  voudrois  que  vous 
sussiez  ce  que  c'est  ici  qu'un  homme  de  Languedoc  qui 
connott  tous  les  Grignans,  et  qui  est  ami  particuUer  de 
Monsieur  le  Comte. 

Nous^^  fîmes  danser  l'autre  jour  le  fils  de  ce  sénéchal 
de  Rennes  qui  étoit  si  fou,  qui. a  eu  tant  d'aventures^'. 
Le  fils  est  fait  à  peindre  :  il  a  vingt  ans  ;  il  a  épousé  à  la 
h&te  la  fille  d'un  président  i  mortier  de  ce  pays,  parce 
que  la  première  chose  qu'elle  fit,  après  l'avoir  envisagé, 
ce  fut  d'être  grosse  :  de  sorte  qu'elle  fut  mariée,  et  ac- 

6.  c  A  propos,  je  re^is  Tautre  jour  la  vifite  de  trois  jolies  femmes.  » 
{Édition  de  1754.) 

7.  Mlle  Descartes.  —  Voyez  la  lettre  du  14  août  1680,  tome  Vil, 
p.  i3  et  la  note  11  • 

8.  c  Gela  doit  tous  assurer.  >  {tdUion  de  1754*) 

9.  Le  comte  de  Ganges,  colonel  de  dragons  de  Langaedoc.  Il  avait 
épousé  à  Montpellier,  an  mois  de  mars  précédent,  Mlle  de  Gérandan, 
probablement  celle  dont  il  est  question  dans  la  lettre  du  9  octobre 
saiyant. 

10.  Ce  membre  de  phrase  est  rejeté,  dans  Tédition  de  1737,  à  la 
fin  de  Talinéa,  ou  les  mots  :  c  et  qui  est  ami  particulier  de  Monsieur 
le  Comte f  »  manquent. 

11.  Cet  alinéa  tout  entier  ne  se  lit  que  dans  Tédition  de  1754. 
19.  Yojez  tome  II,  p.  33o. 
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coucha  nz  semaines  après.  Elle  est  ici,  et  croit  que 
pourvu  que  Ton  voie  son  mari  on  ne  peut  la  blÂmer  : 
il  est  vrai  qu*en  le  voyant  danser,  il  faut  être  de  Favis  de 
sa  femme.  Imaginez^vous  un  homme  d^une  taille  toute 
parfeite,  d*un  visage  romanesque,  qui  danse  d'un  air  fort 
noble,  comme  Péconr,  comme  Favier,  comme  Saint- 
André'*  ,  tous  ces  maîtres  lui  ayant  dit  :  «  Monsieur, 
nous  n*avons  rien  à  vous  montrer,  vous  en  savez  plus 
que  nous.  »  Il  dansa  ces  belles  chaconnes ,  les  folies 
d'Espagne,  mais  surtout  les  passe-pieds  **  avec  sa  femme, 
d'une  perfection,  d'un  agrément  qui  ne  se  peut  repré- 
senter :  point  de  pas  réglés,  rien  qu'une  cadence  juste, 
des  fantaisies  de  figures,  tantôt  en  branle  comme  les 
autres,  et  puis  à  deux  seulement  comme  des  menuets, 
tantôt  en  se  reposant,  tantôt  ne  mettant  pas  les  pieds  à 
terre.  Je  vous  assure ,  ma  fille,  que  vous,  qui  êtes  con- 
noisseuse,  vous  auriez  été  fort  divertie  de  l'agrément  de 
cette  sorte  de  bal.  Mme  de  Cbaulnes,  qui  a  bien  dansé 
dans  son  temps,  en  étoit  hors  d'elle,  et  disoit  n'avoir  rien 
vu  qui  ressemblât  à  cela.  J'avois  auprès  de  moi  un 
homme  qui  a  bien  de  l'esprit  :  que  ne  dîmes-nous  pas 
pour  justifier  cette  fille,  et  sur  la  perfection  de  ce  ménage 
du  côté  de  la  danse  ? 

Avez-vous  bien  compris,  ma  chère  enfant,  le  dégoût 

i3.  Les  trois  plus  fameoit  dansears  de  POpéra  de  oe  temp»-U. 
{Note  de  Perrin,)  Louis  Péooor,  oompositear  des  ballets  du  Roi,  moo- 
mt  en  1799,  à  soixante-dix-hnit  ans.  U  avait  été  maître  de  danse  de 
la  dochesse  de  Bourgogne. 

i4*  <  Chttcomm  .•  air  de  danse  {ftrdmairefmmU  à  trois  temps)  d'une 
étendue  assez  considérable,  qui  servait  autrefois  de  finale  aux  opéras 
et  aux  ballets.  —  folies  :  air  qui  se  dansait  autrefois  en  Espagne  avec 
des  castagnettes  du  même  nom.  Cet  air  est  à  trois  temps,  d'un  mou- 
vement modéré  et  d'une  mélodie  simple  ;  il  est  connu  en  France 
soos  le  nom  de  Fi^Us  ttEspagne,  —  Passe-pied  :  air  de  danse  à  trois 
temps  qu'on  employait  autidRois  dans  les  ballets  et  les  opéras.  »  (/>ic- 
nomnaire  de  Mrnifue  de  M.  Fétis.) 
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du  maréchal  d*Estrées,  qui  étoît  allé  jusqu'à  Gonqaét", 
et  qni  est  revenu  à  Brest?  Il  y  a  soixante-huit  yaisseaux 
des  ennemis  à  une  île  appelée  Ouesrant.  NoAb  attendoiiB 
le  chevalier  de  Tourville,  qui  doit  se  joindre  à  M.  de 
Seignelai  :  nous  ferons  en  tout  0oizante-fairit  vaisseaux. 
On  croit  que  le  vent  qui  amènera  les  vaisseaux  du  Levant, 
sera  contraire  à  ceux  qui  sont  à  Ouessant  '*  :  ainsi  nous 
espérons  toujou)rs  au  bonheur  de  celni  que  Ton  sot*'. 
M.  et  Mme  de  Ghaulnes  vous  font  mille  et  mille  amitiés  **. 
Je  crois  être  quelquefois  avec  vous  à  Avignon  :  deux 
grandes  tables  deux  fois  le  )our,  et  une  bassette  dont 
on  ne  sauroit  se  passer.  Le  pays  est  un  peu  différent. 
Mme  de  Ghaulnes  a  vu  Avignon  ;  elle  en  étoit  entêtée 
comme  vous  :  elle  n'en  vouloit  point  partir;  elle  y  fut 
reçue  en  ambassadrice  ^*;  elle'  cofenprend  les  charmes  de 
cette  demeure.  Dieu  vous  la  conserve  ! 

Nous  nous  quitterons  tous  dans  trois  ou  quatre  jours, 
ma  chère  enfant,  soyezr-en  bien  aise  :  cette  vie  me  tour- 
mente trop,  il  est  trop  question  de  moi ,  on  ne  se  peut 

i5.  Petite  ville  maritime  en  Bretagne,  à  cinq  lieues  de  Brest,  kvûc 
un  bon  port  et  une  bonne  rade.  (Note  de  Perr'm.)  —  Dans  l'impres- 
sion de  1754  *•  c  ....jusqu'au  Conquét.  M.  de  Seignelai  esta  sa  place, 
et  le  marécbal  est  revenu  à  Brest.  > 

16.  c  A  ceux  qui  sont  dans  cette  tle.  »  {Édition,  de  I7$4-)  -— ' 
t  Entre  l'Irlande  et  la  France  les  communications  n'étaient  plus 
libres  :  depuis  la  fin  de  juin,  les  flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande 
croisaient  à  la  bautenr  d'Onessant,  devant  la  rade  de  BreA....  On 
attendait  impatiemment  Tourville;  après  l'avoir  contrarié  longtemps, 
les  vents  lui  devinrent  favorables ,  et ,  tandis  que  les  flottes  ennemies 
étaient  emportées  4oin  des  parages  d'Ouessamt,  il  entrait  benren- 
sement,  le  3o  juillet,  dans  la  rade  de  Brest.  >  (Histoire  de  Louvois^  par 
M.  Ronsset,  tome  III,  p.  ai  a  et  ai3.) 

17.  ff  De  celni  qne  nous  servons,  t  {Édition  de  1754*) 
x8.  c  Vous  font  mille  amitiés.  »  {Ibidem,) 

19.  Le  duc  de  Cbaulnes  avait  été  deax  fois  ambassadear  à  Rome, 
en  1667  et  en  1670,  aux  élections  des  papes  Clément  IX  et  Oé- 
ment  X. 
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oaeher,  cda  tue  ;  tout  ce  qui  va  ckez  Mme  de  Ghaulttts  ~^T~^ 
vient  ici  ;  on  u'a  pas  un  moment,  cela  m'éehaulfe  ;  ne  les 
pviea  point  de  me  tirer  de  ma  solitude;  je  serois  malade 
de  fiiire  longtemps  cette  vie.  Les  Rocher»  sont  tnmn 
quittes  et  tout  propres  à  vous  consenver  votre  chère  mère 
pour  vou»  revoir  :  im  est  accablé  ici.  On  n'a  point  en- 
core séparé  ce  régiment  de  noUessCi  de  sorte  que  mon 
fils  ne  reviendra  point  avec  nous«  Je  songeai,  en  le  voyant 
assez  joli  à  la  tète  de  ces  escadrons,  eomme  Baptiste  di« 
aoît  ^*  d*UA  air  qu'il  avoit  fait  pour  un  opéra  et  qu'on 
diantoit  à  la  messe  :  «  Seigneur,  je  vons  demande  pardon, 
je  ne  Tarvoîs  paa  fait  peur  vous.  » — Messieurs  de  Farrièistf- 
ban ,  je  ne  Tavois  pas  fait  pour  vous.  Voua  ne  m'aves 
rien  dit  de  la  santé  de  Monsieur  le  chevalier;  c  est  lui  qui 
ni»'a  Cait  <e  petit  conte  de  Baptiste  '^  Adieu,  mon  enfani, 
vous  savez  combien  je  vous  aime  :  mon  Dieu ,  que  voila 
qui  est  simple  et  ordinaire,  pour  expliquer  quelque  chose 
de  si  peu  commun  et  de  si  rare  ! 


1200»  DE  MADAME  DE  SÉVIGlfé  ET  DE  OHABT.KS 

DE  siviGinÊ  A  MADAME  DE  GRIGNAJf • 

A  Rennes,  ce  lundi  aS*  juillet. 

DB    MADAME   DE  SiriGWk. 

Je  pars  demain  à  la  pointe  du  jour,  avec  M.  et  Mme  de 
Ghaulnes,  pour  un  voyage  de  quinze  jours  :  voici,  ma 

so.  ff  Coanne  Lnlly  diMÛt.  «  (ÉdUîan  Je  lySy.)— A  la  même  ligne, 
rimpretûon  de  1754  donue  :  i  pour  TOpéra.  1 

91.  c  De  LuUy.  >  {ÈdUion  de  lySy.)  —  Après  oe$  mots,  Tédition 
de  1787  domie  simplement,  pour  terminer  U  lettre  :  c  Adiea,  ma 
chère  fille.  1 
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chère  enfant,  comme  cela  s'est  fait.  M.  de  Gbaulnes  me 
'  ^  dit  *  :  «  Madame,  tous  devriez  venir  avec  nous  à  Vannes, 
voir  le  premier  président^;  il  vous  a  fieût  des  civilités 
depuis  que  vous  êtes  dans  la  province  :  c'est  une  espèce 
de  devoir  à  une  femme  de  qualité.  »  Je  n'entendis  point 
cela,  je  lui  dis  :  «  Monsieur,  je  meurs  d'envie  de  m'en 
aller  à  mes  Rochers,  dans  un  repos  dont  on  a  besoin 
quand  on  sort  d'ici,  et  que  vous  seul  pouvez*  me  foire 
quitter.  »  Cela  demeure.  Le  lendemain,  Mme  de  Chaulnes 
me  dit  tout  bas  à  table  :  «  Ma.  chère  gouvernante,  vous 
devriez  venir  avec  nous;  il  n'y  a  qu'une  couchée  d'ici  à 
Vannes;  on  a  quelquefois  besoin  de  ce  parlement.  Nous 
irons  ensuite  à  Auray ,  qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de  là  ; 
nous  n'y  serons  point  accablés;  nous  reviendrons  dans 
quinze  jours.  »  Je  lui  répondis  encore  un  peu  trop  simple- 
ment :  «  Madame,  vous  n'avez  point  besoin  de  moi,  c'est 
une  bonté;  je  ne  vois  rien  qui  m'oblige  à  ménager  ces 
Messieurs;  je  m'en  vais  dans  ma  solitude,  dont  j'ai  un 
véritable  besoin.  »  Mme  de  Chaulnes  se  retire  assez  firoi- 
dement;  tout  d'un  coup  mon  imagination  fait  un  tour, 
et  je  songe  :  «  Qu'est-ce  que  je  refiise  à  des  gens  à  qui 
je  dois  mille  amitiés  et  mille  complaisances?  Je  me  sers 
de  leur  carrosse  et  d'eux  quand  cela  m'est  commode,  et 
je  leur  refuse  un  petit  voyage  où  peut-être  ils  seroient 
bien  aises  de  m'avoir.  Os  pourroient  choisir;  ilç  me  de* 
mandent  cette  complaisance  avec  timidité,  avec  honnê- 
teté; et  moi,  avec  beaucoup  de  santé,  sans  aucune  bonne 
raison,  je  les  refuse,  et  c'est  dans  le  temps  que  nous 

LviTHS  laoo.  —  I.  c  Me  dit  l'autre  jour,  i  (Édition  de  1754.} 
1,  La  Falnère,  premier  préudent  du  parlement  de  Bretagne,  de- 
puis le  mois  de  mai  1687  jusqu'au  mois  de  décembre  170a.  ^  Le 
parlement  était  exilé  à  Vannes  depuis  167$;  voyez  tome  IV,  p.  i6a, 
note  6. 

3.   «  Pouviez.  >  [Édition  de  1754.) 
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Youlons  la  déjputation  pour  moafils%  dont  apparemment 

M.  de  Ghaolnes  sera  le  maître  cette  année.  »  Tout  cela 
pafisa  vite  dans  ma  tête  \  je  vis  que  je  ne  faisois  pas  bien. 
Je  me  rapproche,  je  lui  dis  :  «  Madame,  je  n'ai  pensé 
d^abord  quà  moi,  et  j'étois  peu  touchée  d'aller  voir 
M.  de  la  Faluère  ;  mais  seroit-il  possible  que  vous  le 
souhaitassiez  pour  vous ,  et  que  cela  vous  fit  le  moindre 
plaisir?  »  Elle  rougit,  et  me  dit  avec  un  air  de  vérité  : 
«  Ah!  vous  pouvez  penser.  —  C'est  assez,  Madame,  il 
ne  m'en  faut  pas  davantage,  je  vous  assure  que  j'irai 
avec  vous.  »  Elle  me  fit  voir*  une  joie  très-sensible,  et 
m'embrassa,  et  sortit  de  table,  et  dit  à  M.  de  Ghaulnes  : 
«  Elle  vient  avec  nous.  »  Il  dit  :  «  Elle  m'avoit  refusé*  ; 
mais  j*ai  espéré  qu'elle  ne  vous  refuseroit  pas.  »  Enfin, 
ma  chère  fille,  je  pai*s,  et  je  suis  persuadée  que  je  fSûs 
bien,  et  selon  la  reconnoissance  que  je  leur  dois  de  leur 
continueUe  amitié,  et  selon  la  politique,  et  que  vous- 
même  vous  me  Tauriez  conseillé'.  Mon  fils  en  est  ravi,  et 
m'en  remercie  :  le  voilà  qui  entre. 


DE    GHARLBS    DE   sfviGNB. 


RiBN  n'est  si  vrai,  ma  trèfr-belle  petite  sœur  :  Mme  de 
Ghaulnes  (ut  saisie  du  refus  de  ma  mère;  elle  se  tut,  elle 
rougit,  elle  s'appuya;  et  quand  ma  mère  eut  fait  sa  ré- 
flexion, et  lui  eut  dit  qu'elle  étoit  tout  prête  d'aller  si 
cela  lui  étoit  bon,  ce  fut  une  joie  si  vraie  et  si  naturelle 
que  vous  en  auriez  été  touchée.  Je  ne  savois  ce  qui  se 

4.  Charles  de  Sérigné,  comme  il  est  dit  dans  la  Itotiee  (yoyez 
tomel,  p.  a8a),  c  aspirait  à  être  le  dépaté  de  la  noblesse  de  Bretagne, 
pour  porter  an  Roi  le  don  des  états  :  cela  s'appelait  la  grande  dépii- 
tation.  s 

5.  c  Elle  me  laissa  voir,  s  (Édition  da  17540 

6.  t  Elle  m'avoit  refosé,  dit  M.  de  Cliaalnes.  »  (Ibidem,) 

7.  t  Et  qne  tous  me  rauries  conseillé  vous-même.  »  [Ibidem.) 
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passoît;  je  le  sus  peu  de  temps  après;  et  idd^ieiidaiii* 
ment  de  ce  qu'ils  veulent  faire  tomber  snr  moi  oetle 
année ,  s'ils  en  sont  les  mattres ,  il*  étoit  impossiblt  de 
raan<(uer  à  cette  complaisanee,  sans  mander  en  même 
temps  à  tous  les  devoirs  de  Famitié  et  de  rhonnéleté  :  de 
sorte  que  je  vous  prie  de  Ten  bien  remercier^  ainsi  que 
j'ai  fak*.  Mme  de  Chaulnes  a  des  soins  de  sa  santé  qui 
nous  doivent  mettre  en  repos. 


DE   MADAME   DE   SEVIGIfS. 


Je  reçois  votre  lettre  du  i6";  elle  est  trop  aimable,  et 
trop  jolie,  et  trop  plaisante  *.  J'ai  ri  toute  seule  de  Tem- 
barras  de  vos  maçons  et  de  vos  ouvriers.  Taime  fort  la 
liberté  et  le  libertinage  de  votre  vie  et  de  vos  repas,  et 
qu'un  coup  de  marteau  ne  soit  pas  votre  maître.  Mon 
Dieu  !  que  je  serois  heureuse  de  tâter  un  peu  de  cette 
sorte  de  vie  avec  une  telle  compagnie!  rien  ne  peut 
m'ôter  au  moins  l'espérance  de  m'y  trouver  quelque  jour. 
Conune  cette  partie  dépend  de  Dieu,  je  le  prie  de  De 
vouloir  bien,  et  je  l'espère.  Je  n'eusse  jamais  cru  que  le 
beurre  dût  être  compté  dans  l'agrément  de  vos  repas  ;  je 
pensois  que  vous  fussiez  en  Bretagne^*.  Mais  je  ne  veux 
jamais  oublier  la  raison  qui  fait  que  vous  mangez  tant 
que  l'on  veut  ;  c'est  que  vous  n'avez  point  de  faim  :  Je 
mangerai  tant  que  Von  voudra^  car  je  fi  ai  plus  de  faim; 
je  vous  remercie  de  cette  phrase.  Je  vous  assure  que  je 
suis  bien  lasse  des  grands  repas  :  Je  mangerois  tant  que 
Von  voudroit^  s  il  liy  avoit  rien  à  manger  :  voilà  celle 
que  je  vous  rends.  Hélas  !  je  suis  bien  loin  de  la  tristesse 

S.  Les  mots  :  c  ainsi  qae  j'ai  fidt,  •  manquent  dans  l'édiâon 
de  1737. 

9.  Lea  mou  :  c  et  trop  plaisante,  1  et  la  phrase  anÎTanle,  manquent 
encore  dans  l'édition  de  1737. 

10.  c  Qu'il  faUoit  que  tous  fassiez  en  Bretagne.  »  {Adiiion  Je  X7S4.) 
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de  la  solitade^*  de  Fentre  chien  et  loup;  je  ne  sonhaile 
que  de  m*y  retrouver;  je  ne  fais  rien  que  par  raison  et 
par  politique.  Voici  une  invention  de  me  faire  passer  les 
jours  avec  une  langnenr  qui  me  fera  vivre  plus  longtemps 
qu'à  Tordinaire  :  Dieu  le  veut.  Je  conserverai  ma  santé 
autant  que  je  le  pourrai  ;  je  suis  ravie  de  la  perfection  de 
k  vôtre,'  et  du  meilleur  état  de  Monsieur  le  chevalier. 
Mat  chère  enfant ,  je  vous  embrasse ,  et  vous  dis  adieu. 
Nous  n'étions  pas  encore  assez  loin  :  voyez  Auray  sur 
la  carte. 


I30I.    — ^   DE   MADAITE   DB   SÉVIOITÉ 
A.   MADAME   DE   GRIGifAir. 

A  Auray,  ce  samedi  3o*  juillet. 

Regardez  un  peu  où  je  suis ,  ma  chère  enfant  :  me 
Voili  sur  la  côte  du  midi ,  sur  le  bord  de  la  mer.  Où  est 
le  temps  que  nous  étions  dans  ce  petit  cabinet  à  Paris, 
à  deux  pas  Tune  de  Tautre  *  ?  D  faut  espérer  que  nous 
nous  y  rétrouverons.  Cependant  voici  où  la  Providence 
me  jette  :  je  vous  écrivis  lundi  de  Rennes  tout  ce  que  je 
pensois  sur  ce  voyage;  nous  en  parthnes  mardi.  Rien  ne 
peut  égaler  les  soins  et  Tamitié  de  Mme  de  Ghaulnes  : 
son  attention  principale  est  que  je  n'aie  aucune  incom- 
modité, elle  vient  voir  elle-même  comme  je  suis  logée  ; 
et  pour  M.  de  Ghaulnes,  il  est  souvent  à  table  auprès  de 
moi,  et  je  Fentends  qui  dit  entre  bas  et  haut  :  «  Non, 
Madame  y  cela  ne  lui  fera  point  de  mal,  voyez  comme 

II.  c  De  la  tristcMe  et  de  la  solitude,  etc.  »  {Édiiion  de  1754*) 
LaniK  I90I.   —  I.  Le  cabinet  de  Mme  de  Sérigné  à  l'hAtel 
CamaTalet  était  à  rextrémité  de  l'appartement  sar  le  jardin.  On  y 
communiquait  du  salon  et  de  la  chambre  à  coucher,  qui  était  éclairée 
•nr  la  eonr. 
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~~. elle  se  porte;  voilà  un  fort  bon  melon ^  ne  croyez  pas 
que  notre  Bretagne  en  soit  dépourvue  ;  il  faut  qu'elle  en 
mange  une  petite  côte  ;  »  et  enfin,  quand  je  lui  demande 
ce  qu'il  marmotte ,  il  se  trouve  que  c'est  qu'il  vous  ré- 
pond, et  qu'il  vous  a  toujours  présente  pour  la  conserva- 
tion de  ma  santé.  Cette  folie  n'est  point  encore  usée,  et 
nous  a  fait  rire  deux  ou  trois  fois.  Nous  sommes  venus 
en  trois  jours  de  Rennes  à  Vannes,  c'est  six  ou  sept 
lieues  par  jour  ;  cela  fait  une  facilité  et  une  manière  de 
voyager  fort  commode,  trouvant  toujours  des  dîners  et 
des  soupers  tout  prêts  et  très-bons.  Nous  trouvons  par- 
tout les  communautés,  les  compliments,  et  le  tintamarre 
qui  accompagne  vos  grandeurs;  et  de  plus,  des  troupes, 
des  officiers  et  des  revues  de  régiments ,  qui  font  un  air 
de  guerre  admirable.  Le  régiment  deKeiman^  est  fort 
beau  ;  ce  sont  tous  bas  Bretons,  grands  et  bien  faits  au- 
dessus  des  autres,  qui  n'entendent  pas  un  mot  de  fran- 
çois,  si  ce  n'est  quand  on  leur  fait  faire  l'exercice,  qu'ils 
font  d'aussi  bonne  grâce  que  s'ils  dansoient  des  passe- 
pieds  :  c'est  un  plaisir  que  de  les  voir*.  Je  crois  que 
c'étoit  de  ceux  de  cette  espèce  que  Bertrand  du  Guesdin 
disoit  qu'il  étoit  invincible  à  la  tête  de  ses  Bretons.  Nous 
sommes  en  carrosse,  M.  et  Mme  de  Chaulnes,  M.  de 
Revel*  et  moi.  Un  jour  je  fais  épuiser  à  Revel  la  Savoie, 
où  il  y  a  beaucoup  à  dire  ;  un  autre  la  R***,  dont  les  folies 
et  les  fureurs  sont  inconcevables;  une  autre  fois  le  pas- 
sage du  Rhin  :  nous  appelons  cela  décider  tantôt  une 
chose,  tantôt  une  autre.  Nous  arrivâmes  jeudi  au  soir  à 
Vannes;  nous  logeâmes  chez  l'évêque*,  fils  de  M.  d*Ar- 

a.  Voyez  tome  II,  p.  288,  note  3. 

3.  c  Cett  un  plaisir  de  les  voir.  »  (ÉdUion  de  17S4.) 

4.  Voyez  tome  ITI,  p.  m,  note  3;  tome  VŒ,  p.  538;  et  plos  bas 
la  lettre  du  14  août  1689,  p.  171  et  173. 

5.  François  d'Argoo^es,  fils  de  François  d'ArgougeSy  qui  a^att  été 
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gouges;  c'est  la  plus  belle  et  agréable  maison',  et  la 
mieux  meublée  qu'on  puisse  voir.  Il  y  eut  un  souper 
d'une  magnificence  à  mourir  de  faim;  je  disois  à  Revel  : 
«  Ah  !  que  j'ai  faim  !»  On  me  donnoit  un  perdreau  : 
j'eusse  voulu  du  veau;  une  tourterelle:  je  voulois  une 
aile  de  ces  bonnes  poulardes  de  Rennes  ;  enfin  je  ne 
m'en  dédis  point;  si  vous  dites  :  Je  mangerai  tant  que 
ton  voudra^  parce  que  je  fiai  point  de  faim^  je  dirai  : 
Je  mangerois  le  mieux  du  monde ^  s'il  ny  asfoit  rien  sur  la 
table;  il  faut  pourtant  s'accoutumer  à  cette  fatigue. 

M.  de  la  Faluére  me  fit  des  honnêtetés  au  delà  de  ce 
que  je  puis  dire';  il  me  regardoit,  et  ne  me  parloit 
qu'avec  des  exclamations  :  «  Quoi  ?  c'est  là  Mme  de  Sé- 
vigné!  quoi?  c'est  elle-même!  »  Hier,  vendredi,  il  nous 
donna  à  dîner  en  poisson;  ainsi  nous  vîmes  ce  que  la 
terre  et  la  mer  savoient  faire  :  c'est  ici  le  pays  des  festins*. 
Je  causai  avec  ce  premier  président;  il  me  dit  tout  naïve- 
ment qu'il  improuvoit  infiniment  la  requête  civile,  parce 
qu'ayant  su  par  M.  Ferrand*,  son  beau-frére,  conmie 
l'affaire  avoit  été  gagnée  tout  d'une  voix,  il  étoit  con- 
vaincu que  la  justice  et  la  raison  étoient  de  votre  c6té. 
Je  lui  dis  un  mot  de  notre  petite  bataille  du  grand  con- 
seil :  il  admira  notre  bonheur,  et  détesta  cet  excès  de 
chicane.  Je  discourus  un  peu  sur  les  manières  de  Mme  de 
Bnry,  sur  cette  inscription  de  faux  contre  une  pièce 

premier  président  du  parlement  de  Bretagne  et  était  en  1689  con- 
leiller  d'État  et  membre  dn  conseil  royal  des  finances.  Il  fiit  éTèqne 
de  Vannes  de  1687  à  1716,  année  de  sa  mort. 

6.  c  La  plus  belle  et  la  plus  agréable  maison.  »  (Édition  de  1754.) 

7.  «  De  toat  ce  que  je  puis  dire.  »  (Ibidem,) 

8.  Tout  ce  qui  sait,  jusqu*à  :  c  on  fit  briller  le  yin  de  Saint-Lau- 
rent, etc.,  >  ne  se  lit  que  dans  l'édition  de  l'jS^, 

9.  U  y  aTait  an  parlement  de  Paris  deux  conseillers  nommés  Fer- 
nmd,  Antoine  et  Miehel.  Le  premier  était  de  la  quatrième  chambre 
des  enquêtes. 
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qu'elle  savent  véritable,  sur  Targent  que  cette  Prh^^^itfM» 
avoit  coûté,  sur  la  plainte  qu'elle  &isoit  qu'on  avmt 
étranglé  son  afiaire  après  vingt-deux  vacations,  sur  la 
délicatesse  de  cette  conscience,  sur  cette  opiniâtreté 
contre  Tavis  de  ses  meilleurs  amis.  M.  de  la  Faluère 
m'écoutoit  avec  attention  et  sans  ennui  :  je  vous  en  ré* 
ponds.  Sa  femme  est  à  Paris.  Ensuite  on  dîna ,  on  fit 
briller  le  vin  de  Saint-Laurent*^,  et  en  basse  note  entre 
M.  et  Mme  de  Ghaulnes,  Tévéque  de  Vannes  et  moi, 
votre  santé  fut  bue,  et  celle  de  M.  de  Grignan,  gouver- 
neur de  ce  nectar  admirable  :  enfin,  ma  fiUe,  il  est  ques- 
tion de  vous  à  l'autre  bout  du  monde.  Nous  vîmes  une 
fort  jolie  fille  qui  feroit  de  l'honneur  à  Versailles;  mais 
elle  épouse  M.  de  Querignisignidi^  fort  proche  voisin  du 
Conquét'^  et  fort  loin  de  Trianon.  M.  de  Revel  est  parti 
ce  matin  pour  aller  voir  Brest,  qui  est  présentement  la 
plus  belle  place  qu'on  puisse  voir.  Il  verra*'  M.  deSei- 
gnelai  dans  son  bord,  M.  le  maréchal  d'Estrées  sur  le 
pavé  des  vaches  à  Brest  ;  il  admirera  l'armée  navale,  la 
plus  belle  qu'il  est  possible;  il  partagera  l'impatience.de 
l'arrivée  du  chevalier  de  Tourville;  il  apprendra  au  juste 
le  nombre  des  vaisseaux  de  nos  ennemis  à  l'tle  d'Ouessant, 
et  reviendra  dans  quatre  jours,  content  de  sa  curiosité, 
et  nous  disant  tout  ce  qu'il  aura  vu;  ce  sera  de  quoi 
dévider". 

Mme  de  Ghaulnes  sort  d'ici  ;  elle  va  vous  écrire.  Outre 
le  plaisir  que  je  lui  fais,  elle  a  celui  de  croire  qu'elle  vous 


10.  Voyez  tome  VIII,  p.  SSy,  558  et  note  3o. 

11.  Le  Gonqaèt  est.sitiié  an  fond  de  k  Bretagne,  dans  un  endroit 
appelé  le  bout  da  monde,  ad  fines  terrm.  {Note  de  Perrinp  1754.)  C'est 
rextrémité  dn  département  du  Finistère, 

19.  «Il  trouTera.  b  (Édition  de  1754*) 

i3.  Vojez  la  lettre  suiyante,  p.  147,  note  lo.  —  Tourville  anÎTait 
à  Brest  le  jour  même  où  Mme  de  Sérigné  écrÎTait  cette  lettre. 
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en  Isît  un  très^Mnftftle  de  màXeràtA  Rochers,  que  vous 
kii  aves  iqpiéieniés  tout  aotrement  qu  ils  ne  sont;  car 
Fair,  qœ  vous  voulez  croire  mauvais,  est  trè&-bon  **  :  c'est 
un  lieu  qui  me  plaît,  dont  les  promenades  sont  agréables, 
et  dont  la  vie  me  convient  et  me  charme.  Il  est  vrai  que 
j'y  ai  souffert  quelques  maux;  mais  j'aurois  été  encore 
plus  malade  ailleurs.  Cette  duchesse  ne  cesse  de  me  dire 
que  la  belle  Comtesse  sera  ravie  qu'elle  m'ait  tirée  de 
ce  mauvais  air  des  Rochers  :  quand  cela  est  dit  une  fois, 
c'est  pour  toujours.  Enfin,  ma  chère  fille,  c'est  vous  qui 
me  faites  faire  cette  campagne,  la  Providence  le  veut 
ainsi;  je  m'en  accommode,  parce  que  j'ai  l'esprit  aisé,  et 
que  j'aime  et  dois  aimer  M.  et  Mme  de  Chaulnes;  mais 
quand  Dieu  voudra  que  je  retourne  à  ces  Rochers,  que 
vous  décriez  ii^justement,  je  vous  assure  que  j'en  serai 
parfaitement  contente. 

Mandez-moi  si  en  Provence^  le  parlement  ne  fait  pas 
à  l'égard  du  lieutenant  général  comme  au  gouverneur, 
et  si  deux  présidents  avec  six  conseillers*'  ne  vont  pas 
en  .députation  au-devant  de  M.  de  Grignan  à  une  lieue 
d'Aix,  quand  il  y  arrive*'.  Ici  le  premier  président  va 
chez  le  gouverneur,  dès  que  celui-ci  est  arrivé,  avec  un 
autre  président  et  six  conseillers;  et  puis  le  gouverneur 
rend  la  visite.  J'ai  trouvé  à  Vannes  plusieurs  de  mes 
anciens  amis  du  parlement.  On  ne  peut  recevoir  plus  de 
politesses  qu'on  m'en  fait  partout;  je  trouve  partout  aussi 
des  neveux  de  yotxe père  Descartes.  Je  reçois  votre  lettre 
du  19*.  Les  gouverneurs  sont  commodes  :  ils  envoient 


x4«  c  Y  ert  trèft-bon.  »  (Édition  de  1754.) 
i5.  c  Deux  présidents  et  six  conseillers.  »  {Ih'uUm,) 
x6.  Ce  cérémonial  ne  s'y  obserre  qu'une  fois,  c'est-à-dire  lorsque 
le  goaTcmenr  ou  le  lieutenant  général  viennent  se  faire  recevoir  en 
cette  qualité.  On  en  use  dans  la  suite  à  peu  près  comme  en  Bretagne. 
(Note  de  Perrin^  '7^70 
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des  gardes,  ils  ont  leurs  lettres  plus  tôt  que  les  autres.  Je 
suis  ravie  d'avoir  la  vôtre;  elle  est  très-bonne,  et  toute 
pleine  du  souvenir  et  de  Fécriture  de  tons  vos  Grignans, 
que  j^aime  et  honore  comme  vous  savez. 


T202.    DE    MAlDAME    DE    SÉVIGlfÉ 

A   MADAME    DE    GBIGNAN. 

A  Auray,  ce  mardi  a*  août. 

En  *  attendant  votre  lettre ,  je  commence  toujours  à 
causer  avec  vous.  M.  de  Chaulnes  se  repent  fort  de 
vous  avoir  parlé  du  voyage  de  Rome ,  et  de  faire  la  paix 
avec  le  pape  :  il  ne  savoit  point  ce  qui  vous  revient  de 
cette  querelle  avec  le  saint-siége.  Il  en  est  ravi,  il  entre 
dans  vos  sentiments,  et  ne  dit  plus  diantre  oraison  que 
la  vôtre  :  Dieu  conserçe  le  pape  !  Il  assure  que  vous  êtes 
son  bon  génie;  qu*it  vous  parle  toujours,  et  vous  entend. 
L^autre  jour  il  me  dit  :  «  Pourquoi  touchez- vous  à  votre 
tête,  ma  mère?  Vous  y  avez  mal'?  »  Je  l'entends,  et  je 
lui  réponds  :  «  Non,  ma  fille,  point  du  tout'.  »  Cela  nous 
fait  un  jeu,  et  un  souvenir  continuel  de  Tamitié  que  vous 
avez  pour  moi.  Je  suis  d'avis,  ma  chère  enfant,  qu'en 
badinant  avec  ce  duc  sur  ce  génie  qui  lui  parie  ton- 
jours,  vous  lui  demandiez  s'il  ne  lui  a  pas  dit  un  mot  sur 
la  députation  de  votre  irère ,  que  vous  souhaitez  et  que 
vous  espérez ,  parce  que  voici  précisément  l'année  où  il 
peut  lui  faire  ce  plaisir.  Vous  tournerez  cela ,  ma  belle, 
beaucoup  mieux  que  moi,  et  je  suis  persuadée  que  cette 
sollicitation  fera  un  grand  effet.  Pour  vous  dire  le  vrai , 

Lettbx  I301.  -—  I.  Cette  première  phraie  manque  dans  l'édition 
de  1737. 

a.  t  Y  aTez-Yous  mal?  »  {Édition  de  1754.) 
3.  f  Non,  point  dn  tout.  >  (ÈditUm  de  1737.) 
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c'est  son  affkire  :  8*il  est  le  mattre ,  et  que  ce  soit  la  fête 
de  la  noblesse  de  Bretagne ,  comme  il  semble  que  cela 
doit  être,  et  non  pas  d'un  courtisan,  cela  tombe  droit 
sormonfik*. 

Rien  ne  peut  égaler  les  soins  que  ces  gouTerneun  ont 
de  ma  santé,  et  les  marques  d*estime  et  de  distinction*  ; 
j'en  suis  quelquefois  embarrassée.  Cette  heureuse  ar- 
rivée du  chevalier  de  Tourville  à  Brest  nous  fera  re- 
tourner tout  droit  à  Rennes ,  et  puis  aux  Rochers;  je 
vous  avoue  que  je  le  souhaite  avec  passion,  et  que  si  ma 
santé  n'étoit  pas  à  l'épreuve,  elle  seroit  fort  ébranlée 
par  cette  sorte  d'agitation.  J'espère  qu'après  avoir  eu 
peur  de  la  solitude  des  Rochers,  et  avoir  été  cause  qu'on 
m'en  a  tirée,  vous  ferez  qu'on  m'y  remette'  pour  passer 
le  reste  de  Tété,  qui  est  la  belle  saison  de  ces  bois',  où 
selon  les  apparences  je  ne  passerai  jamais  que  celle-ci. 
Tout  cela  doit  être  dit  en  badinant;  mais  appuyez  sur  la 
reconnoissance  des  attentions  qu'ils  ont  pour  moi.  J'ad- 
mire, ma  fille,  que  de  deux  cents  lieues  loin,  c'est  vous 
qui  me  gouvernez. 

Quittons  la  Bretagne,  et*  parlons  de  Grignan,  par- 
lons de  ces  frères  qui  reviennent  toujours  au  gtte.  Ce  qui 
m'étonnoit,  c'est  que  le  Ccwcassorme  en  &t  sorti  :  toute 
cette  colère  étoit  enfantine,  et  lui  faisoit  dire  des  choses 
que  le  marquis  ne  diroit  pas.  Monsieur  le  chevalier  les 

4.  Charles  de  Sévigné  o'eut  pas  la  dépatation  :  royez  au  tome  I 
la  Ifoiiee^  p.  a8a  et  sniTantes. 

5.  c  Ni  les  marques  d'estime  et  de  distinction  qne  j'en  reçois.  > 
{ÉMiion  de  1754.) 

6.  c  II  fiint  qu'après  aTOÎr  en  peur....  tous  soyes  cause  qu'on  m'y 
temette,  etc.  >  (Itîdem,) 

7.  Ce  qui  suit  les  mots  Je  ces  hoU^  jusqu'à  la  fin  de  la  phrase,  n'est 
pas  dans  l'édition  de  1787. 

8.  Les  mots  :  c  Quittons  la  Bretagne ,  et,  1  ne  sont  pas  non  plus 
dans  l'impression  de  1737. 

Mmb  du  Sivioiii.  IX  10 
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écoutoit,  et  les  lisoit  bien  plaisamment  aussi;  cela  s'ap- 
pelle donc ,  comment  dites-vous  j  ma  fille  ?  des  efferues^ 
cences  d'humeur.  Voilà  un  mot  dont  je  n'avois  jamais 
entendu  parler  '  ;  mais  il  est  de  votre  père  Descartes,  je 
rhonore  à  cause  de  vous.  On  trouve  ici  à  tout  moment 
de  ses  neveux,  de  ses  nièces ,  tous  fort  honnêtes  et  fort 
aimables.  Cette  humeur  n'est  donc  point  tenace,  elle 
laisse  revenir  à  la  raison  ;  et  le  même  cœur  qui  traitoit 
d'ennemi  son  propre  frère,  le  veut  mener  présentement  à 
Balaruc,  avec  une  dépense  qui  feroit  assurément  l'étage 
qui  manque  à  son  bâtiment;  mais  le  voilà  bien;  qu'U  y 
demeure ,  qu'il  l'aime,  qu'il  l'estime  toujours,  et  surtout 
qu'il  suive  ses  conseils,  voilà  le  tu  autem  :  je  croirai  que 
le  cœur  est  revenu,  accompagné  de  la  raison;  tout  en 
ira  mieux;  sans  cela,  je  me  moque  de  ces  moments 
d'amitié,  qui  ne  laissent  aucun  crédit  à  ceux  que  l'on 
aime.  J'ai  été  ravie  de  voir  le  souvenir  de  Monsieur  de 
Garcassonne  :  je  n'ai  jamais  douté  qu'un  peu  de  réflexion 
ne  me  remît  bien  avec  lui  ;  ce  sera  bien  autre  chose  quand 
nous  nous  reverrons. 

Pour  M.  de  Grignan ,  je  le  défie  de  ne  me  pas  aimer, 
et  sa  chère  femme  aussi.  Toutes  ces  choses  qui  occupent 
son  esprit,  ne  me  font  nulle  peur  ;  et  puisqu'il  tient  encore 
à  nous,  comme  il  l'avoue,  par  ma  belle-fille,  et  qu'il 
aime  mon  fils  comme  s'il  ne  lui  faisoit  aucun  tort ,  je 
l'assure  aussi  que  je  l'aime  comme  s'il  m'aimoit  beau- 
coup ,  et  que  je  souhaite  d'aller  quelque  jour  à  Grignan , 
comme  s'il  m'y  souhaitoit  passionnément.  Que  dit-il  du 

9.  Le  mot  effervescence  n*est  pas  dans  le  Dictionnaire  de  Nicot 
(1606),  maift  il  est  donné,  à  la  fin  da  siècle,  par  oeax  de  Furetière 
(1690)9  et  de  PAcadémie  (1694)»  comme  c  terme  dogmAtiqae,  »  em- 
ployé c  dans  les  matières  de  physique.  »  Noas  ne  l'ayons  pas  troaré 
dans  Descartes,  mais  dans  le  Système  de  philosophie  (1690)  du  carté- 
sien Sylvain  Régis  (livre  IV,  partie  t,  chapitre  m). 
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bonhear  de  son  mattre?  Cette  grande  affaire  qui  donnoit 
de  l'attention  à  tonte  FEurope ,  ces  vingtrdeux  vaisseaux 
du  chevalier  de  Tourville  qui  dévoient  être  attaqués  en 
venant  joindre  notre  flotte,  entrent  samedi  3o"  de  juillet, 
à  quatre  heures  du  soir,  dans  Brest ,  sans  avoir  vu  un 
seul  vaisseau  des  Hollandois**.  Cette  grande  armée  qui 
devoit  empêcher  cette  jonction ,  et  qui  étoit  à  une  lie 
très-proche  de  Belle-Ile,  est  disparue  ^*;  on  ne  sait  où 
elle  est  allée.  Pour  moi,  je  crois  qu  elle  est  devenue  un 
de  ces  gros  nuages  qu'on  voit  souvent  formés  dans  le  ciel. 
Je  suis  très-inquiète  du  voyage  de  M.  de  Grignan  : 
quelle  bombe  jetée  au  milieu  de  vous  tous  et  de  votre 
tranquillité  !  Je  le  plains  par  le  chaud  qu'il  a  fait  :  c'est 
voyager  dans  le  soleil  ;  quand  je  songe  aux  incommodités 
que  nous  avons  eues  en  ce  pays  froid  auprès  du  vôtre ,  je 
sue  de  penser  aux  lies  d'Or*^.  En  vérité  le  Roi  mérite 
tout  ce  qu'on  fait  pour  lui;  mais  il  faut  avouer  aussi  qu'il 
est  bien  servi  :  c'est  l'idée  que  nous  devrions  avoir  du 
service  de  Dieu ,  ou  plutôt  c'est  ainsi  que  nous  le  devrions 
servir**.  Je**  n'aurai  point  de  repos  que  vous  ne  me 
mandiez  l'heureux  retour  de  M.  de  Grignan.  Hélas!  vous 


xo.  Voyez  cî-dessus,  p.  i4a.  —  c  M.  de  Tourrille  ayant  ooura 
8a  bordée  jusqu'à  douze  lieues  d'Ouessant,  ne  découvrant  point  les 
TBÎBseaux  ennemis  qui  dévoient  être  en  garde,  et  jugeant  par  là 
que  le  mauTais  temps  du  jour  précédent  auroit  tiré  leur  armée  de 
son  poste,  entreprit  de  tenter  le  hasard  de  passer  brusquement.  Cela 
loi  réussit,  et  les  ennemis  étant  rerenns  le  lendemain  sur  leur  croi- 
fière,  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  s*y  tenir  plus  longtemps,  parce 
qa*ils  apprirent  par  des  pécheurs  que  la  jonction  étoit  bâte,  et  ils  ne 
poQToient  douter  qu'après  cela  nous  n'allassions  bientôt  à  eux  pour 
les  combattre,  s  (Mémoires  du  marquis  de  FiUettey  i844i  P*  940 

iz.  t  A  disparu.»  {Édition  de  X754>) 

19.  Ce  sont  des  iles  sur  la  c6ie  de  la  ProTenoe,  qui  sont  comprises 
ordinairement  sons  le  nom  des  îles  d'Hières.  (Note  de  Perrin,) 

i3.  Comparez  tome  Vm,  p.  5i3  et  5i4. 

i4.  Cette  phrase  manque  dans  l'édition  de  1737. 
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dites  bien  vrai,  ma  fille  :  cette  Providence  dont  noas 
savons  si  bien  parler,  ne  nous  sert  guère  dans  les  choses 
qui  nous  tiennent  sensiblement  au  cœur;  nous  avons 
tort;  mais  nous  n'éprouvons  que  trop  notre  foiblesse 
dans  toutes  les  occasions. 

Mme  de  la  Fayette"  m'écrit  qu'dle  vous  a  demande 
de  vos  nouvelles,  de  celles  du  chevalier  et  de  Pauline. 
Son  fils  est  fort  bien  à  Brest.  Il  y  a  eu  une  sotte  occasion 
dans  Tarmée  du  maréchal  d'Humières,  où  Nogaret  a  été 
dangereusement  blessé  *'  :  s'il  mouroit,  je  voudrois  re- 
prendre l'ancienne  alliance  par  ce  côté-là,  et  que  le  mar- 
quis épousât  cette  héritière  si  jolie  *' .  Monsieur  d'Arles 
est  à  Forges  ;  je  crois,  comme  vous,  qu'il  n'a  été  occupé 
que  de  vos  affaires  :  voudroit-il  bien  nous  le  dire  sans  rire? 

Vous  ne  m'avez  rien  dit^*  cette  fois  de  Monsieur  le 
chevalier  ;  je  croyois  qu'il  voulût  prendre  les  eaux  dans 
l'automne  et  dans  le  printemps,  et  passer  l'hiver  dans 
votre  doux  climat;  mais  s'il  ne  le  fait  pas,  je  croirai 
toujours  qu'il  fait  bien.  Pour  moi,  ma  fille,  je  ne  sais  si 
l'envie  de  vous  voir  cet  hiver  à  Paris  ne  m'auroit  pas  fait 
surmonter  des  impossibilités;  car  je  vous  assure**  que 
c'est  cela  que  j'aurois  eu  précisément  à  combattre**  : 

i5.  Cet  alinéa  tout  entier  manque  ausii  dans  l'édition  de  1737. 

x6.  En  Flandre,  près  du  camp  des  Esdnes,  le  17  juillet.  Le  prinoe 
de  Rohan  c  reçut  au  genou  un  coup  de  mousquet  fort  dangereux, 
et  eut  son  chcTal  tué  sous  lui.  Le  marquis  de  Nogaret  fut  aussi 
blessé;  et  le  comte  de  Guiohe  eut  un  cheral  tué  sous  lui.  >  ((Taselâ? 
dm  6  août.) 

17.  Marie-Madeleine-Agnès  de  Gontaut-Bîron,  que  Nogaret  aTait 
épousée  le  5  juillet  précédent.  Voyez  la  lettre  du  4  férrter  1689 , 
tome  Vin,  p.  ^SSf  note  i3. 

18.  f  Vous  ne  m'ayez  point  parlé.  »  (Édition  de  1754*) 

19.  c  M*auroit  fait  surmonter  des  impossibilités;  mais  je  tous 
assure,  etc.  s  {Hidem,) 

ao.  Ce  qui  suit  le  mot  comiattrê  manque  dans  l'édition  de  1737, 
qui  continue  :  c  mais  en  suivant  votre  exemple,  etc.  » 
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point  d'argent  qa*à  la  pointe  de  Tépée,  de  petits  crian. 

ciers  dont  je  suis  encore  étranglée,  des  chevaux  de  car-  ^  ^ 
rosse  à  racheter;  en  sorte  que  j'ignore  comme  j^aurois 
pu  faille  sans  m'ezposer  à  me  sentir  toute  ma  vie  de  ce 
dérangement;  au  lieu  qu'en  suivant  votre  exemple,  et 
passant  Thiver  en  ce  pays ,  comme  vous  en  Provence, 
j'aurai  le  temps  de  respirer  :  je  crois  ce  régime  aussi  bon 
pour  vous  que  pour  moi.  Cette  lettre  va  partir  :  il  n'est 
point  arrivé  de  courrier  de  Brest  ;  mais  la  nouvelle  ^*  se 
confirme  par  des  gens  qui  en  sont  venus  ;  vous  l'appren* 
drez  de  Paris.  Adieu'',  ma  chère  Comtesse  :  je  vous  em- 
brasse mille  fois. 


I2o3.    DE   MADAME   DE   SlhriGNÉ 

A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

A  Auray,  samedi  6*  août. 

Toirr  brille  de  joie  dans  cette  province  de  l'arrivée  du 
chevalier  de  Tourvllle  à  Brest;  M.  de  Revel  a  vu  ce  mo- 
ment heureux.  On  l'attendoit  si  peu,  ce  Tourville,  qu'on 
crut  d'abord  que  c'étoient  des  ennemis*;  et  quand  il  se 
fit  connoltre,  ce  fut  une  joie  et  une  surprise  agréable.  H 
avoit  pris  son  parti  avec  jugement  et  hardiesse  :  il  pré- 
suma avec  capacité  que  le  vent'  qui  le  mèneroit  à  Brest 
obligeroit  les  vaisseaux  qui  étoient  à  cette  île  d'Ouessant, 
de  sortir  de  ce  poste,  parce  qu'il  les  repoussoit  et  les  rom- 
poit  contre  l'île.  Cela  fut  si  vrai,  qu'ils  en  sortirent  pour 

ai.  LanooTelle  de  TarriTée  de  Tonrrille.  La  Gazette  la  donne 

dant  aon  nnméro  du  6  août. 

a».  Cette  dernière  phrase  n*ett  pas  dans  Timpression  de  i754< 
Lbixbb  iao3.  —  i.  c  Que  c*étoit  des  ennemis.  »  {Édition  de  1754*) 
a.  c  11  avoit  pris  son  parti  avec  capacité  et  hardiesse  :  il  jugea 

que  le  Tcnt,  etc.  s  (Ibidem,) 
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se  mettre  au  large  derrière,  et  si  loin  de  nous  incom- 
moder, que  le  chevalier  de  Tourville  passa  au  même  en- 
droit d'où  ils  avoient  été  contraints  de  sortir,  et  ne  savoit 
point  ce  qu'ils  étoient  devenus  :  il  arriva  à  pleines  voiles 
à  la  chambre*  de  Brest,  où  il  a  reçu  mille  louanges 
d'avoir  si  bien  jugé  et  profité  du  vent.  M.  de  Seignelai 
est  dans  son  bord,  faisant  grande  chère.  Le  comte  d'Es- 
trées*  est  son  ami,  et  lui  donne  souvent  à  manger.  Pour 
le  maréchal,  il  le  voit  peu*;  il  est  à  terre,  recevant  les 
secondes  visites,  et  tenant  une  table  qui  souvent  n'est  pas 


3.  c  On  appelle  chambre  la  partie  intérieure  d'an  port  où  on  re- 
tire les  Taiflseaux,  qn'on  nomme  autrement  paradis^  et  darcine^  ou 
bassin,  i  [Dictiormaîre  de  Fttretière.) 

4.  Victor-Marie,  comte  d*Estrées,  fils  da  maréchal  Jean  (royes 
tome  I,  p.  4i3,  note  a,  et  tome  II,  p.  lai,  note  4)1  né  le  3o  no- 
Tembre  1660,  reçu  en  snrviTanoe  de  son  père  à  la  charge  de  Tice- 
amiral  le  la  décembre  1684»  maréchal  axec  le  titre  de  maréchal  de 
GanTres  en  1708,  membre  de  TAcadémie  française  en  171$,  membre 
honoraire  de  TAcadémie  des  sciences  et  de  celle  des  inscriptions  et 
beUes-lettres.  Il  mourut  le  aS  décembre  1737,  sans  postérité.  Il  aTait 
épousé  le  3o  jauyier  1698  Lucie-Félidté  de  Noailles,  dame  du  palais 
de  la  Daupbine,  fille  du  maréchal  de  Noailles,  morte  le  xi  janvier 
X745.  c  Cétoity  dit  Saint-Simon  (tome  IV,  p.  83  et  84),  un  fort  hon- 
nête homme,  mais  qui  ayant  été  longtemps  fort  paurre,  ne  s'épargna 
pas  à  se  fiûre  riche  du  temps  du  fameux  Law,  dans  la  dernière  ré- 
gence, et  qui  y  réussit  proidigieusement,  mais  pour  riTre  dans  une 
grande  magnificence  et  fort  désordonnée.  Ce  qn*il  amassa  de  Hyres 
rares  et  curieux,  d'étoffes,  de  porcelaines,  de  diamants,  de  bijoux,  de 
curiosités  précieuses  de  toutes  les  sortes,  ne  se  peut  nombrer,  sans 
en  aToir  jamais  su  user.  Il  aToit  cinquante-deux  mille  volumes,  qui 
toute  sa  TÎe  restèrent  en  ballots....  Avec  de  la  capacité,  du  savoir  et 
de  Tesprit,  c*étoit  un  esprit  confus....  La  Yrillière  disoit  de  lui  que 
€*étoit  une  bouteille  d*encre,  qui,  renversée,  tantôt  ne  donnoit  rien, 
tantôt  flloit  menu,  tantôt  laissoit  tomber  de  gros  bourbillons,  et  cela 
étoit  vrai  de  sa  manière  de  rapporter  et  d'opiner.  Il  étoit  avec  cela 
fort  bon  homme,  doux  et  poli  dans  le  commerce,  et  de  bonne  com- 
pagnie; mais  bien  glorieux  et  aisé  À  égarer,  grand  courtisan,  quoique 
non  corrompu.  »  —  Voyez  la  lettre  du  ao  novembre  suivant. 

5.  c  Mais  le  maréchal  le  voit  peu.  •  {Édition  de  1754O 
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remplie  :  il  n^  a  rien  à  dire  sur  un  état  si  violent.  Les  ré- 
giments de  la  Fère  et  d'Antin  ont  ordre  d'aller  en  Nor-* 
mandie  ;  celui  de  Kerman  et  deux  autres  de  cette  province 
8*en  vont  à  Brest  ;  deux  régiments  de  dragons  s'en  retour- 
nent en  Poitou.  On  va  séparer  la  noblesse  :  voilà  un  air  un 
peu  plus  tranquille.  Nous  allons  un  jour  au  Port-Louis', 
et  puis  à  Vannes,  parce  que  le  premier  président  sera 
bien  aise  de  voir  M.  de  Ghaulnes  au  parlement;  il  sera  à 
nne  audience',  et  de  là  nous  retournerons  à  Rennes  vers 
le  20  ou  le  aa*,  et  puis  à  ces  tranquilles  Rochers  :  voilà 
notre  plan,  ma  chère  enfont.  Je  suis  ravie  d'avoir  donné 
cette  marque  d'amitié  et  de  complaisance  à  nos  gouver- 
neurs :  je  la  leur  devois  bien,  ils  me  la  rendent  au  double  *. 
M.  et  Mme  de  Soubise  sont  allés  trouver  leur  fils,  à  qui  on 
dit  qu*il  faudra  couper  la  jambe  ;  vous  savez  dans  quelle 
sotte  occasion*.  Chi  ne  dit  rien  encore^'  du  camp  de 
Boufflers  ;  je  ne  songe  qu'à  celui-là  :  Dieu  consente  notre 
cher  enfant!  Le  bon  succès  de  Brest  fait  bien  juger  de 
tout  le  reste.  Adieu,  ma  chère  Comtesse  :  je  vous  em- 
brasse tendrement**.  Vous  prenez  du  café  et  du  chocolat 
dans  un  pays  bien  brûlant,  dans  une  canicule  bien  chaude  ; 


6.  Voyez  ci-après,  p.  iSS,  note  5. 

7.  Ces  mots  :  c  il  sera  i  une  audience,  »  manquent  dans  Timpret- 
•ion  de  1754* 

8.  «  Je  leur  derois  bien  cela,  et  ils  me  le  rendent  an  double.  » 
{ÉMiioH  de  17  540  —  ^  phrase  qui  suit  ne  se  trouTe  pas  dans  le 
texte  de  1737. 

9.  Voyez  la  note  16  de  la  lettre  précédente.  »-  Le  fils  de  M*  et 
Mme  de  Soubise  était  Louis,  dit  le  prince  de  Rohan,  colonel  de 
caTalerie.  U  eut,  comme  nous  Tarons  dit,  le  genou  fracassé  d*nn  coup 
de  mousquet,  et  mourut  le  5  noTcmbre  des  suites  de  cette  blessure,  à 
Tige  de  ringt-trois  ans.  Il  était  frère  aine  de  Hercule-Mériadec  :  Toyez 
tome  VIII,  p.  469,  note  la. 

10.  c  On  ne  dit  encore  rien.  1  {Édition  de  lyS^,) 

XI.  Ces  mots  :  i  je  tous  embrasse  tendrement,  i  ne  sont  pas  dans 
Fédition  de  1737. 
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-  ayez  soin  de  vous  et  de  moi  ;  car  en  vérité^  il  faut  de 
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loin  ménager  nos  inquiétudes^^  et  se  conserver. 


I204«    DE   MADAME   DE   SÉVIGNÉ 

A   MADAME  DE   GRIGITAN. 

A  Anray,  mardi  9*  août. 

Nous  croyons  aisément,  ma  fille,  que  les  chaleurs  que 
souffre  M.  de  Grîgnan  sont  extrêmes,  puisque  nous  en 
avons  ici,  quasi  sur  les  bords  de  la  mer,  de  très-violentes '. 
Vraiment,  ce  nVst  pas  ici  de  ces  canicules  de  livry,  que 
nous  trouvions  si  ridicules  :  celle-ci  est  sans  aucune  pluie  ; 
nous  suons  tous  les  jours,  et  nous  croyons  que  cela  est 
admirable  pour  la  santé.  Nous  allons  demain  au  Port- 
Louis.  Je  donnerai  votre  lettre  à  M.  de  Chaulnes  ;  mais 
ce  ne  sera  que  demain,  car  il  est  aujourd'hui  entièrement 
accablé.  La  plaisanterie  de  ce  génie  qui  le  pousse  pour 
prendre  soin  de  ma  santé,  nous  fait  encore  rire  :  il  a  si 
bien  retenu  vos  soins  et  votre  attention  pour  la  conser- 
vation de  ma  personne,  que  cela  fait  un  discours  continuel 
avec  vous,  et  le  souvenir  nous  en  fait  plaisir.  Il  dit  qu^il 
est  combattu^,  quand  je  mange  sagement,  entre  le  plaisir 
d*étre  assuré  de  ma  santé,  et  le  déplaisir  que  vous  n*ayez 
rien  à  lui  dire  ;  un  ragoût,  une  salade  de  concombre, 
des  cerneaux,  et  autres  sortes  de  viandes*,  lui  font  un 

la.  c  Ses  inquiétudes.  1  (Édition  de  iyS4») 

LsxTHB  1204  (reTue  en  partie  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  c  Puis- 
que nous  en  ayons  ici  de  très-Tioientes,  quoique  voisins  des  boxds 
delà  mer.  »  {Édiiion  de  1754.) 

9.  t  Que  le  souvenir  nous  en  fait  plaisir ,  et  fait  un  oommeroe 
continuel  avec  tous.  U  est,  dit-il,  combattu,  etc.  »  {Ibidem.) 

3.  An  lien  de  ces  mots  :  c  et  autres  sortes  de  viandes,  1  l'édition 
de  17S7  donne  simplement  etc.  —  Viande  signifiait  autrefois,  d'one 


—  i53  — 

oommerce  avec  vous,  qai  tout  superficiel  qu*il  est*,  lui 

est  fort  agréable.  Il  irous  consulte  sur  le  Port-Louis.  U  '     ^ 
cmt  Fautre  jour  que  vous  vouliez  qu'il  retoum&t  à  Rennes  : 
je  lui  donnai  congé  de  votre  part  pour  n^j  être  que  le  i8** 
Enfin  je  vous  assure  que  toute  cette  badinerie  n'est  en- 
core ni  fade,  ni  usée. 

Vous*  savez  tous  nos  succès  de  Brest,  et  que  nous 
n'avons  plus  que  trois  régiments  de  Bretons,  pour  servir 
de  contenance  au  maréchal  d'Estrées  à  Brest,  quand 
notre  flotte  sera  partie.  Le  soin  qu'on  veut  qu'il  prenne 
de  cette  place  quand  il  n'y  aura  plus  de  vaisseaux,  res- 
semble assez'  à  ce  petit  papier  de  Triçelin^  où  il  y  avoit 
eu  crat  pistoles.  Le  prodige  de  toute  cette  affaire,  c'est  le 
silence  et  la  sagesse  de  la  maréchale  d'Estrées'  ;  le  Roi 
même  en  est  si  surpris  qu'il  lui  en  a  fait  compliment,  et 
Ta  louée  d'une  manière  à  l'obliger  de  continuer.  M.  de 
Seignelai  se  divertissoit  fort  à  Brest  quand  Revel  y  étoit. 
n  aime  le  comte  d'Estrées,  et  dit  qu'il  a  bien  voulu*  être 
son  ami,  mais  que  le  maréchal  a  refusé  d'en  être*.  On 
n'a  point  encore  eu  d'ordre  de  mettre  la  flotte  en  mer. 
On  nous  mande  que  le  siège  de  Mayence  est  levé**;  on 

manière  générale,  nourriture;  mais  déjà  dans  le  Dictionnaire  de  Nicot 
(i6o6)y  c  il  semble,  est-il  dît,  qu'en  la  cour  on  ait  restreint  oe  mot 
wiande  à  la  chair  qui  est  servie  à  table,  car  on  n'appelle  pas  viande  le 
deasert.  > 

4*  c  Lui  font  une  liaison  avec  vous,  qui  toute  superficielle  qu'elle 
est.  s  {Édition  de  1754.) 

5.  La  lettre  commence  ici  dans  notre  manuscrit. 

6.  c  ....  au  marécbal  d'Estrées  à  Brest.  Quand  notre  flotte  sera 
parde,  le  soin  qu'on  veut  qu'il  prenne  de  cette  place  ressemble  as- 
sez, etc.  B  {Éilition  de  1754.) 

7.  Marie-Marguerite  Morin,  mariée  en  i658  au  maréchal  d'Es- 
trées :  Toyez  tome  VIII,  p.  47^»  i>ote  a4.  —  Les  mots  «f/!a  sagesse 
manquent  dans  l'impression  de  1787. 

8.  c  Que  ce  comte  a  bien  voulu.  »  (Éditions  de  1787  et  da  1754O 

9.  «  De  l'être.  >  {Édition  de  1764 0 

10.  C'était  un  faux  bruit.  La  veille  du  jour  où  Mme  de  Sévigné 
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espère  des  prospérités  de  tous  côtés.  On  a  fiut  on  petit 
quatrain  pour  le  pape*^,  qui  finit  par  souhaiter  de  ses 
reliques  ;  pour  moi,  ma  chère  enfant,  vous  savez  ce  que 
je  lui  souhaite  ^^. 

Nogaret  et  le  fils  de  M.  de  Sonbise^*  sont  mieux  de 
leurs  blessures  :  vous  savez  tout  cela,  ma  chère  bonne, 
et  nous  Souhaitons  également  que  Dieu  conserve  notre 
cher  enfant.  Je  ferai  vos  compliments  à  Mme  de  Lavar- 
din  ;  mais  un  petit  mot  de  vous  à  cette  bonne  mère  seroit 
bien  à  propos  :  elle  a  cru  perdre  sa  belle-fille^*,  qui  a  été 
à  Textrémité,  et  sa  petite-fille  et  son  petit-fils,  de  la  rou- 
geole la  plus  violente  qui  fut  jamais.  Je  suis  fort  contente 
du  mémoire  sur  le  bien  de  M***  *'  ;  je  ne  voulois  point  que 
vous  ne  fussiez  point  sincère  :  je  voulois  qu*il  n'eût  pas 
de  si  grandes  dettes,  et  que  tous  ces  beaux  meubles  que 
j'avois  vus  ne  fussent  pas  si  souvent  en  gage;  mais  Tamie 
à  qui  j'ai  confié  toutes  ces  vérités,  n'en  est  point  effrayée, 
et  le  croit  toujours  le  meilleur  parti  que  sa  parente  puisse 
avoir  :  en  sorte  que  cette  sincérité  ne  gâtera  rien.  Je 
souhaite  fort  des  nouvelles  de  la  santé  de  M.  de  Grignan. 
Monsieur  le  chevalier  n'est-il  point  à  Balaruc  ? 

Vous  me  faites  une  jolie  peinture  de  l'économie  de 
Pauline,  pour  ne  pas  dire  autre  chose  :  il  est  plaisant  de 
la  voir  agir  naturellement  sur  la  conservation  de  ses  me- 
nus plaisirs  ;  il  n'y  a  rien  à  craindre  du  nom  qu'elle  porte. 

écrÎTait  cette  lettre,  on  arait  commencé  à  battre  la  place  ayec  trente 
pièces  de  canon,  da  côté  de  Tattaqne  dn  duo  de  Lorraine.  Voyez  la 
Gazette  dn  ao  août,  p.  4o5. 

XI.  c  On  a  fait  un  quatrain  sur  le  pape.  •  {Édition  de  1754*) 

19.  La  lettre  le  termine  ici  dans  Tédition  de  1787. 

x3.  c  Le  fils  de  M.  de  Soubise  et  Nogaret.  >  (Éditiott  de  1754O  *— 
Notre  manuscrit  s'arrête  au  mot  blessures^  pour  reprendre  au  com- 
mencement de  Talinéa  suirant. 

x4.  Voyez  tome  II,  p.  17a,  note  5. 

x5.  Voyez  la  lettre  du  8  juin  précédent ,  p.  7$. 
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Je  Toudroifl  pourtant  sauver  la  conservation  de  cette  fiche 

tenace^*,  qui  fSut  un  air  de  devoir  partout,  qui  peint  '  ^ 
Tavarice  sans  aucun  profit  ;  car  il  en  faut  toujours  venir  à 
décréter"  cette  fiche;  et  vous  n*y  gagnez  rien  que  Tair 
d'être  une  petite  vilaine'*  :  il  y  a  longtemps  que  je  gronde 
ces  gardeuses  ;  ils  ne  font  autre  vie  en  ce  pays^i  '*.  J*aime 
Pauline  ;  tout  ce  que  vous  m'en  dites  me  fait  plaisir  ;  je 
veux  qu'elle  se  porte  bien,  et  que  ces  eaux  soient  le  re- 
mède universel  à  son  mal,  et  à  celui  de  Martillac.  Adieu, 
-mon  enfant  :  je  suis  fort  loin  et  fort  près  de  vous;  je 
n'entreprends  point  de  vous  dire  avec  quelle  tendresse 
je  vous  aime  :  vous  le  devinez  bien  à  peu  près ,  non-seu- 
lement par  le  goût  naturel  que  vous  me  connoissez  pour 
votre  esprit  et  pour  votre  personne,  mais  par  l'estime  et 
l'admiration  que  j'ai  pour  votre  cœur,  où  vous  me  donnez 
une  si  bonne  place. 


I2o5.   DU   COMTE   DE   6USST   RABTJTIH 

A  MADAME   DE   SÉVIGIfé  *. 

A  Ghaseu,  ce  9*  août  1689. 
MoNSiBUii  de  Sévigné  a  raison  de  regretter  la  dépense 

x6.  c  Saarer  l'amonr  de  cette  fiche  tenace.  >  (^Édition  de  1754.) 

17.  ^  décréter^  c'est-à-dire  à  rendre.  «  On  dit  i  décréter  une  mai'- 
son^  une  terre,  pour  dire  :  en  faire  le  décret  pour  le  payement  des 
créanciers,  et  la  sûreté  des  acheteurs.  »  (Dictionnaire  de  r Académie 
de  1694.) 

18.  ff  ....à  décréter  cette  fiche  ;  et  tout  ce  qu'on  y  gagne,  c'est  d'y 
parottre  trop  attachée.  »  [Édition  de  1754*) 

19.  c  On  ne  fait  autre  Tie  en  ce  pays-ci.  »  (Jhidem.)  —  La  lettre 
finit  ici  dans  notre  manuscrit. 

Lbttrb  iio5.  —  I.  Cette  lettre  ne  se  trouve,  non  plus  que  celle  à 
laquelle  elle  répond  (voyez  p.  iia),  ni  dans  notre  manuscrit,  ni  dans 
l'édition  de  1697.  ^^^  ^  yexn  pour  la  première  fois  dans  la  troi- 
partie  (p.  90)  des  Nouvelles  lettres  de  Bussy  (1709). 
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qu^il  fait  à  la  tête  de  sa  noblesse  ;  c*est  la  plus  inutile  qo*iI 

^  fera  de  sa  vie.  M.  de  Toorville  a  enfin  joint  notre  flotte 
à  Brest  :  voilà  nos  o6tes  en  sûreté  et  notre  noblesse  dé- 
sormais inutile. 

Le  siège  de  Mayence  est  formé  par  M.  de  Lorraine 
avec  cinquante  mille  hommes'.  Il  peut  prendre  cette 
place,  il  peut  la  manquer  ;  mais  qu*il  la  prenne  par  un 
long  sié^e,  ou  par  des  attaques  vives,  comme  il  a  attaqué 
Bude*,  il  ruinera  son  armée,  parce  que  nous  avons  dans 
cette  place  prés  de  dix  mille  hommes,  et  le  marquis 
d'Uxelles,  qui  la  défendra  bien.  Bonn  est  bombardé 
par  rélecteur  de  Brandebourg*.  On  me  mande  qu*il  n*y 
a  plus  que  douze  maisons  entières  dans  cette  ville,  et 


9.  Mayenoe,  rnyetti  par  le  dnc  de  Lorraine,  Charles  V,  oom- 
mandant  en  chef  de  l'armée  impériale ,  le  17  juillet,  ae  rendit  dans 
les  premiers  jours  de  septembre.  Le  duc  de  Lorraine  aTait  quarante- 
cinq  mille  hommes,  auxquels  vinrent  s'ajouter  les  troupes  de  Téleo-^ 
teur  de  Barière.  La  garnison  de  Mayence  était  de  neuf  mille  hommes 
d'excellentes  troupes  sous  les  ordres  du  marquis  d'Uxelles.  Voyez 
V Histoire  de  Louvois  par  M.  Rousset,  tome  IV,  p.  aa4  et  suiyautes. 

3.  Bude  avait  été  emporté  d'assaut  par  le  duc  de  Lorraine  Charles  V 
le  a  septembre  1686. 

4.  Frédéric  III,  fils  du  grand  électeur;  c'est  celui  qui,  sons  le  nom 
de  Frédéric  I,  derint  en  1700  le  premier  roi  de  Prusse.  —  Après 
avoir  pris,  le  a6  juin,  la  ville  deKaiserswerth,  Frédéric  avait  marché 
sur  Bonn,  où  se  trouvait  le  baron  d'Asfeld,  avec  une  garnison  de  six 
mille  hommes,  c  Au  lieu  d'un  siège,  TÉlecteur  essaya  d'un  bombai^ 
demenl  ;  il  mit  en  batteiie  jusqu'à  cent  canons  et  mortiers.  Il  réduisit 
la  ville  en  poudre  ;  mais  la  garnison,  abritée  dans  ses  souterrains,  ne 
souffrit  guère  de  ce  feu  terrible,  s  (Histoire  de  Louvois,  tome  IV, 
p.  sa4*)  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  au  3o  juillet  1689  :  c  On 
a  appris  que  Monsieur  l'électeur  de  Brandebourg  avoit  jeté  sept  ou 
huit  mille  bombes  dans  Bonn  en  fort  peu  de  jours....  [que]  Monsieur 
l'Électeur  avoit  fait  sommer  d'Asfeld  de  se  rendre ,  et  qu'il  avoit  ré- 
pondu que  s'il  étoit  attaqué  dans  les  formes,  il  y  pourroit  songer  dans 
trois  ou  quatre  mois.  •  La  place,  bombardée,  puis  bloquée,  puis  assié- 
gée dans  les  formes,  ne  capitula  que  le  10  octobre.  Après  avoir  réiisié 
longtemps  à  l'Éleotenr,  elle  se  rendit  au  duc  de  Lorraine, 
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qa^on  y  a  jelé  seiie  miUe  bombes  à  deux  louis  chacune  : 
▼oQà  faire  du  mal  bien  chèrement.  '     ^ 

Le  marquis  de  Bussy  est  en  Alsace,  dans  le  corps  que 
commande  M.  de  Ghoiseul ,  entre  Strasbourg  et  PhiUs- 
bourg.  Je  crois  que  ce  corps-là  joindra  bientôt  M.  de 
Duras*.  Nous  partons  demain  pour  la  Franche-Comté, 
votre  nièce  et  moi;  elle  ne  fait  que  d'arriver  d'Auvergne, 
t>ù  elle  a  été  reçue  du  bonhomme  comte  de  Dalet  et  de 
sa  parenté,  comme  elle  le  pouvoit  souhaiter.  Ik  ont 
trouvé  le  petit  de  Coligny  fort  joli ,  et  sont  pleinement 
persuadés  qu'il  n  est  pas  mort*.  Je  comprends  bien  que 
notre  cher  GorbinelU  nous  accommoderoit  fort  à  nos 
campagnes  :  il  y  seroit  admirable,  puisqu'il  l'est  à  Paris. 


I2o6.  DE   MA.DAME   DE   SÉVIGITÉ 

k  MADAME   DE   GKIGNAK. 

A  Auray,  ce  vendredi  t%*  août*. 

Il  est  revenu  au  gite,  ma  chère  enfant,  ce  paquet 
égaré  ^  ;  j'avois  grande  raison  de  le  regretter  :  il  est  rempU 
de  tout  ce  que  j'aime  à  savoir  ;  je  serois  bien  fâchée  '  de 

5.  Qui  cominandait  l'armée  da  Rhin.  Le  3i  août  Lonyoû  loi 
donne  l'ordre  exprès  de  marcher  Ters  Mayence,  arec  une  force  de 
quarante  mille  hommes ,  c  que  l'arrÏTée  prochaine  du  duo  de  Ghoi- 
seul, aTee  quatre  bataillons  et  dix-huit  escadrons  détachés  de  Tarmée 
de  Flandre,  portera  bientôt  k  plus  de  cinquante  mille.  »  (Histoire  de 
Loupoit  par  M.  Rousset,  tome  IV,  p.  aSi.) 

6.  Allusion  à  la  plaidoirie  de  TaTocat  du  comte  de  Dalet,  dans  le 
prooès  que  Mme  de  Coligny  soutint  contre  lui.  Voyex  tome  V, 
p.  554< 

LjEinis  i9o6.  —  I.  Dans  l'édition  de  1754,  cette  lettre  est  datée 
du  smneJi  i3  août, 

a.  c  n  est  rcTenu  au  gite,  ce  paquet  que  je  croyois  perdu.  »  {ÉéR" 
tien  de  1754O 

3.  c  Je  serois  Achée.  »  (Ikidem.) 
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n^ètre  pas  instruite  de  tous  les  hôtels  que  vous  bâtissezi 
et  des  noms  qui  leur  conviennent  si  fort. 

Nous  serons  mardi  à  Rennes.  Notre  retour  est  avancé 
de  deux  ou  trois  jours,  à  cause  d*un  courrier  qui  fiiit  par- 
tir M.  le  duc  de  Chaulnes^  pour  Paris  ;  on  dit  que  c'est 
pour  les  a£faires  des  états,  nous  le  verrons,  mais  enfin  il 
partira  incessamment.  Je  vous  manderai  ma  destinée,  et 
le  jour  que  je  retournerai  dans  ma  tranquiUité  des  Ro- 
chers. Mon  fils  et  sa  femme  sont  à  Rennes.  Nous  avons 
fiait  depuis  trois  jours  le  plus  joli  voyage  du  monde  an 
Port-Louis,  qui  est  une  très-belle  place  située  comme  vous 
savez*  :  toujours  cette  belle  pleine  mer*  devant  les  yeux  ; 
si  on  les  détoumoit,  on  veiToit  le  visage  effroyable  de 
M.  de  Mazarin'  :  de  tant  d'autres  lieux  où  il  pouvoit 
commander,  il  a  choisi  celui  où  il  n'est  pas  le  maître,  car 
c^est  son  fils  *,  et  ce  lieu  se  trouve  *  dans  le  gouvernement 


4.  c  M.  de  Qiaiilnes.  »  (Édition  de  1754.)  —  Voyez  le  commen- 
cement de  la  lettre  ftiÛTante,  p.  161. 

5.  c  Qui  est  une  très-belle  place,  dont  la  situation  tous  est  con- 
nue. 9  (Édition  de  lyS/i.)  —  Port-Louis,  chef-lieu  de  canton  dn  dé- 
partement du  Morbihan,  à  l'embouchure  du  Blayet. 

6.  t  Cette  pleine  mer.  1  (Édition  de  1737.) 

7.  c  De  M.  de  M....  »  (Ibidem,)  —  Armand-Charles  de  la  Porte, 
duc  de  Mazarin,  étoit  grand  bailli  d^Haguenau,  gouTemenr  de  la 
haute  et  basse  Alsace,  des  ville  et  ch&teau  de  Brisach,  etc.  (Note  de 
Perrin,  1754.)  —  h* État  de  la  France  de  1689  (tome  U,  p.  4^3) 
ajoute  aux  titres  du  duo  de  Mazarini  (sic)  celui  de  gouTemenr  de 
Vitré  et  Port-Louis,  bien  qu'un  peu  plus  haut  (p.  433)  ce  même 
État  donne  le  gonvemement  de  Port-Louis  au  duc  de  la  Meilleraye 
(yoyez  la  note  sniyante). 

8.  Paul-Jules,  duo  de  la  Meilleraye  et,  à  la  mort  de  son  père 
(1713),  duc  de  Mazarin,  né  le  iS  janvier  1666,  mort  le  7  septembre 
X731.  11  avait  épousé  en  décembre  168  5  Félioe-Charlotte-Armande 
de  Durfort,  fille  du  maréchal  de  Duras,  morte  en  1730,  à  l'Age  de 
cinquante -huit  ans.  Il  fut  gouverneur  de  Port-Louis  de  Blavet, 
d'Hennebon  et  de  Quîmperlé,  etc. 

9.  t  Et  d'ailleurs  cette  place  est,  etc.  »  (Édition  de  1754*) 
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de  M.  de  Chaulnes.  On  ne  sanroit  faire  nn  bon  compte 
de  toute  Textravagance  de  cet  homme**  :  c  est  un  fou  ;  il 
est  habillé  conmie  un  gueux;  la  dévotion  est  tout  de  tra- 
vers dans  sa  tète.  Nous  voulûmes  lui  persuader  de  tirer  sa 
femme  '  *  d'Angleterre,  où  elle  est  en  danger  d'être  chassée, 
et  peut-être  pervertie,  et  où  elle  est  avec  les  ennemis  du 
Roi.  n  en  revient  toujours  à  dire  qu'elle  vienne  avec  lui  : 
avec  lui,  bon  Dieu  l  et  il  en  faut  revenir  à  ce  que  dit 
Saint-Évremont,  elle  est  dispensée  des  régies  ordinaires, 
et  Ton  voit*'  sa  justification  en  voyant  M.  de  Mazarin. 
Nous  allâmes  le  lendemain,  qui  étoit  jeudi,  dans  un 
lieu  qu'on  appelle  l'Orient  *',  à  une  lieue  dans  la  mer; 
c^est  là  qu'on  reçoit  les  marchands  et  les  marchandises 
qui  viennent  d'Orient.  Un  M.  le  Bret**,  qui  arrive  de 
Siam,  et  qui  a  soin  de  ce  commerce,  et  sa  femme  qui  ar- 

lo.  «  On  ne  sauroit  donc  faire  un  bon  compte  de  TextiaTagance 
de  œt  homme.  »  {Édition  de  1754*)  —  Les  deax  petits  membres  de 
phrase  qoi  suîrent  ne  sont  pas  dans  Tédition  de  1737,  qui  reprend 
à  :  c  la  dévotion,  etc.  > 

IX.  Voyez  tome  II,  p.  84,  note  9.  La  duchesse  de  Mazarin  mon« 
mt  en  Angleterre  dix  ans  plus  tard,  le  1  juillet  1699. 

la.  c  Atcc  lui,  bon  Dieu  !  ah  !  disons  arec  Saint-Evremont  qu'elle 
est  dispensée  des  règles  ordinaires,  et  qu'on  voit,  etc.  1  {ÉdUion  de  1 754*) 

i3.  «  Nous  allâmes  le  lendemain  en  un  lieu  qu'on  appelle  l'Orient.  » 
[Édition  de  1787.)  —  Ce  n'était  encore  qu'an  lieu  destiné  à  l'anÎTée 
des  Taisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales.  Cette  célèbre 
compagnie  avait  commencé  sous  les  auspices  de  Colbert,  en  1664.  La 
ville  de  Lorient  fnt  bâtie  vers  1720.  (iVb/«  de  r édition  de  1818.)  — - 
Voyez  le  volume  intitulé  :  Relation  de  l'établissement  de  la  compagnie 
française  pour  le  commerce  des  Indes  orientales ,  par  Chaipentier,  de 
l'Académie  françolse.  Paris,  Cramoisy,  1666,  in-4*^« 

i4*  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  au  a 4  juillet  1688  :  c  M.  le 
Bret,  que  le  Roi  avoit  envoyé  au  roi  de  Siam,  est  arrivé  à  Brest.  U  a 
mandé  que  le  voyage  a  été  fort  heureux ,  que  le  roi  de  Siam  a  livré 
aux  François  les  deux  meilleures  places  de  son  royaume....  Le 
P.  Tachard,  jésuite,  est  aussi  revenu  avec  des  mandarins,  qui  accom- 
pagnent des  présents  magnifiques  que  le  roi  de  Siam  envoie  an  Roi 
et  à  toute  la  maison  royale,  j 
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rive  de  Parisi  et  qui  est  plus  magnifique  qa*à  VersailleSi 
nous  y  donnèrent  à  diner;  nous  fîmes  bien  conter  au 
mari  son  voyage,  qui  est  fort  divertissant^*.  Nous  vtmes 
bien  des  marchandises,  des  porcelaines  et  des  étoffes  : 
cela  plah  assez.  Si  vous  n'étiez  point  la  reine  delà  Médi- 
terranée, je  vous  aurois  cherché  une  jolie  étoffe  pour  une 
robe  de  chambre;  mais  j*eusse  cru  vous  faire  tort.  Nous 
revînmes  le  soir  avec  le  flux  de  la  mer,  coucher  à  Henne- 
bon  **,  par  un  temps  délicieux  ;  votre  carte  vous  fera  voir 
ces  situations.  Ge^'  fut  hier  en  sortant  de  cette  ville  que 
vint  le  courrier,  dont  cous  entendrez  parler  ^* .  Au  reste, 
ma  très-aimable,  je  comprends  les  douceurs  que  vous  pro- 
cure ce  Comtat,  et  avec  quel  plaisir  vous  envoyez  de  Tar- 
gent  à  Paris  :  cette  justice  devroit  conserver  la  santé  du 
pape;  je  tremble  à  tous  les  courriers^*  :  si  Dieu  vouloit 
que  cette  bonté  de  sa  Providence  durât  quelques  années, 
ce  seroit  la  grâce  entière.  Adieu,  mon  enfant  :  je  suis 
pressée,  on  me  fiaiit  du  bruit,  je  vous  écrirai  de  Rennes, 
et  ferai  réponse  à  deux  de  vos  lettres". 

i5.  c  Un  M.  le  Bret,  qui  arrÎTe  de  Siam  et  qui  a  soin  de  ce  oom- 
meroe,  nous  y  donna  à  diner  ;  nous  lui  fîmes  bien  conter  son  Tojage, 
qui  est  fort  divertissant.  •  (Édition  de  1737.) 

16.  Chef-lieu  de  canton  du  Morbihan,  sur  le  Blavet,  à  un  peu 
moins  de  deux  lieues  de  Lorient. 

17.  Cette  phrase  n*est  pas  dans  l'édition  de  1737. 

18.  Voyez  ci-après,  p.  187  et  la  note  9. 

19.  c  A  tous  les  moments.  »  (Édition  de  1737.)  "~^  V^  Inno- 
cent XI  mourut,  comme  nous  Tavons  dit,  le  1 1  août,  le  jour  même 
oà  Mme  de  Sévigné  écrirait  cette  lettre  à  sa  fille. 

ao.  c  On  me  fait  du  bruit  ;  mais  je  tous  embrasse  bien  tendre- 
ment, s  (Édition  de  1737.) 
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1:207.   ^^   MADAME   DE  SivlGIfi 

A   MADAME   DE   GRIGHAIT. 

A  Rennes,  ce  mercredi  17*  août. 

En  yérité»  ma  chère  fille,  j'ai  bien  des  choses  à  tous 
dire  et  à  vous  répondre.  Je  reprends  à  ce  courrier  qui 
vint  trouver  M.  de  Ghaulnes  à  Hennebon  :  il  portoit  une 
lettre  du  Roi,  que  j'ai  vue,  toute  remplie  de  ce  qui  fait 
obéir,  et  courir,  et  faire  Timposûble.  Nous  reconnûmes 
le  style  et  Fesprit  décisif  de  M.  de  Louvois,  qui  ne  de- 
mande point  :  «  Pouvez-vous  faire  un  voyage  à  Rome  ?  » 
Il  ne  veut  ni  retardement,  ni  excuses,  il  prévient  tout.  Le 
Roi  mande  :  <«  Qu'il  a  résolu  de  l'envoyer  à  Rome,  parce 
qu'il  n'a  jugé  que  lui  seul  capable  de  faire  la  plus  grande 
chose  qui  soit  dans  l'Europe,  en  donnant  à  l'Église  un 
chef  qui  puisse  également  gouverner  l'Église,  et  contenter 
tout  le  monde,  et  la  France  en  particulier  ;  qu'il  a  appris 
que  le  pape  ne  peut  pas  vivre  longtemps;  que  la  satisfac- 
tion que  Sa  Majesté  a  eue  des  deux  autres  exaltations  qu'il 
a  faites,  lui  fait  croire  qu'il  n'en  aura  pas  moins  de 
celle-ci,  qui  est  la  plus  importante  ;  qu'ainsi  il  parte*  in- 
cessamment pour  venir  recevoir  ses  ordres  ;  que  les  cai<* 
dinaux  françois  se  tiendront  prêts;  qu'il  laisse  le  com- 
mandement de  la  Bretagne  au  maréchal  dl'Estrées  en 
son  absence;  que  son  voyage  ne  sera  point  long^;  qu'il 


Lrtke  IS07.  —  I*  M.  le  duc  de  Chanlnet  aUoit  ponr  la  troisième 
fois  ambauadeur  extraordinaire  à  Rome.  (Note  de  Perrin,  1754*)  ^  7 
était  pendant  les  conclayes  dans  lesquels  furent  exaltés  les  deux  papet 
Clément  IX  (1667)  et  Clément  X  (1670).  Voyez  la  Notice^  p.  a83. 
—  Dans  Tédition  de  1754  :  c  que  la  satisfaction  qu'il  a  eue  des  deux 
autres  exaltations  que  M.  de  Chaulnes  a  faites  »  lui  répond  du  suc* 
ces  de  oelle-ci,  qui  est  la  plus  importante  ;  qu'ainsi  M.  de  Chaulnes 
porte,  etc.  9 

a.  c  Que  le  commandement  de  la  Bretagne  demeurera  au  mare- 

Mmb  de  SihrtGiié.  ix  11 
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le  fera  revenir  dès  qu'il  y  aura  un  nouveau  pape,  etc.  » 
M.  de  Groissi  ajoute  à  tout  cela  :  «  Que  le  Roi  ne  peut 
douter  du  succès  d'une  affaire  dont  M.  de  Ghaulnes  sera 
le  négociateur;  que  Sa  Majesté  sait  que  ses  affaires  ne 
sont  pas  en  bon  état,  mais  qu  elle  donnera*  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  un  voyage  si  précipité  et  si  important,  et 
qu'il  vienne,  et  que  le  voyage  sera  court  et  si  glorieux 
pour  lui,  qu'on  ne  sauroit  douter  qu'il  n'obéisse  avec  joie; 
et  que  cependant  il  n'en  parle  point  encore*.  » 

Voilà  donc  un  assez  grand  mouvement  dans  notre 
petite  troupe  :  M.  de  Revel  et  moi  dans  la  confidence, 
nos  bouches  cousues  ;  M.  de  Ghaulnes,  partagé  entre  le 
goût  que  son  amour-propre  trouvoit  à  ce  choix,  qui  le 
fait  venir  chercher  ^  dans  le  fond  de  la  Bretagne  pour 
lui  donner  l'honneur  d'une  si  belle  ambassade ,  et  le  re- 
gret de  quitter  les  états,  où  il  y  aura  de  grandes  affaires, 
et  où  il  pourroit  également  servir  le  Roi  et  la  province. 
Pour  Mme  de  Ghaulnes,  à  bride  abattue*,  elle  pleure,  elle 
soupire  :  une  absence,  un  grand  voyage,  un  âge  assez 
avancé  ;  elle  comptoit  pour  rien  de  n'avoir  pas  un  sou  ; 
elle  ne  chantoit  que  sur  le  ton  douloureux  des  fatigues  de 
ce  voyage  ' .  On  avance  le  retour  à  Rennes  de  deux  ou 
trois  joui*s;  on  dit  que  le  Roi  sera  bien  aise  que  M.  de 
Ghaulnes  fasse  un  tour  à  la  cour  avant  les  états  :  ceux  qui 
ont  bon  nez  devinent  le  voyage  de  Rome.  On  va  coucher 

chai  d'Estrées  ;  que  le  voyage  de  M.  de  Ghaulnes  ne  sera  point  long.  » 
(Édition  de  1754.) 

3.  c  Que  Sa  Majesté,  sachant  que  ses  afFaires  ne  sont  pas  en  bon 
état,  donnera ,  etc.  »  {Ibidem,) 

4.  f  Et  si  glorieux  pour  lui,  qu'on  est  persuadé  qu'il  obéira  avec 
joie;  et  cependant  qu'il  n'en  parle  point  encore.  9  (Ibidem.) 

5.  c  Qui  fait  qu'on  le  vient  chercher.  >  (Ibidem,) 

6.  Les  mots  à  bride  abattue  ne  sont  pas  dans  l'édition  de  1737. 

7.  c  Elle  compte....  elle  ne  chante....  des  fatigues  d'un  grand 
Toyage.  »  {Édition  de  I7S4-) 
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à  Auray,  le  lendemain  dîner  à  Vannes.  M.  de  Ghaulnes 
entre  au  parlement  pour  faire,  comme  je  vous  Tai  mandé, 
une  honnêteté  au  premier  président.  A  peine  est-il  des- 
cendu de  sa  chaise  chez  Févéque,  que  ce  prélat  lui  dit  : 
«  Monsieur,  je  vous  demande  mes  bulles*.  »  Les  autres  : 
«  Monsieur,  nous  nous  réjouissons  et  nous  nous  affli- 
geons. »  U  ne  répond  rien  ;  il  s'habille  de  noir,  il  entre  au 
parlement  :  le  premier  président,  dans  son  compliment, 
lui  glisse  la  beauté  de  la  négociation  qu*il  va  faire  ;  le 
duc  est  embarrassé,  il  répond  en  Tair;  enfin  il  sort  de 
sa  réponse,  et  revient  se  déshabiller  et  dîner.  Mme  de 
Ghaulnes  est  accablée  de  compliments  ;  elle  répond  encore 
qu'elle  ne  sait  ce  que  c'est,  que  le  Roi  est  le  maître  ;  en- 
fin nous  trouvons  notre  pauvre  secret  éparpillé  partout. 
Nous  dînons  chez  Tévéque  :  le  plus  grand'  et  le  meilleur 
repas  du  monde  ;  nous  en  partons  Taprés-dînée  qui  étoit 
samedi;  le  dimanche  nous  couchons^"  à  six  lieues  d'ici; 
et  le  lundi  1 5*  (bon  jour,  bonne  œuvre *^)  nous  arrivons 

S.  c  Innocent  XI  n'osant  condamner  les  quatre  articles^  Tonlut  an 
moins  satisiaire  ton  mécontentement  en  refusant  des  bulles  anx  ec- 
clésiastiques qui  aToient  été  membres  de  rassemblée  de  1 68 a,  et  que  le 
Roi  aroit  nommés  (ou  transférés)  à  des  évéchés. . . .  Louis  XIV,  blessé  du 
refus  du  pape,  ne  voulut  pas  à  son  tour  que  les  autres  ecclésiastiques 
nommés  aux  évéchés  reçussent  les  bulles  que  Rome  oonsentoit  à  leur 
accorder.  Les  choses  restèrent  en  cet  état  pendant  tout  le  pontificat 
d*InnoceDt  XI  et  celui  d* Alexandre  VIII.  Quant  i  toutes  les  autres 
grâces,  dispenses,  provisions  de  bénéfices  que  la  cour  de  Rome  étoit 
en  possession  d'accorder,  on  continua  à  les  lui  demander,  et  elle 
continna  à  les  expédier.  Mais  plus  d*un  tiers  des  évécbés  de  France 
étoient  prirés  de  pasteurs  institués  canoniquement.  »  (Bistoire  dt 
Bossuet  par  le  cardinal  de  Bausset,  livre  VI,  chapitre  xvnij 

9.  c  Chez  l'évèque,  qui  nous  donne  le  plus  grand,  etc.  >  (Édition 
de  1737.) 

10.  t  Noos  concbons  le  dimanche.  >  (Édition  de  1754O 

11.  Les  mots  Son  jour,  bonne  ««pre,  manquent  dans  l'impression 
de  X737.  Le  bon  jour,  comme  on  le  voit  par  la  date,  était  l'As- 
somption,        i 
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à  Rennes.  J'ai  entrepris  dans  le  carrosse  de  ne  (aire  voir 

'  ^  à  Mme  de  Chaulnes  c[ue  la  beauté  et  la  distinction  de  ce 
ohoix  :  j*ai  arrêté  ou  voulu  arrêter  toutes  les  autres  vues  ; 
il  me  semble  que  j'y  ai  réussi.  Nous  avons  fait  conter  à 
M.  de  Cbaulnes  tous  ses  voyages  de  Rome;  nous  lui  avons 
trouvé  un  si  bon  esprit,  et  tellement  propre  aux  négocia- 
tions de  ce  pays-là,  où  il  est  encore  adoré,  que  nous  avons 
approuvé  Tordre  de  Sa  Majesté.  Il  m'a  dit  que  si  c'étoit 
pour  faire  la  paix  avec  le  pape,  il  auroit  refusé,  sachant 
combien  il  vous  auroit  offensée  ^'  ;  mais  qu'il  vous  sup- 
plieroit  de  considérer  qu'il  ne  travailleroit  contre  vous 
que  quand  la  mort  auroit  travaiUé  sur  le  pape  ;  qu'ainsi 
ce  seroit  elle'*,  et  non  pas  lui,  qui  feroit  tout  le  mal; 
qu'il  vous  verroit;  qu'il  étoit  ravi  de  penser  qu'après 
toutes  les  folies  qu'il  vous  avoit  mandées  sur  le  voyage  de 
Rome^*,  il  étoit  devenu  vrai^*  :  ce  chapitre  fut  long  et 
gai.  Mme  de  Chaulnes  s'en  va  deux  jours  après  lui;  je 
crois  qu'il  part  demain.  Cette  duchesse  veut  m'emmener  ; 
elle  dit  que  vous  le  voulez,  elle  est  véritablement  fftchée 
de  me  quitter  :  nous  faisons  des  réflexions  sur  les  déran- 
gements que  fait  la  Providence.  Nous  devions  passer 
l'hiver  en  ce  pays  :  je  retoumois  un  mois  aux  Rochers,  je 
promettois  d'aller  au  commencement  d'octobre  à  Saint- 
Malo,  puis  aux  états,  puis  un  peu  aux  Rochers,  puis  à 
Rennes  depuis  le  carême  jusqu'après  Pâques;  et  de  tout 
cela  il  arrive  que  dans  quatre  jours  M.  et  Mme  de  Chaulnes 
ne  seront  plus  dans  cette  province;  que  je  m'en  vais  aux 
Rochers  avec  votre  frère  et  sa  femme,  et  que  j'y  passerai 
l'hiver  plus  agréablement  qu'en  nul  autre  endroit,  n'ayant 

II.  c  Combien  il  tous  anroit  dessenrie.  »  (Édition  de  1754.) 
i3.  t  Ce  seroit  la  mort.  »  {Ibidtm,) 

14.  Voyes  la  lettre  du  «  aoAt  préoédent,  p.  144,  et  œUeda  %o  jait- 
lety  p.  1^9. 

i5.  cGela  f&t  devenu  vrai.  •  (ÉdUion  de  1754-} 
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plus  ces  bons  gouverneurs.  J^envoie  et  j'enverrai  un  peu 
d'argent  à  Paris  ;  cette  retraite  des  Rochers  est  mon  Corn- 
tat^'y  et  cette  justice  fera  ma  joie.  J'aurai  en  perspective 
de  vous  retrouver  Tannée  qui  vient  à  Paris  :  c'est  là  mon 
espérance  ;  et  il  en  sera  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  ;  car  je 
suis  désabusée  des  projets  des  honmies.  Je  suis  très-per- 
suadée  que  M.  de  Cbaulnes,  en  parlant  de  la  Bretagne  au 
Roi,  proposera  mon  fils  pour  la  députation,  et  je  ne  crois 
pas  qu'on  le  refuse  :  je  sais  qu'il  souhaite  de  nous  faire 
ce  plaisir,  il  aime  à  surprendre  agréablement;  Mme  de 
Ghaulnes  en  a  autant  d'envie  que  moi.  Je  vous  conterai 
quelque  jour  de  quelle  manière  honnête  et  tendre  elle 
m'a  toujours  traitée  :  voilà  qui  est  fini,  et  je  suis  bien 
heureuse^'  d'aimer  les  Rochers,  et  ceux  qui  en  sont  les 
maîtres,  et  la  vie  qu'on  y  mène.  Me  revoilà^*  dans  mon 
état  naturel,  dont  je  ne  sortirai  que  pour  vous. 

J'avois  donné**  à  M.  de  Ghaulnes  votre  réponse;  il 
nous  la  montra  ;  elle  est  foit  jolie,  et  je  ne  comprends  pas 
qu'une  personne  qui  me  loue  de  répondre  si  bien  à  des 
bagatelles,  puisse  croire  que  sa  réponse  à  celles  de  ce  duc 
puisse  être  triste  et  fade  :  vous  ne  sauriez  en  juger  ainsi, 
puisqu'on  ne  peut  pas  répondre  d'une  autre  manière  à 
ces  sortes  de  choses,  et  que  vous  le  faites  avec  toute  la  vi- 
vacité imaginable'*.  Revel  étoit  bien  étonné  de  ce  style. 


i6.  <  Cette  retraite  des  Rochers,  c'est  mon  Comtat.  >  [Édition  de 

1754.)  \ 

17.  «....antant  d^enrie  que  moi.  Ainsi  finit,  ma  chère  enfant, 
notre  société  et  notre  commerce  avec  ces  bons  gouYemeors.  Je  sois 
bienheureuse,  etc.  «  {Éêitlon  de  1737.) 

18.  c  Je  me  retrouTe.  »  (Édition  de  1754*) 

19.  t  Tafois  remis,  s  {Ibidem.) 

lo.  «  .. ..  que  sa  réponse  à  celles  de  ce  duc  doive  être  triste  et  fade  ; 
je  TOUS  dis  que  vous  n'en  sauriez  juger  ainsi,  puisque  vous  traitez 
ces  sortes  de  choses  de  la  seule  manière  qui  convient,  et  avec  tonte 
la  vivacité  imaginable.  »  {Ibidem.) 
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Si  vous  êtes  en  peine  de  la  contenance  de  M.  de  La- 
vardin'',  vous  n'êtes  pas  seule.  U  ne  retourne  point  à 
Rome,  comme  vous  voyez;  il  ne  tiendra  point  les  états, 
parce  qu'il  ne  voudroit  pas  être  sous  les  ordres  de  M.  le 
maréchal  d'Estrées  ;  il  ne  reconnott  que  le  gouverneur  : 
de  sorte  que  ce  sera  apparemment  M.  de  Revel  qui  tien- 
dra sa  place  sous  le  maréchal". 

Si  vous  voyez  M.  de  Chaulnes,  ou  à  Grignan,  ou  à 
Avignon ,  je  vous  demande ,  ma  chère  belle ,  un  peu  de 
témoignage  d'amitié  et  de  reconnoissance  de  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  moi  :  c'est  de  cette  façon  que  je  vous  prie  de 
payer  mes  dettes.  M.  de  Grignan  sera  ravi  de  lui  faire 
l'honneur  de  son  gouvernement ,  et  je  sais**  ce  que  vous 
savez  faire  et  dire ,  quand  vous  voulez  :  ainsi ,  en  y  ajou- 
tant ma  prière ,  j'ai  l'esprit  en  repos. 


iao8.    DE   MADAME   DE   SÉVIGfTli 

A   MADAME    DE    GRIGNATf. 

Aux  Rochers,  dimanche  ai*  août. 

Mb  revoilà  dans  ces  Rochers  que  vous  craignez  si  fort, 
et  qui  n'ont  pourtant  rien  de  si  affreux.  Il  n'y  a  plus  en 

31.  M.  de  Lavardin  étoit  lieutenant  général  au  gouTememcnt  de 
Bretagne.  (Note  de  Perrin,  1754.)  —  c  LÂvardiny  qui  avoit  été  euToyé 
ambassadeur  k  Rome,  |iarce  cpi*on  n*en  avoit  pas  trouvé  d'autre  qui  y 
voulût  aller,  dans  l'assurance  où  Ton  étoit  à  peu  près  de  ne  pas  réussir 
à  une  si  pénible  négociation,  avoit  été  rappelé....  Pendant  deux  ans 
et  demi  que  Lavardin  fut  ambassadeur  k  Rome ,  il  ne  s'attira  que 
beaucoup  de  brocards,  dépensa  bien  de  l'argent,  ne  parut  guère,  et 
ne  réussit  i  aucune  de  ses  négociations.  1  (Mémoires  de  la  cour  de 
France j  par  Mme  de  la  Fayette,  tome  LXV,  p.  114  et  ii5.) 

la.  Revel,  comme  il  a  été  dit  au  tome  VIII  (p.  538,  note  10),  ser- 
vait sous  le  duc  de  Cbaulnes. 

a3.  «  De  lui  faire  les  honneurs  de  son  gouvernement;  je  sais,  eto.  m 
(Édition  de  1754.) 
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ce  pays  ni  duc ,  ni  dnchesse  de  Chaulnes  ;  ils  m'ont  lais- 
sée avec  bien  du  chagrin  :  ils  ont  voulu  me  remettre  où 
ils  m'avoient  prise ^,  et  je  me  suis  fait  une  grande  vio- 
lence pour  les  refuser;  mais  mon  voyage  ne  me  servoit 
de  rien  s*il  avoit  été  si  court ,  et  j'ai  pns  sur  moi  de  le 
rendre  utile,  puisque  j'y  suis  :  en  ces  occasions 

Le  cceur  voudroit  Paris,  et  la  raison  Bretagne  *. 

Enfin,  ma  fille,  voilà  qui  est  fait.  Il  m'en  a  coûté  des 
larmes  en  voyant  partir  cette  bonne  duchesse;  elle  ne 
voulut  pourtant  pas  me  dire  adieu  ;  mais  j'étois  éveillée', 
et  je  fus  touchée  de  l'état  où  je  la  laissois  ;  car  vous 
saurez  que  toute  la  beauté  de  ce  choix  et  de  cette  am- 
bassade, qu'elle  connoît  parfaitement,  ne  lui  6te  rien 
de  l'inquiétude  qu'elle  a  que' ce  grand  voyage  ne  soit  fu- 
neste à  son  mari.  Il  a  été  deux  fois  à  Rome;  mais  il 
a  vingt-trois  ans  plus  que  la  dernière  fois  qu'il  en  est 
revenu  ^  :  c'est  la  femme  du  monde  la  plus  sensible  avec 
cet  air  que  vous  connoissez.  Ainsi,  ma  très-chère,  je  n'ai 
vu  que  des  larmes  et  des  soupirs  en  partant  de  Rennes 
vendredi,  et  tout  le  soir  qu'elle  fut  ici,  où  M.  de  Revel 
la  vint  conduire  :  elle  en  partit  hier  bien  matin  ;  elle  va 
à  grandes  journées,  parce  qu'elle  veut  trouver  encore 
M.  de  Chaulnes,  qui  est  aujourd'hui  à  Versailles*  :  en 

Lbttbb  1108.  —  I.  Cest-à-dire  à  Paris.  (FTote  de  Pétrin,) 
1.  NooTelle  allnsion  an  tc»  90  de  la  II*  satire  de  Boileau  :  Toyex 
tome  VIII,  p.  549. 

3.  La  dachesse  de  Chaulnes  partit  des  Rochers  le  samedi  ao  août, 
à  quatre  heures  du  matin.  Voyez  la  lettre  du  a  i  septembre  suivant, 
p.  ai6. 

4.  n  y  avait  ringt-trois  ans  depuis  le  premier  voyage  du  duo  de 
ChanlneSy  mais  il  n*y  avait  que  dix-neuf  ans  et  demi  depuis  le  der- 
nier, le  pape  Clément  X  ayant  été  élu  au  mois  d'avril  1670,  après 
on  conclave  de  plus  de  quatre  mois. 

5.  Il  eut  son  audience  de  congé  le  a4  août  :  voyez  la  Gûxêtte 
du  37. 
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sorte  que  ce  voyage  sera  fatigant  de  toutes  les  façons. 
Quand  elle  sera  à  Paris,  les  objets,  ses  affaires,  ses 
amies,  pourront  la  consoler;  mais  elle  étoit  bien  ac- 
cablée ici.  Je  vous  dirai  en  passant  que  Revel,  qui  est 
un  connoisseur,  est  tout  à  fait  content  de  ce  désert ,  et 
de  la  diversité  de  toutes  ces  allées  ;  il  est  parti  ce  matin. 
M.  de  Ghaulnes  a  dit  à  mon  fils  que  la  députation  se- 
roit  peut-être  plus  assurée  par  Taudience  que  le  Roi  lui 
donneroit  sur  la  Bretagne,  que  s'il  y  ëtoit  demeuré 
pour  tenir  les  états.  Ainsi  nous  attendons  de  ses  nou- 
velles :  si  elles  sont  bonnes,  comme  il  le  souhaite  au- 
tant que  nous,  ce  sera  mon  fils  qui  me  ramènera  ce 
printemps  à  Paris;  je  vous  jette  les  pensées  qu'on  nous 
a  données;  et  Dieu  sur  tout.  Quand  on  revient  au  maré- 
chal d'Estrées,  qu'on  a  laissé  à  Brest,  et  qu'on  a  fait 
sortir  de  son  bord,  où  il  étoit  établi,  pour  lui  faire  voir 
partir  la  flotte  sous  la  conduite  de  M.  de  Seignelai*, 
j'avoue  que  la  plus  fine  politique  ne  pourra  jamais  don- 
ner d'autre  nom  à  l'état  violent  de  ce  maréchal  que  le 
plus  grand  dégoût  qu'un  homme  de  cette  dignité  puisse 
avoir.  Mais  le  Roi ,  qui  savoit  bien  ce  qu'il  vouloit  faire 
de  M.  de  Ghaulnes,  pou  voit  penser  qu'il  donneroit  au 
maréchal  la  consolation  de  commander  à  la  place  du  gou- 
verneur. Cependant,  comme  il  étoit  impossible  qu'en 
même  temps  M.  de  Ghaulnes  commandât  à  Brest  et  dans 
le  reste  de  la  Bretagne ,  M.  le  maréchal  d'Estrées  étoit 
fort  naturellement  à  ses  vaisseaux  et  au  commandement 
des  deux  éyêchés',  où  il  avoit  mis  les  deux  régiments 
qu'il  commandoit  :  cela  n'avoit  point  l'air  de  prendre 

6.  c  Les  vents  d^oaest  et  de  sud-ouest  qui  ayoient  amené  le  ehe- 
valier  de  Tourrille  ayant  duré  jusqu'au  x5  du  mois  passé,  rarmée 
ne  put  se  mettre  eu  mer  que  le  16.  >  (Gazette  du  S  septembre») 

7.  Les  évéchés  de  Saint-Pol  de  Léon  et  de  Quimper-Gorentin. 
(Note  de  Pédition  de  1818.) 
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sur  le  gouverneur.  Il  falloit  en  useri  comme  on  (aisoit, 

pour  le  service;  car  on  n'a  jamais  eu  dessein  de  fâcher 
M.  de  Ghaulnes  depuis  qu'il  est  en  Bretagne  ;  et  n  M.  le 
maréchal  d'EsCrées  s'étoit  embarqué ,  on  auroit  laissé  un 
officier  général  à  Brest  pour  la  garde  des  vaisseaux  qui 
sont  toujours  à  la  rade  et  de  ceux  qui  peuvent  y  reve- 
nir, ainsi  qu'on  doit  l'y  laisser  pendant  que  le  maréchal 
commandera  en  Bretagne  et  tiendra  les  états,  et  M.  de 
Revel  sons  lui.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  M.  de  Lavardin  ne 
connottroit  point  d'autre  place  présentement  que  celle 
de  commander  à  la  place  de  M.  de  Chaulnes.  D  a  paru 
ici  que  l'humeur  difficile  du  maréchal,  dont  on  a  instruit 
le  Roi,  et  qui  fait  que  tous  ceux  qui  lui  sont  subordon* 
nés  sont  brouillés  avec  lui,  avoit  été  la  véritable  cause 
de  l'ordre  qu'il  reçut  de  la  propre  main  du  Roi  de  se 
tenir  à  Brest.  M.  de  Pommereuil,  sans  le  vouloir,  y  a 
peut-être  contribué  en  rendant  un  compte  exact  de  ce 
qu'il  voyoit.  Il  est  au  désespoir  du  départ  de  nos  gou- 
vemem*8  :  il  les  aimoit,  et  s'accommodoit  fort  bien  avec 
eux.  Ce  n'est  pas  de  même  avec  le  maréchal  :  ils  ne  con- 
noissent  point ,  tous  tant  qu'ils  sont ,  la  manœuvre  des 
états;  c'est  ce  qui  fait  espérer  que  M.  de  Ghaulnes  les  fera 
à  Versailles  avec  le  Roi  et  ses  ministres ,  et  les  enverra 
tout  réglés.  Voilà  nos  raisonnements  de  province.  M.  de 
Ponunereuil ,  qui  est  intendant  de  justice  maintenant  à 
cause  des  troupes,  aura  une  commission  particulière 
pour  les  états;  son  gendre'  est  second  conunissaire  :  il 
y  en  a  toujours  deux  de  cette  manière  pendant  les  états. 
Je  pense,  ma  chère  enfant,  qu'en  voilà  sur  ce  sujet  plus 
qu'ail  ne  vous  en  fiiut  et  que  vous  n'en  desiriez  :  cette 


8.  Pommereuil  aTait  deux  gendre»  :  Charlet-fiouaventure  Rotai* 
gnol  (voyez  tome  VIU»  p.  291,  note  10},  et  Gervaia  le  Fèvre  d'Eaa- 
bouie,  conseiller  au  parlement. 
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abondance  est  (ondée  sur  ce  que  je  n*ai  point  reçu  votre 
lettre*  Ne  craignez  point  que  je  devienne  anachorète: 
mon  fils  m*en  empêchera  bien ,  et  mille  gens  qui  doivent 
le  venir  voir,  peut-être  trop.  Il  (ait  le  plus  beau  temps  du 
monde;  je  m'en  vais  reprendre  ma  vie,  mes  lectures, 
mes  promenades;  point  de  serein  :  soyez  en  repos  de 
votre  chère  maman,  qui  se  conserve  pour  vous;  conser- 
vez-vous pour  elle.  Je  fais  mes  compliments  à  Mon- 
sieur le  chevalier  sur  la  nouvelle  dignité  de  M.  de  Bean- 
villiers*  :  le  Roi  est  bien  entré  dans  le  goût  du  chevalier 
dans  cette  occasion  :  Sa  Majesté  fait  ainsi  trois  M.  de 
Beauvilliers  d'un  seul  ;  c'est  justement  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire  :  saint  Louis  n'auroit  pas  mieux  choisi.  Cet  abbé  de 
Fénelon  est  encore  un  sujet  du  plus  rare  mérite  pour 
l'esprit,  pour  le  savoir  et  pour  la  piété**  :  je  m'en  réjouis 

9.  «  Le  Roi  a  nommé  (/«  16  août)  le  duo  de  BeauTillien,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  et  chef  dn  conseil  royal  des  finances, 
pour  gouyerneor  de  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  {dgé  de  sept 
wu);  Tabbé  de  la  Mothe  Fénelon  pour  son  précepteur  ;  et  le  marquis 
de  DenouTille,  gouyemeur  de  la  NouTelle  France,  pour  sous-gon- 
Temeor.  >  {Gazette  du  30  août,) — Voyez  aussi  le  Mercure  d'aoAt  1689, 
p.  340-249. 

10.  Le  Mercure  d*aoùt,  auquel  nous  reuToyons  dans  la  note  pré- 
cédente, fait  un  grand  éloge  de  Féneloa  :  c  L^ancienneté  de  sa  no- 
blesse et  les  grandes  alliances  de  sa  maison  sont  assez  connues.  Le 
séjour  qu*il  a  fait  dans  le  séminaire  de  Saint-Sulpioe  est  une  preaye 
de  sa  piété.  Il  prêche  avec  cette  éloquence  qui  a  donné  tant  de  répu- 
tation à  saint  Jean  Chrysostome  dans  rÉglise  grecque,  et  il  a  fait 
plusieurs  missions  arec  succès  pour  la  conyeraion  des  hérétiques, 
dont  un  grand  nombre  s*est  rendu  à  ses  raisons  et  s^est  confirmé 
dans  la  foi,  encore  plus  persuadé  par  son  exemple.  Nous  ayons  quel- 
ques ouyrages  de  lui,  qu*on  yoit  bien  qui  sont  de  main  de  maître.  II 
possède  parfaitement  les  belles-lettres,  et  sait  très -bien  les  langues 
savantes....  Il  a  Tesprit  doux,  quoique  très-yif,  et  son  humilité  et  sa 
modestie  font  assez  connottre  la  solidité  de  sa  déyotion.  Ses  talents 
sont  admirables  pour  ramener  les  âmes  à  Dieu....  (Le  Roi)  est  fort 
assuré  qu*un  semblable  précepteur  n*inspirera  à  ce  jeune  prince  que 
des  sentiments  de  grandeur,  de  piété  et  de  sainteté.  • 
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bien  sinoèrement  avec  Monsieur  le  chevalier,  qpie  je 
crois  à  Balarac.  Les  eaux  font-elles  toujours  bien  aux 
maux  contraires  de  Pauline  et  de  Martillac?  Et  la  Com- 
pagnie des  Indes  ^  qui  joue  et  qui  gagne,  est-elle  tou- 
jours en  fortune? 
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1:209  •   ^^   MADAME   DE    S^IGNi 

A  MADAME   DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  ce  mercredi  a4*  août. 

On  me  mande  de  Paris  qu'on  attendoit  M.  de  Chaulnes 
avec  impatience  *  ;  il  y  doit  être  arrivé  le  dimanche  ai*  de 
ce  mois*.  Le  pape,  notre  cher  Saint-Père,  qui  nous 
laissoit  ce  bienheureux  Gomtat,  étoit,  par  les  dernières 
nouvelles,  à  la  dernière  extrémité*  ;  ainsi  il  aura  fallu 
partir,  et  vous  aurez  bientôt  M.  de  Chaulnes.  Mme  de 
Chaulnes,  qui  court,  par  le  temps  brûlant  qu'il  fait,  à 
grandes  journées  * ,  aura  beau  se  presser,  elle  arrivera 
trop  tard.  On  avoit  dit  que  les  cardinaux  de  Bouillon  et 
le  Camus  ne  seroient  pas  du  voyage*  ;  mais  cette  nouvelle 
ne  me  paroît  pas  fondée. 

LsRBB  1209.  —  I .  c  Je  crois  que  tous  aun»  bientôt  M.  de  Chaul- 
nes; on  me  mande  de  Paris  qn*on  Tattendoit  avec  impatience.  » 
(ÂdUiùn  de  1787.) 

9.  «  M.  de  Chaulnes  est  anÎTé  oe  soir,  et  a  salué  le  Roi,  qui  Ta 
très-bien  reçu;  il  se  dispose  à  partir  pour  Rome  à  la  fin  de  Ja  se- 
maine. »  (Journal  de  Dangeau,  ai  ao&t  1689,  ^  Versailles.) 

3.  c  A  tonte  extrémité.  »  {Édition  de  1754.)  —  Le  dernier  membre 
de  cette  phrase  :  «  et  vous  aurez  bientôt  M.  de  Chaulnes,  •  manque 
dans  Tédition  de  1787. 

4*  c  Qui  oonrt  à  grandes  journées  par  le  temps  brûlant  qu'il  hit.  » 
(Édition  de  1754.) 

5.  Sur  les  causes  de  la  disgrâce  du  cardinal  de  Bouillon,  T03rez 
la  note  i  de  la  lettre  du  8  août  168$,  tome  Vil,  p.  444,  et  la  note  14 
de  la  lettre  du  aa  octobre  1688,  tome  VIQ,  p.  919.  —  Le  cardinal 
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On  dit  qoe  M.  de  Lavardin  vient  tenir  nos  états; 
j*en  suis  ravie  pour  Famour  de  sa  mère,  qui  étoit  plus 
touchée  qu'il  ne  paroissoit  de  ne  lui  voir  aucune  conte- 
nance :  en  voilà  une,  Dieu  merci,  toute  naturelle,  et  dont 
la  Bretagne  sera  fort  aise.  Si  cela  est  vrai,  M.  le  maréchal 
d*Estrées  commandera,  à  la  réserve  seulement  des  états, 
et  je  ne  vois  plus  de  place  pour  M.  de  Revel.  J  avoue, 
ma  fille ,  que  nous  avons  été  bien  exposées  au  mérite  de 
ce  dernier  ;  mais  nous  avons  soutenu  sa  figure  :  tout  ce 
que  nous  avons  fait  en  sa  faveur,  c'est  de  comprendre 
qu'il  a  été  fort  aimé  de  plusieurs  sortes  de  femmes,  et 
nous  nous  sommes  contentées  d'en  être  les  confidentes  *  : 
son  éloquence  ne  nous  a  point  séduites,  elle  nous  a  di- 
verties ;  nous  admirions  quelquefois  comme  en  ânonnant 
il  ne  laissoit  pas  de  sortir  heureusement  de  toutes  ses 
périodes'  :  les  foreurs  de  la  R^**,  pareilles  à  cdles  de 


le  Camus  n'était  pas  plus  en  faveur  auprès  du  Roi,  qui  se  souTenait 
qu'ayant  demandé  en  1686  le  chapeau  de  cardinal  pour  Harlay  de 
Champ^allon,  le  pape  Innocent  XI,  sans  aucun  égard  pour  sa  de- 
mande, avait  décoré  le  Gimus  de  la  pourpre  romaine.  Celui -ei, 
au  lieu  de  venir  selon  Tusage  recevoir  la  barrette  des  mains  du  Roi, 
Tarait  prise  du  courrier  qui  passait  par  Grenoble  pour  aller  à  Paris 
en  porter  une  au  nonce  Rannuzzi.  (Voyez  les  Mémoires  de  Choux, 
tome  LXUI,  p.  35a.)  — Voici  ce  que  Dangeau  dit  (au  ai  août  1689) 
sur  le  choix  des  cardinaux  (qtd  devaient  aller  au  conclave)  :  «  Le  Roi 
envoie  à  Rome  MM.  les  cardinaux  de  Furstemberg  et  de  Bonzi,  qui 
sont  ici,  et  a  envoyé  ordre  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  qui  est  à 
Avignon,  de  s*y  en  aller.  M.  le  cardinal  le  Camns  n*ira  point;  le  Roi 
a  fait  dire  à  Messieurs  ses  frères  qu'il  s*étoit  si  mal  trouvé  de  oe  pon- 
tificat, qu'il  n'en  vouloit  point  employer  les  cardinaux.  •  (Note  de 
Fédition  de  1818.) 

6.  Cette  partie  de  la  phrase,  depuis  :  c  tout  ce  que  nous 
avons  fait,  >  jusqu'à  :  c  les  confidentes,  »  manque  dans  l'édition 
de  1737. 

7.  L'édition  de  1737,  après  le  mot /^^rio^/,  continue  ainsi:  c  Noos 
l'avons  entendu  parler  de  la  guerre,  du  passage  du  Rhin,  de  la  faa* 
taille  de  Senef,  des  campagnes,  etc.  9 
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Médée,  flont  admirables;  les  numoenvres  de  la  Champ- 
mêlé  pour  conserver  toas  ses  amants,  sans  préjudice  des 
rôles  d'Atalide',  de  Bérénice  et  de  Phèdre,  font  passer 
cinq  lieues  de  pays  fort  aisément;  la  guerre  a  eu  son 
temps,  le  passage  du  Rhin,  la  bataille  de  Senef,  des  cam- 
pagnes avec  M.  de  Turenne,  sans  compter  tonte  la 
SaToie  :  vous  Toyez  bien  que  voilà  de  grandes  provisions  ; 
mais  je  m*en  vais  le  louer,  c'est  que  dans  tous  ses  discours 
nous  Tavons  trouvé  ifrai  et  exempt  de  toute  paniti ,  de 
sorte  que  nous  en  sommes  encore  à  demander  s'il  n'a 
pas  une  bonne  réputation*  sur  le  courage,  car  il  ne  nous 
Ta  point  dit'*;  et  si  M,  le  chevalier  de  Grignan  vouloit 
me  dire  ce  qu'il  en  pense,  je  suis  encore  toute  prête  à 
prendre  l'impression  qu'il  voudra  me  donner.  Nous  nous 
fidsions  confidence,  le  marquis  et  moi,  que  nous  écou- 
tions le  chevalier  sur  la  réputation  des  courtisans  comme 
un  oracle,  et  que  nous  portions  notre  estime,  ou  le  con- 
traire, suivant  ce  que  nous  lui  entendions  décider.  J'en 
suis  encore  là,  je  crois  que  je  marquis  y  est  aussi;  en 
sorte  que  je  le  prie  de  me  mander**  l'estime  que  je  dois 
avoir  de  M.  de  Revel.  Il  me  semble  que  je  suis  fort 

8*  R61e  de  la  tragédie  de  Be^azet^  qui  fut  jouée  en  167a.  Bérénice 
est  de  1670;  Phèdre  de  1677. 

9.  c  S'il  a  une  bonne  réputation,  etc.  1  {Édition  de  1754O 

10.  Perrin  a  mis  ici  la  note  suirante,  que  nous  croyons  deroir 
reproduire  non  pour  elle-même,  mais  parce  qu*eile  caractérise  bien 
le  premier  éditeur  et  son  temps  :  c  II  en  est  du  eourage  oomme  de  la 
naissance;  ceux  qui  se  parent  sans  cesse  de  Tun  ou  de  l'antre,  sont 
Tolontiers  soupçonnés  de  présenter  de  la  fausse  monnoie»  Ceux,  au 
contraire,  en  qui  la  bravoure  ou  la  noblesse  ne  sont  point  équivo- 
ques, non-seulement  ne  perdent  rien ,  mais  ils  gagnent  à  laisser  aux 
antres  le  soin  de  faire  honneur  à  la  vérité.  »  {Édition  de  17S4O  Une 
note  toute  semblable  pour  la  pensée,  mais  assez  différente  de  forme, 
se  trouve  déjà  dans  l'édition  de  1737. 

11.  c  Cest  pourquoi  je  prie  le  chevalier  de  me  mander,  »  {Édi- 
tion  de  1737.) 
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décidée  sur  celle  du  marquis**  :  il  a  une  apptication  et 
une  enyie  de  bien  faire  qui  nous  en  répondent;  il  n^y 
eut  jamais  de  plus  heureux  commencements*'  :  Dieu  le 
conserve!  Dieu  le  conserve! 

Je  serois  transportée  d*avoir  un  portrait  de  P&uline; 
apportez-en  un  avec  vous,  ma  fille,  je  suis  assurée  qu'elle 
me  plaira  ;  je  me  la  représente  assez  bien  :  ]j  mets  un 
peu  du  comte  des  Chapelles**,  un  peu  de  Grignan  en 
beau,  et  je  fais  de  tout  cela  une  fort  jolie  fille*',  qui  a 
Tair  noble ,  qui  a  de  l'esprit,  et  son  esprit  lui  sied  bien  ; 
et  je  la  caresse  et  Tembrasse  de  tout  mon  ocsur. 

Conservez- y ous,  ma  chère  Comtesse,  pour  votre 
maison,  pour  votre  fils,  pour  votre  mère.  Je  ne  vous 
défends**  poipt  les  melons,  puisque  vous  avez  de  si  bon 
vin  pour  les  cuire.  M.  de  Chaulnes  me  les  défendoit  de 
votre  part,  et  j'y  consentois,  parce  qu'ils  n'étoient  pas 
bons;  mais  il  me  falloit  permettre*'  de  suer;  je  revenois 
le  soir  à  Auray,  après  une  légère  promenade,  comme  si 
je  fusse  revenue  de  jouer  une  partie  de  longue  paume; 
je  me  faisois  essuyer,  je  me  déshabillois,  j'arrivois  pour 
souper  toute  fraîche  ;  je  me  moquois  de  moi  la  première, 
afin  que  les  autres  ne  s'en  moquassent  pas  ;  et  de  tout 
cela,  je  m'en  porte  tout  à  fait  bien.  Il  faisoit  fort  chaud  ; 
j'ai  toujours  été  sujette  à  suer  :  je  pense  qu'il  vaut  mieux 
ne  point  changer  de  tempérament  que  d'en  changer  ;  je 
ne  crois  point  que  cela  se  doive  appeler  effervescence^^  : 
il  me  semble  que  mon  pot  n'en  bouilloit  pas  plus  fort, 

13.  «  Sur  le  mérite  du  marquis.  >  {Édition  Je  1754O 
i3.  «  De  si  heureux  commeucemeots.  >  {làidem,) 

14.  Voyez  tome  II,  p.  Sig,  noie  7,  et  tome  VI,  p.  Sga. 
i5.  «Une  jolie  personne.  >  (Édition  de  1754.) 

16.  «  Conservez-Tous ,  ma  chère  Comtesse;  je  ne  tous  défends 
point,  etc.  »  (Édition  de  1787.) 

17.  «  Mais  il  falloit  me  permettre <  >  (Édition  de  1737.) 

18.  Voyez  ci-dessus,  p.  146  et  la  note  9. 
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et  qu'il  n'étoit  pas  besoin  de  récumer  plus  qu'à  lor 

dinaire.  '^^^ 

Je  crois  vous  avoir  dit  comme  M.  de  Chaulnes  nous  a 
parlé  plusieurs  fois  tout  bonnement  de  cette  députation, 
disant  que  c'est  son  affaire,  et  j'en  attends  des  nou- 
velles sur  ce  pied-là.  Mon  fils  est  allé  faire  une  visite  de 
plaisir  à  quatre  lieues  de  Rennes.  Il  lut  l'autre  jour  l'en- 
droit de  votre  lettre  où  vous  disiez  que  vous  vouliez 
m'avoir  :  «  Oui,  sans  doute,  je  le  veux,  je  prétends  vous 
avoir  comme  les  autres»  Adieu  les  autres.  »  Cela  lui  pa- 
rut si  plaisant  qu'il  en  rit  de  tout  son  cœur.  Comme 
les  autres  paroit  sec!  et  puis  tout  d'un  coup,  adieu  les 
autres. 

Je  **  souhaite  bien  passionnément  que  le  mal  de  M.  de 
Grignan  soit  passé;  je  vois  vos  inquiétudes,  qui  ne  sont 
pas  médiocres,  et  c'est  un  miracle  que  votre  santé  puisse 
y  résister.  Le  mariage  de  Mlle  le  Camus  avec  le  fils  de 
Mme  de  Maisons  me  parott  bon'*.  Monsieur  d'Arles 
sera  de  cette  noce,  à  son  retour  des  eaux.  J'embrasse 
bien  tendrement  ma  chère  Comtesse '^ 


19.  Cette  phrase  manque  dans  Tédition  de  1787. 

ao.  Ce  mariage  ne  se  fit  point  (  Toyez  la  lettre  du  1 1  septembre 
sniyanty  p.  aoo).  —  Marie>Catlierine  le  Camus,  fille  unique  du  lieu- 
tenant ciril  et  de  Marie-Catherine  du  Jardin,  épousa  en  1690  Jean- 
Aimar  Nicolat,  premier  président  de  la  chambre  des  comptes,  et  mou- 
rut en  1696,  à  l'ftge  de  ringt-cinq  ans.  Quant  à  Claude  de  Longueil, 
marquis  de  Poissy,  fils  du  président  de  Maisons,  il  épousa  le  i3  avril 
1693  Madeleine  de  Lamoignon,  fille  du  procureur  général  Chrétien- 
François,  fut  reçu  en  1695  en  survivance  de  son  père  comme  pré- 
aident à  mortier,  et  mourut  le  a  3  aoât  171$  à  Tâge  de  quarante-huit 
ans.  Veuf  en  1694,  il  se  remaria  en  1698  avec  Marie-Charlotte  Roque 
de  Varengeville. 

II.  Cette  dernière  phrase  n'est  pas  dans  l'édition  de  T7S4. 
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13 10.    DE  MADAME  DE   SÈVlGVi 

A    MADAME   DE   GRIGITAir. 

Aux  Rochers,  dimanche  aS*  août. 

Jb  *■  neà  point  reçu  votre  lettre,  et  j*en  recevrai  demain 
deux  à  la  fois  ;  je  ne  sais  que  faire  à  ce  Ufiécompte,  qui 
arrive  souvent  :  c'est  une  chose  bien  triste  que  cela  se 
rencontre  précisément  lorsque  j*attendois  avec  tant  d^im- 
patience  des  nouvelles  de  cette  incommodité  de  M.  de 
Grignan,  que  j'espère  qui  n'aura  point  de  suite  ftcheuse, 
mais  dont  je  ne  laisse  pas  d*étre  fort  en  peine;  le  temps 
parott  long  depuis  vendredi  à  midi  jusqu'au  lundi  à  la 
même  heure.  Je  reçois  une  lettre  de  notre  marquis  :  c*est 
pied  ou  aile  de  vous,  cela  me  fait  plaisir.  Ce  joli  petit 
capitaine  me  dit  que  c'est  du  plus  loin  qu'il  lui  souvienne 
de  m'avoir  écrit;  il  me  conte  ses  raisons  pour  ne  pas 
écrire  si  souvent  qu'il  le  voudroit  ;  il  me  parle  de  l'amitié 
de  M.  de  Boufflers  pour  lui,  et  prétend  que  c'est  à  moi 
qu'il  la  doit  '  ;  il  me  dit  des  nouvelles  de  son  camp,  de 
leurs  espérances  pour  finir  la  campagne ,  en  se  joignant 
à  quelque  armée;  mille  douceurs  à  son  oncle,  à  sa  tante; 
un  air  dans  son  style  qui  se  forme,  un  si  bon  sens'  par- 
tout, que  je  dis  plus  que  jamais  qu'il  n'y  a  qu'à  heurter 
à  la  porte  sur  tout  ce  qu'on  veut,  il  y  répond  parfaite- 
ment. Et  voyez  un  peu  ce  qu'il  a  répondu  à  cette  porte 
de  la  guerre  où  Ton  a  heurté  de  si  bonne  heure  *  :  l'eus- 

Lbttbb  iiio  (reyue  en  partie  sur  une  ancienne  copie).  —  x.  Tout 
le  commencement  est  ainsi  abrégé  dans  l'édition  de  1787  :  «Pattends 
de  vos  nouvelles,  ma  fille  ;  mais  je  reçois  une  lettre  de  notre  marquis  ; 
c'est  pied  on  aile  de  vous,  etc.  > 

a.  Ce  membre  de  phrase  :  c  et  prétend,  etc.,  »  n*est  pas  dans  Tédi- 
tion  de  1737. 

3.  c  Et  un  si  bon  sens.  »  (Édition  de  1754.) 

4.  Ce  qui  suit  ces  mots  :  «  de  si  bonne  heure,  »  jusqu'à  :  c  il 
semble,  etc.,  1  ne  se  trouve  pas  dans  l'impression  de  1737. 
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sions-noas  jamais  cru,  que  ce  métier  si  pénible  fût  dans  " 
son  goût?  Une  application,  mie  vigilance,  nn  désir  de 
bien  iaîre,  une  hardiesse,  enfin  tout  :  il  semble  que  cela 
soit  fait  pour  lui,  c^est  un  aimable  et  joli  enfant*,  Dieu 
le  consente  I  car  je  ne  saurois  jamais  finir  autrement. 

Mais,  ma  chère  fille,  le  bon  Dieu  n  a  pas  conservé  ce 
pape  *  si  nécessaire  à  votre  vie  et  à  votre  satisfaction  :  ce 
Comtat,  qui  s'est  fait  sentir  dans  toute  sa  bonté  et  son 
utilité,  va  disparottre.  Je  ne  regarde  en  ceci  que  vos  in* 
téréts;  car  je  laisse  FEurope  et  la  politique,  et  je  songeois 
que  si  Dieu  eût  voulu  qu'il  eût  été  '  par  exemple  aussi 
loin  que  Monsieur  d'Arles ,  voyez  quelle  bénédiction  l 
mais  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres,  nous  le  sentons  à 
tout  moment;  il  faut  se  soumettre  à  cette  main  toute- 
puissante,  et  baisser  la  tête. 

M.  de  Ghaulnes*  arriva  dimanche  ai®  à  Versailles,  où 
Ton  me  mande  qu'il  fut  très-bien  reçu  de  tout  le  monde, 
le  Roi  ayant  donné  l'exemple;  même  Monsieur  de  Reims 
ne  fut  pas  indifférent  à  faire  des  honnêtetés  à  un  honune 
qui  s'en  va  à  Rome*.  Je  ne  sais  point  s'il  aura  eu  le 
temps  de  parler  des  affaires  de  Bretagne  et  de  la  députa- 
lion;  c'étoit  son  dessein,  et  c'est  son  affaire,  car  si  c'est 
mon  fils  **,  enverra  bien  qu'il  en  a  été  le  maître;  si  ce  ne 
l'est  pas,  on  verra  le  contraire,  et  ce  n'est  pas  une  chose 
indifférente  pour  lui  :  il  nous  en  a  toujours  parlé  tout 
bonnement  de  cette  façon,  et  n'a  point ^*  avec  nous  la 

5.  «  Cest  un  aimable  enfant.  »  (Édition  de  1737.) 

6.  Voyez  plus  bas,  p.  179  et  la  note  aa. 

7.  c  Que  le  saint-père  eût  été.  1  {Édition  de  1754.) 

8.  La  lettre  commeDce  ici  dans  notre  manuscrit. 

9.  Ce  membre  de  phrase  :  c  même  Monsieur  de  Reims,  etc.,  *  se 
lit  seulement  dans  notre  manuscrit. 

xo.  c  Puisque  si  c'est  mon  fils,  b  (Édition  de  1754*) 
II.  Dans  les  deux  éditions  de  Perrin  :  c  et  il  n*a  point.  1  Immé- 
diatement après,  notre  manuscrit  donne,  par  une  faute  ou  une  igno- 

Mm;^  ds  Shnasà.  ix  la 
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bouffe*^  de  gouverneur  ni  d'ambassadeur.  U  n'y  avoit 
même  point  de  compétiteur  qui  lui  fit  de  l'embarras  ^'. 
Enfin  nous  en  attendons  des  nouvelles^*  avec  moins 
d'impatience  que  de  la  santé  de  M.  de  Grignan.  Mme  de 
Ghaulnes  doit  être  arrivée  hier  à  Paris;  et  c'est  justement 
aujourd'hui,  ou  hier  samedi,  qu'ils  doivent  être  partis**; 
cela  sera  bien  juste.  Le  Roi  a  donné  à  ce  duc  cinquante 
mille  francs**  pour  faire  son  voyage;  cela  est  honnête, 
nous  n'en  e^>érions  pas  tant*'.  Coulanges*'  va  à  Rome 
avec  lui.  La  mort  de  la  reine  de  Suède  et  d'Azolin**  lui 


ranM  de  eopitte,  ^Mt^^  an  lieu  de  bouffe^  et  Fédition  de  1754  rem- 
place ce  même  mot  bouffe  par  marque^  qui  est  peat-étre  une  &ate 
d'impression  pour  morgue, 

za.  Enflure  des  joues,  et  au  figuré  air  bouffi,  morgue. 

x3.  Cette  petite  phrase,  et  le  mot  enfin  qui  commence  la  suiyante, 
manquent  dans  Fédition  de  1754  ;  ceU®  de  1737  n'a  aucune  des  deux 
phrases. 

i4*  <  Nous  attendons  des  nouvelles  de  cette  députation.  »  {Èdi'» 
tîan  de  1754-) 

1$.  ff  ....  airÎTée  d'hier  à  Paris;  et  c'est  justement  aujourd'hui,  ou 
hier  samedi,  que  M*  de  Chaulnes  doit  être  parti.  >  (Ibidem*) 

x6.  c  Le  Roi  a  donné  cinquante  mille  écus  à  ce  duc.  »  (Édition 
de  1737.)  —  c  Le  Roi  a  donné  cinquante  mille  francs  à  ce  duc.  » 
(Édition  de  1754O 

17.  Dans  notre  manuscrit,  sans  doute  par  une  faute  de  copiste  : 
f  nous  en  espérions  pas  tant,  i 

x8.  Ce  passage  est  ainsi  abrégé  dans  l'édition  de  1737  :  c  Cou- 
langes  Ta  à  Rome  avec  lui  ;  il  m'écrit  un  grand  adieu,  et  il  est  fort 
question  de  vous  dans  sa  lettre.  »  Et  dans  celle  de  1754  :  «  Cou- 
langes  s'en  va  à  Rome  avec  lui  ;  il  m'écrivit  un  grand  adieu  et  me 
parle  beaucoup  de  vous  dans  sa  lettre.  > 

19.  La  reine  Christine  de  Suède  élait  morte  k  Rome  le  19  avril. 
«Elle  avoit  amassé,  dit  la  Gazette  du  i4  mai,  une  bibliothèque 
très-nombreuse  et  fort  curieuse»  qu'elle  a  laissée  avec  tous  ses  biens 
au  cardinal  Azolin.  >  —  On  lit  dans  le  même  journal  (n^du  9  juillet)  : 
«  La  nuit  du  7  au  8  (Juin),  le  cardinal  Decio  Azzolini  de  la  Marche 
d'Anc6ne,  créature  d'Innocent  X,  mourut  d'hydropisie ,  âgé  de 
soixante-sept  ans.  Il  a«...  institué  pour  son  béritier  le  sieur  Pompeo 
Azzolini,  son  neveu.  > 
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en  donnent  k  liberté;  il  m*écrit  un  grand  adieu;  il  dit 
qoe  TOUS  devriez  bien  les  venir  voir  à  Robinet**,  comme 
en  passant  par  Essonne '\  mais  que  pour  le  retour  c*est 
tout  de  bon  qu*il  fera  M.  de  Grignan  chevalier  dans  son 
chapitre.  Enfin  il  est  fort  question  de  vous  dans  sa  lettre. 
Ce  voyage  est  agréable  et  dans  une  bonne  saison.  Ce  bon 
pape  est  mort  le  1 3*;  on  a  donné'*  avis  au  Roi  :  la  ques- 
tion, c'est  qu'on  attende  Tambassadeur  et  les  cardinaux. 
Voilà  Tépoque,  ce  me  semble**,  qui  finira  les  malheurs 
du  cardinal  de  Bouillon;  mais  le  cardinal  le  Camus 
n*e8t  point  du  voyage*^;  ma  fiUe,  d*où  vient  cela?  J^en 
suis  fâchée  pour  ses  firéres,  que  nous  aimons  et  qui  nous 
aiment.  M.  de  Lavardin  tient  nos  états  ;  il  ne  seroit  pas 
fàdié  de  nous  donner  cette  députation.  Je  ne  sais  ce  que 
fera  le  maréchal  d'Estrées  pendant  les  états;  c^est  le  plus 

so»  VoycBtome  in,  p.  iSS,  note  7. 

ai.  Cett  sans  doute  une  allusion  aax  ?ert  déjà  cités  : 

Pour  TOUS  Toir  on  moment 
J*ai  passé  par  Essonne. 

Voyes  la  lettre  dn  17  jntilet  1680,  tome  YI,  p.  S39. 

aa.  Dans  les  deux  éditions  de  Perrin  :  «  ....  le  ia«  ;  on  en  a 
donné,  etc.  »  —  Le  x  a  parait  être  la  yraie  date  :  Toyez  la  Gazette^ 
p.  4a4  et  439.  On  eut  la  nouTelle  de  la  mort  dn  pape  à  Paris  le 
a3  aoAt. 
a3.  c  Voilà,  ce  me  semble,  Tépoque.  s  [Éditum  de  1754O 
a4.  Le  Roi  tint  un  conseil  le  lendemain  dn  jour  où  la  nourelle 
de  la  mort  d'Innocent  XI  parvint  à  Versailles.  On  y  délibéra  sur  le 
point  de  saTOÎr  si  les  cardinaux  de  Bouillon  et  le  Camus,  qui  étaient 
toos  les  deux  en  diigrftce  (Toyex  ci-dessus,  p.  171,  note  5),  seraient 
envoyés  an  couolaTe.  Loutoîs,  qui  était  l'ennemi  dn  cardinal  de 
Bouillon,  fut  d'aTis  d'y  enroyer  le  cardinal  le  Camus,  et  de  défendre 
au  cardinal  de  Bouillon  de  s'y  rendre.  Seignelai  et  Croissi  furent 
d'un  aris  opposé,  et  le  Roi  décida  que  le  Camus  resterait  dans  son 
érèché  de  Grenoble,  et  que  le  cardinal  de  Bouillon  irait  au  conclave, 
et  ferait  les  fonctions  de  plus  ancien  cardinal  de  la  faction  de  France, 
chargé  de  son  secret.  Voyez  les  Mémoires  dt  Coulantes,  p.  60.  JVo/« 
de  téditîon  de  1818.) 
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bel  endroit  de  son  commandement  *'.  Mme  de  Lavardin 
m*a  mandé  qu'elle  avoit  reçu  de  vous  une  lettre  toute 
charmante  ;  qu'elle  vous  aimoit  et  vous  estimoit  toujours 
au  delà  de  ce  qu'elle  pouyoit  dire.  Mme  de  la  Fayette  me 
dit,  au  lieu  d'une  lettre  charmante,  «  une  charmante  lettre 
et  si  honnête,  que  j'en  suis  honteuse,  dit-elle,  et  j*y  ferai 
réponse;  voilà  notre  conmierce  lié.  »  Voilà  ses  propres 
paroles  que  je  copie,  et  en  vous  parlant  de  ces  deux  per- 
sonnesy  je  leur  fais  honneur  du  goût  qu'elles  ont  pour 
vous,  à  vous  de  celui  que  vous  avez  pour  leurs  anciens 
mérites,  et  à  moi  qui  les  aime  depuis  si  longtemps. 

Adieu,  ma  trés-aimable  :  je  ne  prétends  pas  vous  ap- 
prendre des  nouvelles,  mais  je  cause  sur  ce  qui  se  pré- 
sente. M.  de  la  Garde  est  toujours  si  bien  instruit  par  la 
marquise  d'Uxelles,  que  vous  en  savez  plus  que  ceux  qui 
sont  à  Paris.  Le  marquis  d'Uxelles  tient  un  grand  poste 
à  Mayence'*.  Nous  attendons  ici  des  nouvelles  de  notre 
flotte  ;  elle  est  en  mer  il  y  a  longtemps". 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  à  Grignan  ;  je  ne  pourrois 
pas  y  jouer  à  colin-maillard  :  je  ne  sais  plus  à  qui  j'ai 
affaire.  Monsieur  de  Carcassonne  a-t-il  mené  Monsieur  le 
chevalier  à  Balaruc?  M.  de  la  Garde  est-il  chez  lui? 
Vous  y  ferez'*  tous  mes  compliments  comme  vous  trou- 

a5.  Tonte  la  fin  de  Talinéa,  à  partir  d*ici ,  n'est  que  dans  notre 
mannscrit ,  où  elle  termine  la  lettre. 

a6.  La  Tille  de  Mayence  étoit  assiégée  par  le  prince  Charles 
de  Lorraine.  Elle  fut  investie  le  3o  mai,  et  la  tranchée  ouverte  le 
a  a  juin.  Le  marquis  d'Uxelles  {fils  de  la  marquise,  nommée  deus  Rgnet 
plus  haut)  commandoit  dans  cette  place ,  où ,  après  avoir  fait  une 
vigoureuse  défense,  il  fut  obligé  de  capituler  le  8  de  septembre  sui- 
vant, faute  de  poudre  et  de  mousquets.  {Note  de  Perrin,  1754.)  Voyez 
la  lettre  du  18  septembre  suivant,  p.  aog  et  a  10. 

17.  La  flotte,  comme  nous  Pavons  dit,  s'était  mise  en  mer  le 
x6  août. ,  La  Gazette  en  donne  des  nouvelles  dans  son  numéro  du 
3  septembre. 

18.  c  Vous  ferez.  1  (Édition  de  1754.) 
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▼erez  à  propos.  J*embrasse  toujours  sûrement  M.  de 
Grignan,  et  lui  souhaite  une  parfaite  santé.  Je  ne  vous 
dis  point,  ma  fille,  tout  ce  que  je  vous  souhaite,  je  me 
perdrois  dans  ces  différents  souhaits  :  je  ne  suis  pas 
moins  effrayée '*  que  vous  de  notre  longue  séparation; 
mais,  ma  chère  enfant.  Dieu  le  veut,  et  nos  affaires**. 
Mon  fils,  sa  femme,  cette  maison  agi*éable'*,  du  monde 
quelquefois,  des  livres,  des  conversations,  des  prome- 
nades, et  le  carême  à  Rennes,  tout  cela  se  trouvera 
passé,  et  en  même  temps  une  partie  de  la  vie  :  c'est  ce 
qui  est  fâcheux  à  ceux  qui  ont  déjà  beaucoup  vécu  ;  mais 
il  faut  avoir  du  courage,  quand  il  est  impossible  de  faire 
mieux**. 


121 1.   DE   IfADAME  DE   S^GlfÉ 

A    MADAME   DE   GAIGlfAN. 

Aux  Rochers,  ce  mercredi  3i*  août. 

Js  trouve  le  meilleur  air  du  monde  à  votre  château. 
Ces  deux  tables  servies  en  même  temps  à  point  nonmié 
me  donnent  une  grande  opinion  de  Flame*;  c*est  pour 
le  moins  un  autre  Honoré*.  Ces  capacités  soulagent  fort* 

19.  c  ....  une  parfaite  santé;  et  tous,  ma  fille,  que  ne  vous  sou- 
haité-je  point?  Je  ne  suis  pas  moins  efTrajée,  etc.  »  (Édition  de  1737.) 

3o.  «  ....  séparation  :  enfin  Dieu  le  veut,  et  nos  affaires.  >  (Édition 
de  1754.) 

3i.  c  Cette  maison,  qui  est  agréable.  »  (Ibidem.) 

3a.  c  ....  du  courage,  et  se  faire  un  mérite  de  Timpossibilité  de 
faire  mieux.  »  {Édition  de  17$ 40 

Lbttbx  laii.  —  I.  Maitre  d*fa6tel  de  M«  de  Grigoan.  {I9ote  de 
Perrin.)  —  Dans  Pédition  de  1754  :  c  une  fort  bonne  opinion.  » 

3.  Maître  d*hôtel  de  M.  de  Chaulnes.  {Note  de  Perrin,)  Coulanges 
parle  de  lui  dans  ses  Chansons  :  voyez  tome  II,  p.  loa  de  l'édition 
de  1698. 

3.  c  Soulagent  beaucoup,  s  (Édition  ^1754*) 
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l'esprit  de  la  mattresse  de  la  maison  ;  mais  cette  magni- 
ficence est  bien  ruineuse  :  ce  n'est  pas  une  chose  indiffé- 
rente pour  la  dépense  que  le  bel  air  et  le  bon  air  dans 
une  maison  comme  la  vôtre';  je  viens  d'en  voir  la  repré- 
sentation; car  c'est  où  Honoré  triomphe  que  dans  l'air 
du  coup  de  baguette  qui  fait  sortir  de  terre  tout  ce  qu'il 
veut  :  je  sais  la  beauté*  et  même  la  nécessité  de  ces  ma* 
nières,  mais  j'en  vois  les  conséquences,  et  vous  aussi*. 
Vous  me  faites  souvenir  de  notre  pauvre  abbé  de  Pont- 
carré',  en  me  parlant  de  ce  Ghampigny*:  c'étoit  son 
parent,  ce  me  semble,  hormis  qu'il  ne  mangeoit  pas 
tant,  car  le  Troyen*  et  le  Papoul^*  n'en  savent  pas 
davantage,  et  notre  Pontcarré  n'avoit  que  l'air  de  la 
table.  Je  disois  autrefois  de  feu  Monsieur  de  Rennes  ^^ 
qu'il  marquoit  les  feuillets  de  son  bréviaire  avec  des 
tranches  de  jambon  :  votre  Valence  ne  mépriseroit  pas 
cette  manière  de  signet*^;  aussi  son  visage  étoit  une 
vraie  lumière  de  l'Église,  et  dès  que  midi  étoit  sonné, 
Monseigneur  ne  faisoit  plus  aucune  affaire.  M.  de  Grignan 

4.  Ce  membre  de  pbrase  :  c  oe  n*est  pas  une  cbote  indifférente,  etc. ,  b^ 
manque  dans  Tédition  de  1737. 

5.  t  Je  Tiens  d*en  Toir  la  représentation;  c'est  dans  le  coup  de 
baguette  qui  fiût  sortir  de  terre  tout  ce  qu'on  Teut,  que  triomphe 
Honoré  :  je  oonnois  la  beauté,  etc.  •  {Édition  Je  I754>) 

6.  c  Et  TOUS  les  Toyez  aussi,  t  (Édition  Je  1737.) 

7.  Mort  au  mois  de  mai  1684*  Voyez  tome  II,  p.  107,  note  11. 

8.  Guillaume  Bocbard  de  Champigny,  nommé  à  l'éTécbé  de  Va- 
lence en  noTcmbre  1687,  **<^  en  noTembre  169$,  mort  en  170$. 
n  arait  succédé  à  Cosnac. 

9.  ChaTÎgny. 

10.  François  de  Barthélémy  de  Grammont  de  Lanta,  érèque  de 
Saint-Papoul  de  noTembre  1677  à  janyier  1716.  Il  était  d'une  fii- 
mille  parlementaire  de  Toulouse,  et  fils  d* un  historien  de  Louis  XHI. 

XI.  Charles-François  de  la  VieuTille,  évéqne  de  1664  à  1676,  ou 
peut-être  son  prédécesseur,  Henri  de  la  Motte  Houdanoouit,  qui 
occupa  le  siège  de  1641  à  1661. 

la.  t  Cette  sorte  de  signet,  s  (Édition  de  1754*) 
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a  été  bien  aise  de  Toir  dans  son  château  eoa  ancien  ami 
Ganaples^*,  il  va  à  Yals^*,  parce  qu*il  est  à  Paris;  et 
Moiuneur  d'Arles  va  à  Forges'*  :  tant  il  est  vrai  que, 
jusqu'à  ces  pauvres  fontaines ,  nul  n'est  propkèce  en  son 
pays;  je  le  mande  à  Monsieur  d'Arles.  J'aime  fort  ce  que 
vous  dites  d'abord  à  Larrei^*  :  «  EstF-ce  vous?  »  Et  sa  ré- 
ponse tout  de  suite  :  «  Non,  Madame,  ce  n'est  pas  moi,  » 
promettroit  une  vivacité  qui  me  le  rendroit  fils  de  son 
père»  qui  avoit  bien  de  l'esprit,  un  peu  ([rossier,  mais  vif 
et  plaisant. 

Revenons  à  ces  bons  Chaulnes^'.  Je  vous  ai  conté  la 
suite  de  ce  courrier  qui  vint  à  Hennd)on,  et  comme  le 
Roi  ne  vouloit  pas  qu'on  en  parlât  encore,  et  comme  à 
Vannes  tout  le  monde  fit  des  compliments*^.  Comme  il 
étoit  question  de  Rome,  nous  fimes  conter  à  ce  duc  en 
carrosse  tout  le  manège  de  ses  autres  voyages  ;  cela  vous 
auroit  divertie.  On  ne  peut  pas  avoir  plus  cette  sorte  ^* 
d'esprit  de  négociation,  les  mezzo  termine  ^*  ne  lui  man* 
quent  jamais.  Je  le  priai  d'écrire  tous  ces  détails ,  et  je 
lui  disois  '^  :  «  Ab  !  que  c'est  bien  fait  de  vous  envoyer 

i3.  Voyez  tome  II,  p.  4939  note  8. 
i4*  <  Qai  Ta  aux  eaux  de  Vais.  »  [Édition  de  1754O 
i5.  L'édition  de  1764  ajoute  :  c  parce  qu'il  est  dans  le  Toisinage 
de  Vais.  > 

16.  Fils  de  Lenet.  Voyez  tome  IV^  p.  433,  note  i,  ci-dessus, 
p.  69,  note  13,  et  plus  bas,  la  fin  de  la  lettre  à  Bussy  du  la  juillet 
1691. 

17.  Ces  cinq  premiers  mots  de  Talinéa  manquent  dans  l'édition 
de  1737. 

18.  Voyez  la  lettre  du  17  aoAt  précédent,  p.  i6i-i63.  -»  Dans 
l'impression  de  1754  ^  *  tout  le  monde  leur  fit  des  compliments. 
Nous  fîmes  conter  à  ce  duc  en  carrosse  tout  le  manège  de  ses  autres 
voyages  de  Rome,  etc.  > 

19.  c  Plus  de  cette  sorte,  etc.  »  (Édition  de  1754*) 
ao.  t  Les  moyens  termes.  > 

II.  c  ....  ne  lui  manquent  jamais.  Je  lui  disois  à  tout  moment.  > 
(Édition  de  1787.) 
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là  !  »  Nous  revînmes  le  i5®  à  Rennes;  il  en  partit  le  i8* 
en  chaise,  il  fut  le  dimanche  21'  à  Versailles  :  le  Roi  le 
fit  venir  tout  poudreux,  et  lui  parla  une  demi-heure  dans 
son  cabinet.  Dieu  sait  comme  tous  les  courtisans  rem<- 
brassèrent^^*  Il  est  parti"  samedi  27*^;  il  va  par  votre 
beau  Rhône;  avec  une  bonne  lunette  vous  le  verriez^*. 
Les  cardinaux  le  joindront  à  Lyon  :  il  y  a  vingt-huit 
galères  à  Toulon  pour  les  porter  jusqu'à  Livoume  ;  Cou- 
langes  est  du  voyage  *'.  Vous  avez  bien  fait  d'écrire  à 
ces  bons  gouverneurs  :  je  suis  ravie  que  vous  les  mé- 
nagiez, je  vous  en  remercie^';  c'est  ainsi  que  je  paye 
toutes  leurs  amitiés.  Ils  vouloient  m' emmener  à  toute 
force  :  Mme  de  Chaulnes  m'en  prioit  d'une  manière  à 
m'embarrasser;  mais  Chaulnes  n'est  pas  comme  les  Ro- 
chers, d'où  je  donne  ordre  à  bien  des  affaires;  de  plus, 
elle  y  sera  peu  :  il  faudra  bien  qu'elle  jouisse  du  plaisir 
d'être  très-bien  reçue  à  Versailles.  Le  Roi,  les  mi- 
nistres''  voient  agréablement  la  femme  d'un  homme 
qui  négocie  la  plps  importante  affaire  qu'on  puisse  avoir, 
et  qui  n'est  plus  jeune,  et  qui  court  comme  il  y  a  vingt- 
trois  ans".  On  fait  un  bon  personnage  à  Versailles  dans 

39.  L'édition  de  1764  ajoute  ici  :  c  et  même  Monsieur  de  Reims: 
un  homme  qui  va  à  Rome  ne  lui  est  plus  indifférent.  »  Ce  n'est  sans 
doute  qu'un  déplacement,  une  phrase  de  la  lettre  précédente  (voyez 
p.  177  et  la  note  9),  portée  ici  avec  un  de  ces  changements  de  rédac- 
tion familiers  à  Perrin. 

a3.   c  II  partit.  »  {Édition  de  1754.) 

14 •  «  Vous  le  Terriez  avec  une  bonne  lunette.  »  (iBiiUm.) 

a5.  Cest  à  cette  circonstance  que  l'on  doit  la  relation  que  Cou- 
langes  a  laissée  des  conclaves  de  1689  et  de  1691.  Coulanges  partit 
avec  le  duc  de  Chaulnes,  le  27  août  j6Sg,{jNote  de  r édition  de  1818.) 
—  Cette  relation  a  été  publiée  par  M.  Monmerqué,  en  i8ao,  sous  le 
titre  de  Mémoires  de  Coulanges, 

96.,  a  Et  je  vous  en  remercie.  »  (Édition  de  1754*) 

37.  <  Le  Roi  et  les  ministres.  »  (Ibidem,) 

a8.  Voyez  la  note  i  de  la  lettre  du  17  août  précédent,  p.  x6x* 
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ces  occasions  ;  M.  de  Ghaulnes  Fa  fort  priée  de  ne  s'en 
point  éloigner*  Cette  bonne  duchesse  a  été  en  six  jours  ^* 
à  Paris  ;  eUe  et  son  équipage  ont  pensé  crever  des  cha- 
leurs'* :' je  n'en  trouve  qu'en  ce  pays-ci;  votre  bise  vous 
6te  la  canicule.  Mme  de  Ghaulnes*^  arriva  deux  jours 
avant  le  départ  de  son  mari.  Elle  m*écrit  avec  une  amitié 
extrême;  elle  me  mandera  ce  qu'aura  fait  M.  de  Ghaul- 
nes pour  cette  députation  ;  je  suis  fort  assurée  qu'ils  en 
ont  tous  deux  plus  d'envie  que  moi  :  c'est  leur  affaire,  ils 
le  sentent  bien.  Je'^  vous  dirai  un  de  ces  jours  une  amitié 
de  cette  duchesse,  qui  vous  fera  plaisir.  Vous  êtes  un 
trop  bon  et  trop  aimable  génie"  d'avoir  écrit  à  M.  de 
Ghaulnes  sur  la  députation  :  votre  frère  vous  en  rend 
mille  grâces,  et  vous  embrasse  mille  fois.  Voilà  bien  parlé 
sur  un  même  sujet,  je  vous  en  fais  mille  excuses,  ma 
fille  :  c'est  que  dans  une  solitude,  ces  sortes  de  choses 
font  de  l'impression. 

Nous  eûmes  pourtant  lundi  M.  de  la  Faluère,  et  sa 
femme,  et  sa  fille,  et  son  fils  ;  ils  soupèrent  et  couchèrent 
ici,  et  furent  contents'*  de  nos  allées.  Je  ne  sais  que  vous 
dire  de  notre  flotte  :  depuis  le  secours  que  vous  nous  avez 
envoyé  ",  et  que  cette  puissance  est  en  mer,  nous  n'en 
savons  rien  ici.  Un  homme  qui  a  de  l'esprit  disoit  l'autre 
jour  à  Rennes  qu'il  n'avoit  jamais  vu  ni  entendu  parler 

39.  c  ....  dans  cet  oocasionft.  Mme  de  Ghaulnes  a  été  en  six 
jours,  etc.  »  (Édition  de  1737.) 

3o.  •  Périr  des  chaleurs.  »  {Édition  de  1754.) 

3i.  f  Cette  duchesse.  9  (Édition  de  1737.) 

St.  Cette  phrase  et  la  suirante  manquent  dans  l'édition  de  1737, 
qui  reprend  :  c  Mais  c'est  trop  parler  sur  un  même  sujet,  etc.  > 

33.  Voyez  les  lettres  des  a  et  9  ao&t  précédents,  p.  x 44,  et  p.  1 5s 
et  i53. 

34*  «  Os  furent  contents.  >  [Édition  de  1754.) 

35.  Tourville  avait  amené  son  escadre  de  la  Méditerranée  à  Brest. 
Voyez  la  lettre  de  Bussy  du  9  août  précédent,  p.  i56. 
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I 

d'une  pleine  victoire  sur  la  mer  depuis  la  bataille  d'Ac- 
tium  ;  et  que  tous  les  combats  s'y  passent  en  coups  de 
canon,  en  dissipation  de  vaisseaux  que  Ton  croit  avoir 
coulés  à  fond  et  qui  se  retrouvent  au  bout  d^un  mois  : 
cela  nous  parut  assez  vrai.  Mais  que  dites-vous  de  ce 
commandement  de  Bretagne  qui  doit  contenter  le  ma* 
réchal  d'Estrées,  et  dont  on  ôte  la  petite  circonstance  de 
tenir  les  états,  qui  sont  réservés  pour  M.  de  Lavardin? 
H''  falloit  bien  lui  donner  cette  contenance,  parce  qu'il 
est  juste  que  tout  le  monde  vive.  Vous  croyez  bien  que 
M*  de  Lavardin  ne  nous  sera  point  contraire,  si  nous 
avons  la  députation.  Je  comprends  que  Madame  la  ma- 
réchale "  se  soucie  peu  de  toutes  ces  bagatelles,  ponrm 
qu'elle  soit  à  Marly  et  à  Trianon.  Adieu  donc,  ma  très- 
aimable  :  je  suis  persuadée  que  Vous  régalerez  fort  bien'* 
notre  bon  duc  à  son  retour'*.  Je  pleure  le  pape,  je  pleure 
le  Gomtat  d'Avignon  :  Dieu  Va  donnée  Dieu  Va  oté^^.  Mille 
amitiés  à  ce  qui  est  auprès  de  vous  :  je  croîs  deux  Gri- 
gnans  à  Balaruc.  Bon  Dieu  !  quelle  translation  de  Mine  de 
Noailles  à  Perpignan  *^  !  le  moyen  de  la  représenter  bon 
de  Versailles,  et  sans  être  grosse*'  ? 

36.  Cette  phrase  et  la  MÛTuite  manqneot  eooore  daas  Féditieii 
de  1737. 

37.  La  marécliale  d'Estrées. 

38.  ff  Qae  tous  régalerez  bien,  a  [ÉtUtian  Je  1754.) 

39.  ff  A  son  retoor  de  Rome.  »  (liuleià.)  —Le  due  de  Ghaulnes 
s'arrêta  deux  fois  à  Grignan  :  lorsqu'il  alla  à  Rome  et  lorsqu'il  en 
revint.  Voyez  la  Notice,  p.  286, 287  et  agS.  —La  lettre  finit  ici  dans 
l'édition  de  1737. 

40.  Cest  le  mot  bien  connu  du  lArrt  de  Job,  chapitre  i,  terset  31. 
4x.  Le  duc  de  Noailles  était  gourenienr  du  Bouisillon  et  de  la 

Tille  de  Perpignan  ;  il  commandait  alors  ramée  de  Catalogne. 
4a.  Voyez  tome  VIII,  p.  $17  et  5i8. 
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1212.   —   DB  MADAME  DE  SAVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAJf . 

Aux  Rochers,  dimanche  4*  septembre. 

AflSiTidEMEirr,  ma  fille,  je  faisois  la  mystérieuse*  :  M.  de 
Ghaulnes  nous  avoit  confié  son  secret  en  secret;  M.  de 
Groissi  lui  mandoit  de  n^en  point  parler  encore  :  ainsi  je 
lui  gardai  fidélité  jusqu^en  Provence.  Je  soulignai  pour- 
tant, ce  me  semble,  quelques  mots*  qui  devoietit  vous 
faire  entendre  que  je  vous  en  dirois  davantage  à  la  pre- 
mière occasion.  Je  vous  mandai  aussi  comme  nous  trou- 
vâmes notre  mystère  tout  étalé  à  Vannes,  et  combien 
cela  nous  parut  plaisant.  Je  vous  ai  conté  la  joie  de  M.  de 
Ghaulnes;  je  vous  ai  dit  que  sa  femme*,  fermant  la 
porte  à  ce  point  de  vue  si  brillant,  ne  l'ouvrit  qu'à  la 
crainte  qu'un  si  grand  voyage  ne  fût  malheureux  à  la  vie 
de  son  mari*;  nous  fîmes  nos  efforts  pour  la  détourner 
de  cette  triste  vue,  et  pour  l'attacher  à  la  beauté  et  à  la 
distinction  de  ce  choix  si  bien  marqué  par  la  lettre  du 
Roi,  et  qui  feroit  tant  de  jaloux  à  Versailles.  Enfin  nous 
épuisâmes  nos  rhétoriques,  Revel  et  moi;  M.  de  Ghaul- 
nes nous  soutenoit.  Geux  qui  disent  qu'il  balança  ne  le 
connoissent  guère  :  c'est  un  homme  qui  ne  sait  pas  (aire 
les  choses  de  mauvaise  grâce,  ni  marchander  avec  son 
maître.  Voici,  en  vérité,  la  réponse  qu'il  lui  fit;  je  crois 
que  ma  mémoire  pourra  bien  hire  cet  effort  :  «  Siit^, 


Lbrbs  m  s.  —  I.  c  II  est  vnd  qae  je  faisois  Uinyttériease.  s 
{Édition  Je  1754.} 

9.  Sans  doute  les  mots  :  dont  pous  entendrez  parler,  fers  la  fin  de 
k  lettre  dn  13  août  précédent,  p.  160.—  t  Je  yoos  en  dis  pourtant 
asaea  pour  tous  faire  entendre  de  quoi  il  étoit  question.  Je  vous  man- 
dai oomme  nous  trouTâmes,  etc.  »  {Édition  de  17S7.) 

3.  c  Son  épouse.  >  (Ibidem.) 

4.  €  De  M.  de  Ghaulnes.  s  {Édition  de  1754.) 
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Votre  Majesté  commande,  et  j'obéis;  je  pars  incessam- 
ment pour  me  rendre  auprès  d^Elle,  et  pour  y  recevoir 
ses  commandements,  etc.  »  Voilà  les  difficultés  qu'il  a 
faites.  Il  partit  *,  comme  je  vous  Fai  dit,  avec  beaucoup 
de  joie,  et  laissa  toute  la  Bretagne  fort  affligée.  Mme  de 
Chaulnes  partit  le  lendemain  très-accablée,  conmie  vous 
savez;  elle  fut*  en  six  jours  à  Paris;  elle  m'a  écrit  deux 
fois,  et  me  mande  que  si  elle  n'avoit  fait  cette  diligence, 
elle  n'auroit  point  vu  M.  de  Chaulnes;  qu'elle  ne  Favoit 
vu  qu'une  heure,  et  qu'elle  me  manderoit  des  nouvelles 
de  nos  affaires.  J'ai  fort  bien  fait',  ma  chère  enfant,  de 
ne  point  aller  avec  elle  ;  deux  raisons  :  elle  ne  sera  quasi 
point  à  Chaulnes;  et  quand  elle  y  seroit,  cette  retraite 
ne  m'est  point  naturelle  comme  celle-ci ,  où  je  suis  avec 
mon  fils,  et  où  j'ai  deux  assez  grandes  terres,  qui  me 
peuvent  donner  assez  d'affaires  pour  demeurer  *  quelque 
temps  dans  cette  province.  Quand  vous  y  ferez  quelque 
réflexion  *,  je  crois  que  vous  trouverez  que  j'ai  raison,  et 
que  si  je  fusse  retournée,  je  rendois  mon  voyage  inutile^* 


5.  Ce  dnc  partait  poar  Rome  a'vec  une  double  qualité,  d*amlMMa- 
deur  ou  d*eiiyoyé  exuiiordinaire  près  le  sacré  collège  .  il  derait  fiûre 
le  choix  de  celui  de  ces  caractères  qui  paraîtrait  le  plus  propre  aux 
intérêts  du  Roi.  On  avait  donné  cette  alternative  au  duc  de  Chaulnes, 
parce  que  le  Roi  voulait  que  son  ambassadeur  fut  re^u  sans  renoncer 
à  la  prétention  de  francMse  des  quartiers.  Voyez  les  Mémoires  de  Cou-* 
langes^  p.  58.  {Note  de  l'édition  de  1818.) 

6.  ff  Mme  de  Chaulnes  partit  le  lendemain  d'ici,  et  lut,  etc.  > 
{Édition  de  1754.) 

7.  ff  Pai  ti^ès-bien  fait.  >  {Ibidem,) 

8.  «  Qui  peuvent  m'obligera  demeurer,  i  {Ibidem,) — Au  tomeVIII, 
p.  47^9  Mme  de  Sévigné  ne  parle  que  d*une  seule  terre,  celle  du 
Buron,  conmie  lui  appartenant;  elle  8*était  sans  doute  encore  ré- 
servé quelque  revenu  sur  Tune  des  autres  terres  énuméréea  et  esti- 
mées par  Charles  de  Sévigné  dans  sa  lettre  du  37  septembre  1696. 

9.  f  Un  peu  de  réflexion.  »  {Édition  de  1754.) 

10.  c  Je  rendois  inutile  mon  voyage  de  Bretagne.  »  (Ibidem,^ 
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par  être  trop  court.  Pour  mou  fils  et  sa  femme,  ils  sont 

rayis  de  passer  ici  jusqu*au  carême  avec  moi  :  en  ce  '  ^ 
ten^s-Ià  j'irai  à  Rennes  par  complaisance  pour  eux,  et 
parce  que  ce  temps  est  plus  triste  que  Fhiver  à  la  campa- 
gne :  peut-être  que  ce  projet  changera,  il  ne  faut  point  ^^ 
▼oir  de  si  loin.  Ce  qui  est  sûr,  ma  fille,  c'est  que  lair 
d'ici  est  fort  bon;  vous  lui  faites  tort  de  le  croire  mauvais. 
II  fait  depuis  plus  de  deux  mois  le  plus  beau  temps  du 
monde,  des  chaleurs  dans  la  canicule,  un  mois  de  sep- 
tembre charmant ,  point  de  vos  cruelles  bises  qui  font 
trembler  Ganaples  et  votre  château.  Tespère  pourtant 
bien  y  trembler  comme  les  autres. 

Je  ne  sais  où  nous  en  sommes  de  notre  députation*^  : 
mon  fils  dit  que  son  malheur  tue  le  pape  pour  nous  6ter 
M.  de  Ghaulnes  ;  et  quand,  au  sortir  du  cabinet  du  Roi, 
ce  duc  dit  à  M.  de  Lavardin,  qui  venoit  tenir  nos  états  : 
«  Monsieur,  je  vous  prie  que  M.  de  Sévigné  ait  la  dépu- 
tation,  »  le  même  malheur  fait  que  ce  n'est  plus  M.  de 
Lavai*din  qui  les  tient,  et  que  c'est  M.  le  maréchal  d*£s- 
trées.  M.  de  Lavardin  étoit  ravi  d'avoir  cette  commission, 
et  d'obliger  mon  fils  :  il  y  avoit  bien  de  l'apparence 
que  M.  de  Ghaulnes  en  avoit  prévenu  le  Roi ,  puisqu'il 
parloit  si  librement  à  M.  de  Lavardin.  Mais  le  maréchal 
écrivit  à  Sa  Majesté  pour  se  plaindre  qu'elle  lui  ôtoit*' 
la  principale  fonction  du  commandement ,  et  qui  étoit  ** 

II.  c  Ils  sont  raTÎs  d*ètre  ici  areo  moi  jasqu'an  carême  :  je  me 
propote  alors  d'aller  à  Rennes  par  complaisance  pour  eux,  et  parce 
que  le  temps  du  oaréme  est  plus  triste  k  passer  à  la  camp&gne  que 
riii?er  ;  mais  comme  les  choses  peuTCot  changer,  il  ne  faut  point,  etc.  t 
{Édition  dU  17S4.) 

19.  Nous  avons  déjà  dit  que  Charles  de  Sérigné  ne  Teut  point. 
Voyez  la  Notice^  p.  a 8a  et  suivantes. 

i3.  c  ....  et  d'obliger  mon  fils.  Ce  maréchal  aToit  écrit  au  Roi, 
pour  se  plaindre  qu*il  lui  6toit,  etc.  »  {Édition  de  1737.) 

1 4*  c  Laquelle  étoit . . . .  •  [Édition  </«  1 7 5 4 .) 
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même  exprimée  dans  sa  commission.  Le  Roi  dit  à  M.  de 
^<i^9  Croissi  qu'il  n'avoit  point  prétendu  y  comprendre  les 
états;  M.  de  Groissi  dit  qu*il  ne  Favoit  pas  bien  com- 
pris'*; le  Roi  parut  fâché;  mais  voyant  que  ce  n*étoit 
pas  le  maréchal  qui  avoit  tort^  il  dit  qu'il  falloit  donc  lui 
mander  qu  il  les  tiendroit,  et  dire  à  M.  de  Lavardin  qu'il 
ne  les  tiendroit  pas.  Ce  dernier,  comme  un  bon  cour» 
tisan,  s'est  résigné  avec  respect  à  toutes  les  volontés  du 
maître.  Voilà  ce  que  me  mande  Mme  de  Lavardin,  avec 
mille  amitiés  et  regrets  de  ce  que  son  fils  ne  sera  point 
en  état  de  servir  le  mien.  Cependant  Mme  de  la  Fayette 
m'envoie  une  lettre  pour  le  maréchal  d'Estrées,  où  elle 
le  prie  avec  toute  la  force  imaginable  de  donner  cette 
députation  à  mon  fils,  dont  elle  lui  dit  mille  biens,  et  de 
l'amitié  qu'elle  a  pour  moi,  qui  la  rend  sur  cette  affaire 
comme  si  c'étoit  pour  son  fils^*.  J'ai  accompagné  cette 
lettre  d'une  autre,  et  mon  fils  aussi  "  :  nous  verrons  ce 
que  tout  ce  mouvement  produira.  Cependant  Mme  de  la 
Fayette  me  mande  qu'elle  est  touchée  de  la  vraie  amitié 
que  Mme  de  Chaulnes  a  pour  moi  ^*  ;  de  sorte  que  je  crois 
que  si  M.  de  Chaulnes  a  fait  approuver  au  Roi  le  choix 
de  mon  fils,  Mme  de  Chaulnes  fera  **  que  M.  de  Croissi 
l'écrira  à  M.  le  maréchal  d'Estrées,  et  cela  finiroit  tout. 
Voilà  bien  du  discours,  ma  chère  enfant  ;  votre  amitié 
vous  expose  à  ce  tenible  détail;  je  n'ai  pas  eu  loisir** 

x5.  «  M.  de  CroiBsi  ayoua  qu'il  n'aroît  point  hit  de  disdnetioii.  • 
{Édition  de  lySJi.) 

i6.  c  ....  dont  elle  Ini  dit  mille  biens;  elle  ajoute  que  son  amitié 
poor  moi  la  rend  aussi  yiye  sur  cette  afFaire  que  s^il  étoit  question 
de  son  fils.  »  (Ibidem,) 

17.  «c  Et  Séyigné  aussi.  1  (Ibidem,) 

18.  ft  Mme  de  la  Fayette  (sans  cependant)  me  mande  que  Mme  de 
Chaulnes  est  bien  loin  de  s'endormir  là-dessus.  >  (Ibidem,) 

19.  c  Cette  bonne  ducbesse  fera.  1  (Ibidem,) 
3o.  «Je  n*ai  pas  eu  le  loisir.  1  (Ibidem,) 
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de  le  faire  plus  eornt,  comme  dit  wi  bel  esprit'*  ;  mais  ' 
puisse  vous  voulez  tout  savoiri  voilà,  mon  enfant,  où 
nous  en  sommes,  plus  résignés  à  la  Providence  sur  cette 
sorte  de  chose  que  vous  ne  sauriez  vous  Timaginer. 
Nous  ne  le  sommes  pas  tant  sur  la  perte  que  vous  fe- 
rez de  voire  beau  Gomtat  et  d^Avignon^'  :  quel  séjour! 
quelle  douceur  d'y  passer  Thiver!  quelle  bénédiction 
que  ce  revenu  dont  vous  faites  un  si  bon  usage  !  qodle 
perte!  quel  mécompte!  j*en  ai  une  véritable  doideur; 
mon  génie  en  fera  souvent  des  plaintes  à  notre  bon 
duc  de  CbaulneSy  à  mesure  quHl  accommodera  les  af- 
faires et  qu'il  vous  6tera  Avignon.  Rien  n'est  si  plaisant 
qae  la  promptitude  de  ce  changement  de  climat,  qui  le 
lait  sauter  d'Auraj  à  deux  lieues  de  Grignan  (car  il  est 
sur  votre  Rhône),  et  puis  à  Rome,  d'où  assurément  il  ne 
reviendra  point  sans  vous  voir  :  il  ne  faut  pas  moins  '' 
pour  le  consoler  de  n'avoir  plus  ce  commerce  qu'il  ai- 
moit  tant  avec  cet  aimable  génie;  rien  ne  fait  mieux 
voir  que  les  hommes  se  rencontrent  :  c'est  à  vous  pré- 
sentement à  m'en  dire  des  nouvelles.  Je  veux  vous  dire 
nn  mot  de  Pauline  :  ne  vous  avois-je  pas  bien  dit  que 
l'envie  cle  vous  plaire  achèveroit  de  la  rendre  parfaite'^ ? 
Une  faUoit  point  la  mener  rudement,  et'*  vous  voyez 
ce  que  la  douceur  a  fait  sur  son  esprit;  j'en  ai  une 
sensible  joie,  et  pour  elle,  et  pour  vous ,  qui  aimerez 

91.  Dans  uxk  past'tcriptum  de  la  xyi*  Lettre  provinciale  y  Pascal  dit: 
c  Je  n*ai  fait  celle-ci  pins  longue  que  parce  que  je  n*ai  pas  en  le 
loisir  de  la  £BÛre  plus  courte,  s 

aa*  ff  D'Ayignon  et  de  votre  beau  Comtat.  s  (Édition  dû  1754.) 

i3.  c  II  n'en  faut  pas  moins.  >  (Ibidem.) 

a4«  <  »...  à  me  dire  des  nouvelles  de  M.  de  Chaulnes.  Je  veux  dire 
on  mot  de  ma  chère  Pauline  :  n*avois-je  pas  eu  raison  de  prévoir 
que  l'envie  de  vous  plaire  la  rendroit  aimable?  »  (Ibidem,) 

a5.  Les  huit  premiers  mots  de  la  phrase  manquent  dans  l'édition 
de  1737. 
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•  cette  petite  personne ,  dont  vous  ferez  une  compagnie 

fort  aimable*'.  Adieu,  mon  enfant  :  je  vons  aime  par 
bien  des  raisons,  mais  surtout  parce  que  vous  m^aimez; 
celle-là  est  fort  pressante*',  et  prend  le  lièvre  au  corps**. 


121 3.    DE   MADAME    DE   SOIGNE 

A   MADAME   DE   GRIGNAlf. 

Aux  Rochers  y  mercredi  7*  septembre. 

Madame  de  la  Fayette  vient  encore  d^écrire  à  M.  le 
marécbal  d*Estrées,  lui  faisant  entendre  que  ce  n^est 
point  une  manière  de  parler,  et  qu'elle  a  plus  d'envie 
d'obtenir  de  lui  ce  qu'elle  demande  pour  nous  que  si 
c'étoit  pour  son  fils,  que  tout  étoit  disposé  à  la  cour 
pour  faire  réussir  ce  quelle  lui  demandoit^  :  c'est  sur 
les  avis  de  Mme  de  Chaulnes  qu'elle  agit  cette  seconde 
fois.  Rien  n'est  égal  à  l'amitié  de  cette  bonne  ducbesse 
pour  moi,  et  aux  vues  qu'elle  a  pour  me  faire  plaisir  : 
c'est  une  bonne  et  solide  et  vigilante  amie*.  Mme  de 
la  Fayette  en  est  touchée,  Mme  de  Lavardin  s'y  joint 
fort  agréablement  :  de  sorte  que  je  n'ai  que  des  remer- 

96.  c  Fort  amasante.  »  {Édition  de  1754*) 

27.  c  Est  bien  pressante.  1  {Ibidem,) 

18.  c  On  dit  prendre  le  lièvre  au  collet,  prendre  le  lièvre  au  corps, 
pour  dire,  Prendre  une  affaire  de  bon  biais,  donner  la  décision  d'une 
question.  »  (Dictionnaire  de  Furetière,) 

LsTTBB  13 1 3  (revue  en  très-grande  partie  sur  une  ancienne  copie). 
—  I.  t  Mme  de  la  Fayette  vient  encore  d'écrire  à  M.  le  maréchal 
d'Estrées  pour  le  prier  de  ne  se  point  engager,  lui  disant  que  ce  n'est 
point  une  manière  de  parler,  qu'elle  a  plus  d'envie....  pour  son  fils, 
et  que  tout  étoit  disposé  à  la  cour  pour  faire  réussir  l'affaire  dont  il 
étoit  question.  »  {Édition  de  1754.) 

3.  c  Ni  aux  vues  qu'elle  a  pour  me  faire  plaisir  :  c'est  une  solide 
et  vigilante  amie.  >  {Ibidem.) 
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oiements  i  faire  à  oes  trois  personnes.  Je  Toné  mandehi 

1.  suite.  »«»» 

Je  suis  persuadée  que  tous  aurez  eu  tout  au  moins  une 
lettre  de  ce  bon  duc  *  :  il  va  vite  comme  un  oiseau.  Ma- 
dame ^  sa  femme  n^a  pas  eu  phis  de  peine  que  yous  à 
fidre  son  équipage  ;  Sa  Majesté  y  a  pourvu  avec  cinquante 
mille  francs  *  :  je  voudrois  bien  que  vous  en  eussiez  au- 
tant pour  vous  consoler  du  pape  *•  Notre  flotte  est  toute 
revenue  paisiblement  à  Belle-Ile ,  et  M.  de  Seignelai  re- 
vole' à  Versailles;  car  c'est  un  oiseau  aussi*,  moins 
gros  que  le  duc  de  Chaulnes.  Vous  vojrez  bieh  que  cet 
homme  ne  disoit  pas  mal  :  il  n'y  a  plus  de  combats  na- 
ifouxj  ni  de  batailles  qui  décident  depuis  celle  d'Âctium*. 
H.  le  maréchal  d'Humières  ne  devoit  pas  vouloir  prendre 
Valcourt  d'emblée**  :  ces  Messieurs  sont  oblige  à  des 

3«  c  Une  lettre  de  M.  de  Chaulnes.  »  {Édition  de  1754.) 
4*  Le  mot  3tadame  manque  dans  TimpreMion  de  1754* 

5.  c  Avec  cinquante  mille  écus.  >  {Éditiom  de  1737.)  —  Voyez 
ploa  haut,  p.  178  et  la  note  16. 

6.  c  Pour  vous  consoler  de  la  mort  du  pape.  »  (Édition  de 
1754O  —  La  lettre  commence  dans  notre  mannsorit  aux  mots: 
c  Notre  flotte.  1 

7.  t  Revoté.  3  {Éditions  de  1787  et  do  1754)  —  Le  marquis  de 
Seignelai  arriva  de  Brest  à  Versailles  le  4  septembre.  Voyez  la  6«- 
aotte  du  to. 

8.  t  Car  c*est  aussi  un  oiseau.  »  (Édition  de  1754*) 

9.  Voyei  la  lettre  du  3i  aoàt  précédent,  p.  186.  —  L'édition  de 
1787  donne  simplement  :  c  Vous  voyez  bien  que  cet  homme  ne  disoit 
pas  mal  sur  les  combats  de  mer.  *  Celle  de  X7S4  arrange  ainsi  la 
teeonde  partie  de  la  phrase  :  c  U  n'y  a  plus  de  combats  de  mer  ni 
de  batailles  depuis  ceHe  d'Actium.  > 

10.  Notre  manuscrit ,  par  une  faute  de  copie ,  donne  Faimon,  au 
lien  de  Valcourt,  —  (Le  ^S  août)  quatre  escadrons,  commandés  par 
m.  deBezons  et  de  Villepion,  chargèrent  et  battirent  sept  escadrons 
ennemis  qui  soutenaient  des  fourrageurs.  Ils  les  poursuirirent  jus-/ 
qu'an  châteaa  de  Valcourt  {à  une  dizaine  de  lieues  sud^uest  de  Namur)^ 
que  le  maréchal  d'Humières  attaqua,  dans  la  persuasion  qu'il  ne  ré- 
sisterait pas  à  l'impétuosité  française.  Mais  cette  attaque  n'eut  aucun 

Hmb  db  Sirioiri.  ix  i3 
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saocès;  sans  cela  on  croira  qu'ils  auroient  tort*^.  On 
dit  que  la  maréchale  mande  que  les  amis  que  le  maréchal 
a  perdus  en  cette  occasion  lont  empêché  de  jouir  de  la 
victoire  *'.  M.  de  BouflQers  a  fait  une  fort  jolie  action  "  :  je 
crois  que  notre  marquis  en  étoit;  il  s'en  porte  bien,  il  n'y 
a  qu'à  remercier  le  Seigneur.  Quelle  émotion  quand  j'en- 
tends parler  de  M.  de  Bou£9ers'^!  M.  le  comte  de  Revel 
est  ici  avec  deux  fort  jolies  dames  de  Rennes,  dont  l'une 
est  l'une  de  ses  maîtresses  **.  Cette  femme  entend  raille- 
rie; il  ne  me  parott  pas  qu'elle  veuille  jouer  bon  jeu,  bon 
aident,  avec  un  héros  qui  passe  :  cela  nous  fait  du  jeu  **; 

sucoèf  •  Voyez  le  Journal  de  Dangeaa,  au  38  août  i68g.  Feaqnièret 
parle  de  ce  combat  dans  ses  Mémoires^  tome  III ,  p.  262.  Il  le  donne 
comme  im  exemple  unique,  qu'il  faut  hien  se  garder  d*imiter.  On 
fit  ee  couplet  k  cette  occasion  : 

D'Huroières ,  cegrand  capitaine. 
Ce  grand  héros  de  la  cour, 
La  gloire  et  lui  l'autre  jour 
Alloient  par  monts  et  par  plaine; 
Mais  quand  ce  fut  à  Valcourt, 
Son  chenal  perdit  haleine; 
Mais  quand  ce  fut  à  Yalcourt, 
Son  cheval  demeura  court. 

(Note  de  C édition  de  1818.) 
—  Voyez  V Histoire  des  Français,  par  M.  Lavallée,  tome  III,  p«  3a6. 
Après  cet  échec,  Tarmée  fut  forcée  d'abandonner  la  ligne  de  la 
Sambre. 

II.  c  Sans  cela  on  croira  qu'ils  ont  tort.  »  (Édition  de  1737.)  — 
ff  Sans  cela  on  croit  qu'ils  ont  tort,  s  (Édition  de  17S4O  —  ^  phrase 
suivante  manque  dans  l'édition  de  1737. 

la.  «  Que  les  amis  qu'a  perdus  son  mari  en  cette  occasion  l'ont 
empêché  de  jouir  de  sa  victoire.  1  (Édition  de  1754O 

i3.  f  Une  jolie  action,  s  (Ibidem,)  —  Le  marquis  de  Boufflers  at- 
taqua, le  a6  août,  et  emporta  d'assaut  Kocheim  sur  la. Moselle. 
Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  au  3o  août  et  au   1*^  septembre. 

14.  La  fin  de  l'alinéa,  à  partir  d'ici, manque  dans  l'édition  de  1737. 

i5.  «  M.  de  Revel  est  ici  avec  deux  jolies  dames  de  Rennes,  de 
l'une  desquelles  on  le  dit  amoureux,  s  (Édition  de  1754*) 

16.  c  Cela  nous  réjouit.  »  (ibidem,) 
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ils  seront  ici  trois  on  quatre  jours.  Je  ne  suis  point  du  ' 
tout  de  contrebande;  et  si  je  youlois,  je  croiroîs  être  né- 
cessaire à  la  conversation. 

Ma  pauvre  marquise  de  Marbeuf  *'  est  à  Rennes,  acca- 
blée d'un  tel  rhume  que  je  n^en  ai  jamais  vu  un  pareil  : 
je  crois  qu'on  meurt  fort  bien  de  ceux-là.  J'ai  une  telle 
santé  et  si  parfaite,  que  j'en  suis  **  quelquefois  étonnée  : 
nulle  sorte  de  ces  petites  incommodités  ^*;  il  semble  qu'il 
y  ait  de  l'excès  à  ce  bonheur  ;  je  le  reçois  de  la  main  de 
la  Providence,  comme  j'espère  recevoir  le  contraire 
quand  il  lui  plaira.  Je  vous  souhaite,  ma  chère ^*,  un 
pareil  état ,  et  à  M.  de  Grignan  ;  mon  Dieu,  que  tout  cela 
m'est  cher  !  N'avez-vous  plus  du  tout^'  de  ces  épuisements, 
de  ces  maux  de  tête  et  de  jambes?  Votre  côté,  toute 
votre  belle  et  jolie  machine  est-elle  en  bon  état?  Mme  de 
Coulanges  me  mande  qu'elle  a  mis  la  sienne  sur  le  côté , 
à  force  de  baigner  *'  ;  elle  s'en  l'etoume  à  Brevannes  *• 
avec  un  goût  pour  la  solitude  qu'elle-même  ne  comprend 
pas.  Ellle  se  plaint  que  vous  avez  fini  la  première  un  com- 
merce qui  lui  faisoit  un  grand  plaisir^;  et  qu'elle  ne 


17.  c  Mme  de  Marbeuf;  »  {Édition  Je  1737.)  —  c  Cette  panvre 
marquise  de  Marbeuf.  s  {Édition  de  1754*) 

18.  c  Accablée  d'un  rbume  afTreux.  Pour  moi,  j'ai  une  telle  santé 
que  j*en  suis,  etc.  9  {Édition  de  1754O  —  «  Pour  moi,  j*ai  une  santé 
si  parfaite,  que  j*en  suis,  etc.  >  {Édition  de  1737.) 

19.  Ce  membre  de  phrase  :  c  nulle  sorte,  etc.,  9  manque  dans  le 
texte  de  1737. 

lo.  c  Ma  cbère  enfant.  9  {Édition  de  1737.)  — L'édition  de  1754 
n'a  pas  cette  phrase,  et  continue  ainsi  :  c  Mais  tous  ,  mon  enfant, 
n'avez-Tous  plus,  etc.  ?  » 

31.  Ces  deux  mots:  du  tout,  manquent  dans  les  deux  éditions  de 
Perrin  ;  et  à  la  ligne  suivante,  les  mots  :  Fotre  câté,  ne  sont  que  dans 
notre  manuscrit. 

99.  c  A  force  de  se  baigner,  s  {Éditions  de  1737  et  de  I754«) 

a3.  Voyez  tome  VIII,  p.  i54»  note  10. 

a4.  f  Tant  de  plaisir.  •  {Édition  de  1737.) 
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peat  B*eQ  consoler'*,  à  moins  que  oe  ne  soit  sigoe  que  vous 
Youliez  bien  le  continuer '*  quand  vous  serez  ensemble  9 
parce  qu  elle  a  observé  avec  chagrin  que  votre  retour  le 
rompt  entièrement '',  dont  elle  est  toujours  affligée  ;  enfin 
ce  sont  des  politesses  infinies. 

Voici  un  grand  événement.  M.  de  ReveP'  est  parti  ce 
matin  à  la  pointe  du  jour  :  il  n*en  a  été  qu*un  ici  ;  les 
dames  sont  étonnées,  et  s*ennuieront.  Il  a  dit  à  mon  fib  des 
raisons  sérieuses;  mais  c*est  un  fripon'*,  c'est  qu'il  neveut 
pas  fï^cher  une  autre  jolie  personne;  cela  nous  fait  rire: 
généralement  parlant,  les  femmes  sont  bien  plaisantes, 
et  M.  de  la  Rochefoucauld  en  a  bien  connu  le  fond  '*. 

Adieu ,  ma  très-chère  et  très-aimable.  On  croît  que 
notre  parlement  reviendra  à  Rennes '^  et  sans  doute 
celui  de  Bordeaux  *'  ;  on  négocie,  on  marchande  :  argent 

i5.  «  Elle  ne  peut,  dit-elle ,  s*en  consoler.  »  [Éditiont  de  1787  et 

de  1754*) 

a6.  c  Qu*en  se  flattant  que  voas  voudrez  bien  le  continuer.  »  {Édi~ 
tion  de  17S4.)  -—  Le  texte  de  1737,  conforme  d*ailleurs  à  notre  Ma- 
nuscrit, a  aussi  voudrez^  au  lieu  de  voiWtez. 

97.  c  Que  Totre  retour  rompt  absolument  oe  commerce,  s  (Édkiom 
de  1754.) 

18.  c  Le  comte  de  RcTel.  s  [Ibidem.)  —  Tout  cet  alinéa  manque 
dans  l'édition  de  1737. 

29.  Les  mots  :  c  mais  c*est  un  fripon,  •  sont  seulement  dans  notre 
manuscrit. 

30.  Mme  de  Sévi^iné  paraît  avoir  présente  à  Tesprit  cette  maxime 
(U  4^9*)  ^  ^  Rochefoucauld  :  c  Les  femmes  qui  aiment  pardonnent 
plus  aisément  les  grandes  indiscrétions  que  les  petites  infidélités.  » 
{Ifote  de  r édition  de  x8i8.)  Voyez  la  lettre  suirante,  p.  aoi.  —  Dans 
notre  manuscrit  les  mots  :  «  le  fond,  »  manquent. 

3i.  Le  parlement  de  Bretagne  revint  en  effet  à  Rennes  en  sep- 
tembre 1689.  Voyez  tome  IV,  p.  i6a,  note  6.  —  Le  membre  de 
phrase  suivant  :  t  et  sans  doute  celui  de  Bordeaux,  »  manque  dans 
l'édition  de  1737;  celle  de  1754  donne  :  «  et  sans  doute  celui  de 
Gnienne  à  Bordeaux.  » 

3i.  Il  avait  été  transféré  à  Gondom  en.  1675.  Voyez  tome  IV, 
p.  iSS,  note  8. 
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fSuttout'*.  Je  yoiiB  en  sonhaite,  ou  du  moins  laconti* 
nuation  du  courage  que  Dieu  vous  donne.  C'est  un 
grand  chagrin  que  d'avoir  si  mal  ménagé  celui  que  Dieu 
avoit  mis  dans  toute  votre  maison.  J'y  comprends  les 
prélats  qui  me  paroissent....  Je  ne  veux  point  achever* 
Je  veux  baiser  Pauline,  et  me  réjouis  de  ce  qu'elle  est 
digne  de  votre  amitié.  Bonjour,  ma  belle 


I2l4*    DE  MADAME  DE   StiVIGNÉ 

A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  1 1*  septembre. 

Si  j'avois  été  avec  vous  ce  jour  que  vous  m'écriviez, 
on  que  mon  génie  eût  été  à  Grignan  comme  le  vôtre  étoit 
à  Auray  ',  je  vous  aurois  dit  :  «  Ma  fille,  vous  vous  mo- 
quez d'attendre  aujourd'hui  ou  demain  M.  de  Chaulnes  : 
il  est  encore  à  Paris,  et  il  n'en  partira  que  demain  29* '» 
et  vous  ne  l'aurez  que  le  2"  ou  le  3®  septembre;  »  mais 
mon  génie  ne  voyage  pas  comme  ie  pôtre^  et  notre  bon 
duc,  qui  savoit  si  bien  l'entretenir  et  lui  répondre,  ne 
prendroit  pas  le  même  soin  du  mien.  J'avoue  que  je  se- 
rois  ravie  que  vous  l'eussie/vu,  et  que  c'eût  été  une 
chose  plaisante  de  recevoir  devant  lui  une  lettre  que 
j'écris  en  Bretagne  auprès  de  lui,  et  où  je  parle  de  lui  ; 
car  depuis  longtemps  toutes  mes  lettres  en  sont  pleines. 
Enfin,  ma  chère  enfant,  nous  verrons  comme  tout  ce 

33.  La  lettre  finit  ici  dans  rédition  de  1737.  Celle  de  1754  n'a 
plus  que  la  petite  phrase  :  c  Je  yeux  baiser  Pauline,  etc.;»  et  dans 
cette  phrase  elle  donne  :  c  et  me  réjouir,  s  an  Uea  de  :  •  et  me  ré- 
jouis. > 

Lbitib  1914.  —  I.  Voyez  la  lettre  dn  9  août  précédent,  p«  iSs 
6ti53. 

9.  Dans  rédition  de  1754  :  c  que  demain  ad*.  » 
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passage  si  près  de  vous  se  toarnera  :  je  ne  saurois  croire 

^  qull  n^  ait  du  moins  quelque  petit  Coulanges,  quelque 
lettre,  quelque  compliment,  enfin  quelque  souvenir;  car 
la  bonne  duchesse  '  dit  toujours  :  «  Âh  !  pour  la  belle 
Comtesse,  M.  de  Chaulnes  Faime  bien,  il  Testime,  il  est 
bien  à  son  aise  quand  il  est  avec  elle.  »  Nous  verrons  ce 
que  cela  produira*.  Je  voudrois  bien  que  le  soin  qu'il  a 
eu  de  mon  fils,  en  priant  M.  de  Lavardin  de  lui  donner 
la  députatioQ,  pût  être  approuvé  de  Sa  Majesté;  car 
pour  le  maréchal  d'Estrées,  il  ne  refusera  point  assuré- 
ment Mme  de  la  Fayette.  N^admirez-vous  point  comme 
ce  changement  si  prompt ,  si  surprenant ,  s^est  fait  pré- 
cisément pour  nous  déranger?  Nous  en  sommes  encore  à 
ne  pas  comprendre  que  ce  duc  eût  parlé  comme  il  a  fait 
à  M.  de  Lavardin ,  sans  en  avoir  dit  un  mot  au  Roi  ;  nous 
n'en  savons  rien.  Nous  avons  mandé  à  Mme  de  la  Fayette 
que  nous  trouvions  assez  naturel  que  M.  de  Lavardin  dtt 
à  Sa  Majesté  ce  que  lui  avoit  dit  M.  de  Chaulnes, 
'  croyant  que  M.  de  Lavardin  tiendroit  les  états  ;  que 
M.  de  Bevel  avoit  approuvé  cette  pensée,  et  que  nous 
la  lui  envoyions  pour  la  rectifier.  Je  suis  persuadée  que 
Mme  de  Chaulnes  fera  tout  ce  qui  sera  en  son  pouvoir  : 
ainsi  je  dors,  et  laisse  démêler  tout  cela,  vous  savez 
bien  où. 

Je  ne  suis  pas  si  tranquille  sur  les  inquiétudes  que  me 
donne  notre  pauvre  marquis;  je  trouve  un  si  grand  moo- 
vement  partout,  que  le  camp  volant  *  de  Soufflera  ne  de- 


3.  c  Qaelqae  compliment,  un  mot,  qaelqne  souTeiûr*  La  bonne 
dneheue,  etc.  »  {ÉJUlon  ae  lyS/i,) 

4.  Toat  ce  qui  suit,  jusqu'à  la  fin  de  Palinéa,  manque  dans  l'édi- 
tion de  1737,  où  Falinéa  suivant  commence  ainsi  :  f  Je.  ne  suis  pas 
tranquille  sur  les  inquiétudes  que  nous  donne  notre  pauTre  mar- 
quis. 9 

5.  c  Qu'on  peut  croire  que  le  camp  volant,  etc.  >  (ÉMon  de  1754-) 
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meurera  pas  sans  rien  faire.  Vous  savez  ce  qu^ils  ont  (ait 
pendant  que  le  maréchal  d'Humières  'perdoit  bien  du 
monde  à  Valcourt  * .  Ce  marmot'  !  entrer  Tépée  à  la  main, 
et  forcer  ce  château  y  et  tuer  et  enlever  *  onze  ou  douze 
cents  hommes  !  représentez- vous  un  peu  cet  enfant  de- 
venu UD  homme,  un  homme  de  guerre,  un  brûleur  de  mai- 
sons :  ma  fille,  ces  pensées  ne  se  soutiendroient  pas,  si 
on  ne  pensoit  en  même  temps  que  Dieu  le  conservera , 
et  que  ce  qu'il  garde  est  bien  gardé.  En  vérité,  ma  chère 
Comtesse,  vous  avez  raison  de  dire  que  je  ne  suis  pas 
indifférente  à  cet  enfant  et  à  vos  affaires  *  :  ce  n'est  pas 
même  s'y  intéresser,  ni  les  partager,  c'est  y  être  tout  en- 
tière par-dessus  la  tête;  et  où  serois-je  donc?  c'est  ce  qui 
m'occupe,  et  qui  m'entretient**,  et  qui  m'émeut,  et  qui 
me  fait  sentir  que  je  suis  encore  trop  en  vie. 

Corbinelli  est  tout  pétri  dans  le  mystique,  il  y  a  plus 
d'un  an  ;  je  suis  dans  cette  confidence  :  tous  les  dehors 
de  la  place  sont  tellement  pris,  qu'il  ne  peut  souffrir 
d'autres  lectures.  D  a  un  Malaval  **  qui  le  charme  ;  il  a 
trouvé  que  ma  grand'mère  et  V Amour  de  Dieu  de  notre 


6.  Voyez  lesnotes  lo  et  i3  delà  lettre  précédente,  p.  198  et  194. 
— Dftn»rédition  de  1754  :  «  Ils  ont  fait  une  fort  jolie  action  pendant 
qae  le  maréchal  d*Humières  se  faitoit  battre  k  Valcourt.  » 

7.  Le  marquis  de  Grignan. 

s.  c  Ou  enlerer.  >  (Édition  de  1754*) 

9  ff  Pour  cet  en&nt  ni  pour  tos  ai&ires.  1  (liidemJ) 

10.  Les  mots  :  c  et  qui  m'entretient,  >  ne  sont  que  dans  Tédition 
de  1737. 

11.  François  Malaral  {né  à  MarteilU  en  1637,  mùrt  en  171 9),  au- 
teur c(ê~plusieurs  ou? rages  qui  furent  mis  i  V Index  à  Rome,  comme 
suspects  d'une  spiritualité  trop  raffinée.  L'article  de  Malaval  est  très- 
curieux  dans  le  Dictionnaire  historique  de  Moréri.  Qui  croira  néan- 
moins cpi*un  homme  derenu  aveugle  4  neuf  mois  ait  acquis  autant 
d'érudition  et  de  counoissances  qu'on  lui  en  attribue  ?  {Note  de  Perrin, 
I7$40 —  Le  principal  ouTrage  de  Malaxai,  intitulé  :  Pratique  facUe 
pour  éieper  Pâme  à  la  contemplaiion^  fut  publié  à  Paris  en  i664* 
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■  grand'-père  saint  François  de  Sales  *'  étoient  aussi  spi- 
^  rituels  que  sainte  Thérèse.  Il  a  tiré  de  tous  ces  liirres  cinq 
cents  maximes  d'une  beauté  parfaite  *  ' .  Il  va  tous  les  jours 
chez  Mme  le  Maigre**,  très-jolie  femme,  où  Ton  ne  parle 
que  de  Dieu,  de  la  morale  chrétienne ,  de  F  évangile  du 
jour  ;  cela  s'appelle  des  conversations  saintes  :  il  en  est 
charmé ,  et  il  y  bhlle  ;  il  est  insensible  à  tout  le  reste.  H 
répond  pourtant  un  peu  à  Monsieur  de  Soissons**  pour 
M.  Descartes.  Il  montre  ce  qu'il  fait  à  Mme  de  Cou- 
langes,  qui  en  est  fort  contente.  Plusieurs  cartésiens  le 
prient  de  continuer;  il  ne  veut  pas,  vous  le  connoissez; 
il  brûle  tout  ce  qu'il  griffonne'*.  Toujours  vide  de  lui- 
même,  et  plein  des  autres,  son  amour-propre  est  l'in- 
time ami  de  leur  orgueil ,  car  *'  il  ne  les  offense  point  : 
je  ne  m'étonne  pas  qu'on  s'en  accommode  chez  le  Ken- 
tenant  civil.  Je  ne  sais  s'il  conduisoit  ce  mariage  '*  :  il  est 
rompu  ;  la  mère  en  est  inconsolable,  le  père  ne  s'en 
soucie  pas ,  à  ce  qu'il  dit,  et  la  fille  tient  une  contenance 
adorable  dans  cette  occasion  assez  difficile.  Corbinelli  ne 
m'écrit  pas,  il  n'a  pas  le  temps  :  je  ne  sais  ce  que  je  ne 
donnerois  point  pour  voir  le  corps  de  la  place  aussi  bien 
pris  chez  lui  que  tous  les  dehors  le  sont ,  et  voir  ce  que 
feroit**  la  vraie  dévotion  dans  un  esprit  aussi  vif  et  aussi 

II.  Saint  François  de  Sales  avait  publié  en  1616  on  livre  intitulé  : 
Philothée  ou  Traité  de  PJmour  de  Dieu*  Les  lettres  de  sainte  Chantai 
avaient  été  publiées  en  1660. 

1 3 .  Ces  extraits  n*ont  point  été  publiés  :  voyez  Walckenaer,  tomelV, 
p.  3a6  et  897. 

14.  Voyez  la  Notice^  p.  x49* 

|5.  Voyez  ci-4essus  la  lettre  du  x5  juin  précédent,  p.  8 a  et  83y 
et  la  note  i5. 

16.  c  Tout  ee  qu'il  a  griffonné.  1  {Édition  de  1754.) 

17.  Ce  mot  car  n'est  pas  dans  l'édition  de  1754. 

x8.  Voyez  la  fin  de  la  lettre  du  a4  août  précédent,  p.  176,  note  lo. 
19.  c  Et  pour  examiner  ce  que  feroit....  »  {Édition  de  1737.) 
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étendu.  Si  j^étois  digne  de  demander  à  Dieu  cette  gràee , 

je  le  ferois  de  tout  mon  cœur. 

Vous  me  parlez  de  M.  de  Beauvilliers  et  de  Fabbé  de  Fé- 
nelon  ^*,  et  de  la  perfection  de  tous  ces  choix  ^^^  comme 
je  TOUS  en  ai  déjà  parlé  :  ils  sont  divins.  J'en  ai  fisiit  mes 
compliments  sincères  à  Monsieur  le  chevalier.  M.  de 
Beauvilliers  est  bien  digne  d'être  son  ami  *'. 

Je  vous  ai  mandé  comme  on  négocie  pour  le  retour  du 
parlement".  Mon  fils  est  allé  faire  un  tour  à  Rennes 
pour  voir  le  fils  de  M.  de  Pommereuil**,  qui  est  arrivé 
d'Alençon,  dont  il  est  intendant  ;  il  a  sa  belle  femme  avec 
lui  :  elle  brùleroit  Rennes  ^^y  si  elle  y  étoit  plus  de  quatre 
jours.  Nos  dames  ont  été  ici  trois  jours  après  le  départ 
infidèle  et  perfide  de  M.  de  Revel  ;  sérieusement  cela  ne 
fit  point  de  plaisir,  quoiqu'on  dise  qu'on  ne  s'en  soucie 
point.  Nous  avons  aujourd'hui  un  temps  afireux ,  il  sem- 
ble que  l'hiver  veuille  déjà  commencer.  Je  songe  pour 
me  sécher  à  votre  beau  soleil  d'Avignon  :  ah,  mon 
Dieu  !  ne  parlons  point  de  cela;  ce  sera  ce  duc  qui  vous 
ôtera  ce  beau  Comtat;  il  falloit  bien  le  gronder  :  je  n'ose 
penser  au  bien  qui  vous  en  revenoit,  ni  à  ce  que  vous 
ferez  sans  ce  secours.  G)nservez-vous,  ma  chère  enfant; 
donnez-moi  l'espérance  de  vous  revoir  en  bonne  santé; 


so.  c  Et  de  M.  deFéneloo.  i  {Édition  de  X754O 

91.  Ib  aTaicDt  été  nommés,  comme  nous  TaTons  dit  (ci-deMs, 
p.  170,  note  9),  le  16  août,  pour  entrer  en  f<Mictions  le  i**  aep» 
tembre.  Le  duc  de  Beauvilliers  et  Fénelon  prêtèrent  serment  le  ag  août 
entre  les  mains  du  Roi. 

99.  La  lettre  finit  ici  dans  Fédition  de  1737. 

a3.  Voyez  la  fin  de  la  lettre  précédente,  p.  196. 

94*  Jean- Baptiste  de  Pommsreuil,  roarqnis  de  Ryoeis,  maftxe  des 
requêtes,  avait  épousé  le  18  décembre  1689  Marie-Michelle  Bernard, 
fille  d*nn  roahre  des  comptes. 

9$.  Allusion  au  mot  que  Trérille  avait  dit  de  Mlle  de  Sévi|paé  : 
▼oyes  plus  haut,  p.  194,  la  lettre  du  90  juillet. 
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la  mienne  est  toujours  parfaite.  Ha  belle-fille  tous  dit 
mille  douceurs;  nous  avons  été  seules,  et  nous  avons 
pris  courage;  nous  nous  sommes  fort  bien  passées  de 
mon  fils. 


I2l5.    DE    MADAME   DE   SlÊVIGinS 

A  MADAME   DE   GRIGHAIT. 

Aux  RoeberSy  mercredi  14*  septembre. 

Je  suis  toujours  attristée ,  ma  fille ,  quand  quelqu'une 
de  vos  lettres  s'égare  :  cela  me  fait  perdre  le  fil  d'une 
conversation  qui  étoit  toute  liée ,  et  qui  fait  ma  joie  et 
mon  divertissement.  Quand  on  est  d^unc  société ,  comme 
je  suis  de  celle  de  Grignan,  qu'on  y  prend  intérêt,  qu'on 
y  est  attentive ,  la  perte  d'une  lettre  n'est  pas  une  chose 
indifierente;  mais  que  faire  à  tout  cela?  prendre  pa- 
tience ,  souffrir  ces  petites  peines  attachées  à  de  plus 
grandes ,  tâcher,  si  Dieu  le  veut  ',  de  se  revoir,  de  se  re- 
trouver, et  ne  pas  prendre  le  parti  trop  violent  du  petit 
Rochebonne  *  :  //  faut  se  quitter,  il  ne  faut  plus  s*  aimer; 
c'est  un  petit  emporté  qui  ne  veut  rien  souSHr.  Pour 
moi,  je  dirai:  //  faut  toujours  s* aimer,  quoiquon  soit 
obligé  qu^quefois  de  se  quitter.  J'aime  l'idée  que  vous 
m'avez  donnée  de  ce  joli  enfant. 

Mais  parlons  de  notre  bon  duc  de  Chaulnes'  :  il  a  donc 
passé  à  Grignan?  Votre  château  a  si  bon  air,  il  est  si 

LsriBB  iai5.  —  x.  Les  mots  :  c  tt  Dieu  le  Yeut,  1  ne  sont  pas 
dans  Tédition  de  1787. 

1.  ^.  de  ChAteauneaf  de  Rochebonne,  neveu  de  M.  de  Grignan, 
tué  le  1 1  septembre  1709 ,  à  la  bataille  de  Malplaqnet.  {Note  de 
Perrin,)  —  Voyez  tome  III,  p.  i54,  note  i. 

3.  Ce  premier  membre  de  pbraie  manque  dans  l'édition  de  1737, 
où  Talinéa  commence  ainsi  :  c  M.  de  Chanlnes  a  donc  passé,  etc.  s 
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bien  meablé ,  votre  chapitre  est  si  noble ,  vos  terrasses 
sont  si  fières  et  si  supérieures  à  Tunivers,  qu^il  compren- 
dra aisément*  que  la  bise  nest  pas  toujours  en  hu- 
meur de  souifrir  ces  hauteurs  qui  semblent  la  braver 
et  la  défier.  Vous  m'apprendrez  comme  cette  visite  se 
sera  passée  ;  je  suis  assurée  que  vous  aurez  eu  Goulan- 
ges  et  le  défroqué^.  Je  voudrois  que  ce  dernier  eût  le 
pouvoir  de  raccommoder  les  entrailles.  Gomment,  ma 
fille?  M.  de  Grignan',  à  qui  nous  avons  toujours  cru  de 
si  bonnes  entrailles,  est  attaqué  précisément  par  cet  en- 
droit! Nous  ne  choisissons  pas,  il  faut  se  soumettre.  Dieu 
ne  m'a  pas  encore  marqué  le  chemin  de  ma  décadence  : 
je  l'attends,  avec  la  grâce  de  le  supporter  patiemment  ; 
car  lun  ne  va  quasi  jamais  sans  l'autre.  Je  suis  assurée 
que  vous  aurez  fort  bien  reçu  ce  duc,  malgré  le  mal  qu'il 
vous  va  faire.  Je  ne  crois  pas  qu'il  se  soit  amusé  à  ré- 
pondre à  mon  génie,  comme  il  s'entretenoit  avec  le  vôtre 
en  basse  Bretagne  ;  il  aura  eu  tiop  de  joie  et  trop  d'af- 
faires à  vous  entretenir  en  corps  et  en  âme  :  voilà,  selon 
moi ,  le  plus  bel  endroit  de  son  ambassade.  Vous  aurez 
parlé  de  votre  maman  ;  il  vous  aura  dit  ce  qu'il  a  fait  ' 
pour  notre  députation;  ce  qui  vous  étonnera,  c'est  que 

4.  «  Qoe  oe  duc  comprendra  aisément.  »  {Éditîon  de  1754*)  — 
Les  phrases  qui  sniyent  celle-ci,  jusqu'à  :  f  Je  stais  assurée,  etc.,  » 
•ont  placées,  dans  Tédition  de  1737,  plus  loin,  p.  ao5,  avant  :  c  Au 
reste,  je  crois...,  >  et  commencent  ainsi  :  c  Vous  m'apprendrez  donc 
comme  cette  visite,  etc.  • 

5.  Cétoît  le  médecin  qne  M.  de  Ghanlnes  amenoit  avec  lui,  et 
l'un  des  deux  capucins  du  Louvre  dont  Mme  de  Sévigné  a  souvent 
parlé  dans  ses  lettres.  Voyez  la  lettre  du  11  avril  i685,  tome  Vil, 
p.  376.  (NoU  de  Perriri^  I754«)  —  Mais  il  semble  bkn  plutôt  qu'il 
s'agisse  de  Villebrune,  qui,  après  avoir  été  capucin,  te  fit  médecin. 
Voyez  tome  IV,  p.  a8i,  note  as. 

6.  c  Ce  M.  de  Grignan.  >  {Édition  de  1754.) 

7.  t  ....de  votre  pauvre  maman;  il  vous  anra  expliqué  oe  qu'il  a 
fidt,  etc.  »  {ibidem,) 
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nous  n'en  sayons  rien  da  tout;  après  ce  qu*il  dit  à  M.  de 
Lavardin  pour  le  prier  de  donner  la  députa tion  à  M.  de 
Sévignéy  tout  est  demeuré  dans  un  silence  que  je  ne 
comprends  plus*,  ou  plutôt  que  je  crains  de  comprendre. 
Mais  *  comme  c*est  Taffaire  de  ce  duc  de  nommer  le  dé- 
puté, je  ne  puis  douter  jusqu'ici  de  sa  bonne  volonté,  et 
encore  moins  de  l'empressement  de  Mme  de  Chaulnes  : 
j'ai  des  raisons  pour  en  être  persuadée. 

Le  parlement  est  remis  à  Rennes  ;  c'est  un  transport 
de  joie  incroyable  :  cette  ville  donne  cinq  cent  mille  francs 
au  Roi.  M.  de  Goetlogon  **  s'est  intrigué  dans  toute  cette 
afiaire;  je  suis  persuadée  que  c'est  lui  qui  barre  notre 
chemin  par  M.  de  Cavoie  :  je  n'ai  rien  a  dire,  et  je  ne 
dis  rien,  sinon  que  nous  ne  sommes  pas  heureux  ;  et  que 
par  des  papes  morts  à  point  nommé  **,  des  plaintes  du 
maréchal  d'Estrées  qui  otent  à  M.  de  Lavardin  les  états 
qu'il  devoit  tenir,  un  parlement  revenu  dans  ce  moment, 
et  un  présent  de  cinq  cent  mille  francs,  cette  suite  et  cet 
enchaînement  de  choses  toutes  imprévues  font  juste- 
ment ce  que  vous  jugez  comme  moi.  Ma  chère  enfant, 
n'en  soyez  pas  plus  fâchée  que  nous  ;  nous  avons  du  cou- 
rage de  reste  :  cela  n'approche  pas  des  endroits  sensi- 
bles du  cœur.  M.  le  maréchal  d'Estrées  me  mande  qu'il 
me  renvoie  à  ce  qu'il  écrit  ^'  à  Mme  de  la  Fayette  pour 
savoir  ce  qu'il  pense  :  enfin  nous  vendons  la  suite ,  et  le 
beau  démêlement  de  toute  cette  intrigue.  Mon  fils  s'en 

8.  c  Qae  je  ne  comprends  pas.  »  (Édition  de  X754O 

9.  Cette  phrase  manque  tout  entière  dans  l'édition  de  1737* 

xo.  René-Hyacinthe ,  marquis  de  Coetlogon ,  étoit  gouTcmenr  de 
Rennes,  et  heiAi-fière  de  Louis  d'Oger,  marquis  de  Cayoie,  grand 
maréchal  des  logis  de  la  maison  du  Roi.  (Ifote  de  Perrin.)  —  L'édi- 
tion de  1737  dit  dans  le  texte  même  :  c  M.  de  Coedogon,  gou- 
▼emenr.  1 

II.  c  Par  un  pape  mort  à  point  nommé,  s  (Éditim  de  1754O 

13.      A  ce  qu'il  a  écrit.  >  (Ibidem») 
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consolera  par  rafisurance  qu'il  vous  donne  de  ne  plus  tà- 
ter  de  Tarriëre-ban  "^  qu'on  lui  avoit  fait  accepter  pour 
faire  imloir  la  dépense  que  Ton  fait  à  la  tète  de  cette  no- 
blesse. En  voilà  trop,  ma  fille  :  j'admire  comme  la  plume 
▼a  vile  et  plus  loin  qu'on  ne  veut. 

Au  reste,  je  crois,  selon  l'idée  que  je  me  fais  de  la 
personne  et  de  l'esprit  de  Pauline,  qu'elle  est  fort  pi- 
quante et  fort  aimable,  et  mille  fois  plus  que  des  beautés 
qui  n'ont  point  ces  accompagnements.  Je  m'imagine 
aussi  que  ce  bon  duc  l'aura  trouvée  telle  qu'elle  est,  et 
vous,  ma  chère  enfant,  telle  que  vous  êtes;  je  ne  suis 
point  en  peine  de  votre  beauté  dès  que  vous  vous  por- 
tez bien. 

J'ai  mandé  à  Mme  de  la  Fayette  que  son  fils  devoit 
trembler  d'épouser  Mlle  de  Marillac,  dont  notre  marquis 
étoit  amoureux  :  ce  mariage  est  fort  bon,  elle  est  de 
bonne  maison,  une  alliance  agréable**»  tous  les  Lamoi- 
gnons,  deux  cent  mille  francs,  des  nourritures  à  l'infini. 
Mme  de  la  Fayette  assure  tout  son  bien,  elle  n'en  veut 
que  l'usulruit  :  n'est-ce  pas  assez?  Elle  est  fort  contente. 
Le  mariage  ne  se  fait  qu'après  la  campagne  **. 

Monsieur  d'Arles  m'a  écrit  amoureusement  ;  il  est  con- 
tent de  Forges;  il  me  mande  que  Mme  de  Vins  a  gagné 
son  procès  ;  je  lui  écris  pour  m'en  réjouir.  Mon  fils  vous 
fait  mille  tendresses  ;  il  vous  mande  de  lui  tout  ce  que  je 
vous  en  ai  mandé.  Il  a  vu  à  Rennes  la  beauté  de  la  belle- 
fille  de  M.  de  Ponunereuil  :  elle  est  tellement  bègue 

i3.  f  Par  la  rétoInticMi-  où  il  6ft  de  te  dispenser  de  rarrière- 
ben.  >  (ÉMiion  de  1754-) 

14.  c  Ce  mariage  est  très-approuTé ,  la  maison  est  fort  bonne, 
Tallianee  agréable,  i  (Ihidem.) 

1$.  c  Ne  se  fera  qu*après  la  campagne.  •  {Ihidem»)  —  n  se  fit  le 
la  décembre  snivant.  Voyez  la  lettre  da  14  décembre  1689,  et 
tome  in,  p.  194,  note  a.  —  La  lettre  se  termine  ici  dans  Timpression 
de  1737. 
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qu'elle  ne  prononce  rien;  mais  il  faut  dire,  comme 
Molière  :  «  Qui  est  le  sot  mari  qui  s^roit  fâché  que  sa 
femme  fût  muette'*  ?  »  Vraiment,  je  ne  suis  ni  bègue  ni 
muette  :  c'est  une  fureur.  U  faut  que  je  vous  dise  encore 
que  je  suis  très-fâchée  que  vos  fermiers  commencent  à 
vous  payer  aussi  mal  que  les  nôtres  :  cela  joint  à  la  pri- 
vation du  Comtat....  Ne  parlons  point  de  cela^  non  plus 
que  des  ravages  du  temps  sur  nos  pauvres  personnes,  et 
enfin  sur  nos  vies.  Il  falloit  finir  plus  gaiement  :  je  n'y 
saurois  que  faire,  dixi  *'. 


I2l6.    DE   MADAME   DE    SÉVIGNÉ 

A   MADAME   DE   GRIGNAIf. 

Aux  Rochers,  dimanche  1 8*  septembre. 

J'ai  enfin  reçu  cette  lettre  du  premier  septembre,  ma 
fille  ;  elle  étoit  allée  à  Rennes  ;  c'est  un  voyage  que  mes 
lettres  font  quelquefois  :  on  met  dans  un  sac  ce  qui  de- 
vroit  être  dans  l'autre,  on  ne  sait  à  qui  s'en  prendre*; 
mais  la  revoilà  ;  j'aurois  été  bien  fâchée  de  la  perdre  : 
elle  me  fait  une  liaison  de  conversation  qui  m'instruit  de 
tout  ce  qui  m'échappoit.  Parlons  vitement  de  la  visite  ^ 
de  ce  bon  duc  de  Chaulnes,  de  la  réception  toute  ma- 
gnifique ,  toute  pleine  d'amitié  que  vous  lui  avez  faite  : 
un  grand  air  de  maison,  une  bonne  chère,  deux  tables 
comme  dans  sa  Bretagne  ',  servies  â  la  grande,  une 

i6.  Voyez  la  scène  yi  du  II«  acte  da  Médecin  malgré  ^^  où 
Sganarelle  dit  :  f  Et  qui  est  ce  sot-là,  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme 
soit  muette  ?  » 

17.  «  Tai  dit.  • 

Lcmus  iai6.  —  i.  «  Et  le  moyen  de  savoir  à  qui  s'en  prendre  ?  s 
(Édition  de  1754O 

a.  c  Du  récit  de  la  visite,  s  {Ibidem») 

3.  t  Gomme  dans  la  Bretagne,  s  {Édition  de  1737.) 
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grande  compagnie,  sans  que  la  bise  s*en  soit  mêlée  :  elle 

vons  anroit  étourdis,  on  ne  se  seroit  pas  entendu,  vous 
étiez  assez  de  monde  sans  elle.  U  me  parott  que  Flame 
sait  bien  vous  servir,  sans  embarras  et  d'un  bon  air  :  je 
vois  tout  cela,  ma  cbère  enfant,  avec  un  plaisir  que  je  ne 
puis  vous  représenter.  Je  souhaitois  qu'on  vous  vit  dans 
votre  gloire,  au  moins  votre  gloire  de  campagne,  car 
celle  d*Aix  est  encore  plus  grande,  et  qu'il  mangeât  chez 
vous  autre  chose  que  notre  poularde  et  notre  omelette  an 
lard.  Il  sait  présentement  ce  que  vous  savez  faire  :  vous 
voilà  en  fonds  pour  faire  à  Paris  tout  ce  que  vous  vou- 
drez ;  il  a  vu  le  maigre  et  le  gras,  la  tourte  de  mouton  et 
celle  de  pigeons.  Coulanges  a  fort  bien  fait  aussi  son  per- 
sonnage ;  il  n'est  point  encore  baissé  :  je  crains  pour  lui 
ce  changement,  car  la  gaieté  fait  une  grande  partie  de 
son  mérite.  Il  étoit  là,  ce  me  semble,  à  la  joie  de  son 
cœur,  prenant  intérêt  à  tout  ce  qui  s'y  passoit  *,  et  trans- 
porté des  perfections  de  Pauline.  Vous  l'accusez  toujours 
de  n'être  joli  qu'avec  les  ducs  et  pairs  ;  je  l'ai  pourtant 
vu  bien  plaisant  avec  nous;  et  vous  me  contiez  des  sou- 
pers pendant  que  j'étois  ici,  il  y  a  cinq  ans,  qui  vous 
avoient  bien  divertie.  M.  de  Chaulnes  m'écrit'  :  voilà  sa 
lettre  ;  vous  verrez  s'il  est  content  de  vous  tous,  et  de  la 
manière  dont  vous  sa^ez  faire  les  honneurs  de  chez  vous*. 
U  vous  a  fait  rire  du  génie;  le  mien  n'a  point  paru  à 
Grignan  :  on  a  d'autres  affaires  plus  agréables  que  de 
l'entretenir.  Vous  entendiez  bien  '  à  peu  près  ce  qu'il  eût 
voulu  dû*e,  et  vous  avez  fait  trop  d'honneur  à  mon  sou- 
venir :  vous  m'avez  nommée  plusieurs  fois,  vous  avez  bu 
ma  santé.  Coulanges  a  grimpé  sur  sa  chaise  ;  je  trouve  le 

4.  f  Prenant  intérêt  à  la  bonne  réception.  >  {Édition  </«  1754.) 

5.  c  M*a  écrit.  »  (Ibidem,) 

6.  c  Les  honneurs  de  Yotre  château.  9  {Ibidem,) 
7*  c  Vous  entendez  bien.  »  {Ibidem,) 
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'  tour  *  bien  périlleux  pour  un  petit  homme  rond  comme 
une  boule  et  maladroit;  je  suis  bien  aise  qu*il  n*ait  point 
fait  la  culbute  pour  solenniser  ma  santé*  :  j*ai  bien  envie 
de  recevoir  une  de  ses  lettres.  Je  trouve  fort  galant  et 
fort  enchanté  ce  dîner  que  vous  avez  fait  trouver  avec  la 
baguette  de  Flame,  à  cette  arche  de  Noé  que  vous  dé- 
peignez fort  plaisamment.  Cette  musique  ëtoit  toute  nou- 
velle :  elle  pouvoit  faire  souvenir  de  la  ménagerie  de 
Versailles'*.  Enfin,  ma  fille,  vous  êtes  bien  généreuse, 
comme  vous  dites,  de  recevoir  si  bien  un  ambassadeur 
qui  va  vous  faire  tant  de  mal  :  je  suis  assurée  qu'il  en  est 
bien  fâché.  Mme  de  Ghaulnes  me  mande  qu*il  y  aura  de 
grandes  difficultés  ''  au  conclave,  et  ensuite  sur  cette 
cruelle  affaire  des  franchises  ;  et  je  dis  tant  mieux  : 

Rome  sera  du  moins  un  peu  plus  tard  rendue  '*. 

Ce  Gomtat,  cet  aimable  Avignon  nous  demeurera^*  pen- 
dant que  le  Saint-Esprit  choisira  un  pape ,  et  que  Ton 
fera  des  négociations.  C'est  bien  dit,  ma  chère  enfant  : 
c'est  ce  jour  que  vous  fûtes  au  bal  au  Loavre,  toute  bril- 
lante de  pierreries  ;  le  lendemain  il  les  falhit  rendre^*  ; 

8.  c  Ce  tour.  »  {Édition  de  1754O 

9.  c  En  solennisant  ma  santé,  s  {^Ibidem,)  Le  membre  de  phrase 
saÎTant  :  c  j'ai  bien  envie,  etc.,  »  manque  dans  l'édition  de  1737. 

10.  Il  y  avait  à  la  ménagerie  de  Versailles  toutes  sortes  d'animaux 
rares.  Voyez  le  Dtetiowuàre  de  Paris  de  Uurtaut  et  Magny ,  tome  IV, 
p.  804  et  8o5. 

11.  «  Me  mande  qu'on  croit  qu'il  y  aura  de  grandes  difficul- 
tés, etc.  »   {Édition  de  1754.) 

19.  Allusion  à  ces  vers  de  Corneille,  Horace ^  acte  Œ,  scène  Ti  : 

N'eût-il  que  d'un  moment  reculé  sa  défaite , 
Rome  eût  été  du  moins  un  peu  plus  tard  sujette. 

—  Ce  vers  manque  dans  l'édition  de  1737. 

i3.  f  Le  Comtat  et  cet  aimable  Avignon  nons  demeoreront.  1 
{ÉdUionde  1737.} 

14.  c  n  les  ûdlut  rendre  le  lendemain.  »  [Ibidem») 
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mais  ce  qui  vous  demeura  ëtoit  meilleur,  et  vous  étiez 
plus  belle  ce  lendemain,  que  vos  revenus  ne  le  seront  dans 
Tétat  où  ils  sont  présentement  ^*.  Je  dis  sur  cela,  comme 
vous  dites  dans  vos  oraisons  funèbres  :  ne  parlons  point 
de  cela.  En  vérité,  il  n'y  paroissoit  pas  à  Grignan,  quand 
vous  avez  reçu  cette  Excellence  :  je  ne  sais  comme  cela 
se  peut  faire,  et  comme  on  peut  toujours  *'  si  bien  courir 
sans  jambes  ;  c*est  un  miracle  que  je  prie  Dieu  qui  dure 
toujours.  Mme  la  duchesse  de  Ghaulnes  m'a  envoyé  la 
lettre  que  vous  lui  écrivez  :  je  n'ai  jamais  vu  savoir  dire 
comme  vous  faites  précisément  tout  ce  qu'il  faut*'  ;  tout 
est  à  sa  place  et  convient  au  dernier  point.  Enfin,  ma 
fille,  que  vous  dirai-je?  je  prends  part  de  toutes  manières 
à  tout  ce  que  vous  avez  si  parfaitement  bien  fait  **  : 
Tamour-propre,  Tamitié,  la  reconnoissance,  tout  est  con- 
tent. Il  me  semble  que  vos  firères  ne  sont  partis  qu'après 
vous  avoir  aidé  à  faire  les  honneurs  de  votre  maison.  Je 
ne  vous  dis  rien  de  la  députation  ;  tout  a  été  trop  lent, 
trop  long  :  nous  en  parlerons  une  autre  fois. 

Votre  cher  enfant  se  porte  bien  et  il  a  été  partout 
avec  M.  de  Boufflers  Tépée  à  la  main  **  :  ma  fille,  ce 
marmot.  Dieu  le  conserve!  je  ne  changerai  point  cette 
ritournelle.  Mayence  rendu  ^*  :  cette  nouvelle  m'a  sur- 

i5.  c  Dans  les  circonstances  que  nous  préroyons.  »  {Édition  de 
1754.) 

16.  «  Ni  comme  on  peot  toajoiirs,  etc.  1  {Ibidem.) 

17.  c  Personne  ne  sait  dire,  comme  tous,  précisément  tout  ce 
qn*il  &nt.  »  (Jbidem.) 

i8*  c  En  on  mot,  que  tous  dirai-je?  je  prends  part  à  tont  ce  qne 
TOQS  avez  si  parfaitement  bien  fait.  »  [Ibidem.) 

19.  c  Votre  cher  enfant  se  porte  bien  :  tous  saTcz  c[u*il  a  été  par- 
tout répée  à  la  main  aTec  M.  de  Boufflers.  s  (Ibidem.)  —  Les  mots 
suiTants  :  c  ma  fille,  ce  marmot,  »  manquent  dans  l'édition  de  1737. 

»o.  Uayence  capitula  le  8  septembre.  On  lit  dans  le  Journai  de 
Dangcau,  à  la  date  du  14  :  a  II  est  Tenu  un  courrier  de  M.  de  Duras, 
qui  aToit  euToyé  un  cuirassier  dans  Mayence  pour  aTertir  M.  d*Uxelles 

Mmb  db  S^TiGiri.  IX  i4 
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prise'*  :  on  étoit  si  aise  de  ce  siège,  que  je  me  moqaois 
toujours  de  M.  de  Lorraine.  On  dit  que  le  marquis 
d'Uxelles  en  s<^  avec  Festime  des  amis  et  des  ennemis* 
Je  tremble  que  le  frère  du  doyen''  ne  soit  encore  du 
nombre  des  morts  ou  des  blessés  :  tous  ses  braves  frères 
ne  font  pas  vieux  os  ;  il  en  est  bien  persuadé,  par  la  ma* 
nière  si  prompte  et  si  légère"  dbnt  il  entendit  ce  que 
lui  disoit  M.  Prat'*  :  il  est  accoutumé  à  recevoir  de 
telles  nouvelles*  Je  suis  en  peine  du  pauvre  Martillac  : 
que  fiedt-on  sans  jambe  dans  une  ville  qui  est  prise  d^a»* 
saut'*?  quel  bruit,  quelle  confusion,  quel  enfer!  j*en 
suis  inquiète,  je  ne  sais  pourquoi'*.  Je  plains  M.  de  la 
Trousse  :  noua  disions  fort  bien,  en  lui  voyant  rajuster 


qu'il  aToit  ordre  un  Boi  de  le  secourir  ;  fe  caîrauier  est  entré  et 
reiisorti,  et  rapporte  un  billet  de  M.  d'Uxell«8,  qui  lui  mande  qa*il  a 
été  obligé  de  capituler,  parce  qu'il  n*ayoit  plus  de  poudre  et  que  tous 
les  mousquets  étoient  crevés.  I^a  garnison  est  encore  de  plus  de  sept 
mille  hommes  en  bon  état ,  et  doit  être  conduite  à  Landau,  s  Et 
Saint-Simon  ajoute  :  c  11.  de  Louvois  fut  fort  accusé  de  la  reddition 
de  Mayence  sur  le  point  du  secours,  parce  qu'il  Tonloit  la  guerre, 
et  rembarquer  pour  longtemps;  aussi  y  avoit-il  mis  le  marquis 
d'Uxelles,  sa  créature  trèsK;on£dente,  qu'il  sut  bien  tirer  d'affaires 
auprès  du  Roi.  >  Mais  voyez  V Histoire  de  M.  Henri  Martin,  tomeXIV, 
p.  109. 

ai.  Dans  l'édition  de  1754  :  <  nous  a  surprise  {sic),  » 

aa.  Un  des  frères  de  Rippert,  doyen  du  chapitre  d«  Grignan. 
Voyez  tome  II,  p.  81 ,  note  7,  et  tome  Y,  p.  54  et  p.  63. 

a3.  c  II  en  est  bien  persuadé,  si  du  moins  on  en  juge  par  la  ma- 
nière prompte  et  légère,  etc.  s  [Édition  de  1754.) 

a4«  Curé  de  la  ville  de  Grignan.  Voyez  tome  II,  p*  41,  note  i. 

aS.  Mme  de  Sévigné  n'ignoroit  point  que  Mayence  avoit  été  prise 
par  composition,  et  que  le  prince  Charles  de  Lorraine  avoit  laissé  le 
marquis  d'Uxelles  maître  de  la  capitulation  ;  mais  elle  vouloit  parler 
de  l'attaque  du  chemin  couvert,  qui  fut  très- vive  et  très-meurtrière. 
[Note  de  Perrin,  jy64.)-^Yoyez  le  Journal  de  Dangean,  au  i3  sep- 
tembre 1689. 

,26.  Les  mots  :  c  je  ne  sais  pourquoi,  1  manquent  dans  l'é^tion 
de  1754* 


311    — 

k  Troasse*'  :  «  Le  pis  qui  puisse  lui  arriver,  c'est  de  jouir  ' 
de  tft  dépense  qu'il  y  fait;  »  nous  disions^*  fort  bien  et 
trop  vrai. 

Vous  voulez  savoir  notre  vie,  ma  chère  enfant?  hélas'*  ! 
la  voici  :  nous  nous  levons  à  huit  heures,  la  messe  à  neuf; 
le  temps  fait  qu'on  se  promène  ou  qu'on  ne  se  promène 
pas ,  souvent  chacun  de  son  c6té  ;  on  dtne  fort  bien  ;  il 
vient  un  voisin,  on  parle  de  nouvelles;  Taprès-dtnée 
nous  travaillons  '*,  ma  belte-fille  à  cent  sortes  de  choses, 
moi  à  deux  bandes  de  tapisserie  que  Mme  de  Rerman  me 
donna  à  Chaulnes  ;  à  cinq  heures  on  se  sépare,  on  se  pro- 
mène, ou  seule,  ou  en  compagnie  ;  on  se  rencontre  à  une 
place  fort  belle,  on  a  un  livre,  on  prie  Dieu,  on  rêve  à  sa 
chère  fille,  on  fait  des  châteaux  en  Espagne,  en  Provence, 
tantôt  gais,  tantôt  tristes.  Mon  fils  nous  lit  des  livres 
très-agréables  •*  :  nous  en  avons  un  de  dévotion ,  les 
autres  d'histoire  ;  cela  nous  amuse  et  nous  occupe  ;  nous 
raisonnons  sur  ce  que  nous  avons  lu  ;  mon  fils  est  infa- 
tigable, il  lit  cinq  heures  de  suite  si  on  veut'*.  Recevoir 
des  lettres,  y  faire  réponse,  tient  une  grande  place  dans 
notre  vie,  principalement  pour  moi.  Nous  avons  eu  du 
monde,  nous  en  aurons  encore,  nous  n'en  souhaitons 
point;  quand  il  y  en  a,  on  est  bien  aise.  Mon  fils  a  des 
ouvriers,  il  a  fait  parer ^  comme  on  dit  ici,  ses  grandes 
allées  :  vraiment  elles  sont  belles  ;  il  (ait  sabler  son  par- 
terre. Enfin,  ma  fille,  c'est  une  chose  étrange  comme 
avec  cette  vie  toute  insipide  et  quasi  triste,  les  jours 


97.  Voyez  tome  II,  p.  iSa,  note  lo,  et  tome  VI,  p.  364* 

a8.  ff  Qui  lui  puisse  arriver....  alil  nous  disions,  etc.  s  {Édition 
de  1754.} 

ag.  Ce  mot  hélas!  n'est  pas  dans  l'édition  de  1754* 

3o.  c  Nous  travaillons  l'après-dinée.  »  (Édition  de  1754*) 

Si.  L'édition  de  1754  ajoute  :  «  et  fort  bons.  * 

3a.  ff  Si  l'on  veut.  »  {Édition  de  1754O 
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'  courent  et  nous  échappent;  et  Dieu  sait  ce  qui  nous 
échappe  en  même  temps  :  ah!  ne  parlons  point  de  cela; 
j'y  pense  pourtant,  et  il  le  faut.  Nous  soupons  à  huit 
heures;  Sévigné  lit  après  souper,  mais  des  Uvres  gais, 
de  peur  de  dormir  ;  ils  s'en  vont  à  dix  heures  ;  je  ne 
me  couche  guère  que  vers  minuit  :  voilà  à  peu  près 
la  règle  de  notre  couvent;  il  y  a  sur  la  porte  :  saints 

LIBBRTi,    ou    FAIS    CB    QUB   VOUDRAS  "•    J'aimC    CCUt   fois 

mieux  cette  vie  que  celle  de  Rennes  :  ce  sera  assez  tôt 
d'y  aller  passer  le  carême  pour  la  nourriture  de  Tàme 
et  du  corps. 

Du  Plessis  m'a  écrit  que  sa  chimère  n'avoit  montré 
que  le  bout  du  nez,  qu'elle  n'est  pas  encore  sortie  *^  ; 
mais  qu'il  est  marié  à  une  personne  toute  parfaite,  toute 
à  son  goût,  de  l'esprit**,  de  la  beauté,  de  la  naissance, 
et  qui  le  met  en  état  de  n'avoir  plus  besoin  de  rien  **  : 
c'est  de  quoi  vous  me  faites  douter;  il  me  parott  pour- 
tant écouter  encore  Mme  de  Vins.  Enfin,  voici  ses  mots  : 
«  J'aime  beaucoup  plus  cette  femme-ci  que  la  défunte;  » 
cela  convient  à  la  douleur  qu'il  eut  de  la  perdre  :  vous  en 
souvient-il? 

33.  Régie  de  Tabbaye  de  Thélème  dans  Rabe]ais.yo7ez  tome  YIII, 
p.  aooy  note  i3. 

34*  Voyez  la  lettre  du  a6  juin  précédent,  p.  98. 

3$.  c  Toute  parfaite  et  conforme  à  son  goût,  qui  a  de  l'esprit,  eto.  s 
{Édition  de  1754.) 

36.  Mais  voyez  la  lettre  du  3o  novembre  suivant  et  les  lettres 
des  7  et  14  décembre.  —  Les  deux  membres  de  phrase  :  c  c'est 
de  quoi,  etc.,  »  et  :  c  il  me  paroit,  etc.,  1  manquent  dans  l'édition 
de  1737,  qui  rattache  ainsi  la  suite  k  cette  phrase  :  c  et  qui  le  met 
en  état  de  n'avoir  plus  besoin  de  rien,  (enfin  voici  ses  mots)  et  que 
J'aime  beaucoup  plus  que  la  défunte,  » 


—  ai3  — 

1217.    —   DE   MàDAME   DE   SÉVIGini   ET   DE    CHARLES       .^ 
'  1009 

DE    SÉYIGN^   A   MADAME   DE   GRIGNÀN. 

Aux  Rodien,  œ  mercredi  ai*  septembre. 

DE   MADAME   DE   SÉVIGNE. 

NoK-gBULBMSiiT  je  lis  VOS  lettres  avec  plaisir,  ma  chère 
fille,  mais  je  les  relis  avec  une  tendresse  qui  m'occupe  et 
qui  me  fait  aimer  mes  promenades  solitaires  :  elles  sont 
bien  mieux  écrites  que  vous  ne  pensez;  vous  ne  sentez 
pas  le  tour*  et  Tagrément  que  vous  y  donnez.  Il  faut  que 
je  vous  dise,  ma  chère  Comtesse,  que  M.  de  Ghaulnes, 
après  ^  tant  et  tant  d'amitiés,  nous  a  un  peu  oubliés  à 
Paris.  Il  reçut  votre  lettre  à  Versailles  :  elle  étoit  toute 
propre  à  le  réveiller;  cependant,  en  huit  jours  de  séjour 
et  trois  conférences  avec  le  Roi,  il  n'a  pas  trouvé  le  mo- 
ment de  dire  un  mot  en  faveur  de  mon  fils,  ni  même  à 
M.  de  Groissi'  ;  il  se  contenta  seulement  de  dire  à  M.  de 
Lavardin  qui  étoit  nommé  pour. tenir  les  états*  :  «  Mon- 
sieur, je  vous  conjure  que  M.  de  Sévigné  soit  député;  » 
et  le  lendemain,  sur  les  plaintes  du  maréchal  d'Estrées, 
cela  fut  changé  :  ainsi  cette  parole  est  demeurée  fort  en 
Tair'.  Mme  de  Ghaulnes  en  doit  parler  à  M.  de  Groissi; 
mais  ce  sera  trop  tard  assurément  :  il  y  a  des'  gens  qui 

Lbxtbx  1917.  —  1.  f  Ces  lettres  sont  bien  plus  aimables  et  mieux 
écrites  que  tous  ne  pensez;  toos  ne  sentez  pas  Tons-mème  le 
tour,  etc.  »  {Édition  dé  1754.) 

9.  Dans  Fédition  de  1737,  la  phrase  commence  ainsi  :  «  M.  de 
Ghaulnes,  après»  etc.  » 

3.  Le  secrétaire  d*État  GoUbert  de  Groissi  arait  dans  son  dépar- 
tement, outre  les  pays  étrangers,  plusieurs  provinces  de  France,  et 
entre  autres  la  Bretagne.  Voyez  XAtat  de  la  France  de  1689,  tome  II, 
p.  «67. 

4.  c  Qui  deroit  tenir  les  états.  •  (Édition  de  1754) 

5.  Le  duc  de  Ghaulnes  ne  méritait  pas  ces  reproches.  Voyez  la 
lettre  du  a  octobre  suivant^  p.  a3  . 
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ne  s' «adonnent  pas,  et  voilà  où  nous  en  sommes.  Si  celte 
affaire  dépendoit  du  maréchal  d'fistrées,  elle  seroit  très- 
assurée  :  Mme  de  la  Fayette  lui  a  écrit  deux  lettres  d*une 
force  qui  Tengage  puissamment*  ;  il  demande  seulement 
que  dans  ce  moment  d'interrègne,  il  puisse  entrevoir  ce 
qui  seroit  agréable  à  la  cour,  et  il  conduit  lui-même 
Mme  de  la  Fayette,  laquelle,  de  son  côté,  fait  agir  notre 
duchesse,  et  met  Fabbé  Têtu  entre  eUe  et  M.  de  CSroissi. 
Elle  fait  assurément  des  merveilles,  et  nous  attendons 
Teffet  de  tous  ses  soins  assez  tranquiUemeiit  pom*  la 
chose ,  mais  blessés  de  la  froideur  et  du  silence  de  ce 
duc,  dont  les  amitiés  pour  moi  et  pour  mon  fils,  les  vues, 
les  avis,  les  manières,  nous  avoient  fortement  persuadés, 
avec  toute  la  province,  d'une  distinction  particulière. 
Voilà  entre  nous  de  quoi  nous  sommes  affligés,  et  telle- 
ment surpris,  que  comparant  ce  qui  s'est  passé  depuis 
leur  départ  avec  tout  ce  qui  s^est  passé  auparavant,  nous 
perdons  la  raison,  nous  ne  comprenons  rien  à  cette  hor- 
rible différence,  et  nous  croyons  que  c'est  un  songe,  <le 
ces  songes  désagréables,  qui  font  qu'on  est  ravi  de 
s'éveiller  et  de  retrouver  la  vérité.  Nous  vous  manderons 
la  suite  ;  mais  croyez  qu'on  ne  peut  être  plus  contents 
que  nous  le  sommes  du  maréchal  :  il  nous  a  écrit  même, 
sans  s'ouvrir  autant  qu'à  Mme  de  la  Fayette,  'de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  obligeante.  Pour  M.  deLavardin, 
assurément  c'étoit  une  fort  jolie  contenance^  que  de  tenir 
les  états;  mais  c'étoit  ôter  la  plus  belle  rose  du  chapeau 
du  maréchal.  Sa  Majesté  saura  bien  consoler  M.  deLa- 
vardin quand  elle  voudra. 

Que  dites-vous  de  Mayence  ?  Le  marquis  d'Uxelles  a 

6.  Tout  ce  qui  soit  le  mot  puissamment^  jusqu'à  :  c  Pour  M.  de 
LftTardin,  i  manrpie  dans  l'édition  de  ty'àj, 

7.  c  Pour  M.  de  LA^ardin ,  il  est  ^rai  que  c'étoit  nne  jolie  oonte- 
nance,  etc.  »  {Édition  de  1764.) 
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manqué  de  |M>iidre  et  de  mousquets  ;  M  nous  semlbloit 
aussi  ^e  les  secours  étoient  un  peu  lents  :  enfin  Dieu 
la  voulu,  comme  ii  veut  que  votre  eulant  se  porte  bien  * . 
Il  «a  écrit  une  fort  jolie  lettre,  ce  pauvre  marquis  ;  il 
badine  avec  moi,  il  appelle  ma  belle->fille  sa  cousine^ \ 
il  dit  qu'ils  n*orat  encore  rien  fait;  41  se  loue  de  M.  de 
Bouflievs  ;  çnfin,  ma  chère  enfaM,  on  ne  peut  pas  mieux^* 
répondre  à  cette  porte  du  courage  et  de  la  valeur*^  qu'il 
y  répond  :  Dieu  le  consente!  (boulanges  me  parott  trans- 
pcMTté^'  de  votre  magnificeoce,  de  votre  bonne  dière,  et 
de  votre  bon  air,  et  de  Pauline  :  vous  êtes  méchante,  vous 
croyez  qu'il  est  forcé  par  la  vertu  de  Texorcisme,  je  le 
crois  ;  mais  sans  être  ducs,  vous  avez  plus  de  grandeur 
qu'il  n'en  faut  pour  le  transporter  :  votre  compagnie  étoit 
parfiûtement  bMiae,  et  votre  cour  fort  bonnéte;  rien  tte 
se  pouvoît  ajouter  à  cette  bonne  et  grande  véceplion. 

Ce  M.  Rousseau  «est  un  fou  avec  sa  Mme  de  k  Rivière 
fpi  monte  au  del  toute  lumineuse  :  ce  «ont  de  lenra 
songes  «ordinaires  et  extraordinaires,  à  quoi  ils  font  aant 
d'boimeur,  qu'ils  ont  pensé  en  être  embarrassés;  car  9s 
prenoient  pour  des  vérités  bien  sérieuses  tout  ce  qu'ail 
plaisoLt  à  leur  imaginataon  de  leur  représenter.  9xim 
moi,  je  ne  rêve  point  quand  je  vous  dis  qu'une  de  mes 

8.  Dans  Féditioai  de  lySy.,  au  li«a  de  :  ic  enfin  Diea  l'a 
Tonlu,  etc.,  »  il  n*y  a  que  les  derniers  mots  :  c  Totre  enfant  se  porte 
bien. » 

9.  Voyez  la  lettre  de  la  jeune  marquise  de  Sérigné  du  99  juin 
préoédent,  p.  io3. 

10.  c  £n  un  mot,  on  ne  peut  pas  mieux,  etc.  »  [Édition  de  1754*) 

11.  Voyez  p.  176,  au  premier  alinéa  de  la  lettre  du  a8  août  pré- 
cédent. 

la.  L'édition  de  1787  donne  simplement  :  «  Coulanges  me  parott 
transporté  de  YOtre  magnificence,  de  votre  bonne  chère,  de  votre  bon 
air;  rien  ne  se  pouvoit  ajouter  à  cette  bonne  et  grande  réception.  » 
Le  commencement  de  Talinéa  suivant  manque  dans  cette  même  édition 
de  1737,  qui  ne  reprend  qu'il  :  c  Vous  louez  Revel....  »  (p.  ii6). 
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lettres  a  été  perdue  ou  égarée;  je  ii*ai  point  été  depuis 
le  17*  jusqu'au  24®  sans  écrire  à  ma  chère  fille  :  je  vous 
écrivis  ici,  où  je  vins  avec  Mme  de  Chaulnes  et  M.  de 
Revel  ;  elle  partit  le  samedi  20^,  à  quatre  heures  du  ma- 
tin, et  je  vous  écrivis  le  lendemain  21®  d'août  :  ce  n'est 
que  pour  gronder  la  poste  que  je  me  souviens  de  tout  ce 
calcul;  je  ne  m'en  plains  pourtant  pas,  car  je  reçois  fort 
bien  vos  lettres.  Vous  louez  Revel  par  où  je  l'ai  loué , 
ma  chère  fille,  en  disant  que  je  Tavois  trouvé  vrai  et  loin 
de  toute  vanité** ,  et  à  tel  point,  qu'après  m'avoir  conté  et 
le  passage  du  Rhin,  et  Senef ,  et  d'autres  choses  de  ses 
campagnes ,  je  ne  savois  s'il  étoit  digne  de  louange  ou  de 
blâme.  Il  nous  disoit  qu'il  étoit  tombé  d'abord  dans  le 
Rhin*^,  qu'on  l'avoit  retiré  par  les  cheveux,  que  son 
chevad  étoit  tombé  dans  un  trou  :  enfin  il  me  contoit 
tout  cela  si  je  ne  sais  comment,  que  je  le  croyois  noyé; 
cependant  il  me  semble  qu'il  remonta  bien  vite,  tout 
mouillé,  sur  un  autre  cheval,  et  s'en  alla  assez  joliment 
charger  les  ennemis,  et  dégager  Monsieur  le  Prince,  qui 
venoit  d'être  blessé.  Cependant  j'avois  grand  besoin  de 
cet  arrêt  du  conseil  d'en  haut,  que  m'envoie  Monsieur  le 
chevalier**,  car  c'en  est  un  pour  moi.  Je  suis  obligée  de 
dire,  pour  achever  de  louer  Revel,  qu'il  ne  m'avoit  pas 
parlé  avec  cette  négligence  du  combat  d'Altenheim**, 
et  de  la  réputation  de  Monsieur  le  chevalier. 


i3.  Voyez  la  lettre  du  24  ^^^^  précédent,  p.  178. 

14.  <  Je  retournai  aux  cuirassiers  pour  les  faire  doubler  sur  la 
rive,  et  en  former  un  escadron.  Je  yis  là  le  plus  pitoyable  spectacle 
du  monde,  plus  de  trente  officiers  ou  cavaliers  noyés  ou  se  noyant,  et 
Revel  à  leur  tète,  enfin  le  Rhin  plein  d'hommes,  de  chevaux,  d'éten- 
dards, etc.  >  (  Relation  du  poisage  du  Bhin,  par  le  comte  de  Guiche, 
à  la  suite  des  Mémoires  du  maréchal  de  Gramont, iome  LVII,  p.  m.) 

i5.  Voyez  la  lettre  du  34  août  précédent,  p.  173. 

x6.  M.    le   chevalier   de  Grignan  s'étoit  distingué   au    combat 


—  ai'j  — 

DB  CHARLES  DB  stviGni* 

Tayois  pourtant  assuré  ma  mère  qu^on  ne  pouvoit  être 
plus  estimé  sur  la  valeur  et  même  sur  la  probité  que 
Tétoit  Revel  ;  mais  ce  n^étoit  là  qu*un  très-petit  jugement 
de  la  part  d^un  juge  subalterne  *',  en  comparaison  de 
Tarrét  du  conseil,  qui  vient  d'être  donné  par  le  chevalier 
de  la  Gloire^'.  Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  de 
Revel ,  voici  une  petite  histoire  qui  vous  paroitra  entiè- 
rement fuor  di  proposito**.  Je  vis  un  jour  la  R***'«  chez 
Mme  deLouvois  jouer  à  la  bassette;  elle  perdoit  considé- 
rablement :  enfin,  piquée  jusqu^au  vif,  elle  fit  un  gros 
alpion'*,  et  dit  ces  belles  paroles  :  «  Si  je  perds  cet  al- 
pion,  je  dirai  de  moi  la  plus  grande  infamie  qu'on  puisse 
jamais  dire.  »  Elle  perdit;  et  pour  tenir  sa  parole,  elle 
apprit  à  la  compagnie  qu'elle  avoit  pris  ce  matin-là 
même,  par  avarice,  un  lavement  qu'on  lui  avoit  apporté 
la  veille,  ne  voulant  point  avoir  fait  une  dépense  inutile. 
Voilà  l'histoire,  ma  très-belle  petite  sœur;  en  voici  l'ap- 
plication :  je  suis  piqué  ;  j'ai  perdu  cette  députation,  sur 

d'AltenheiiB,  arriTé  le  a  août  iGyS.  {Note  Je  Perrin^  I754«)  Voyez 
tome  IV,  p.  iio,  a36  et  sBy. 

17.  ff  Mais  ce  n'étoît  qu'une  très-petite  sentence  d'un  juge  subal- 
terne. >  (Èditicn  de  1754.) 

18.  Voyez  tome  V,  p.  xss.  — Tout  ce  qui  suit  ne  se  lit  que  dam 
rédition  de  17 $4  ;  celle  de  1787  a  supprimé  ou  abrégé  ainsi  :  c  Vous 
tarez,  ma  très-belle  petite  sœur,  ce  qui  m'est  arriyé  au  sujet  de  la 
députation  ;  j'aroue  à  ma  bonté  que  j*aî  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  m'en  remettre,  malgré  toutes  les  belles  réflexions  et  la  phx- 
losopbie  que  la  retraite  et  la  solitude  inspirent  ;  mais  présentement 
que  je  suis  tout  à  fait  sans  espérance,  je  me  trouTC  comme  cet  bomme 
de  Dijon,  etc.  >  (p.  219). 

19.  Hors  de  propot, 

ao.  La  Rochefort?  voyez  tome  III,  p.  aoa,  seconde  partie  de  la 
note  6. 

91.  jélpioMy  terme  du  jeu  de  bassette,  qui  est  le  synonyme  de 
pmroU  an  jea  de  pharaon.  (Note  de  Perrin.) 
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laquelle  on  m'avûit  fait  ccmipler  malgré  moi;  et  pour  me 
venger,  je  vais  vous  dire  de  moi  une  infamie  pire  que 
celle  de  la  R^**  :  c'est  que,  malgré  toutes  les  beUes  ré- 
flexions et  la  philosophie  que  la  retraite  et  la  solitude 
inspirent,  je  me  suis  trouvé  tellement  ému  de  Toubli  et 
de  rindolence  de  M.  de  Chaulnes,  du  dégoût  que  cek 
donne  dans  la  province,  de  la  joie  que  cela  donne  aux 
ennemis  de  M.  de  Ghaulnes,  et  à  ceux  qui  me  haïssent 
à  cause  de  lui,  que  j'ai  encore  actuellement  toutes  les 
peines  du  monde  à  m'en  remettre.  J'ai  donc  évité  avec 
soin  tout  ce  qui  pouvoit  m'y  faire  penser;  et  comme  vos 
lettres  étoient  remplies  d'amitié  pour  moi,  et  de  l'intérêt 
que  vous  preniez  à  cette  petite  distinction,  j'aurois  mieux 
aimé  mourir  que  de  les  lire;  j'en  faisois  un  poison. 
Voyez,  ma  belle  petite  sœur,  si  je  puis  vous  marquer 
une  plus  grande  con6ance  que  de  vous  conter  une  telle 
petitesse  après  six  ans  de  raisonnement  et  de  bon  sens  ; 
mais  dite9-moi  aussi  s'il  y  a  quelque  chose  de  comparable 
entre  l'amitié  et  la  chaleur  que  M.  de  Ghaulnes  témoigne 
depuis  deux  ans  pour  nous  faire  ce  plaisir,  et  la  singu- 
lière léthargie  qu'il  fait  voir  présentement,  et  le  profond 
silence  qu'il  observe,  après  tant  de  paroles  données  si 
solennellement  qu'il  ne  se  réjouissoit  de  quitter  la  Bre- 
tagne que  parce  qu'il  alloit  assurer  et  consommer  oeMe 
affaire.  Gomment  a-t-il  pu  vous  aborder  après  cela? 
conunent  a-t-il  pu  écrire  à  ma  mère  ?  comment  peut-il 
enfin  se  justifier  d'avoir  manqué  aux  plus  grossiers  de- 
voirs de  l'amitié?  Auroit-on  jamais  cm  que  M.  et  Mme  de 
Ghaulnes  fussent  devenus  inutiles  pour  nous  au  sujet  de 
la  députa tion  de  Bretagne,  et  que  Mme  de  la  Fayette 
et  M.  le  maréchal  d'Estrées  fussent  les  «euls  qui  dous 
l'auroient  fait  avoir,  si  les  mesures  avoient  été  prises  de 
meilleure  heure?  Je  commence  un  peu  à  n'y  plus  penser; 
et  présentement  que  je  suis  tout  à  fait  sans  espéraaoe,  je 


me  trouve  comme  oel  homme  de  Dijon,  dont  ML  d'Or- 
messon  a  souvent  oonté  Thisloire,  qui  étant  sur  la  roue, 
disoit^'  i  son  eonfesseur  :  «  Monsieur,  il  y  a  longtemps 
que  je  n'ai  eu  tant  de  repos  d'e^it.  »  11  est  vrai  que  je 
suis  bien  plus  tranquilleque  jen'ai  été  depuis  un  mois'*, 
pendant  que  je  croyois  recevoir  tous  les  ordinaires  des 
lettres  de  M.  de  Ohaulnes  :  ma  mère  vous  mandera  ce 
que  j'ai  pensé  là-dessus.  Je  auis  s^  que  c'est  l'amour  qui 
noos  a  joné  ce  mauvais  iaur.;  et  c'est  ce  qui  peut  seul 
excuser  cette  conduite;  car  qui  ne  sait  que  tout  doit 
céder  au  pouvoir  de  l'amour?  c'est  dommage  seulement 
qu'on  puisse  l'attribuer  à  cette  petite  éraillée  et  ricaneuse 
du  B.  D.  L.  B.'*.  Je  sais  déjà  où  trouver  à  l'avenir  une 
plus  grande  consolation  qu'aux  Rochers'*  :  c'est  assuré- 
ment auprès  de  vous  et  de  M.  de  Grignan,  dans  votre 
beau  ch&teau.  Si  Dieu  conserve  la  santé  à  tous  vos  Gri- 
gnans,  et  que  rien  ne  change  aussi  de  ce  côté  '*,  ni  chez 
moi,  ni  dans  la  famille  de  Mme  deMauron,  je  ne  prévois 
rien  qui  me  puisse  empêcher  de  vous  aller  voir  à  Grignan, 
sous  prétexte  d'aller  aux  eaux,  et  d'éviter  par  là"  un 
arrière-ban,  dont  je  n'ai  pu  me  dispenser  cette  année, 
par  la  manière  dont  il  me  fut  offert,  et  que  M.  de  Ghaul- 
nes  lui-même  me  dit  d'accepter  à  cause  des  vues  qu'il 


99.  t  ....  nous  a  fooTcnt  oonté  l*lijfltoire;  il  ^lek  sur  la  Mme  et 
disoit,  ete.  »  (Édition  de  1754.) 

«3.  Tout  ce  qni  sah  ces  moto  :  c  depuis  «m  moif,  1  j«squ*à  :  c  Je 
nb  déjà,  9  manque  dans  l'édition  de  lySj. 

94*  Peat-étre  cette  Ifme  du  Bois  de  la  Rodie ,  qui  riait  i  tons 
propos.  Voyez  la  lettre  du  4  mars  169$.  {Note  de  Védiûan  de 
iSiS.) 

9$.  t  Une  pins  grande  consolation  qae  «elle  qne  je  ttooTend  aux 
Bodiers.  •  {Edition  de  1737.) 

96.  c  Et  que  rien  ne  clumge  encore  de  ce  c6té-ci.  1  {Ibidem,) 

97.  ff  Sons  prétexte  d^aller  aux  eaux,  mais  en  effet  ponr  éwîter  par 
là,  elo.  »  {tditàùn  de  1764.) 
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> disoit  qa'3  avoit  pour  moi^*.  Ce  sera  donc  yerê  le  pri»- 

*  ^  temps,  ou  plutôt  vers  le  commenoement  de  Tété'',  que 
selon  toutes  les  apparences  humaines  je  vous  verrai,  ma 
très-belle.  Je  crains  seulement  que  dans  ce  temps -là 
M.  de  Grignan  ne  soit  obligé  d'être  la  lance  en  arrêt  sur 
les  côtes,  et  de  ne  le  pas  voir'*  autant  que  je  le  souhaite. 
Je  suis  ravi  que  Pauline  commence  à  faire  des  conquêtes: 
le  petit  Coulanges  parott  la  louer  de  bon  cœur  et  de 
bonne  foi.  Votre  fils  me  mande  fort  joliment  qu'après 
avoir  été  à  la  prise  de  trois  ou  quatre  villes,  il  a  fort  envie 
de  venir  s'exposer  à  Tair  des  Rochers.  Adieu,  ma  très* 
belle  petite  sœur  :  je  salue  et  embrasse  tous  les  illus*- 
tres  Grignans,  sans  oublier  d'y  comprendre  M.  de  la 
Garde". 

DE    MADAME   DE    SÈVICVÉ. 

Il  faut  que  tout  cela  passe,  cela  soulage.  Vous  croyez 
bien,  ma  chère  enfant,  que  si  je  le  vois  partir  pour 
Bourbon  et  pour  Grignan,  je  lui  demanderai  une  place 
dans  son  carrosse.  Il  se  trouvera  à  la  fin  que  moi,  qui  ne 
lève  point  boutique  de  philosophie,  je  l'exercerai  plus 
qu'eux  tous  ''.  Ma  Providence  me  sert  admirablement 


a 8.  «  A  caase  de  la  maDière  dont  il  me  fut  offert,  et  parce  que 
M.  de  Ghanlnes  me  dit  lui-même  de  l'accepter  dana  les  vues  qu'il 
m'assnroit  avoir  pour  moi.  •  {Édition  de  1754*) 

99.  Le  membre  de  phrase  :  c  ou  plutôt,  etc.,  1  manque  dans 
l'édition  de  1787. 

3o.  c  Et  que  cette  circonstance  ne  m'empêche  de  le  Yoir,  etc.  s 
(Édition  de  1787.) 

3i.  U  était  Grignan  par  sa  mère  Jeanne,  sœur  de  rarcheréque 
d'Arles  (et  du  père  du  comte  de  Gri^^nan),  (Note  de  t édition  de  x8x8.) 
—Ce  dernier  membre  de  phrase  :  «  sans  oublier,  etc.,  >  manque  encore 
dans  l'édition  de  1787,  ainsi  que  la  première  phrase  de  la  reprise  de 
Mme  de  Sérigné. 

3a.  c  Je  serai  plus  philosophe  qu'eux  tous,  s  (Édition  de  1754.} 


221    — 

dans  ces  occasions  :  elle  a  fait  souffrir'*  héroTqnemoit 
à  Mlle  le  Camus  la  rupture  de  son  mariage  **.  Seroit-il 
possiUb  que  Fair  de  disgrftce  du  cardinal  en  fiûit  la  rai- 
son ?  Je  crois  qu*il  se  contentera  *'  d'aller  en  paradis, 
et  qu'il  ne  quittera  point  ces  canailles  chrétiennes**»  Je 
ne  puis  jamais  croire  que  des  gens  d'un  très-bon  esprit 
puissent  jouer  longtemps  la  comédie  :  c'est  trop  prendre 
sur  soi.  Je  sens  les  chagrins  de  toute  cette  famille".  On 
croit  toujours  l'affaire  du  parlement  de  Rennes  toute 
résolue. 


iai8.    DE  MADAME   DE   SÉVIGNIÉ 

A.   MADAME   DE   GRIGNAN. 

Aux  RocherSy  ce  dimanche  a5"  septembre. 

Jb  *  m'accommode  assez  mal  de  la  contrainte  que  me 
donne  M.  de  Grignan  :  il  a  une  attention  perpétuelle  sur 
mes  actions  ;  il  craint  que  je  ne  lui  donne  un  beau-père  : 
cette  captivité  me  fera  faire  une  escapade^,  mais  ce  ne 
sera  pas  pour  Monsieur  le  comte  de  Revel  :  oui,  Monsieur; 
c'est  non-seulement  Monsieur^  mais  c'est  Monsieur  le 

■ 

33.  c  Cest  la  sonmisiion  à  set  ordres  qni  a  £ût  sonflnry  etc.  » 
{Édition  de  1754O 

34.  Voyez  la  lettre  do  1 1  septembre  précédent,  p.  aoo. 

35.  fl  Je  trouTerois  fort  à  dire  que  l'air  de  disgrâce  da  cardinal  y 
fÂt  entré  pour  qaelqne  chose.  Je  crois  que  cette  Éminence  se  con- 
tentera,  etc.  »  (Édition  de  1754*) 

36.  Cest  à  propos  d*an  prélat  fort  entêté  de  sa  naissance ,  lequel 
prêchant  nn  jour  au  peuple  de  son  diocèse,  le  traitoitde  eanaille  chré» 
tienne»  (Note  de  Perrin,)  —  Ce  mot  a  été  attribué  à  François  de  Clermont-* 
Tonnerre  9  éréqne  de  Noyon  :  voyez  tome  II,  p.  loa,  note  xs. 

37^  Cette  phrase  manque  dans  Tédition  de  1737. 
LiBiTmx  iai8.  —  x.  Tout  ce  premier  alinÀ  ne  se  lit  que  dans 
rédition  de  I754« 

a.  La  plus  petite  des  deux  éditions  de  1754  porte  :  c  une  soapade.  » 
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eomie  de  ReTel  \  nous  ne  savons  oe  que  c'est  dans  cette 
province  que  de  nommer  qudqu'un  sans  titre*  :  cepen- 
dant nous  nous  oublions  quelquefois,  et  nous  Taj^j^elons 
Recel;  mais  c'est  sous  le  sceau  de  la  confession*  Je  ne 
veux  point  Tépouser,  soyez  en  repos  :  il  est  trop  galant* 
Vous  voulez  donc  savoir,  ma  chère  belle ,  qui  sont  seê 
Chimènes,  Vous  en  nommez  deux  très- bretonne»;  en 
voici  trois  autres  :  une  jeune  sénéchAle  qui  étoit  ici» 
et  qui  n  est  point  parente  de  celle  que  vous  avez  vue  ; 
Mlle  de  K*^*,  fort  jolie ,  qui  étoit  à  Rennes  ;  et  sur  le 
tout,  une  petite  Mme  de  la  M,  G***,  votre  nièce,  car  elle 
est  petite-fille  de  votre  père  Descartes*  :  elle  a  bien  de 
Tesprit,  et  a  toute  la  raine  de  croire  que  le  feu  est  chaud' , 
et  qu'elle  peut  brûler  et  être  brûlée.  Cependant  tout  cela 
est  si  honnête,  que  leur  amant  commun  parott  s'ennuyer 
mortellement  à  Rennes.  Il  mandoit  l'autre  jour  à  M.  de 
Louvois  que  s'il  avoit  besoin  pour  quelque  guerre  d'hiver 
de  l'officier  du  moiide  le  plus  reposé,  il  le  faisoit  souvenir 
de  lui. 

Parlons  tout  d'un  train,  ma  fille,  de  la  prévention^  de 
Monsieur  le  chevaUer  :  l'amitié  fait-elle  un  tel  aveugle- 
ment? Je  crois  la  connottre;  mais  il  me  semble  qu'elle 
se  laisse  toujours  convaincre  par  la  lumière  :  on  n'en  aime 
pas  moins  ceux  qui  ont  tort;  mais  on  voit  clair.  Quoi? 
une  inconnue  nommée  la  raison,  soutenue  de  la  vérité, 
heurtera  à  la  porte,  et  elle  en  sera  chassée  comme  de 

3.  M.  de  Coulanges  dûoit  que  les  enfants  du  parlement  de  Rennes 
naissoient  tous  marquis  et  comtes.  (Note  de  Perrin,) 

4.  Ce  mot  petite-fiiie  ne  doit  pas  se  prendre  au  sens  propre.  Il 
parait  que  Descartes  n'eut  qu'une  fille  naturelle,  qu'il  perdit  à  Tige 
de  cinq  ans.  Voyez  la  Notice  biographique  de  M.  Gamier,  tome  I, 
p.  xLni  de  son  édition  de  Descartes. 

5.  Voyez  tome  VI,  p.  499,  note  56. 

6.  c  Parlons,  ma  chère  fille,  de  la  prévention ,  etc.  »  (Édition  de 
1737.) 


2^3   

Funivenité  de  Paris  (vous  avez  vu  le  charmant  ouvrage 

de  Despréaux'),  et  on  ne  voudra  pas  seulement  Ten-  '  ^ 
tendre,  aoccmipagnée  de  ses  justificatives*!  quoi?  deux 
et  deux  ne  feront  plus  quatre  '  !  Une  gratification  donnée 
par  le  maréchal  de  la  Meilleraye,  de  cent  écus  en  deux 
ans,  qui  n'a  jamais  été  sur  aucun  état  de  pension,  et  qu*on 
ne  savoit  pas,  fera  un  crime  de  n*étre  pas  continuée, 
quand  on  dit  :  «  Monsieur,  il  faudra  voir  aux  états  pro- 
chains; si  je  m'étois  trompé,  cela  seroit  aisé  à  réparer.  >» 
Gar  pour  celle  du  mort  rayée  et  donnée  aux  états  de  71, 
Goetlogon  n  en  disconvient  pas.  Peut-on  avoir  tort  quand 
on  fiiit  clairement  toutes  ces  choses^*  ?  Oh  !  si  Monsieur 
le  chevalier  avoit  une  telle  cause  en  main ,  avec  ce  beau 
sang  bouillant  qui  fait  les  héros  et  la  goutte,  il  la  sau- 
roit  bien  soutenir  d'une  autre  manière  que  je  ne  fais. 
Biais  peut-on,  avec  un  si  bon  esprit,  fermer  les  yeux 
et  la  porte  à  cette  pauvre  vérité?  Non  vraiment,  ma 
chère  Comtesse,  ce  n  est  point  sur  ce  chapitre  que  M.  le 
duc  de  Ghaulnes  a  tort  :  c'est  son  chef-d'œuvre  d'amitié  ; 
il  en  a  rempli  tous  les  devoirs,  et  au  delà.  C'est  avec 
nous  qu'il  a  tort,  et  qu'il  a  un  procédé  qui  m'est  entière- 
ment incompréhensible  :  telle  est  la  misère  des  hommes  ; 
tout  est  à  facettes,  tout  est  vrai ,  c'est  le  monde.  Ce  bon 
duc  m'a  encore  écrit  de  Toulon  *^  :  il  n'a  cessé  de  penser 


7.  Voyez  VArrit  burlesque  pour  U  maintien  de  la  doctrine  JtArUtote, 

8.  c  De  ses  justiOcations.  »  {^Édition  de  1737.) 

9.  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  :  a  Oh  !  si  Monsieur  le  chevalier,  > 
manque  dans  l'édition  de  1737. 

10.  Tout  ce  passage  parait  être  relatif  à  Taffaire  de  M.  d'Harouys, 
trésorier  des  états  de  Bretagne.  {Note  de  C édition  de  x8i8.)  —  Le 
maréclial  de  la  MeiUeraye,  mort  en  1664*  avait  été  lieutenant  général 
au  gouTemement  de  Bretagne  :  voyez  tome  I,  p.  388,  note  s. 

1 1 .  Le  duc  de  Chaulnes  arriva  à  Toulon  le  8  septembre,  et  le  di- 
manche I  f ,  sur  le  minuit,  il  s'embarqua  avec  les  cardinaux  de  Bouzi 
et  de  Furstemberg,  sur  les  galères  du  Roi,  sous  la  conduite  du  bailli 
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— —  à  moi'*,  sans  y  avoir  songé  un  seul  moment  pendant 
'  huit  jours  qu'il  a  été  à  Paris  ;  pas  un  mot  au  Roi  de  cette 
députation  tant  de  fois  promise,  et  avec  tant  d'aminé 
et  de  raison  de  croire  qu'il  en  faisoit  son  affaire  ;  pas  un 
mot  à  M.  de  Groissi,  dont  il  emmenoit  le  fils*',  et  qui 
auroit  nommé  votre  frère.  Il  dit  une  parole  en  Tair  à 
M.  de  Lavardin  ;  mais  croyoit-il  qu'il  eût  plus  de  pouvoir 
que  lui  pour  faire  un  député  ?  Nous  étions  persuadés  que 
c'étoit  après  en  avoir  dit  un  mot  au  Roi.  Enfin  il  part, 
il  apprend  que  Lavardin  ne  tient  plus  les  états.  Il  ¥a  à 
Grignan  ^* ,  vous  lui  en  parlez  ;  il  semble  qu'il  ait  quelque 
envie  d'écrire,  mais  cela  ne  sort  point;  il  m'écrit  de  Gri- 
gnan  et  de  Toulon ,  il  ne  m'en  dit  pas  un  mot.  Mme  de 
Ghaulnes  en  doit  parler  à  M.  de  Groissi,  mais  il  sera  bien 
tard  **  :  la  place  sera  prise  par  M.  de  Goetlogon.  Pour 
M.  le  maréchal  d'Estrées,  il  ne  s'est  engagé  qu'à  Mme  de 
la  Fayette,  avec  une  joie  sensible,  pourvu  que  la  cour  le 
laisse  le  mattre  ;  nous  étions  trop  bien  par  ce  côté-là  ; 
mais,  ma  fille,  nous  n'y  songeons  plus  :  M.  de  Gavoie 
aura  la  députation  pour  son  beau-frère,  et  fera  bien'*. 
La  bonne  duchesse  a  trop  perdu  de  temps  :  elle  est  ti- 

de  NoailleSy  lieutenant  général  des  galères  de  France.  Voyez  les  Mé- 
moires  de  Couianges,  p.  63. 

19.  c  D  ne  cesse  de  penser  à  moi.  >  (Édition  de  176 40 

i3.  Le  fils  a!né,  le  marquis  deTorcy  :  Toyez  les  Mémoires  de  Coti^ 
langes^  p.  63,  7a  et  suivantes.  —  Un  autre  fils  du  marquu  de  Groissi 
fut  premier  conclaTiste  d*honneur  du  cardinal  d*£slrées  (voyez  les 
mêmes  Mémoires ^  p.  81);  c'était  Charles- Joachim  Colbert,  abbé  de 
Froimont,  connu  sous  le  nom  d*abbé  de  Groissi,  qui  fut  agent  géné- 
ral du  clergé  de  France  (1695],  puis  évéque  de  Montpellier  (10  mars 
1697).  Né  le  II  juin  1667,  il  mourut  le  8  avril  1738. 

14.  c  Que  Lavardin  ne  tiendra  point  les  états  ;  il  falloit  donc  écrire. 
U  va  à  Grignan,  etc.  >  (Édition  de  1754.) 

i5.  c  Mais  ce  sera  trop  tard.  >  (Ibidem.) 

16.  Voyez  ci-dessus,  p.  104.  —  Gette  fin  de  la  phrase  :  c  M.  de 
Cavoie,  etc.,  »  manque  dans  l'édition  de  1737. 


—  aaS  — 

voiàt^  dUe  trouvera  les  ehemins  barrés  ;  tout  le  monde  ' 
ne  sait  pas  parler*'.  De  tous  dire  que  je  comprenne 
ce  procédé  léthargique  avec  une  amitié  pour  nous  dont 
je  ne  saurois  douter,  non  trè»-assurément,  je  ne  le  com- 
prends pas»  ni  mon  fils  aussi**;  mais  notre  résolution^ 
c^est  d^étre  assez  glorieux  pour  ne  nous  point  plaindre  : 
cela  donneroit  trop  de  joie  aux  ennemis  de  ee  duc,  ce 
sermt  un  triomphe.  Nous  sommes  dans  ces  bois  ;  il  nous 
est  aisé  de  nous  taire  ;  il  peut  arriver  des  changements 
pour  mie  autre  année  :  ainsi,  nui  chère  enfant,  nous 
sommes  fort  aises  que  vous  Tayez  reçu  si  magnifiquement  ; 
nonsHuémes  nous  ne  romprons  aucun  conmierce**;  je 
dirai  seulement  le  fait,  et  je  demanderai'*  à  Son  Excel- 
lence conmient  elle  a  pu  faire  pour  penser  sans  cesse  i 
nous  et  pour  nous  oublier  et  s'oublier  elle-même.  Nous 
n'irons  point  du  tout  aux  états,  et  nous  nous  moquerons 
de  rarrière-ban,  quand  il  ne  nous  est  bon**  qna  nous 
donner  du  chagrin.  Voilà,  ma  fille,  nos  sages  résolutions  ; 
si  vous  les  approuvez,  nous  les  trouverons  bonnes**. 
Cependant  nous  sommes  très-sensibles  à  la  perte  que 
vous  allez  faire  de  votre  aimable  Comtat  :  nous  ne  sau- 
rions trop  regretter  tant  de  belles  et  bonnes  choses  qui 
en  revenoient,  pour  rentrer*'  dans  la  sécheresse  et  Tari- 
dité  des  revenus.  Je  sens  ce  coup**  tout  comme  vous,  et 

17.  Ce  membre  de  phnse  :  c  tout  le  monde,  etc.,  >  manque 
dant  l'édition  de  1737. 

i8.  t  De  TOUS  dire  qne  je  concilie  ce  procédé  léthargique  areo 
ime  amitié  dont  je  ne  sanrois  douter,  non  trèt-aisorément,  je  ne  le 
comprends  pat,  ni  mon  fils  non  plus,  t  (Édition  de  i7$4*) 

19.  •  Noos  ne  romprons  nous-mêmes  aucun  commerce.  »  [Ibidem,) 

•o.  ff  Et  demanderai.  »  {iHdém,) 

ai.  fl  Qui  ne  nous  est  bon.  »  {Ibidem.) 

aa.  f  Nous  les  trouverons  encore  meillenret.  t  {Ibidem*) 

a3*  •  ..••qui  en  rerenoient,  ni  tous  Toir  sans  peine  rentrer,  etc.  » 
{tbidem.) 

a4.  <  Nous  sentons  ce  coup.  »  (ÉiTuiom  de  1737.) 

DB  Sinoai.  ix  1$ 
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peui-étre  davantage  ;  car  vous  êtes  sublime,  et  je  ne  le 
suis  pas. 

A  propos  de  sublime,  M.  de  Marillac  ne  Cût  point  mal, 
ce  me  semble  :  la  Fayette  est  joli,  exempt  de  toute  mau- 
vaise qualité  ;  il  a  un  bon  nom,  il  est  dans  le  chemin  de 
la  guerre,  et  a  tous  les  amis  de  sa  mère  qui  sont  à  Fin- 
fini;  le  mérite  de  cette  mère  est  distingué;  elle  donne 
tout  son  bien,  et  Tabbé  ''  le  sien;  il  aura  un  jour  trente 
mille  livres  de  rente  ;  il  ne  doit  pas  une  pistole,  ce  n'est 
point  une  manière  de  parler  :  qui  trouvez-vous  qui  vaille 
mieux,  quand  on  ne  veut  point  de  conseiUer  '*?  La  de- 
moiselle a  deux  cent  mille  francs,  bien  des  nourritures  : 
Mme  de  la  Fayette  pouvoit-elle  espérer  moins?  Répon- 
dez-moi un  peu,  car  je  ne  dis  rien  que  de  vrai.  M.  de  La- 
moignon  est  dépositaire  "  des  articles,  qui  furent  signés,  il 
y  a  quatre  jours,  entre  M.  de  Lamoignon,  Monsieur  le  lieu- 
tenant civil,  et  Mme  de  Lavardin,  qui  a  fait  le  mariage. 

Mais  que  dites-vous,  ma  chère  enfant,  de  tout  ce  mou- 
vement de  magistrature  ^'  ?  Je  '*  suis  au  désespoir  que 

a 5.  Lonis  Mothier,  abbé  de  la  Fayette,  fils  aîné  de  Mme  de  la 
Fayette.  (N^ote  de  Perrin^  Ï7540  Voyez  tome  III,  p.  189,  note  a,  — 
Dans  l'édition  de  1754  :  «  Le  mérite  de  cette  mère  est  fort  distingué; 
elle  assnre  tont  son  bien,  et  l*abbé  le  sien.  • 

a6.  c  Quand  on  ne  veut  point  de  la  robe?  >  {Édition  de  1754.) 

27.  c  Elst  le  dépositaire.  •  {Ibidem,) 

a8.  c  M.  le  contrôleur  général  {le  Pelletier)  quitte  sa  charge  et 
demeurera  ministre.  M.  de  Pontcbartrain  sera  contrôleur  général. 
M.  de  Croissy  a  eu  pour  M.  de  Torcy,  son  fils,  la  survivance  de  sa 
charge  de  secrétaire  d*État,  et  sa  charge  de  président  à  mortier  lui 
sera  payée  par  le  Roi  ce  qu'elle  lui  a  coûté,  et  le  Roi  la  donne  au 
petit-fils  du  premier  président  {de  Noçion)^  qui,  moyennant  cela, 
quitte  sa  charge.  M.  le  procureur  général  {de  Harlay)  sera  premier 
président,  et  M.  de  la  BriiTe  aura  la  charge  de  procureur  général, 
dont  il  donnera  cinq  cent  mille  liyres.  »  (Journal  de  Dangean,  10  sep- 
tembre 1689.)  Voyez  encore  Saint-Simon,  tome  I,  p.  i4i. 

39.  Cette  phrase  et  les  suivantes,  jusqu'à  :  c  Voilà  M.  de  Pont- 
cbartrain, >  manquent  dans  l'édition  de  17S7. 


\ 
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notre  M.  de  Lamoignon  n  ait  point  trouvé  de  place  :  cela 
est  sensible  pour  lui  et  pour  ses  amis.  Votre  M.  de  Torcy 
est  bien  né  coiffé  :  ah  !  que  vous  Tauriez  bien  fait  écrire 
d'une  bonne  encre  !  mais  tout  cela  n'étoit  point  rangé 
pour  nous  faire  profiter  de  la  chaleur  de  cette  amitié  : 
Dieu  ne  le  vouloit  point,  cela  est  visible,  et  nous  n*y 
pensons  plus.  Voilà  M.  de  Pontchartrain  contrôleur  gé* 
néral  ;  je  le  croyois  bien ,  mais  pas  sitôt  :  nous  allons  lui 
écrire;  vous  n'y  manquerez  pas,  et  à  Mme  de  Mouci;  la 
voilà  sœur  du  premier  président,  elle  n  en  sera  pas  plus 
glorieuse. 

Que  Pftuline  est  heureuse  d'être  auprès  de  vous!  vous 
la  repétrissez  toute;  c'est  bon  signe  qu'elle  prenne  goût 
aux  louanges  que  vous  donnez  à  Mme  de  Dangeau.  Cette 
petite  personne'*  est  capable  et  digne  de  tout  ce  que 
vous  voudrez'^  lui  faire  connoltre  :  j'en  ai  jugé  ainsi, 
dès  que  vous  m'avez  dit  qu'eUe  avoit  de  l'espnt  et  de 
l'envie  de  plaire*^.  Encore  une  fois,  qu'elle  est  heureuse 
d'être  avec  vous,  de  vous  regarder  et  de  vous  entendre  ! 
Goulanges  m'en  parott  charmé,  et  de  vous  et  de  M.  de 
Grignan,  et  de  votre  château,  et  de  votre  magnificence  : 
cette  manière  de  faire  les  honneurs  de  la  maison  a  fait 
de  profondes  traces  dans  son  cerveau  ;  il  vous  reconnott 
pour  duc  et  duchesse  de  Campo-Basso'*  pour  le  moins. 

3o.   c  Gïtte  petite  fille.  >  {Édition  de  1754.) 
3i.  c  Vous  Toudrez  bien.  1  (Ibidem^ 
39.  c  Et  une  grande  enrie  de  tous  plaire.  »  (Ibidem,) 
33.  Rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  à  Mme  de  Grignan  que  le 
souyenir  de  l'alliance  qui  honorait  le  plus  sa  maison.  Gaucher  Adhé- 
mar  de  Monteil,  baron  de  Grignan ,  avait  épousé  dans  le  quinzième 
siècle  Diane  de  Montfort,  fille  de  Nicolas  de  Montfort,  comte  de 
Campo^Basso  et  de  Termoli.  C^t  à  raison  de  cette  alliance  que  les 
Grignan  portaient  dans  leurs  armes  un  franc-quartier  de  Bretagne. 
Voyez  tome  V,  p.  65 ,  note  a3.  Ils  écartelaient  aussi  de  Termoli^ 
qui  eti  de  gueules  à  la  croix  d'or,  accompagné  de  quatre  roses.  Le 
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Enfin,  ma  chère  Gomteue,  que  ne  fiatitea-Tons  pas,  quand 
TOUS  le  voulez,  .et  avec  quel  air,  et  quelle  bonne  grftce? 
Mon  '*  fils  a  lu  avec  plaisir  ce  que  tous  lui  mandez  ;  il 
vous  a  écrit  depuis  peu  ce  qu*il  pensoit;  il  trouve  que  je 
TOUS  ai  dit  aujourd'hui  tout  ce  qu'il  pourroit  vous  dire  ; 
il  vous  prie  d'être  persuadée  que  ma  santé  est  parfidte, 
et  que  Tair  des  Rochers  est  excellent. 

Monsieur  d' Aix  n'est  guère  honnête  de  n'être  pas  venu 
vous  voir;  quelle  folie  de  vouloir  être  premier  prési- 
dent! mais  c'est  qu'il  est  fou;  par  bonheur,  ceux  de 
qui  cela  dépend,  ne  le  sont  pas.  Je  vous  prie,  ma  fille, 
si  sa  conduite  vous  déplatt,  malgré  le  bon  parti  que 
TOUS  prenez  de  vouloir  bien  yivre  avec  lui,  écrivez*en 
à  Mme  de  la  Fayette'*;  elle  n'est  pas  persuadée  qu'il 
puisse  avoir  raison  contre  vous,  et  il  n'y  a  guère  de 
chose'*  qu'il  craigne  davantage,  que  de  parottre  extra* 
vagant  à  ses  yeux".  Je  sens  le  mépris  que  Ton  a  pour 
votre  parlement  en  lui  laissant  le  chef  que  nous  oon- 
noissons  :  voyez  un  peu  ce  que  sont  devenus  ceux  qu'on 
a  donnés  à  cette  province ,  AIM.  d' Argouges  ",  Pbnt- 
chartrain,  Boucherat;  voilà  des  hommes;  et  non  pas 

oomte  de  Gri^nan,  à  raison  de  cette  alliance,  prenait  dans  les  actes  le 
titre  de  duc  de  Termes  (traduction  de  Termoli).  {Ifote  de  Pédiium 
de  1818.) 

34*  Cette  phrase  manque  tout  entière  dans  Tédition  de  1737. 

35.  c  Si  malgré  le  bon  parti  que  tous  prenez  de  Touloir  biea 
TiTTe  avec  lui,  sa  conduite  tous  déplatt,  je  vous  conseille  d*en  écrire 
à  Mme  de  la  Fayette.  »  {Édition  de  1754.) 

36.  c  Guère  de  choses.  »  {Ibidem,) 

37.  Après  cette  phrase,  Tédition  de  1737  ajoute  simplement,  pour 
terminer  la  lettre  :  c  Mais  je  finis,  mon  enfant,  et  tous  embrasse 
aTCc  une  tendresse  extrême.  > 

38.  Mme  de  SéTigné  a  déjà  parlé  de  liM.  d* Argouges  (Toyes 
tome  n,  p.  317),  dont  Tun,  François,  aTait  été  premier  président 
du  parlement  de  Bretagne  et  était  entré  en  i685  an  conseil  des 
finances. 


—   22^  — 

un  cheval  marin**  qui  nie  et  fait  cent  folies.  Je  nommerai 
aaasi  la  Falaère*%  dont  tout  le  monde  est  content  au 
dernier  point.  Adieu,  mon  enfant  :  je  vous  embrasse  avec 
une  tendresse  infinie. 
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*  121^.    —   DE   MADAKE   DE   SÉVIGITÉ 
A   DU   PLESSIS. 

Aux  Bochers,  dimanche  aS*  septembre. 

VBAiiiBirr  voici  bien  une  autre  affaire  que  notre  cbi- 
mère  :  ce  n'en  est  plus  une,  à  ce  que  je  vois,  que  le  bon 
et  agréable  mariage  que  vous  avez  fait.  On  me  Tavoit 
mandé  en  Tair,  mais  je  ne  voulois  pas  le  croire  que  vous 
ne  me  Teussiez  mandé.  Je  me  doutois  bien,  mon  cher 
Monsieur,  qu'un  homme  de  votre  âge,  de  votre  humeur, 
si  propre  à  la  société  et  à  rendre  une  femme  heureuse, 
ne  demeureroit  point  dans  un  triste  célibat.  Cependant 
si  notre  chimère  étoit  sortie  tout  entière  ^  elle  vous 
auroit  occupé.  Mais  la  Providence,  notre  chère  Provi- 
dence que  nous  aimons  tant  (car  ne  Taimez-vous  pas 
toujours?)  a  si  bien  disposé  et  rangé  toutes  choses,  qu'il 
y  aura  place  pour  tout.  Vous  n'avez  pas  tout  à  fait  perdu 
les  espérances  de  ce  côté-là  (je  n'en  sais  pas  davantage), 
et  vous  avez  toujours  Mme  de  Vins  qui  vous  souhaite  : 
comment  vous  démélerez-vous  de  tout  cela?  Il  me  parott 
que  présentement  vous  êtes  occupé  de  cette  nouvelle 
épouse.  En  ne  me  disant  rien,  vous  m'en  dites  beau- 
coup :  de  la  naissance,  de  l'esprit,  du  bon  esprit,  capable 

39.  Jea  de  mots  far  le  nom  de  Marin,  premier  président  dn  par- 
lement d*Aix.  Voyez  tome  III,  p.  364. 

40.  Pk'emier  président  dm  parlement  de  Bretagne  ;  il  avait  sue- 
oédé  à  Pontoharttain. 

LdnTBX  xaig.  —  i.  Yoyes  ci-deisus,  p.  9S  et  aia. 
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de  tout,  éclairée  sur  tout,  de  la  conyersation,  deux  beaux 
yeux  pleins  de  vivacité,  car  la  figure  ne  tous  est  pas  in- 
différente ,  et  enfin  du  bien  pour  tous  mettre  à  couTcrt 
des  caprices  de  la  fortune  :  voilà  ce  qui  me  parott  le  plus 
important  pour  Tavenir;  car  telle  que  vous  la  repré- 
sentez ,  elle  ne  vous  mettra  pas  à  couvert  d'avoir  beau- 
coup d'enfants,  et  il  est  à  propos  que  cet  avenir  paroisse 
doux,  par  l'assurance  d'un  bien  qui  les  fasse  subsister 
avec  vous  sans  peines  et  sans  chagrins  :  c'est  ce  que  je 
craignois  qui  manquât  à  votre  bonheur;  et  cette  priva- 
tion se  répand  et  s'étend  sur  toute  la  vie.  Mais  vous  me 
rassurez,  et  je  vous  crois,  et  je  suis  ravie  de  votre  satis- 
faction. Je  crains  qu'elle  ne  vous  empêche  de  vous  donner 
à  Mme  de  Vins.  Je  fus  bien  fâchée  de  ne  point  entendre 
votre  nom  dans  le  nombre  de  ceux  qui  s^nt  destinés  pour 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  Je  l'espérois;  mais  enfin,  mon 
cher  Monsieur,  vous  me  ferez  à  loisir  un  second  tome 
de  vos  aventures.  Vous  savez  l'intérêt  que  j'y  prends,  et 
la  véritable  amitié  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous.  Je  n'y 
ai  point  perdu  de  temps,  et  je  n'ai  point  discontinué  pen- 
dant que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  vous  avoir  :  il  est 
vrai  aussi  que  vous  avez  très-bien  répondu  à  mon  estime 
et  à  ma  confiance,  et  que  vous  m'avez  rendu  mille  bons 
offices,  et  donné  mille  marques  de  votre  amitié,  dont  il 
me  semble  que  j'ai  abusé.  Enfin,  mon  cher  Monsieur, 
conservez-moi  dans  votre  souvenir,  et  me  donnez  quelque 
part  dans  les  bonnes  grâces  de  votre  nouvelle  épouse. 
Quoi?  vous  l'aimez  plus  que  l'autre'?  est-il  possible? 
vous  avez  une  grande  capacité  d'aimer!  J'ai  bien  peur 
que  tant  de  passions  ne  fassent  tort  à  la  nôtre.  Monsieur, 
et  d'autant  plus  que  les  dernières  sont  plus  fortes  que  les 
premières  et  les  effacent  entièrement.  Je  ne  laisse  pour- 

9.  Voyez  la  fin  de  U  lettre  do  i8  septembre,  p.  lia. 
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tant  pas  de  me  réjouir  de  votre  nouvel  amour,  sans 
songer  combien  cet  exemple  me  peut  être  fatal. 

La  marquise  de  Sévign^. 
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1220.  — -  DE   MADA.ME   DE   SÉVIGNÉ    A   MADAME   DE 
GRIGNAIf    ET    A   PAULINE    DE    GRIGNAIC. 

Aux  Rochers,  mercredi  a8*  septembre. 

Vous  m*étonnez  de  me  conter  la  sorte  d'incommodité 
de  M.  de  la  Trousse.  On  m'avoit  bien  mandé  que  depuis 
la  ceinture  en  bas  c'étoit  une  espèce  de  paralysie  ;  mais 
cette  circonstance  est  affreuse,  et  le  met  hors  de  combat, 
c^ est-à-dire  hors  de  toute  société,  et  par  conséquent 
sans  consolation.  C'est  une  infirmité  que  je  ne  comprends 
pas  que  les  eaux  de  Bourbon  puissent  guérir  :  où  va*t-on 
prendre  que  des  eaux  qui  ne  font  qu'ouvrir,  soient  pro- 
pres à  rajuster  et  à  resserrer  ce  qui  est  relâché  et  insen- 
sible? Enfin,  ma  fille,  voilà  un  mal  des  plus  extraordi- 
naires :  je  plains  M.  de  la  Trousse  plus  qu'il  ne  me 
plaindroit.  Je  souhaite  que  Monsieur  le  chevalier  se  trouve 
aussi  bien  des  eaux  de  Balaruc  qu'on  le  lui  fait  espérer. 
U  faut  qu'elles  soient  d'une  grande  force  :  quoi?  c'est 
pour  se  baigner  une  heure  et  demie  en  trois  jours  qu'on 
vient  du  bout  du  monde  chercher  ce  remède  ;  car  on  ne 
boit  point  de  ces  eaux*  :  mandez-moi  l'effet  qu'elles  font, 

Lbttrb  laao.  —  x.  Un  oarrage  spécial  que  nous  avons  dëjà  cité 
confirme  en  partie ,  et  en  partie  semble  contredire  ce  qui  est  dit  ici 
des  eaux  de  Balaruc  :  Tusage  peut  avoir  varié  plus  d*une  fois,  t  Au- 
trefois le  traitement  était  dirigé  suivant  des  principes  tout  autres  que 
ceux  qui  y  président  aujourd'hui.  Il  consistait  en  cinq  ou  six  bains, 
pris  le  plus  souvent  dans  la  source  elle-même,  en  des  douches  très- 
chaudes,  auxquelles  on  associait  un  massage  brutal.  L'usage  de  l*eau 
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-  et  surtout  si  Monsieur  le  chevalier  y  aura  trouvé  du  sou- 
^  lagement.  Ce  vovage  doit  être  court,  si  Ton  ne  se  baigne 
que  trois  jours  :  si  après  cela  le  chevalier  étoit  en  état 
de  servir,  vous  auriez  tous  grande  raison  de  souhaiter 
pour  lui  la  guerre  de  Dauphiné*;  votre  beau  château  se- 
roit  sa  retraite  et  son  lieu  de  repos.  Voilà  une  lettre  de 
Goulanges;  vous  y  verrez  qu'Q  est  toujours  fort  entêté  de 
votre  magnifique  réception  et  de  Pauline. 

Mme  de  Ghaulnes  me  mande  qu  elle  a  parlé  à  M.  de 
Croissiy  qui  fera  de  son  mieux,  et  qu  elle  enverra  une 
lettre  de  M.  le  duc  de  Ghaulnes  à  M.  de  Ponunereuil  : 
tout  cela  est  si  mal  bâti,  que  je  ne  compte  plus  sur  cette 
affaire.  M.  de  Pommereuil  et  le  maréchal  d'Estrées  sont 
tout  à  nous  ;  ce  dernier  ne  souhaite  que  d'entrevoir  si  le 
nom  de  mon  fils  sera  agréable  à  nommer  :  c'est  ce  que 
M.  de  Ghaulnes  devoit  faire,  ou  Mme  de  Ghaulnes  après 
le  départ  de  son  mari  ;  c'est  ce  qu'il  devoit  écrire  après 
qu'il  eut  appris  à  Lyon  que  M.  de  Lavardin  ne  tiendroit 
point  les  états.  Enfin,  je  ne  comprendrai  jamais  cette  lé- 
thargie après  toute  la  suite  de  leur  amitié,  nous  ayant  dit 
cent  fois  :  «  G'est  notre  affaire  plus  que  la  vôtre.  »  Pour 

à  rintérienr  s'ajoutait  à  ces  procédés,  qai  ont  compté  sans  doute  de 
bons  résultats.  »  (Dictionnaire  général  des  eaux  minérales^  1860,  tome  I, 
p.  II 3.)  —  Voyez  ci-dessus,  p.  116,  note  6. 

9.  La  Gazette  du  94  septembre  raconte  qu*au  commencement  de 
ce  mois  cinq  ou  six  cents  religionnaires  étaient  entrés,  par  le  Cha- 
blais  et  le  Faucigny,  dans  les  États  du  duc  de  Sayoie,  où  ils  espé- 
raient être  joints  par  les  nouTeaux  convertis  du  voisinage  et  par 
un  grand  nombre  de  réfugiés  venant  d'Allemagne.  Les  comtes  de 
Verrue  et  de  Los,  ajonte-t-elle,  ayant  chargé  Tarrière-garde  de  cette 
troupe  de  mutins,  c  l'avoient  poussée  jusques  à  des  postes  gardés 
par  le  marquis  de  Laray  {sans  doute  celui  dont  il  est  parlé  plus  haut, 
p,  69  et  i83^  où  le  nom  est  écrit  lAxrrai;  dans  le  Journal  de  Dangeau 
on  lit  :  •  marquis  de  Larray  »)  avec  quelques  troupes  françoises, 
qui  les  repoussèrent  jusque  dans  des  vallons,  où  ils  les  tenoient  en-> 
fermés.  >  Voyez  \e  Journal  de  Dangeau,  tome,  II,  p.  467* 
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moi,  je  croîs  qu'ils  n*oxit  pas  voulu  86  oommettre  contre 

M.  de  Coetlogon,  aux  soins  duquel  on  attribue  le  retour  '  ^ 
du  parlement  et  le  présent  que  fait  la  ville  de  Rennes*, 
quoiqu'il  n'y  fasse  rien  du  tout;  car  les  volontés  vont 
tontes  seules;  mais  comme  il  est  gouverneur  de  Rennes, 
il  a  un  air  de  s'empressery  et  ils  ont  été  embarrassés  de 
me  mander  cette  raison  chagrinante  pour  eux.  Mais  pour- 
quoi donc  reconmiander  mon  fils  à  M.  de  Lavardin? 
c'est  à  quoi  je  ne  comprends  rien,  et  à  quoi  je  ne  veux 
jUjqs  penser,  sans  pouvoir  croire  néanmoins  qu'ils  ne 
m'aiment  plus  :  il  y  a  de  la  timidité  plus  que  de  l'indiffé- 
rence, et  je  vois  que  cette  bonne  duchesse  est  battue  des 
furies^.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  son  mari  m*avoit  écrit 
de  Toulon?  Je  lui  ferai  réponse  à  Rome,  quand  je  verrai 
encore  un  peu  plus  clair  à  ce  que  j'aurai  à  lui  mander; 
mais  je  ne  veux  point  du  tout  me  plaindre  d'eux  :  ce 
seroit  un  mauvais  personnage;  tout  est  brouillé  et  caché 
sous  le  voyage  de  Rome  :  nous  né  sentons  aucune  sorte 
d'humiliation  à  l'égard  du  public^  et  mon  cœur  les  justi- 
fie, ne  pouvant  pas  douter  qu'ils  ne  nous  aimassent  mieux 
que  M.  de  Goetlogon. 

Nous  avons  ici  un  abbé  de  Francheville,  qui  a  bien  de 
l'esprit,  agréable,  naturel,  savant  sans  orgueil.  Mon- 
treuil  *  le  connott.  H  a  passé  sa  vie  à  Paris,  il  vous  a  vue 
deux  fois,  vous  êtes  demeurée  dans  son  cerveau  conmie 
une  divinité  :  il  est  grand  cartésien;  c'est  le  maître  de 
mie  Descartes;  elle  lui  a  montré  votre  lettre,  il  l'a  ad- 
mirée et  votre  esprit  tout  lumineux;  le  sien  me  plaît  et 
me  divertit  infiniment  :  il  y  a  longtemps  que  je  ne  m'étois 

3.  Voyes  la  lettre  du  i4  septembre  précédent,  p  ao4. 

4.  Tourmentée  des  remords  que  lui  donne  sa  conduite  envers 
nous?  Voyez  plus  bas  la  lettre  197$,  dernier  alinéa. 

5.  Hontreuil  était  secrétaire  de  l'archevêque  d'Aix.  Voyez  tomel, 
p.  355,  note  i. 
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trouvée  en  si  bonne  compagnie.  Il  appelle  mon  fils  noie 
dea^y  et  il  me  trouve  aussi  une  espèce  de  divinité,  non 
de  la  plèbe  degli  DeP  :  pour  moi,  je  ne  me  crois  qu'une 
divinité  de  campagne;  mais  voulant  rassurer  M.  de  Gri- 
gnan,  qui  peut  craindre  que  je  ne  Tépouse,  je  Favertis 
qu'une  autre  veuve,  jeune,  riche,  dun  bon  nom,  Ta 
épousé  depuis  deux  ans,  touchée  de  son  esprit  et  de  son 
mérite,  ayant  refusé  des  présidents  à  mortier,  c'est  tout 
dire;  et  lui,  après  avoir  été  recherché  de  cette  veuve 
comme  il  devoit  la  rechercher,  a  enfin  cédé  à  Tàge  de 
soixante  ans,  et  a  quitté  son  abbaye  pour  n'avoir  plus 
d'autre  emploi  que  d'être  un  philosophe  chrétien  et  car- 
tésien, et  le  plus  honnête  homme  de  cette  province.  Il 
est  toujours  à  son  château,  et  sa  femme  jeune  et  bien  faite 
ne  croit  rien  de  bon  que  d'y  être  avec  lui.  Il  est  venu 
voir  mon  fils  et  moi;  et  si  nous  sommes  fort  aises  de  cau- 
ser avec  lui,  nous  croyons  qu'il  est  ravi  de  causer  avec 
nous.  Cet  homme  ne  vous  déplairoit  pas;  il  s'appeUe 
présentement  M.  de  Guéhriac  ;  il  est  venu  de  quatorze 
lieues  d'ici  nous  faire  une  visite.  L'idée  qu'il  a  de  vous 
me  fait  plaisir  :  je  ne  pourrois  guère  m' accommoder  d'un 
mérite  qui  n'auroit  aucune  connoissance  du  vôtre. 

Ma  chère  Pauline,  j'ai  été  ravie  de  revoir  de  votre 
écriture;  je  craignois  que  vous  ne  m'eussiez  oubliée  dans 
votre  prospérité  :  c'en  est  une  si  grande  pour  vous  que 
d'être  bien  avec  votre  chère  maman,  et  d'en  être  deve- 
nue digne,  qu'une  petite  tête  comme  la  vôtre  en  pour- 
roit  fort  bien  tourner.  Je  vous  conseille  de  continuer 
l'exercice  de  toutes  vos  petites  perfections,  qui  vous  con- 

6.  «  Fils  d'ane  déesse.  »  Expression  empruntée  de  Virgile,  Enéide, 
Uvre  I,  yers  58a,  et  ailleurs. 

7.  c  Et  qui  n'est  pas  de  la  plèbe  des  Dieux  :  >  Toyez  le  prologue 
de  VJmmta  du  Tasse,  yers  4. 
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serveront  l^amitié  de  votre  maman,  et  en  chemin  fai- 
sant Testime  de  tout  le  monde. 

En  véritéi  ma  fille,  je  suis  fort  aise  que,  pour  votre  amu- 
sement et  pour  rhonneur  de  ma  prophétie,  Pauline  soit 
devenue  aimable  et  douce ,  et  comme  vous  la  souhaitiez. 

Je  ne  comprends  pas  que  Mlle  le  Camus  puisse  être 
moins  bonne  à  épouser  parce  que  son  oncle  ne  va  point 
à  Rome  :  quelle  vision  !  Ta-t-on  regardée  comme  nièce 
d*un  ministre  d'État?  U  n'est  qu'un  cardinal  d'un  grand 
mérite,  et  un  saint  :  il  n'y  a  rien  de  changé  à  tout  cela. 
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laai.    DE   MADAME   DE   SÉVIGNlf 

A    MADAME   DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  a*  octobre. 

Il^  y  aura  demain  un  an  que  je  ne  vous  ai  vue,  que  je 
ne  vous  ai  embrassée,  que  je  ne  vous  ai  entéhdue  par- 
ler, et  que  je  vous  quittai  à  Gbarenton.  Mon  Dieu  !  que 
ce  jour  est  présent  à  ma  mémoire  !  et  que  je  souhaite  en 
retrouver  un  autre  qui  soit  marqué  par  vous  revoir,  par 
TOUS  embrasser,  par  m' attacher  à  vous  pour  jamais!  Que 
ne  puis-je  ainsi  finir  ma  vie  avec  la  personne  qui  l'a  oc- 
cupée tout  entière!  voilà  ce  que  je  sens,  et  ce  que  je  vous 
dis,  ma  chère  enfant,  sans  le  vouloir,  et  en  solennisant 
ce  bout  de  l'an  de  notre  séparation. 

Je  veux  vous  dire,  après  cela,  que  votre  dernière  lettre 
est  d'une  gaieté,  d'une  vivacité,  d'un  currente  calamo* 

LsTTBB  liai  (reme  en  partie  sur  une  ancienne  copte).  —  i.  Ce 
premier  alinéa  ne  se  lit  pas  ailleurs  que  dans  l'édition  de  1754- 

a.  Wnne plume  courante,  —  Dans  l'édition  de  1787  la  lettre  com- 
menoe  aîntî  :  c  Votre  dernière  lettre,  ma  fille,  est  d'une  gaieté,  etc.  » 
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— — ^-  qui  m*a  charmée,  parce  qu*il  est  impossible  de  pimaer  et 
^  d'écrire  si  plaisamment  sans  être  gaie  et  en  parfaite 
santé.  Parlons  d'abord  de  Monsieur  le  chevalier  :  je 
trouve  son  état  très-différent  de  celui  où  je  Tai  vu  :  com- 
ment, ma  fille,  je  pourrois  entendre  frapper  le  pied 
droit!  car  pour  le  gauche,  nous  trouvions  qu'il  faisoit 
souvent  l'entendu  et  le  glorieux,  quoiqu'il  fût  assez  hu- 
milié par  la  contenance  de  l'autre,  qui  nous  donnoit  au- 
tant de  chagrin  qu'à  lui.  £n  vérité,  c'est  un  vrai  mirade 
de  le  voir  redresser',  car  il  s'en  alloit  dans  cet  air  de 
M.  de  la  Rochefoucauld,  qui  faisoit  pleurer  ;  et  tout  oe 
changement  par  trois  quarts  d'heure  de  bain  dans  cette 
eau  salutaire,  en  trois  jours  *  :  le  Mont-d'Or,  ni  Baréges, 
n'en  savent  pas  tant.  En  trois  jours  on  est  donc  quitte 
de  ce  remède*.  Assurez  bien  Monsieur  le  chevalier  de  la 
joie  sincère  que  j'ai  du  soulagement  qu'il  a  trouvé  dans 
l'usage  de  ces  eaux  admirables,  en  attendant  que. nous 
disions  guérison^.  Vous  louez  beaucoup  les  soins  de 
Monsieur  de  Garcassonne,  en  les  comparant  à  ceux  que 
vous  auriez  de  moi  ;  j'en  puis  juger,  il  n'y  en  a  jamais  eu 
de  si  tendres  et  de  si  consolants'. 

Monsieur  le  chevalier  trouva  donc  Mme  de  Ganges  * 
bien  changée,  cela  est  fort  plaisant  :  elle  avoit  grand 
tort  en  efiîet  de  ne  pas  ressembler  à  l'idée  qu'il  s'en 


3.  «  De  Toir  oe  pied-là  redressé.  »  {Édition  de  1754O 
4*  c  S'est  fait  en  trou  jours.  »  {Ibidem.) 

5.  ff  On  est  dono  quitte  en  trois  jours  de  ce  remède,  s  {liidem,) 

6.  Ce  dernier  membre  de  phrase  :  c  en  attendant,  etc.,  1  n'est  pas 
dans  l'édition  de  1737. 

7.  c  Ni  de  si  consolants.  1  {Édition  de  i7S4*)  "^  La  lettre  ccm- 
mence  dans  notre  manuscrit  a^ec  l'alinéa  suivant. 

8.  c  Belle-sœur,  dit  Saint-Simon»  de  celle  dont  la  vertu  et  l'hor- 
rible catastrophe  a  fait  tant  de  bruit.  »  Voyez  les  Mémobret^  tome  IV, 
p.  i36  et  137.  Voyez  aussi  la  note  9  de  la  lettre  du  a4  juillet  préoé» 
dent,  p.  I39» 


étoit  faite.  Pour  moi,  je  Fai  Tue  asseï  fidte  sur  ce  bean 
movle,  mais  cent  lieaes  au-dessous  de  la  perfection;  car 
après  le  visage,  tant  de  choses  lui  manquoient,  de  Fair, 
et  de  la  grâce,  et  de  ce  qui  fiait  valoir  la  beauté,  que 
œtte  ressemblance  devenoit  à  rien  *.  Si  j*avois  su  qu^elle 
eàt  été  femme  de  mon  Ganges  que  j'ai  tant  tu,  il  me 
semble  que  je  Taurois  regardée  tout  d*une  autre  façon, 
et  que  j*aurois  dit  mille  choses'*;  mais  cela  est  fait. 

Parlons  de  votre  Mme  de  Montbrun  :  bon  Dieu  !  avec 
qudle  rapidité  vous  nous  dépeignez  cette  femme  !  Votre 
firère  en  est  ravi,  mais  il  ne  vous  le  dira  pas;  il  vous  em- 
brasse**: il  est  avec  son  honnête  homme  d*ami;  et  c*est 
moi  qui  vous  remercie  d'avoir  pris  la  peine  de  tout  quit- 
ter pour  venir  impétueusement  me  redonner  cette  per- 
sonne. Le  plaisant  caractère  !  toute  pleine  de  sa  bonne 
maison  qu'elle  prend  depuis  le  déluge,  dont  on  voit** 
qu'elle  est  uniquement  occupée  :  M.  de  Sottenville  en 
grand  volume;  tous  ces  parents  Guelphes  et  Gibelins, 
amis  et  ennemis,  dont  vous  faites  une  page  la  plus  folle 
et  la  plus  plaisante  du  monde;  ces  rêveries  d'appeler  le 
marquis  d'Uxelles  les  ennemis;  elle  croit  parler  des  Al- 

9.  c  Pour  moi,  je  l'ai  Tue  assez  tournée  rar  ce  bean  moule,  mais  cent 
mille  lieues  au-dessous;  car  après  le  visage,  tant  de  choses  manquent, 
et  de  l'air,  et  de  la  grftce,  et  de  ce  qai  fiût  valoir  la  beauté,  que  cette 
ressemblanoe  derient  à  rien,  s  (Éditions  de  1787  et  de  1754.)  —  Dans 
notre  manuscrit,  les  mots  sur  ee  beau  mouUf  et  plus  loin  que  cette  res^ 
semèiatice,  ont  été  sautés  par  le  copiste. 

10.  Les  mots  :  c  et  que  j*aurob  dit  mille  choses,  s  ne  sont  que 
dans  notre  manuscrit. 

11.  c  n  TOUS  embrasse  seulement,  t  (Éditions  de  1787  et  de  1754.) 
—  Le  membre  de  phrase  suivant  :  c  il  est  avec  son  honnête  homme 
d'ami,  s  n'est  pas  dans  l'impression  de  1737. 

19.  c  Et  dont  on  voit,  etc.  »  {Édition  de  1754.}  —  Les  mots  : 
c  M.  de  SottenriUe  en  grand  volume,  »  manquent  dans  les  deux 
éditions  de  Perrin ,  qui  donnent  immédiatement  après  :  t  ses  pa- 
tents, s  et  deux  lignes  plus  bas  :  c  ses  rêveries.  » 
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lemands;  et  toutes  ces  coaronnes  dont  eUe  s^entouie  et 
s^enveloppe  ;  cette  négligence  en  jouant  à  lai  bassette,  el 
justement  Tair  qu'il  faut  avoir;  mais  son  étonnement** 
en  voyant  votre  teint  naturel**  :  elle  vous  trouve  bien  n^ 
gligée  de  laisser  voir  la  couleur  des  petites  veines  et  de  la 
chair  qui  le  composent**;  elle  trouve  bien  plus  aimable 
son  visage  habillé,  et  vous  trouve,  comme  vous  dites,  toute 
négligée  et  toute  déshabillée,  parce  que  vous  montrez  le 
visage  que  Dieu  vous  a  donné.  Je  ne  m'étonne  pas  si  avec 
de  telles  précautions  on  ne  voit  pas  qu'elle  a  eu  la  vérole  **  : 
ha  !  la  belle  parole  !  c'est  cette  expression  qui  n'est  point 
du  tout  fardée.  MM.  de  Grignan*'  sont  bien  habiles  d'a- 
voir trouvé  ce  teint  tout  naturel**  :  voilà  comme  sont  les 
hommes;  ils  ne  savent  ce  qu'ils  voient,  ni  ce  qu'ils  disent; 
j'en  ai  vu  admirer  des  beautés  bien  peu  admirables**. 

Vous'*  avez  fait  un  joli  voyage  au  Saint-Esprit;  vous 
avez  vu  M.  de  Bâville  '*,  la  terreur  dn  Languedoc  ;  vous 


i3.  c  Dont  elle  s'entoure  et  s^enveloppe;  son  étonnement,  etc.  » 
{Éditions  de  1787  et  de  1754.) 

14.  c  A  la  vue  de  Totre  teint  naturel.  1  {Édition  de  1754.) 
i5.  c  Elle  vous  trouve  bien  négligée,  ma  fille,  de  laisser  Toir  la 
couleur  des  petites  veines  et  la  cbair  qui  composent  le  vrai  teint.  » 
{Édition  de  1737.)  —  «  Elle  vous  trouve  bien  négligée  délaisser  voir 
la  couleur  des  petites  veines  et  de  la  chair.  »  {Édition  de  1754.} 

16.  On  disait  au  dix-septième  siècle  ia  vérole  ou  la  petite  péroUf 
dans  le  même  sens.  Voyez  les  Dictionnaires  de  Nicot  (1606),  de  Fnre- 
tière  (1690],  et  celui  de  1* Académie  de  1694. 

17.  c  Elle  trouve  bien  plus  honnête  d*liabiller  son  visage;  et  parce 
que  vous  montrez  celui  que  Dieu  vous  a  donné,  vous  lui  paroisses 
tonte  négligée  et  toute  déshabillée.  MM.  de  Grignan,  etc.  1  {Éditions 
de  1737  et  de  1754.) 

18.  c  D'avoir  trouvé  son  teint  tout  naturel.  »  {Ibitlem.) 

19.  ff  Ils  ne  savent  ni  ce  qu'ils  voient  ni  ce  qu'ils  disent;  j'en  ai 
vu  qui  admiroient  des  beautés  bien  peu  admirables,  s  (  Édition  de 
1754.)  -^  La  lettre  se  termine  ici  dans  notre  manuscrit. 

ao.  Dans  l'édition  de  1737,  cet  alinéa  est  placé  après  le  suivant. 
91.  Voyez  tome  III,  p.  9,  note  16.  —  Dans  l'édition  de  17)7  : 
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y  ayez  va  encore  M.  de  Broglio'*.  Je  crois  notre  Revel 
le  César ^  et  Broglio  le  Laridon  négligé^*.  Us  n  ont  pas 
toujours  été  bien  ensemble.  Monsieur  le  chevalier  ne  les 
a-t-il  pas  vus  tous  deux  dans  les  chaînes  de  Mlle  du 
Bouchet?  Broglio  étoit  un  si  furieux  amant,  iju'il  fut  une 
des  raisons  qui  la  jetèrent  aux  Carmélites. 

Au  reste 9  ma  belle,  nous  ne  sommes  plus  fâchés 
contre  nos  bons  gouverneurs  ;  j*en  suis  ravie  ;  j'étois  au 
désespoir  qu'ils  eussent  tort.  U  est  certain,  du  consente- 
ment de  tous  nos  amis'*,  que  ce  duc  ne  put  pas  dire  un 
seul  mot  au  Roi,  ni  de  Bretagne,  ni  de  députation,  qui 
n^eût  été  nud  placé  :  Rome  occupoit  tout.  11  parla  à  M.  de 
Lavardin,  il  a  écrit  au  maréchal  d'Estrées;  Mme  deChaul- 
nés  a  dit  à  M.  de  Croissi  tout  ce  qui  se  peut  dire,  et  rien 
n'est  plus  aisé  à  comprendre  que  Tenvie  qu'ils  avoient 
Tun  et  l'autre  de  réussir  ;  mais  nous  n'y  pensons  plus  ;  et  si 
par  hasard  la  chose  revenoit  à  nous,  elle  nous  paroltroit 
miraculeuse.  Ce'^  n'est  pas  le  plus  grand  mal  que  me  cause 
la  mort  du  pape  :  je  suis  véritablement  affligée,  quand  je 
pense  à  la  p^rte  que  vous  allez  faire  par  cette  mort. 

Je  vous  remercie,  ma  fille,  de  me  mettre  si  joliment  de 
votre  société  en  me  disant  ce  qui  s'y  passe  :  rien  ne  m'est 
si  cher  que  ce  qui  vient  de  vous  et  de  votre  famille.  Je 
vous  recommande  votre  belle  santé,  et  de  conserver  votre 
jeunesse,  et  pour  cause.  Je  suis  fort  aise  de  la  goutte  de 
M.  de  Grignan,  j'en  ris  avec  vous  ^*  :  voilà  une  belle  con- 

c  Vons  y  arez  m  M.  de  Bâville  et  M.  de  B..  Je  crois  notre  R..  le 
César,  et  B..  le  Laridon  négligé,  > 

as.  FrèreainédacomtedeReTel.Voyez  tomeVIIIyp.  333,  note  17. 

a3.  Voyez  la  fable  xxir  da  livre  Vin  de  la  Fontaine.  Nous 
STonfl  déjà  tu  tome  VI,  p.  3o,  une  allotion  A  cette  fable. 

s4.  «  Et  tons  nos  amis  en  conyiennent.  »  (Édition  de  1754.) 

aS.  Cette  phrase  manque  dans  l'impression  de  1737. 

a6.  «  Je  ris  aTec  tous  de  la  goutte  de  M.  de  Grignan.  s  (ÈdUion 
^  17M.) 


—  a4o  — 

solation  pour  un  pauvre  homme  qui  crie;  miis  tout  est 

*  ^  moins  mauvais  que  de  méchantes  entrailles  ^'.  Dieu  vous 
conserve  tous  !  mes  compliments,  mes  amitiés,  mes  ca- 
resses où  elles  doivent  être;  et  vous,  ma  chère  enfiint, 
vous  savez  votre  part  :  c*est  moi  tout  entière. 


ISaS.    DE   MADAME   DE   SÉVIGITÉ 

A   MADAME   DE   GRIGNAIT. 

Aux  Bxichers,  mercredi  5*  octobre. 

Je  ne  m*étois  jamais  avisée,  ma  fille,  d'accuser  certains 
fers  qu'on  met  à  la  coiffure,  de  la  longueur  du  visage; 
cet  avis  sera  fort  bon  à  donner  à  de  certaines  personnes 
que  nous  connoissons.  J*avois  ouï  dire  que  c'étoit  signe 
de  bonne  amitié;  mais  non,  c'est  que  deux  petits  fers 
s'enfoncent  dans  les  temples*,  empêchent  la  circulation, 
font  des  abcès  :  les  unes  en  meurent;  les  plus  heureuses 
n'en  ont  que  le  visage  allongé  d'une  aune,  pâles  comme 
des  mortes;  mais  la  jeunesse,  qui  revient  de  loin,  se  re- 
met avec  le  temps.  Je  mettrois  bien  volontiers  ce  conte 
avec  de  certains  que  me  faisoit  autrefois  la  bonne  prin- 
cesse de  Tarente  :  enfin  il  est  bon  de  tout  savoir. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  de  la  Garde,  qui  n'a  jamais 
refusé  de  remède,  ne  se  serve  de  celui  de  cette  Bladame 
dont  vous  me  parlez.  Vous  le  verrez  la  tête  en  bas,  les 
pieds  en  haut,  tourner  une  affaire^  comme  celle-là;  je 

97.  Voyez  la  lettre  du  14  septembre  préoédent,  p.  9o3. 

LnxKX  1119.  —  I.  Les  tempes ,  Telle  est  l'orthographe  des  dcax 
éditions  de  Perrin.  —  Le  Dictionnaire  de  Nicot  (1606)  donne  tempies 
et  tenues;  oeloi  de  1* Académie  de  1694  a  aussi  les  denx  formes,  il  rea* 
Toie  de  tempe  à  temple;  oelni  de  Faretière  (1690)  n'en  donne  qn'nne  : 
tempU* 

9.  On  a  déjà  ohsenré  que  c*étoit  nne  expression  fiimilière  à  M.  de 
la  Garde.  {Note  de  Perrin^  1754.)  Voyea  tome  VI,  p.  386,  note  !• 


crois  en  effet  qae  si  on  étoit  longtemps  dans  ce  régime, 
on  n'anroit  plus  mal  anx  yeux;  je  n  ai  rien  à  opposer  au 
réeit  de  cette  visite. 

Noos  avons  en  un  fort  honnête  homme,  bien  du  bon 
esprit,  du  plus  oommode,  du  plus  aisé,  du  plus  savant, 
du  plus  tout  ce  qu*on  veut,  capable  et  digne  de  toutes 
sortes  de  conversations  :  il  a  été  ici  huit  jours;  un  de  ses 
beaux-frères,  Tabbé  de  Marbeuf ',  qui  ne  gâte  rien,  un 
autre  beau-firère  du  beau  comte  de  Lis,  qui  gftteroit  tout 
s*il  parloit  :  c'est  un  misanthrope  intérieur,  car  son  cha- 
grin ne  sort  point;  il  est  fort  bien  fait,  et  chante  comme 
Beaumaviel,  à  s'y  méprendre.  Ce  fut,  ma  chère  enfant, 
la  plus  simple  et  la  plus  plate  chose  du  monde  quand 
notre  honnête  homme  fut  parti  n  nous  avons  renouvelé 
la  vérité  que  nous  senttmes  en  ce  pays  avec  vous  sur 
la  bonne  et  la  mauvaise  compagnie*;  nous  trouvâmes 
que  la  mauvaise  étoit  incomparablement  plus  souhai- 
table :  elle  fait  respirer  agréablement,  elle  rend  heureux 
ceux  qu'elle  laisse;  et  les  gens  qui  plaisent  vous  laissent 
comme  tombés  des  nues  :  on  ne  sait  plus  comment  re« 
prendre  le  train  de  la  journée  '  ;  enfin  c'est  un  grand 
malheur  que  d'avoir  des  gens  raisonnables;  mais  ce 
malheur  n'arrive  pas  souvent. 

Vous*  me  demandez  des  nouvelles  de  notre  députa- 
tion  :  nous  ne  voulons  plus  y  songer.  Mme  de  Chaulnes 
a  parlé  deux  fois  très-bien  à  M.  de  Groissi.  L'abbé  Têtu 
est  poussé  par  Mme  de  la  Fayette  pour  faire  souvenir  le 

3.  f  Un  de  ses  bcaax-frèret  y  est  Tenu,  l'abbé  de  Marbenf,  eto.  » 
{É£iionde  1754.) 

4.  Voyez  la  lettre  du  a8  juin  167 1,  tome  II,  p.  958.  -—  Dana 
Tédition  de  I7$4  :  <  Quand  notre  honnête  homme  fut  parti,  ce  fut 
la  plut  aimple  et  la  plus  plate  chose  du  monde  :  nous  renouvelâmes 
la  Térité  que  nous  avions  sentie  en  ce  pays,  etc.  » 

5.  c  De  sa  journée.  »  (Édition  de  1754*) 

6.  Cet  alinéa  tout  entier  manque  dans  l'impression  de  1737. 

IfxB  DB  Sànamà*  ix  16 
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ministre,  et  repasse  si  bien  sur  toat  ce  qu*a  dit  Mme  de 
Ghaolnest  qu'on  peut  tout  espérer  de  sa  chaleur  et  des 
bons  tons  qu'il  a  pour  ce  qu'il  entreprend.  Mme  de 
Ghaulnes  lui  a  laissé  le  soin  de  cette  affaire,  car  elle 
n*e8t  pas  toujours  à  Versailles.  Mme  de  la  Fayette  fiadt 
des  merveilles;  M.  le  duc  de  Ghaulnes  a  écrit  au  mar^ 
chai  d'EstréeSf  qui  ne  demande  pas  mieux  qu'à  nous 
faire  plaisir  :  voilà  où  nous  en  sommes.  Pour  moi,  je  croîs 
que  M.  de  Goetlogon  l'emportera  par  les  raisons  que 
je  vous  dis  l'autre  jour  '.  Il  y  a  encore  M.  de  Lannion* 
et  M.  deCbàteau-Regnault*.  Nous  regardons  tout  ce  dé- 
nouement d'un  œil  et  d'un  coeur  tranquille*  Je  vous  re- 
mercie d'avoir  empêché  Monsieur  le  chevalier  d'écrire 
à  M.  de  Cavoie**  pour  cette  affaire  :  cela  seroit  mal. 

Mon  fils  a  ri  à  pâmer  de  votre  Madame.  Il  y  a  un  cer- 
tain visage  long  à  Rennes  ^*  ;  il  veut  savoir  d'où  cela  lui 
vient,  il  est  allé  à  Rennes  voir  le  maréchal  d'Estrées. 
Vous  demandez,  ma  fille,  ce  que  nous  avons  fait  de  vos 
trente  vaisseaux  :  hélas  !  ce  qu'on  en  fait  toujours.  On  fut 
ravi  de  les  recevoir  à  Brest  ;  c'étoit  la  plus  grande  affaire 
du  monde  :  ils  sont  tous  sortis  ensemble,  ils  ont  croisé 
jusques  à  l'Ile  d'Ouessant,  et  puis  sont  revenus  à  Belle- 
Isle,  et  puis  à  Brest,  et  voilà  tout*'.  Vous  voyez  bien  que 
cette  personne  qui  dit  qu'il  n'y  a  jamais  rien  en  de  dé- 

7.  Voyez  la  lettre  du  a 8  septembre  précédent,  p.  aSa  et  s33. 

8.  Voyez  tome  II,  p.  338,  note  3. 

9.  Peut-être  Tainé  des  neveux  du  maréchal,  Albert-FruiçoitRona- 
•elet  j  marquis  de  Chàteau-Regnault ,  colonel  du  régiment  de  Gam- 
bresis  et  inspecteur  général  de  Tinfiinterie  en  ProYcnoe,  mort  mus 
alliance  à  Casai  au  mois  de  septembre  1693. 

10.  Beau-frère  de  M.  de  Goetlogon.  (Note  de  Perrin^ 

11.  c  II  a  oui  parler  d'un  certain  visage  long  à  Rennes,  s  (ÉMmi 
Je  17540 

la.  t  Après  quoi  ils  sont  rerenos  à  Balle-Isle,piiisà  Brtst,  etyoïlà 
tout,  a  (Ihidem.) 
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cidé  sur  k  mer  depuis  la  bataiUe  d*Actiom'',  a  tout  i 
fait  raison.  Mme  de  Lamoignon  étoit  accouchée  à  BAville 
d^un  fils**  ;  comme  on  TenToyoît  à  Paris,  le  cocher  qui 
le  menoit  a  versé  sur  ce  grand  chemin,  et  ce  pauvre  en- 
iant  en  est  mort;  que  dites-vous  d^avoirou  de  n'avoir 
pas  un  bon  cocher?  Je  suis  fort  aise  comme  vous  de  la 
diversion**  que  la  goutte  &it  aux  entrailles  de  M.  de 
Grignan  :  Dieu  conserve  le  dedans  de  cette  place,  et  em-» 
pèche  les  dehors  d''étre  si  terriblement  insultés!  car  tout 
ce  qui  s'appelle  douleur  est  bien  rude  à  souffrir  :  Mon- 
sieur le  chevalier  ne  m'en  dédira  pas.  Mandez-mot 
toujours  comme  il  se  porfe  de  son  Balaruc,  et  quand 
vos  états  de  Languedoc  commenceront;  les  nôtres  com-* 
menceront  le  ao*  de  ce  mois  à  Rennes.  Adieu,  chère  et 
très-aimable  enfiint  :  ah  !  que  de  tout  mon  cœur  j'irois 
bien  me  promener  avec  vous  ious  sur  cette  belle  ter- 
rasse *•  ! 


1^23.    DE   MADAME   DE   LA    FAYETTE 

A   MADAME  DE   SEVIGNÉ. 

Paris,  le  8*  octobre. 

Mon  style  sera  laconique  :  je  n'ai  point  de  tête,-  i'ai 
eu  la  fièvre  :  j'ai  chargé  M.  du  Bois  de  vous  le  mander. 

Votre  affaire  est  manquée  et  sans  remède  ;  l'on  j  a 
fait  des  merveilles  de  toutes  parts;  je  doute  que  M*  de 
Chaulnes  en  personne  l'eût  pu  faire.  Le  Roi  n'a  témoigné 
nulle  répugnance  pour  M.  de  Sévigné  ;  mais  il  étoit  en- 

i3.  Voyez  la  lettre  du  3i  août  précédent^  p.  i86.  —  La  phrase 
•nîraiite  :  i  Mme  de  Lamoignon,  etc.,  »  manque  dans  l'édition  de  1737. 

i4.  Chariet-François,  né  le  i5  teptemlire  1689,  moft  le  lendemain. 

iS.  c  Vooi  aTez  raison  d*ètre  bien  aise  de  la  diTcniony  ete.  1 
(ÉMon  de  1754.) 

16.  c  Sur  irotre  belle  tecraste.  1  (Éditiûn  de  1737.) 
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gagé  il  y  a  longtemps,  et  il  Ta  dit  à  tous  ceux  qui  pen- 
soient  à  la  dépatation  :  il  faut  laisser  nos  espérances  jus- 
qn  aux  états  prochains  ;  ce  n*est  pas  de  quoi  il  est  question 
présentement.  Il  est  question,  ma  belle,  qu'il  ne  faut 
point  que  vous  passiez  Thiver  en  Bretagne,  à  quelque 
prix  que  ce  soit  :  vous  étqs  vieille,  les  Rochers  sont  pleins 
de  bois,  les  catarrhes  et  les  fluxions  vous  accableront; 
vous  vous  ennuierez,  votre  esprit  deviendra  triste  et  bais- 
sera :  tout  cela  est  sûr,  et  les  choses  du  monde  ne  sont 
rien  en  comparaison  de  tout  ce  que  je  vous  dis.  Ne  me 
parlez  point  d'argent  ni  de  dettes;  je  vous  ferme  la  bouche 
sur  tout.  M.  de  Sévigné  vous  donne  son  équipage;  vous 
venez  à  Malicome,  vous  y  trouvez  les  chevaux  et  la  ca- 
lèche de  M.  de  Chaulnes  :  vous  voilà  à  Paris;  vous 
allez  descendre  à  Fhôtel  de  Chaulnes;  votre  oo^ison 
n'est  pas  prête ,  vous  n'avez  point  de  chevaux  ^  c'est 
en  attendant;  à  votre  loisir,  vous  vous  remettez  chez 
vous.  Venons  au  fait  :  vous  payez  une  pension  à  M.  de 
Sévigné,  vous  avez  ici  un  ménage  :  mettez  le  tout  en- 
semble, cela  fait  de  l'argent;  car  votre  louage  de  maison 
va  toujours;  vous  direz  :  «  Mais  je  dois,  et  je  payerai 
avec  le  temps.  »  Comptez  que  vous  trouvez  ici  mille  écns 
dont  vous  payez  ce  qui  vous  presse;  qu'on  vous  les  prête 
san^  intérêt,  et  que  vous  les  rembourserez  petit  à  petit 
comnfe  vous  voudrez.  Ne  demandez  point  d'où  ils  vien- 
nent, ni  de  qui  c'est*:  on  ne  vous  le  dira  pas;  mais  ce 
sont  gens  qui  sont  bien  assurés  qu'ils  ne  les  perdront  pas. 
Point  de  raisonnements  là-dessus,  point  de  paroles,  ni  de 
lettres  perdues;  il  faut  venir  :  tout  ce  que  vous  m'écrirez, 

Lbtibs  iai3.  —  I.  Cétait  Mme  de  Chaulnes  qui  les  Tonlait  prétar 
à  Mme  de  Sérigné.  Voyez  la  lettre  da  aS  octobre  saivant,  p.  179. 
Néanmoins,  à  sa  ihort,  Mme  de  Sévigné  devait  dix  mille  francs  aux 
héritiers  de  Mme  de  la  Fayette.  Voyez  la  lettre  de  Charles  de  Sévi- 
gné à  Mme  de  Griguan  du  37  septembre  1696. 
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je  ne  le  lirai  seulement  pas;  et  en  nn  mot,  ma  belle,  il 
faut,  on  -venir,  ou  renoncer  à  mon  amitié,  à  celle  de 
Mme  de  Gfaaulnes  et  à  celle  de  Mme  de  Layardin  :  noua 
ne  voulons  point  d^une  amie  qui  veut  vieillir  et  mourir 
par  sa  faute  ;  il  y  a  de  la  misère  et  de  la  pauvreté  à  votir^ 
conduite  :  il  fieiut  venir  dès  qu*il  fera  beau. 


1334-    ^E   MADAME   DE   SÉVIGNli 

A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  9*  octobre. 

Point*  de  vos  lettres,  ma  fille  :  je  suis  toute  triste  quand 
ce  plaisir  me  manque;  j'en  aurai  demain  deux  à  la  fois; 
il  faut  que  je  m* accoutume  à  ce  chagrin,  puisque  la  plainte 
est  inutile.  Je  suis  seule  ici  :  mon  fils  est  à  Rennes,  pour 
voir  le  maréchal  d'Estrées;  ma  belle-fille,  pour  voir  sa 
mère.  J'aurai  demain  une  femme  de  Vitré  que  j*aime 
assez;  vous  Tavez  vue  une  fois  à  Paris;  elle  est  très-rai- 
sonnable; ainsi  je  ne  serai  pas  tout  à  fait  seule.  M.  de 
Pommereuil  a  donné  au  maréchal  d'£strées  la  lettre  de 
M.  le  duc  de  Chaulnes.  Mme  de  Chaulnes  a  parlé  deux 
fois  tout  de  son  mieux  à  M.  de  Croissi;  Tabbé  Têtu  fait 
valoir  les  paroles  et  le  souvenir  de  cette  duchesse  auprès 
du  ministre'  :  après  cela,  ma  fille,  si  nous  n'avons  notre 
députation',  je  dirai  que  c'est  que  M.  de  Chaulnes  est  à 
Rome  ;  que  M.  de  Lavardin  n'a  point  tenu  les  états;  que 

Iarbb  1294*  *—  X.  Cette  première  phrase  manque  tout  entière 
dans  rédition  de  1737. 

9.  Ce  membre  de  phrase  :  c  l'abbé  Této,  etc.,  >  manqne  encore 
dans  l'édition  de  1737. 

3.  «  Si  après  oda  nous  n'aTons  notre  dépotation.  s  (Édition  de 
1754.) 
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M.  de  Ghâteau-Regnault,  M.  de  Coetlogoiif  dans  le  ser- 
vice, ont  été  préférés;  enfin,  que  Dieu  n'a  pas  voulu,  car 
nous  avons  fait  de  notre  côté  au  delà  de  ce  que  ncMis  pou- 
vions* ;  et  je  ne  m'amuserai  point  à  haïr  des  gens  que  je 
suis  assurée  qui  en  sont  aussi  fâchés  que  moi  :  voilà  un 
chapitre  fini. 

Que  dites-vous  de  M.  de  Seignelai,  ministre  d'État  à 
trente-six  ans*?  Mme  de  Lavardin  me  mande  des  mer- 
veilles de  Mme  de  Mouci  et  de  son  frère*,  qui  a  défendu 
à  son  secrétaire,  d'un  ton  à  être  obéi,  de  prendre  quoi 
que  ce  soit  au  monde,  ni  directement,  ni  indirectement; 
et  pour  l'y  disposer  plus  agréablement,  il  lui  a  donné 
d'entrée  de  jeu  deux  mille  écus  comptant',  et  a  aug- 
menté ses  appointements,  qui  étoient  de  huit  cents  francs, 
d'une  fois  autant;  et  à  ses  autres  domestiques  à  propor- 
tion, pour  les  mettre  à  couvert  de  toutes  sortes  de  tenta- 
tions'. Vous  m'avouerez,  ma  fille,  que  voilà  un  beau  et 
noble  changement,  et  dont  une  belle  âme,  comme  celle 
de  ce  magistrat,  est  bien  flattée.  Mme  de  Mouci,  sa  digne 
sœur,  voyant  sa  dépense  et  sa  table  augmentées,  lui 
donna  l'autre  jour  pour  douze  mille  francs  de  vaisselle 
d'argent  toute  neuve,  et  ne  veut  pas  que  son  frère  la  re- 
mercie, parce  qu'elle  dit  qu'elle  n'en  a  que  faire,  et  que 
ce  n'est  rien  du  tout.  Franchement,  ma  fille,  voilà  ce  que 
j'envie,  voilà  ce  qui  me  touche  jusqu'au  cœur,  de  voir  des 
âmes  de  cette  trempe  ;  c'est  faire  un  bon  usage  des  ri- 

4.  c  Au  delà  de  toutes  nos  petites  forces,  b   Édition  de  1754.) 

5.  n  avait  trente-huit  ans  quand  il  fut  déclaré  ministre  d'État,  le 
4  octobre  1689.  Voyez  la  Gazette  du  8. 

6.  Achille  de  Harlay,  qui  venait  d'être  nommé  premier  président. 
Voyez  p.  a  16,  note  a 8,  et  la  Gazette  du  a 4  septembre. 

7.  €  U  lui  a  donné,  en  entrant,  deux  mille  éous  comptant,  s  [È^ 
tion  de  1737.) 

8.  c  II  a  traité  ses  autres  domestiques  à  proportion,  afin  de  les 
mettre  à  couyert  de  toute  sorte  de  tentations.  »  {Édition  de  1754.) 
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[9  6*€st  mettre  la  vertu  au  premier  rang  :  j^ai  cm  ' 
que  ¥OU8  seriez  bien  aise  de  savoir  ce  détail  d'une  famille 
que  vous  aimez.  Je  mandois  aussi  à  Mme  de  Mouci  qu*il 
fiedloit  écrire  au  Roi,  au  parlement,  à  la  France,  i  tous 
les  plaideurs,  pour  se  réjouir  de  voir  un  tel  homme  dans 
une  teUe  place.  Je  suis  assurée  que  ma  lettre  ne  lui  a  pas 
dèpbk  ;  mais  on  voit  clairement  qu'elle  n'y  veut  pas  ré- 
pondre ,  et  qu'elle  ne  se  pennet  pas  le  moindre  badi- 
nage  :  Dieu  la  bénisse  et  la  conduise!  puisqu'elle  veut 
être  en  paradis  dés  ce  monde,  elle  n'est  plus  d'avec  nous, 
elle  est  bienheureuse. 

On  me  mande  que  le  marquis  d'Uxelles  a  été  fort  bien 
reçu  à  la  cour',  que  cette  cour  est  à  Fontainebleau,  et 
que  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  son  gouverneur^*  ont  la 
fièvre  tierce  :  vous  savez  tout  cela,  ma  chère  Comtesse. 
Si  i'avois  reçu  votre  lettre,  j'y  répondrois,  et  ne  m'amu- 
serois  pas  ainsi  à  battre  ridiculement  la  campagne.  S'il 
m'étoit  venu  une  Mme  de  Montbrun  *  S  je  vous  ferois  des 
volumes  infinis;  mais  tout  est  si  uni  ici,  que  la  matière 
manque.  Je  crois  que  les  états  ne  commenceront  que  le 
aS^  à  Rennes".  Je  ne  sais  pas  encore  précisément  le  temps 
que  le  parlement  y  reviendra".  On  a  fait  des  créations 

9*  A  Paris  on  fit  des  chansons  sur  le  marqois  d*Uxelles;  mais  il 
lut  bien  reçu  à  la  cour.  U  se  rendit  à  Mendon  le  aS  septembre, 
ohes  LouToiSy  et  il  eut  ordre  d'aller  à  Marly  le  lendemain.  Voici 
«e  qu'en  dit  Dangeau,  au  29  septembre  :  <  M.  fe  marquis  d'Uxelles 
est  veott  à  Marly  ;  le  Roi  l'a  fait  entrer  chex  Mme  de  Maintenons  où 
il  lui  a  fait  rendre  compte  du  siège  de  Mayeaoe  ;  il  paroit  que  le 
Roi  est  content  du  compte  qu'il  lui  a  rendu.  »  Le  Roi  savait  que  ce 
n'était  pas  la  faate  du  maïquis  si  Mayenoe  avait  manqué  de  muni- 
tions. (Nott  de  rédition  de  1818.) 

10.  Le  duc  de  Beauvilliers. 

11.  Voyez  la  lettre  du  a  octobre  précédent ,  p.  387  et  938. 
la.  c  ....  ne  seront  que  le  a5"  à  Rennes.  »  (Édition  de  1754.) 
i3.  I  Je  ne  sais  pas  encore  en  quel  temps  le  parlement  y  re- 
viendra. »  (Édition  de  1737.) 
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d'un  président  et  de  quatre  conseillers  ;  on  attend  peatrétre 
que  ces  charges  soient  remplies.  M.  le  Bailleul  a  remis 
sa  charge  à  son  fils;  M.  de  Mesmes  exerce  la  sienne **  ;me 
revoilà  dans  la  Gazette.  Parlons  de  Grignan  :  comoment  se 
porte  ce  pauvre  Comte  ?  où  sont  les  ennemis  ?  est-ce  au 
corps  ou  aux  dehors  de  la  place  ^*  ?  Il  faut  qu'il  souffre 
que  nous  lui  souhaitions  des  douleurs  à  son  bras,  pour 
sauver  ses  entrailles  ;  mais  nous  voudrions  bien  que  toute 
la  place  fût  en  bon  état.  Monsieur  le  chevalier  retour- 
nera-t-il  à  Balaruc?  ce  seroit  une  bonne  provision  pour 
cet  hiver.  Où  est  Monsieur  de  Carcassonne?  M.  de  la 
Garde  a-t-il  la  tête  en  bas,  les  pieds  en  haut**?  Pauline 
est-elle  née  coiffée,  ou  si  ce  n'est  que  quelquefois?  et 
vous,  ma  chère  Comtesse,  étes-vous  belle,  c'est-à-dire 
vous  portez- vous  bien?  Je  pense  sans  cesse  à  Grignan,  à 
vous  tous,  à  vos  terrasses,  à  votre  beUe  et  triomphante 
vue  "  :  je  sors  de  mes  bois  pour  me  promener  avec  vous; 
mais  dans  ce  grand  nombre  de  pensées,  j'en  trouvé  qui 
me  font  crier;  car  comment  s'imaginer  qu'on  ne  travaiUe 
à  Rome  que  pour  vous  ôter  ce  beau  Comtat?  Ma  fille, 
ne  parlons  point  de  cela^^.  Embrassez-moi,  et  croyez 

14.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  an  1  octobre  1689  :  c  Le 
président  de  Mesmes  fnt  reçu,  ces  jours  passés,  k  la  chambre  des 
Taoations  (Toyez  la  Gazette  dn  i«'  octobre)....  On  croit  anssi  que  le 
président  le  Bailleul  se  défera  entre  les  mains  de  M.  de  Châtean- 
Gonthier,  son  fils....  U  y  a  déjà  longtemps  {depuii  168 5)  que  M.  de 
Chàteau-Gonthier  a  la  survivance  de  son  père,  i  Et  au  4  octobre  : 
t  M.  le  président  le  Bailleul  s*est  démis  de  ta  charge  entre  les  mains 
de  son  fils.  »  —  Voyez  tome  VIII,  p.  a44»  note  8. 

i5.  «  Est-ce  au  dedans  ou  au  dehors  de  la  place?  »  (Édition  dé 
1754.)  —  Voyez  les  lettres  du  a  et  du  5  octobre  précédents,  p.  aSg, 
a4o  et  343. 

16.  Voyez  la  lettre  du  5  octobre  précédent,  p.  a4o. 

17.  fl  A  TOtre  belle  vue.  »  {Édition  de  1737.) 

18.  c  ....  ce  beau  Comtat?  ah!  ne  parlons  point  de  cela.  »  {Éditiùm 
de  1754.) 
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que  je  suis  toute  à  vous,  et  songez  qu*il  y  a  un  an  ",  un 
an  tout  entier,  que  je  ne  vous  ai  ni  vue  ni  rencontrée. 


122 5.    DE   MADAME   DE   S]^GNl£ 

A   MADAME   DE   GRIGNAIT. 

Aax  Rochers,  mercredi  la*  octobre. 

Les  voilà  toutes  deux  *  ;  mais,  mon  Dieu  !  que  la  pre- 
mière m^auroit  donné  de  violentes  inquiétudes,  si  je 
Tavois  reçue  sans  la  seconde,  où  il  paroît  que  la  fièvre  de 
ce  pauvre  chevalier  s'est  relâchée,  et  lui  a  donné  un  jour 
de  repos  !  Cela  ôte  Thorreur  d'une  fièvre  continue  avec 
ses  redoublements',  et  des  sufibcations,  et  des  rêveries, 
et  des  assoupissements,  qui  composent  une  terrible  ma- 
ladie. Quel  sang!  quel  tempérament!  quelle  cruelle  hu- 
meur de  goutte  s'est  jetée  dans  tout  cela  !  Quelle  pitié 
que  ce  sang  si  bouillant,  qui  fait  de  si  belles  choses,  en 
fasse  aussi  de  si  mauvaises*,  et  rende  inutiles  les  autres! 
Me  voilà  encoure  bien  plus  avec  vous  à  Grignan,  quoique 
j'y  fusse  beaucoup,  par  ce  redoublement  d'intérêt  que  je 
prends  à  cette  maladie*.  Voilà  une  grande  tristesse  pour 
vous  tous,  et  pour  vous  particulièrement,  dont  le  bon 
cœur  vous  rend  la  garde  de  tous  ceux  que  vous  aimez  * . 
On  est  exposé,  quand  on  est  loin,  à  écrire  d'étranges  sot- 

ig.  c  EmbraMCz-raoi ,  aimez»moi,  et  croyez  que  je  tuis  font  à 
TOUS,  et  qu'il  y  a  on  an,  etc.  i  {Édition  Je  1754.) 

Lett&b  iii5.  —  I.  «  Je  reçois  <deax  de  yos  lettres,  ma  chère  en- 
fant. >  (Édition  de  1737.) 

a.  «  Atcc  des  redoublements.  »  (Édition  de  1754*) 
3.  c  En  fasae  quelquefois  de  si  mauvaises.  •  (liidem.) 
4*  c  Par  le  redoublement  d'intérêt  que  j'y  prends  depuis  cette 
maladie.  »  (Ibidem,) 

5.  Dans  l'édition  de  tySi,  cette  phrase  vient  atsnt  la  précédente, 
et  eommeace  ainsi  :  c  Enfin  Toilà,  etc.  s 
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tises;  elles  le  deviennent  en  arrivant  mal  à  propos  :  on 
est  triste,  on  est  occupée*,  on  est  en  peine;  une  lettre  de 
Bretagne  se  présente,  tonte  libre,  tonte  gaillarde,  char- 
gée de  mille  détails  inutiles  ;  j*en  stois  honteuse,  ma  fille  : 
ce  sont'  les  contre-temps  de  Téloignement, 

Je  vous  ai  mandé  comme  je  ne  suis  plus  du  tout  ft-> 
chée  contre  M.  et  Mme  de  Chaulnes*.  Il  est  certain,  et 
mes  amies*  me  Font  mandé,  c[u*il  ne  pouvoit  parler  des 
aflPaires  de  Bretagne,  sans  prendre  fort  mal  son  temps, 
n  parla  à  M.  de  Lavardin,  il  crut  qu*il  auroit  la  même 
envie  que  lui  de  servir  mon  fils^*,  et  cela  étoit  vrai.  Il  a 
depuis  écrit  à  M.  le  maréchal  d'Estrées,  et  cette  lettre 
feroit  son  effet,  si  le  Roi  n'avoit  dit  tout  haut  à  tous  les 
prétendants  à  cette  députation,  qu'il  y  avoit  longtemps 
qu'il  étoit  engagé  :  Mme  de  la  Fayette  me  le  mande,  sans 
me  dire  à  qui;  on  le  saura  bientôt.  Elle**  m'ajoute  que 
M.  de  Croissi  a  nommé  mon  fils  au  Roi,  qui  ne  marqua 
nuUe  répugnance  à  cette  proposition  ;  mais  que  le  même 
jour  Sa  Majesté  se  déclara  ;  et  voilà  ce  qu'attendoit  le  ma- 
réchal, qui  se  soucie  fort  peu  que  le  gouverneur  de  Bre- 
tagne perde  ce  beau  droit,  pourvu  qu'il  fasse  sa  cour. 
Mme  de  la  Fayette  lui  a  rendu  tous  ses  engagements,  et 
l'affaire  finit  ainsi.  Mon  fils  est  à  Rennes,  agréable  an 
maréchal,  qu'il  connoit  fort;  il  l'a  vu  cent  fois**  chez  la 
marquise  d'Uxelles,  contestant  hardiment  Rouville;  il 

6.  Les  mots:  t  on  est  occupée,  »  ne  sont  pas  dans  Pédidon  de  1787. 

7.  c  Pen  suis  honteuse  ;  mais,  je  tous  l'ai  dit  cent  fois,  ce  sont,  etc.  » 
(Édition  de  1754.) 

8.  Voyez  la  lettre  du  a  octobre  précédent,  p.  sSg. 

9.  c  Mes  amis.  »  {Édition  de  1737.) 

10.  c  II  recommanda  mon  fils  à  M.  de- Lavardin,  croyant  qu'il 
auroit  la  même  envie  que  lui  de  nous  servir.  •  {Edition  de  1754.) 

IX.  Cette  phrase  et  la  suivante  manquent  dans  Tédition  de  1737, 
qui  reprend  :  c  Mon  fils  est  cependant  à  Rennes,  etc.  > 

11.  c  ....  qu*il  connolt  fort,  et  qu'il  a  tu  cent  fois,  eto.  »  {ÉdiiUm 
de  17540  —  Pour  Rouville,  voyez  tome  II,  p.  41S,  noie  4. 


joue  tOM  les  acnn  arec  lui  au  inotrac.  Il  attend  M.  de 

la  Trémomlle,  afin  de  rendre  tous  tes  devoirs»  et  pois  re-        * 
Tenir  ici  avec  sa  fenune  :  c^est  le  plus  honnête  parti  qu'il 
paisse  prendre.  Je  suis  encore  s^e,  je  ne  m*en  trouve 
point  mal;  j*aurai  demain  cette  femme  de  Vitré;  elle 
avoit  des  affaires. 

n  faut  que  je  vous  conte  que  Mme  de  la  Fayette 
m'écrit,  du  ton  d'un  arrêt  du  conseil  d'en  haut,  de  sa 
part  premièrement,  puis  de  ceUe  de  Mme  de  Chaulnes  et 
de  Mme  de  Layardin,  me  menaçant  de  ne  me  plus  ai- 
mer, si  je  refuse  de  retourner  tout  à  l'heure  à  Paris  ^*  ; 
que  je  serai  malade  ici  *^,  que  je  mourrai,  que  mon  esprit 
baissera,  qu'enfin,  point  de  raisonnement,  il  faut  venir, 
elle  ne  lira  seulement  point  mes  méchantes  raisons  ^^. 
Ma  fille,  cela  est  d'une  vivacité  et  d'une  amitié  qui  m'a 
fait  plaisir,  et  .puis  elle  continue;  voici  les  moyens*'  : 
j'irai  à  Malicome  avec  l'équipage  de  mon  fils;  Mme  de 
Chaulnes  y  fait  trouver  celui  de  M.  le  duc  de  Chaulnes; 
j'arriverai  à  Paris,  je  serai  logée  chez  cette  duchesse;  je 
n'achèterai  des  chevaux  que  ce  printemps*';  et  voici  le 
beau  :  je  trouverai  mille  écus  chez  moi  de  quelqu'un  qui 
n'en  a  que  faire,  qui  me  les  prête  sans  intérêt,  qui  ne  me 
pressera  point  de  les  rendre  ;  et  que  je  parte  tout  à  F  heure. 
Cette  lettre  est  longue**  au  sortir  d'un  accès  de  fièvre; 

i3.  Voyez  la  lettre  de  Mme  de  la  Fayette,  ci-dessus,  p.  a44« 
14.  <  ••••  ^  Paris,  et  me  disant  qae  je  serai  malade  ici,  etc.  » 

(Édltlande  1754.) 

i5.  c  ....  il  faut  Tenir,  et  qu'elle  ne  lira  seulement  pas  mes  mé- 

ehantes  raisons.  9  (Jbldtm,) 

16.  c  ....  qui  m*a  fait  plaisir.  Voioi  les  moyens  qu'elle  me  pro- 
pose, s  (Ibidem,) 

17.  c  ....  celui  de  M.  le  due  de  Chaulnes;  je  logerai  chea  elle 
è  Paris,  je  n^achèterai  deux  chevaux  que  ce  printemps,  etc.  • 
{Ibidem.) 

18.  Les  lettres  de  Mme  de  la  Fayette  étaient  toujours  fort  courtes. 
Voyei  celle  du  3o  juin  i(>73,  tome  UI,  p.  aoS.  — •  Ce  membre  de 
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^  j  y  réponds  aussi  avec  reconnoissanoe,  mais  en  badinanti 
rassurant  que  je  ne  m*ennuierai  que  médiocrement  avec 
mon  fils,  sa  femme,  des  livres,  et  Tespérance  de  retour- 
ner*' cet  été  à  Paris,  sans  être  logée  hors  de  chez  moi, 
sans  avoir  besoin  d'équipage,  parce  que  j'en  aurai  un,  et 
sans  devoir  mille  écus  à  un  généreux  ami,  dont  la  belle 
âme  et  le  beau  procédé  me  presseroient  plus  que  tous  les 
sei^ents  du  monde;  cpi'au  reste  je  lui  donne  ma  parole 
de  n'être  point  malade,  de  ne  point  vieillir,  de  ne  point 
radoter,  et  qu'elle  m'aimera  toujours,  malgré  sa  menace  : 
voilà  comme  j'ai  répondu  à  ces  trois  bonnes  amies.  Je 
vous  montrerai  quelque  jour  cette  lettre,  elle  vous  fera 
plaisir.  Mon  Dieu^'  !  la  belle  proposition  de  n'être  plus 
chez  moi,  d'être  dépendante,  de  n'avoir  point  d'équi- 
page, et  de  devoir  mille  écus!  En  vérité,  ma  chère  en- 
fant, j'aime  bien  mieux  sans  comparaison  être  ici  :  l'hor- 
reur de  l'hiver  à  la  campagne  n'est  que  de  loin;  de  près 
ce  n'est  plus  de  même.  Mandez-moi  si  vous  ne  m'ap- 
prouvez pas  :  si  vous  étiez  à  Paris,  ah  !  c'est'*  une  rai- 
soti  étranglante;  mais  vous  n'j  êtes  pas.  J'ai  pris  mon 
temps  et  mes  mesures  là-dessus  ;  et  si  par  miracle  vous 
y  voUez  présentement  comme  un  oiseau,  je  ne  sais  si 
ma*  raison  ne  prieroit  point  la  vôtre,  avec  la  permission 
de  notre  amitié,  de  me  laisser  achever  cet  hiver  certains 
petits  arrangements ''  qui  feront  le  repos  de  ma  vie. 
Je  n^ai  pu  m'empécher  de  vous  conter  cette  bagatelle, 
espérant  qu'elle  n'arrivera  point  mal  à  propos ,  et  que 


phrase  n'est  pas  dans  Tédidon  de  1737,  où  on  lit  seolement  :  c  Ainsi, 
ma  fille,  je  réponds  avec  reconnoissance,  etc.  1 

19.  c  De  me  mettre  en  état  de  retourner.  »  (Édition  de  1754.) 

ao.  «  Je  TOUS  montrerai  quelque  jour  cette  lettre  de  Mme  de  la 
Fayette.  Mon  Dieu  I  etc.  »  (Ibidem,) 

31.  f  Ceseroit.  1  (Ibidem,) 

sa.  <  Certains  petiu  payements.  »  (Ibidem,) 


le  chevalier  se  portera  auMi  bien  que  je  le 
souhaite. 

Vous*'  m^étonnca  de  me  dire  que  M.  de  Ghaufanea 
TOUS  a  paru  tel  que  tous  me  le  dépeignez.  Je  vous  assure 
que  pendant  notre  voyage  il  étoit  d'aussi  bonne  oompa* 
gnie  qjaîl  est  possible  :  je  ne  sais  si  c'éloit  vbtre  génie 
qui  lui  donnoit  de  1%  vivacité**;  mais  vous  Teussiez. 
trouvé  assurément  comme  je  vous  le  dis  ;  je  ne  le  connois 
plus  au  portrait  que  vous  m'en  faites.  Mon  fils  s'imagi- 
noit  que  cette  ricaneuse  ^  Tavoit  prié  de  ne  point  parler 
pour  lui  ;  mais  il  voit  bien  qu'il  s' étoit  trompé. 

J'ai  été  surprise  de  votre  songe  :  vous  le  croyex  un 
mensonge,  parce  que  vous  avez  vu  qu'il  n'y  a  pas  un 
seul  arbre  devant  cette  porte  ;  cela  vous  fait  rire  ;  il  n'y 
a  rien  de  si  vrai  :  mon  fils  les  fit  tous,  je  dis  tous,  couper 
il  y  a  deux  ans**  ;  il  se  pique  de  belle  vue,  tout  comme 
vous  l'avez  songé,  et  à  tel  point,  qu'il  veut  faire  un  mur 
d^appui  dans  son  parterre,  et  mettre  le  jeu  de  paume  en 
boulingrin,  ne  laisser  que  le  chemin,  et  faire  encore  la 
un  fossé  et  un  petit  mur.  Il  est  vrai  que  s'il  le  fait*',  ce 
sera  une  très-agréable  chose,  et  qui  fera  une  beauté  sur- 
prenante dans  ce  parterre,  qui  est  tout  fait  sur  le  dessin 
de  M.  le  Nôtre,  et  tout  plein  d'orangers  dans  cette  place 
Coulanges**.  Vous  deviez  avoir  vu  cet  avenir  dans  votre 


s3.  Cet  alinéa  manque  dans  Tédition  de  1787. 
a4«  Voyez  les  lettres  des  1  et  17  aoÀt  précédents,  p.  144  et  i65. 
i5.  Bimeda  Bois  de  la  Roche.  Voyez  oi -dessus,  p.  319,  la  note  a4 
de  la  lettre  du  ai  septembre  précédent. 

96.  <  Parce  que  vous  arez  tu  qu*il  n'y  avoit  pas  nn  seul  arbre 
devant  cette  porte  ;  mais  tous  rirez  d'apprendre  qu*il  n'y  a  rien  de 
ai  vrai  :  votre  frère  fit  ooaper  tous  ces  arbres,  je  dis  tous,  il  y  a  deux 
ans.  È  (Édition  Js  1754.) 

97.  t  Si  cela  s^exécute.  >  {Ibidem,) 

a8.  Ces  travaux  furent  exécutés,  ils  existent  encore  à  peu  près  dans 
réiat  oà  Mme  de  Sévigné  les  décrit  ici.  {WoU  dé  rédition  de  1818.) 
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Mmg[e,  puisque  tous  y  avez  vu  le  passé.  Je  garde  tos 
lettres  et  votre  songe  à  mon  fils  et  à  sa  femme,  qni  se- 
ront ravis  d'y  voir  vos  aimables  amitiés**. 

Je  ne  sais  point  du  tout  mal  avec  M.  et  Mme  de  Pont- 
chartrain**;  je  les  ai  vus  à  Paris  depuis  que  vous  êtes 
partie.  Je  leur  ai  écrite  tous  deux;  le  mari  m'a  déjà  ré- 
pondu et  à  mon  fils,  très-agréablement.  Je  n'ai  rien  dtt 
tout  de  marqué  à  leur  égard  ;  car  ce  n'est  pas  un  crime 
d'être  amie  de  nos  gouverneurs.  Je  rends  au  double 
toutes  tes  amitiés  de  mon  cher  Comte,  je  salue  et  honore 
le  sage  la  Garde,  je  donne  un  baiser  à  Pauline,  et  mon 
cœur  à  ma  chère  bonne.  Dieu  guérisse  Monsieur  le  che- 
valier, et  que  cette  lettre  vous  trouve  tous  en  joie  et  en 
santé  !  Dites-moi  la  chambre  du  chevalier,  afin  que  j'y 
sois  avec  vous.  L'abbé  Bigorre  me  mande  que  M.  de 
Niel*^  t(Mnba,  l'autre  jour,  dans  la  chambre  du  Roi;  il 

29.  La  lettre  finit  ici  danA  Tédition  de  1737,  où  Talinéa  te  ter- 
mine ainsi  :  c  qui  seront  ravis  de  voir  les  aimables  amitiés  qae  toos 
lenr  dîtes.  • 

30.  Lonia  Phelipeaax,  comte  de  Ponchartrain  »  intendant  des 
finances,  Tenait  de  succéder  k  le  Pelletier,  contrôJenr  général  des 
finances,  qui  avait  demandé  la  permission  de  se  retirer.  Voyex  ci* 
dessus,  p.  aa6,  note  a8,  et  la  Gazette  du  a4  s<ïptembre.  Pontchar- 
train  avait  été  premier  président  an  parlement  de  Bretagne.  Voyez 
«i-detsna,  p.  68,  noie  10. 

3i.  Louis  de  Nyert  on  de  Niel,  premier  valet  de  chambre  du 
Roi.  c  Cétoit,  dit  Saint-Simon  (tome  XVII,  p.  ai 5  et  ai 6),  un  des 
plut  méchants  ainges,  auquel  il  ressembloit  fort,  et  des  plua  gratui- 
tement dangereux  qu'il  y  e&t  parmi  ce  qu*on  pouvoit  appeler  les 
affranchis  dn  feu  Roi,  qui,  par  leurs  entrées  k  tonte  heure  et  leur 
familiarité  avec  lui,  étoient  des  personnages  fort  comptés  et  redon* 
tables  aux  ministres  mêmes.  Celui-ci  l'amnsoit  aux  dépens  de  tout  le 
monde  avec  le  jugement  d'un  valet  d'esprit  et  d'expérience.  Aussi 
l'avarice,  l'envie  et  la  haine  étoient  peintes  sur  son  visage  décharné, 
n  étoit  fils  d'un  excellent  musicien,  dont  la  voix  et  le  luth  étoient  ad- 
mirables.... Le  singe  qui  a  donné  lieu  k  cet  aitide  avoît  attrapé  le 
petit  gouvernement  de  Limoges  et  celui  des  Tuileries,  lequel  passa  à 
son  fils  avec  sa  charge  de  premier  valet  de  chambre,  s  Louis  de 


—  a55  — 

86  fit  une  oontorion;  Félix  le  saigna,  et  lui  coupa  Far- 
tare;  il  faDot  loi  faire  a  Tinstant  la  grande  opération  : 
Monsieiir  de  Grignan,  qu'en  dites-vons?  Je  ne  sais  leqnel 
je  plains  le  jJus,  ou  de  eelni  qui  Ta  soufferte,  ou  d^un 
premier  chirurgien  du  Roi  cpii  pique  une  artère. 


I326.    DE   MADAME   DE   SÉVIGlfi 

a' MADAME    DE   GRIGIIAN. 

Aux  Rocbers,  dimancbe  16*  octobre. 

QnxLLB  joie,  ma  chère  enfant,  que  le  quinquina  ait 
(ait  ses  miracles  ordinaires*  !  Je  tous  avoue  que  je  trem- 
blois  en  ouvrant  votre  lettre,  car  tout  est  à  craindre  d^un 
tempérament  comme  celui  de  Monsieur  le  chevalier.  Quel 
bonheur  qu'un  remède  si  chaud  se  soit  accommodé  avec 
la  chaleur  de  son  sang  !  vous  avez  grande  raison  de  croire 
que  je  prenois  un  extrême  intérêt  à  la  suite  de  cette  ter- 
rible maladie'.  Mais,  ma  fille,  comme  vous  êtes  le  centre 
de  toutes  les  conduites,  et  la  cause  de  toutes  les  santés, 
je  me  réjouis  infiniment  avec  vous  de  tant  de  bons  suc- 
cès; car  M.  de  Grignan  s'en  veut  mêler  aussi*.  Savez- 
vous  bien  que  je  suis  encore  plus  surprise  que  la  goutte 

Njert,  qui  monnit  an  mois  de  jaîn  1719,  a^ait  épousé  Charlotte 
fin  Ghangel,  fille  d*im  Hollandais.  Cest  à  son  père,  Talct  de  cham- 
l»re  dn  roi  Louis  XIII,  <iae  la  Fontaine  a  adressé  en  1677  son  épitre 
tnr  rOpéra.  — >  Voyez  encore  sur  Nyert  les  additions  de  Saint-Simon 
•a  Jowmd  de  Dangean,  tome  VIII ,  p.  949  et  aSo ,  et  tome  XVHI, 
p.  63  et  64  ;  voyez  anui  VBistoirê  Je  la  Fontaine,  de  Walokenaer, 
p.  248  c^  suiTantes.  —  Sur  le  ohinii^en  Félix  de  Tassy,  voyez 
lomeV,  p.  137,  note  i  >• 
Lbtxbs  iii6.  —  I.  «  Ait  produit  ses  effets  ordinaires  !  >  {ÉdUion 

d0  1754.) 

a.  •  De  oette  maladie.  >  {làulem,) 

3.  Ce  dernier  membre  de  phrase  :  c  car  M»  de  Grignan,  etc.,  a 
manque  dans  Tédition  de  1754* 
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ait  guéri  les  eiitrailles,  et  que  le  beau  temps  ait  guéri  la 

^  goutte  * ,  que  je  ne  suis  étonnée  que  le  quinquina  ait  guéri 
la  fiévreP  Vous*  pouvez  donc  vous  applaudir  du  régime 
du  riz,  qui  est  si  adoucissant,  et  qui  peut  avoir  &it  tous 
ces  miracles.  Je  n'ai  garde  de  m*ëloigner  de  Grignan, 
pendant  que  vous  avez  la  joie  de  voir  vos  Grigoans  en  si 
bonne  santé  ;  j'y  prends  trop  de  part.  Je  ne  veux  pas 
même  aller  à  Paris,  dé  peur  de  me  distraire  :  c'est  une 
chose  plaisante  que  la  manière  dont  Mme  de  Lavardin 
m^en  presse,  et  m'en  facilite  tous  les  moyens,  et  de  quels 
tons  Mme  de  Ghaulnes  se  sert  aussi;  il  semble  qu'elle 
soit  gouvernante  de  Bretagne  ;  mais  je  lui  ferai  bien  voir 
que  c'est  la  maréchale  d'Estrées*,  et  que  je  ne  suis  plus 
sous  ses  lois.  En  vérité,  elles  sont  aimables'  :  je  ne  croîs 
pas  qu'on  puisse  employer  des  paroles  plus  fortes,  ni 
plus  pressantes*,  ni  trouver  de  plus  solides  expédients; 
et  le  tout,  parce  qu'elles  craignent  que  je  ne  m'ennuie, 
que  je  ne  sois  malade,  que  mon  esprit  ne  se  rétrécisse, 
que  je  ne  meure  enfin  ;  elles  veulent  me  voir,  me  tenir, 
me  gouverner;  M.  du  Bois  s'en  mêle  aussi;  en  vérité*, 
cette  conspiration  est  trop  jc^ie  ;  je  l'aime,  et  je  leur  en 
suis  trop  obligée**,  sans  eu  être  émue.  Je  vous  veux  gar- 
der leurs  lettres,  pour  voir  si**  l'amitié  et  la  vérité  n'y 
brillent  pas.    * 

4.  c  Qne  U  goutte  ait  guéri  les  entrailles  de  M.  de  Grignan,  et  que 
le  beau  temps  ait  chassé  la  goatte.  s  {Édition  Je  I7S4*) 

5.  Cette  phrase  ne  se  lit  qoe  dans  Fimpression  de  1754. 

6.  M.  le  maréchal  d*£strées  commandoit  en  Bretagne  en  Fabsenoe 
de  M.  de  Chanlnes.  {Wote  de  Perrin.)  —  Dans  Tédilion  de  1764  : 
c  que  o*ett  à  présent  la  maréchale  d*£tlrées.  > 

7.  c  En  Térité,  mes  amies  sont  aimables.  •  {Édiiiom  de  1754*) 
S.  c  Ni  plus  puissantes.  1  (Édition  de  1737.) 

9.  Les  mots  en  vérité  ont  été  supprimés  par  Perrin  dans  sa  réim« 
pression  de  1754* 

10.  f  Très-obligée.  >  (Édition  de  1754*) 

11.  i  Vous  ▼ei'reii  si,  etc.  »  (Ihidêm,) 


—  aS'j  — 

On  me  mande  qae  c^est  M.  de  Coetlogon  <{ai  aura  la  ' 
députation;'  je  n'en  ai  pas  douté,  et  je  crois  que  M.  de 
Qmulnes  n^en  doutoit  pas  non  plus.  Il  avoit  bon  esprit, 
et  voyoit  "  le  retour  du  parlement,  le  présent  de  la  ville 
de  Rennes,  la  part  que  M.  de  Coetlogon  paroissoit  avoir 
à  tout  cela,  comme  gouverneur  de  cette  ville  où  Ton  tient 
les  états*'  :  tout  parle  pour  lui;  il  fidt  une  dépense  enra- 
gée :  c'est  un  bonheur  que  le  voyage  de  Rome  brouille 
et  confonde  tout  cela  ;  je  doute  que  ce  bon  duc  en  corps 
et  en  âme  eût  pu  l'emporter;  ainsi  Dieu  fait  tout  pour  le 
mieux'*.  Mais  quand  j'ai  accusé  M.  de  Ghaulnes  de  né* 
gligence,  je  n'étois  pas  moins  pour  lui  dans  les  pièces  juS'- 
tificatiçes  :  quoi?  ma  fille,  vous  toute  cartésienne,  toute 
raisonnable,  toute  juste  dans  vos  pensées,  je  vous  attra- 
perois  à  juger  qu'il  a  tort  sur  un  sujet  où  il  a  raison, 
parce  qu'il  auroit  manqué  d'activité  dans  une  autre  occa- 
sion! et  cet  endroit  vous  empècheroit  de  voir  les  autres  ! 
Voilà  une  étrange  justice!  vous  seriez  bien  fâchée  que  la 
quatrième  des  enquêtes  eût  jugé  ainsi  votre  procès  :  moi 
misérable,  je  me  trouvai  toute  telle  à  cet  égard  que  si 
nous  avions  eu  la  députation.  Je  sentis  pourtant  cet  en- 
droit en  l'écrivant  ;  mais  je  crus  qu'il  trouveroit  son 
passe-port  auprès  de  vous,  et  que  vous  vous  souviendriez 
d'une  chose  que  je  dis  souvent  :  ce  qui  est  hon^  est  bon; 
ce  qui  est  çrai^  est  vrai^  cela  doit  être  toujours  vu  de  la 
même  Seiçon  :  s'il  y  a  des  facettes  sur  d'autres  sujets,  il 
ne  faut  point  les  mêler  non  plus  que  de  certaines  eaux 
dans  de  certaines  rivières.  Je  crus  encore  que  vous  vous 

II.  «  n  Toyoit.  »  {Édition  de  1754*} 

i3.  Voyez  la  lettre  du  14  septembre,  p.  904. 

14.  Toute  la  suite  de  Talinéa,  à  partir  d'ici,  manque  dans  TMition 
de  1737,  qui  commence  ainsi  Palinéa  suÎYant  :  t  Au  reste,  tous  m'aTCS 
étonné  en  me  parlant  du  changement  de  Tesprit  de  Son  Excellence  ; 
en  vérité,  etc.  > 

Mms  db  Siviavi.  ix        .  17 
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Bouviendriez  que  ringratitade  est  ma  béte  d^aversion  ; 

^  de  bonne  foi,  je  ne  la  puis  souffrir,  et  je  la  poursuis  en 
quelque  lieu  que  je  la  trouve;  mais  je  vois  bien  que  vous 
avez  oublié  tout  cela,  puisque  vous  avez  cru  voir  quelque 
chose  de  forcé  dans  ce  que  je  vous  disois  t  je  le  sentis, 
mais  sauvez-moi  du  moins  de  la  pensée  que  j*aie  voulu 
me  parer  de  cette  sotte  générosité  de  province;  je  serois 
fâchée  que  vous  me  crussiez  si  changée  :  je  trouvai  ce 
beau  sentiment  6i  naturellement  au  bout  de  ma  plume, 
que  je  vous  en  reparle  fort  naïvement,  et  je  vous  conjure 
qu  avec  la  même  justice  vous  soyez  persuadée  que  si  la 
lenteur  et  la  négligence  ont  paru  dans  cette  dernière  oc- 
casion, les  justificatives  n'en  sont  pas  moins  vraies,  ni  les 
ingrats  moins  ingrats;  en  vérité,  cela  ne  se  doit  point 
confondre,  et  même  vous  voyez  présentement  que  ces 
bons  gouverneurs  n'ont  pas  tort. 

Je  ne  suis  point  encore  revenue  de  mon  étonnement  au 
sujet  de  Tesprit  de  M.  de  Chaulnes,  et  du  changement 
que  vous  me  dites  y  avoir  remarqué  :  en  vérité,  je  ne  le 
reconnois  pas;  il  étoit.tout  un  autre  homme  dans  notre 
petit  voyage  ;  c'étoit  votre  génie  qui  le  ressuscitoit  :  votre 
présence  étoit  trop  forte,  jointe  avec  les  affaires  de  Rome  ; 
il  en  étoit  accablé.  Il  y  a  un  cardinal  vénitien,  nommé 
Barbarigo,  évéque  de  Padoue**,  qui  avoit  plus  de  voix 
qu'il  ne  lui  en  falloit  au  scrutin  pour  être  pape;  mais 
Y  accessit**  gâta  tout;  je  ne  sais  ce  que  c'est;  je  vois 
bien^'  que  c'est  quelque  chose  qui  empêche  qu'on  ne 

i5.  Grégoire  Barbarîgo,  VéDÎtien,  éyéqae  de  Padoae,  cardinal  en 
1660,  mort  en  odeur  de  sainteté  le  19  juin  1697. 

i6.  "L* accessit  ou  accès  est  le  nom  que  Ton  donne  dans  les  oon- 
claTes  à  un  scrutin  de  ballottage,  c  dans  lequel ,  dit  le  Dictionnaire 
de  Trévoux ,  deê  cardinaux  quittent  le  parti  qu*ils  avoient  suiri  jus- 
qne-U,  et  joignent  leurs  Toix  k  celles  d'un  autre  parti  pour  le  for- 
tifier. » 

17.  t  Je  Toisbien  seulement.  1  {Édition  de  1754O 


—  2Bg  — 
soit  pape  ;  mais,  ma  chère  enfant,  il  n'y  en  aura  que  trop 

A«t*  «  •  ,1680 

tôt";  je  me  promené  souvent  avec  cette  tnste  pensée. 
J'aime  tout  à  fait  les  louanges  naturelles  de  Coulanges 
pour  Pauline;  elles  lui  conviennent  fort,  et  m'ont  fait 
comprendre  sa  sorte  d'agrément,  bridé  pourtant  par  des 
gens  qui  ont  un  peu  mis  leur  nez**  mal  à  propos  :  si  ce 
comte  avoit  voulu  ne  donner  que  ses  yeux  et  sa  \ydle 
taille,  et  vous  laisser  le  soin  de  tout  le  reste,  Pauline  au- 
roit  brûlé  le  monde  ^^,  Cet  excès  eût  été  embarrassant  : 
ce  joli  mélange  est  mille  fois  mieux,  et  fait  assurément 
une  jolie  créature'*.  Sa  vivacité  ressemble  à  la  vôtre; 
votre  esprit  dérobait  tout^  comme  vous  dites  du  sien; 
voilà  une  jolie  louange.  Elle  saura  dans  un  moment  l'ita- 
lien, avec  une  maîtresse  bien  meilleure''  que  n'étoit 
la  vôtre.  Vous  méritiez  bien,  ma  chère  enfant,  d'avoir 
une  aussi  parfaitement  aimable  fille  "  que  celle  que  j'a* 
vois  :  je  vous  avois  bien  dit  que  vous  feriez  de  la  vôtre 
tout  ce  que  vous  voudriez,  par  la  seule  envie  qu'elle 
avoit'*  devons  plaire  ;  elle  me  parott  fort  digne  de  votre 
amitié.  Je  suis  encore  seule'*  :  mon  fils  et  sa  femme  sont 
encore  à  Rennes  ;  ma  femme  de  Vitré  s'en  est  allée  ;  je 
suis  fort  bien,  ne  me  plaignez  point.  Mon  fils  attend 
M.  de  la  Trémouille,  qui  vient  incessamment.  Il  est  avec 

18.  <  Cependant  il  n*y  en  aura  un  que  trop  tôt.  1  {Edition de  i*j^^.) 
-^  Au  moment  où  Mme  de  Sévigné  écrivait  cette  lettre,  il  y  avait  dix 
jours  que  le  pape  était  nommé.  L'élection  s'était  faite  le  6  octobre. 

19.  Voyez  tome  V,  p.  194»  et  la  note  a  de  Perrin,  qui  s'est  évi- 
demment trempé;  voyez  aussi  même  tome,  p.  ara 5. 

ao.  Voyez  la  lettre  du  ao  juillet  précédent,  p.  ia4. 

ai«  c  Une  aimable  créature.  »  (Édition  de  1754*) 

a  a.  «  Voilà  une  louange  que  j'aime.  Elle  saura  Titalien  dans  im 
moment,  avec  une  maîtresse  meilleure,  etc.  »  (Ibidem.) 

a3.  «  Vous  méritiez  bien  une  aussi  psrûdtement  aimable  fiUe,  etc.  » 
(Ihidem.) 

a4.  ff  QuVUe  a.  »  (Ibidem.) 

aS.  c  Me  revoilà  seule.  »  (ibidem,) 


—  aôo  — 

— ~  ce  niaréchal  comme  avec  un  homme  dont  il  est  conna, 
et  joue  tous  les  soirs  au  trictrac.  Il  y  a  un  grand  monde 
à  Rennes,  tout  y  brille  de  joie  du  retour  du  parle- 
ment^', qui  sera  le  i***  de  décembre;  les  états  s'ouvri- 
ront le  a  a*  de  ce  mois;  le  maréchal"  a  des  manières 
agréables  et  polies;  les  Bretons  en  sont  fort  contents; 
on  aime  le  changement  :  voilà,  ma  chère  enfant,  tout  ce 
que  je  sais.  Ne  soyez  point  en  peine  de  ma  solitude,  je 
ne  la  hais  pas;  ma  belle-fille  reviendra  incessamment.  Tai 
soin  de  ma  santé  ;  je  ne  voudrois  point  être  malade  ici  ^*  ; 
quand  il  fait  beau,  je  me  promène;  quand  il  fait  mouillé, 
quand  il  fidt  brouiUard,  je  ne  sors  point;  je  suis  devenue 
sage;  mais  vous,  la  reine  et  la  cause  efficiente  delà  santé 
des  autres,  ayez  soin  de  la  vôtre,  reposez-vous  de  vos 
fatigues,  et  songez  que  votre  conservation  est  encore  pour 
eux  un  plus  grand  bien  ^*  que  celui  que  vous  leur  avez  fait. 
Mme  de  Mouci  a  encore  donné  à  son  frère  une  belle  ta- 
pisserie de  ces  Bellièvres'*,  delà  décollation  de  saint  Jean, 
qui  vaut  deux  mille  pistoles.  Qu'elle  est  heureuse  de  pou- 
voir faire  de  si  beaux  présents'*  !  Je  trouve  que  M.  de 
Grignan  donne  de  fort  bons  ordres  contre  les  mal  con- 
çertis.  Vons  aurez  donc  M.  de  Vins  dans  votre  voisinage; 
son  grand-père '*  y  brilloit  beaucoup  autrefois.  On  dit 

96.  c  n  est  aTec  le  maréchal  d'Estiées  comme  aTec  un  homme 
dont  il  est  connu.  Il  joue  tous  les  soirs  au  trictrac  avec  lui.  Tout 
brille  de  joie  à  Rennes,  du  retour  du  parlement.  >  (ÉMtion  de  1754*) 

37.  c  Le  maréchal  d'Estrées.  1  (Édition  de  1737.) 

18.  Ce  membre  de  phrase  :  c  je  ne  voudrois  point,  etc.,  s  manque 
dans  l'édition  de  1737. 

99.  c  Un  plus  grand  bien  pour  eux.  »  (Édition  de  17S4O 

3o.  Nous  ayons  tu  plus  haut  (tome  III,  p.  5 10,  et  tome  IV, 
p.  76)  la  déroute  de  la  maison  de  BeUièvre. 

3i.  Voyez  la  lettre  du  9  octobre  précédent,  p.  a 46. 

3i.  Hubert  de  Vins  s*étoit  rendu  recommandable  dans  le  parti  de 
la  Ligue  en  ProTcnoe  et  en  Dauphiné.  Voyez  les  Mémoires  de  Casteinem, 
p.  606  et  suivantes,  tome  II,  Bruxelles,  1731.  Voyez  Nostradamus 


—  a6i  — 

ici  qae  le  roi  d'Angleterre  a  battu  M.  de  Schomberg  :  j'en 
douterai  jusqu'à  ce  qu'il  Tait  mandé  à  sa  femme  à  Saint- 
Germain'*. 

1227.    DE   MADAME   DE   SÉVIGITÉ 

A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  19*  octobre^. 

Oh  bien  !  ma  bonne,  soyez  donc  en  colère  contre 
H.  de  Cbaulnes  :  pour  moi ,  je  ne  saurois  ;  vous  me 
l'avez  justifié,  vos  paroles  sont  efficaces  sur  mou  esprit, 
je  ne  sanrois  changer  d'avis,  et  d'autant  plus  que  son 
souvenir  continuel,  et  de  Grignan  et  Toulon^,  et  de 
Rome,  d'où  il  m'écrit  du  4^,  fait  sur  mon  cœur  conmie  s'il 
me  graissoit  la  patte;  car  je  ne  vois  que  des  soins  conti- 
nuels; et  tout  au  plus  je  disois  bien  au  commencement*: 
«  Je  n'ai  jamais  tant  vu  se  souvenir  d*une  personne  qu'on 
oublie.  »  Mais  présentement  je  vois  sa  politique ,  et  je 
ne  comprends  pas  comme  vous.  Monsieur  le  gouver- 
neur^ de  Provence,  vous  puissiez  trouver  étrange  qu'ayant 
vu  plus  tôt  que  nous  que  cette  députation  iroit  à  M.  de 

et  Bouche ,  Histoire  de  Provence»  [Note  dé  Perrin^  1754*)  —  Voyez 
aussi  la  Chronologie  de  Palma  Cayet,  dans  la  première  série  de  la  col- 
lection Petitoty  tome  XXXIX,  p.  97  et  98. 

33.  c  Jusqu'à  ce  que  la  nouTcUe  en  soit  Tenue  à  Saint-Germain.  » 
{ÈdUion  de  1754*)  "*  Cette  nouvelle  est  rapportée  par  la  Gazette  du 
i5  octobre.  Le  bruit  courait  que  le  maréchal  de  Schomberg  avait 
perdu  plus  de  mille  hommes. 

Larrax  1227  (revue  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  Le  manuscrit 
date  la  lettre^  par  erreur  sans  doute,  du  i3*  on  du  i5«  octobre;  le 
second  chiffre  est  douteux. 

a.  c  Et  de  Grignan  et  de  Toulon.  •  {Éditions  de  1737  et  de  1754.) 

3.  c  ....la  patte  :  je  ne  voit  que  des  soins  aimables;  et  tout  au 
plus  je  disois  au  commencement,  etc.  »  [Édition  de  I754') 

4*  f  Et  je  ne  comprends  pas  que  vous,  MM.  les  Grignans,  Mes- 
sieurs les  courtisans,  surtout  Monsieur  le  gouverneur,  etc.  »  [Édi» 
tiens  de  1737  et  de  1754O  Comparez  ci-après,  p.  997  et  note  19* 


X6S9 


i689 


26^  

Goetlogon  par  mille  raisoDs,  il  se  soit  contenté  de  mar- 
quer simplement  en  partant  son  intention  à  M.  de  La- 
vardin,  et  par  une  lettre  au  maréchal  d'Estrées,  et  qu*il 
n*ait  pas  voulu  se  faire  une  affaire  et  un  dégoût  de  ne 
pouvoir  plus  faire  un  député  *,  quand  il  est  assez  heu- 
reux pour  cacher  dans  cette  occasion  le  gouverneur  de 
Bretagne  derrière  l'ambassadeur  de  Rome,  et  de  brouil- 
ler tout  par  son  éloignement.  Il  est  heureux  que  ce  soit  ' 
M.  de  Goetlogon,  quand  il  n  y  a  point  de  part  :  s* il  n'eût 
pu  Téviter,  c'eût  été  une  couleuvre  à  avaler';  et  je 
dis  plus  encore,  s^il  n'avoit  point  été  ambassadeur,  je 
crois  qu'en  bonne  politique  des  courtisans*,  le  Roi  étant 
engagé  à  M.  de  Gavoie,  il  é&t  fallu  faire  un  fagotage  de 
réconciliation,  plutôt  que  de  vouloir  parottre  dans  son 
gouvernement  avec  un  député  qui  l'eût  été  malgré  lui.  Je 
iais  M.  de  Grignan  juge  de  ce  que  je  dis,  et  je  ne  reçois 
le  jugement  tumultueux  qui  me  paroît  dans  votre  lettre 
que  comme  un  effet  de  votre  amitié  à  tous,  et  point  du 
tout  de  vos  réflexions  :  au  nom  de  Dieu,  mandez-moi  si 
je  vous  persuade;  car  pour  moi,  je  me  persuade  et  je 
trouve  que  je  dis  fort  bien*.  Autrefois  c^étoit  là  la  plus 

5.  c  II  se  soit  contenté  en  partant  de  marquer  simplement  son  in- 
tention à  M.  de  Lavardin  et  dVn  écrire  au  maréchal  d'Estrées.  On 
conçoit  aisément  qu'il  n'a  pas  voulu  se  montrer  ni  se  faire  un  dégoût 
de  ne  pouroir  plus  nommer  un  député,  etc.  1  {Édition  de  1754.)  «»- 
Le  texte  de  1787  est  conforme  à  notre  manuscrit,  si  ce  n*est  qu^il 
donne  :  c  è  M.  le  maréchal  d'Estrées,  »  et  :  <  qu'il  n'ait  point  touIu.  » 

6.  c  C'est  un  bonheur  que  ce  soit,  etc.  1  {Édition  de  1754.) 

7.  €  C'eût  été  encore  une  couleuvre  à  avaler.  »  {Édition  de  1737.) 
—  c  S'il  n'avoit  pu  réussir  à  Téviter,  c'étoit  une  couleuvre  à  avaler.  9 
{Édition  de  lyS^»)  •"-  Notre  manuscrit,  par  une  faute  singulière  de 
oopie,  porte  eoutunuy  au  lieu  de  coideuvre, 

8.  <  De  courtisan.  »  {Éditions  de  1787  eteU  1754*) 

9.  c  Mandez-moi  si  je  vous  persuade  ;  car  il  me  semble  que  je  dis 
fort  bien.  »  {Édition  de  1787.)  —  c  Mandeas-moi  si  je  tous  persuade; 
pour  moiy  je  trouve  que  je  dis  fort  bien.  9  {Édition  dé  1754*) 


—  ^3  — 

chose  du  monde**  :  Monsieur  le  gouverneur 
niHumoit**  qui  il  vouloit,  et  le  Roi  le  reoevoit  sans  ancviie 
difficulté;  ce  beau  droit  s'est  évanoui  par  degrés.  M.  de 
Charost*'  y  voulut  donner  atteinte  le  premier ^  et  fie 
écrire  Monsieur;  et  à  cause  de  ce  détour ^  il  ne  le  fut 
pa^  c'est-à-dire  son  fils*',  que  deux  ans  après;  ensuite 
les  ennemis  se  sont  rendus  puissants  :  on  a  pesé  lourde- 
ment** sur  la  Bretagne  et  sur  le  gouverneur.  Gacé*' 
acheva  de  tout  gâter  par  M.  de  Cavoie,  et  il  fallut  courir 
vitement  à  une  paix  plâtrée  pour  éviter  une  mortificar* 
lion*';  et  enfin  cette  députation  se  confond  cette  an- 
née, et  on  la  donne  â  un  homme  qui  de  bonne  foi  la 
doit  avoir,  qui  ne  Ta  jamais  eue  ;  et  tout  cela  est  dans  les 
règles  :  M.  de  Chaulnes  n'a  point  été  forcé  d  y  consen- 
tir*'. Ne  fiiut-il  point  être  juste,  et  se  mettre  à  la  place 
des  gens?  c'est  ce  qu'on  ne  fait  jamais.  Mon  fils  est  joli; 
il  a  plus  de  qualité  qu'il  n'en  faut  ;  mais  il  a  quitté  le 
service,  et  on  le  faisoit  valoir  par  l'arrière-ban.  Cepen- 
dant M.  de  Chaulnes  espéroit  de  donner  un  bon  tour  â 
toutes  ces  choses,  â  cause  de  circonstances**  qui  font 


10.  c  Aatrefoif  o*Àoit  U  plus  agréibk  ehote  dn  monde.  •  {Édl' 
tietu  Je  1737  «/  Je  1754.) 

11.  « Choiùaêoit.  •  {Èditîûn  de  1754*) 

12.  Le  doc  de  Charost  était  Tun  det  neaf  barons  de  Bretagne  :  il 
poieédait  la  baronnie  d'Ancenis. 

i3.  c  11  ne  le  fut,  c'est-à-dire  son  fils.  »  {Édîtion'de  1737.)  —  «  Il 
ne  fut  député,  c'est-à-dire  son  fils.  »  (Édiiion  de  1754*) 

i4*  Notre  manuscrit  porte  sourdement  y  qm  est  peut«ètre  nue  fiiute 
de  copiste. 

iS.  Charles- Angnstfl  de  Matignon ,  comte  de  Gacé,  maréohal  de 
France  en  1708.  Voyez  tome  II,  p.  163,  note  i. 

16.  c  Cette  mortification.  »  {Éditions  de  1737  et  de  1754.) 

17.  f  Et  M.  de  Clianlnes  n'a  point  été  forcé  d'y  consentir  :  tout 
cela  est  dans  les  règles.  »  ilbidem.) 

18.  c  Espéroit  donner  un  bon  tour  à  tovles  ces  choses,  à  canse  dca 
ôroonstances,  etc.  s  (Ibidem.) 
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qae  la  Bretagne  est  en  faveur  cette  année.  Dieu  nous  en* 
voie  un  voyage  de  Rome  à  point  nommé  :  on  n*08e  nom* 
mer  autre  chose  au  Roi  que  Rome**,  toujours  Rome; 
que  voulez-vous  qu'on  fasse?  c*est  un  arrangement  de  la 
Providence;  c'est  un  cruel  voyage  pour  nous^  également 
mauvais  pour  mon  fils  et  pour  ma  fille.  Voici,  ma  obère 
en&nt,  qui  est  un  peu  long  et  ennuyeux,  je  le  sens;  mais 
il  est  dangereux  de  me  mettre  en  train  de  parler.  Encore 
un  mot'^  :  Goulanges  vous'*  auroit  pu  dire  que  ce  duc 
n'a  que  trop  fait  ses  preuves  de  bon  ami  à  ses  propres 
dépens,  et  à  Fégard  des  Coetlogons  et  de  Mme  de  6ué« 
négaud.  Je  suis  fort  bien  avec  toute  cette  famille  de  Coet- 
logon.  Je  ne  sais  si  Mejusseaume*'  me  voudra  étrangler 
volontairement,  mais  son  frère  le  comte,  sa  sœur  la  reli- 
gieuse^ son  neveu  Tévéque,  et  le  gouverneur  de  Rennes, 
me  font  mille  honnêtetés,  et  même  trop,  car  la  marquise 

19.  f  On  n*o8e  parler  d*aatre  chose  au  Roi  que  de  Rome.  » 
(Éditions  de  1787  et  de  1754.) 

so.  Tout  oequi  suit,  jusqu'à  :  c  Ce  duc  ne  yous  a-t-il  point  écrit 
de  Rome  ?»  ne  se  lit  que  dans  notre  manuscrit. 

SI.  Dans  notre  manuscrit,  sans  doute  par  erreur,  on  lit  ici,  et 
douze  lignes  plus  bas,  nous^  au  lieu  de  vous. 

%\,  Dans  notre  manuscrit  ce  nom  est  écrit  Menisseatane,  —  Saint- 
Simon,  tome  XVIy  p.  289,  parle  d'un  Goetlogon  Mejusseaume,  syn- 
dic des  états  de  Bretagne,  qui  fut  exilé  par  une  lettre  de  cadiet 
en  1718;  c'était  probablement,  de  même  que  celui  dont  parle  ici 
Mme  de  Sérigné ,  Gui ,  qui  fut  doyen  des  conseillers  du  parlement 
de  Rennes;  il  était  fils  puiné  de  Louis  ricomte  de  Mejusseaume; 
oncle  de  René-Hyacinthe,  le  marquis,  le  gouTcmeur  de  Rennes,  et 
de  Louis-Marcel,  éréque  de  Saint-Brieuc  (i584  à  170$) ,  puis  de 
Toumay  (170$  à  1707);  frère  de  Louis  rioomte  de  Loyat  (qui  porta 
peut-être  comme  son  petit -fils  le  titre  de  comte  de  Goetlogon) ,  et 
d'Alain-Emmanuel  chevalier  de  Goetlogon,  chef  d'escadre  le  i**  no- 
Tcmbre  suiTant,  fait  maréchal  quelques  jours  avant  sa  mort  (1730). 
—  Nous  ne  trouvons  dans  l'article  de  la  Ghénaye  des  Bois  aucune 
mention  d'une  sœur  religieuse  de  Gui.  —  La  marquise  de  Goetlogon, 
seeur  du  gouverneur  de  Rennes,  était  Péronelle- Angélique  de  la 
Villdéon,  mariée  en  1664. 


—  !i65  — 

de  Goetlogon  m'est  toujours  venue  Voir  la  première , 
toutes  les  fois  que  j'ai  f§té  à  Rennes ,  et  son  mari  aussi, 
et  elle  ne  fait  pas  de  même  à  ma  belle-fille;  cela  est  mal, 
et  elle -en  boude;  mais  enfin  cela  est  ainsi.  En  vérité, 
j^abuse;  c'est  une  vapeur  que  cette  fîirie,  je  n  en  par- 
lerai plus  jamais.  Ce  duc  ne  vous  a-t-il  point  écrit  de 
Rome?  Mme  de  Ghaulnes  est  transportée  de  joie;  car 
non-seulement  il  se  porte  bien,  mais  il  a  été  reçn^*  au 
bruit  du  canon  comme  ambassadeur,  sans  avoir  renoncé 
aux  franchises^*,  dont  Tambassadeur  d'Espagne  a  été 
enragé;  car  il  avoit  sollicité '*  tous  les  cardinaux  pour 
Fempécher.  La  cour  est  fort  contente  de  cet  heureux 
commencement,  et  le  prend  comme  un  présage  de  la 
suite.  Un  mot  à  cette  duchesse  sur  cela  seroit  trop  joli. 
Voilà  le  billet  de  Fabbé  Bigorre  ;  mais  voyez  comme  je 
me  corrige  :  oh  !  c'est  tout  pour  cette  fois**. 

a3.  c  Est  transportée  de  joie  de  saToir  que  non-seulement  il  se 
porte  bien,  mais  qu'il  a  été  reçu,  etc.  i  (Édition  de  1754*) 

94.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  à  la  date  du  i3  octobre 
1689,  que  le  oondaye  décida,  à  une  trè»"grande  majorité  {einquantB 
houUs  blanches  sur  cinquante-^is),  que  le  duc  de  Ghaulnes  serait  reçu 
oomme  ambassadeur,  sans  qu'on  lui  parlât  de  la  restitution  d'Ari- 
gnon  ni  des  franchises  ;  mais  Gonlanges  nous  apprend  de  quel  sub- 
terfuge on  se  serrit  pour  arriver  à  ce  but,  auquel  Louis  XTV  attachait 
une  grande  importance,  afin  de  n'être  pas  obligé  de  démentir  le  mar- 
qaû  de  LaTardin.  On  négocia  pendant  deux  jours,  et  l'on  finit  par 
conrenir  que  le  sacré  collège  n'exigerait  pas  positivement  l'abandon  de 
la  franchise  des  quartiers,  c  et  se  contenteroit  d'un  billet  concerté, 
écrit  par  le  duc  aux  cardinaux  François,  par  lequel  il  leur  marqueroit 
en  substance  que  n'ayant  point  de  palais  dans  Rome,  et  qu'étant  dans 
oelui  d'un  cardinal  (le  cardinal  d^Estrées) ,  qui  Touloit  bien  lui  faire 
Tamitié  de  le  loger  durant  tout  le  conclave ,  il  n'aroit  ni  ne  pouvoit 
avoir  aucune  prétention  d'exemption  de  quartiers ,  quelque  qualité 
qu'il  eât.  »  Ainsi  la  question  fut  adroitement  éludée.  Voyez  les  Mé^ 
moires  de  Coulanges^  p.  gS.  {Note  de  Ndition  de  181 8.) 

2S*  c  A  été  enragé  :  il  avoit  sollicité,  etc.  »  (Édition  de  1754.) 

%6,  c  Oh  I  c'est  tout  de  bon  pour  cette  fois.  »  (Éditions  de  1787 
•t  de  1754.) 


—  266  — 

Je  sois  seale  ici  ",  je  ne  m*ennuie  point;  ma  belle-fiUe 

reviendra  dans  quatre  ou  cinq  jours.  Mon  fils  est  faYori 
du  inaréchal  :  il  trouve  que  la  province  ne  Ta  point  en- 
core gâté;  il  joue  au  trictrac^*.  Revel,  qui  s'en  va,  le 
retient  jusqu'à  ce  qu'il  ait  vu  l'ouverture  des  états  ;  il  at* 
teud  aussi  M.  de  la  Trémouille^*....  Les  hommes  ai- 
ment à  commander,  César  leur  a  montré  l'exemple; 
bien  des  gens  l'ont  suivi  et  le  suivent  encore  ;  il  vous  fera 
réponse  :  j'entends  mon  fils  et  non  César**.  Il  vous  as- 
surera que  l'avis  des  bo^s  frères,  dont  il  nous  lutl' autre 
jour  des  folies  à  mourir,  lui  servira  de  règle,  et  fera 
de  votre  grand  lit  comme  deux  appartements '^  Vrai- 
ment vous  êtes  trop  jolie  et  trop  aimable  de  tout  ce 
que  vous  savez  dire  là-dessus.  Parlons  de  Monsieur  de 
Carcassonne  :  ah,  mon  Dieu  !  voici  encore  un  grand  cha- 
pitre, j'ai  peur  de  moi.  Tellement  donc  que  quand  on 
lui  représente  qu'il  lui  pleut  dans  la  bouche  parce  qu'il 
ne  la  ferme  pas**,  il  se  tourne,  ferme  F  œil  et  s'en- 

vy.  c  Ma  chère  fille,  je  snîs  seale  ici.  »  {Édition  de  1787.)  —  Dans 
l'impresûon  de  1754»  il  7  *  simplement  :  c  Je  suis  encore  seule  ici.  s 

18.  Ces  deux  membres  de  phrase  :  c  il  trouve,  etc.,  >  et  «  il  JMW 
an  trictrac,  »  manquent  dans  Tédition  de  1754* 

ag.  La  lettre  se  termine  ici  dans  les  deux  éditions  de  Perrin.  La 
suite  ne  se  lit  que  dans  notre  manuscrit,  oà  elle  commence  par  ce 
membre  de  phrase,  que  nous  avouons  ne  pas  comprendre  :  <  Enfia 
c'est  une  espèce  de  petit  Branduse,  où  Ton  commande  le  vôtre.  »  Il  doit 
y  avoir  quelques  mots  santés  et  probablement  quelque  autre  altération. 
N^était  répit hètejoeffV,  qui  ne  serait  guère  à  sa  place,  à  moins  de  sappo^ 
ser  une  intention  ironique,  on  pourrait  être  tenté  dé  lire  :  c  Enfin  c'est 
une  espièce  de  petit  Lamhesc  où  Ton  commande,  comme  le  vôtre  ;  les  hoaa* 
mes,  etc.  »  C'était  à  Lambeso  que  s'assemblaient  les  états  de  Provence, 
comme  ceux  de  Bretagne  devaient  cette  année  s'assembler  à  Rennes. 

3o.  Le  manuscrit  donne,  par  erreur  sans  doute  :  -c  mon  fib  et 
mon  César.  » 

3i.  Voyez  la  lettre  du  16  noyembre  suivant,  p.  3i4*  -*  Daos  le 
manuscrit  :  c  comme  de  deux  appartements,  s 

3^.  c  Comme  il  (U  roi  de  Hongrie^  F  empereur  Léopold  /^  avoit  la 
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«bri'*,  et  qa*il  n  y  a  tête  d*bomme  qui  ose  lui  en  parler. 
Ah  !  jevous  assure,  moi,  qu'avec  une  simple  tète  de  femme 
je  lui  en  parlerois  fort  bien.  «  Eh  quoi?  mon  pauvre  sei- 
gneur, TOUS  moquez-Yous  des  gens?  Est-ce  pour  rire  que 
TOUS  commencez  un  bâtiment  sans  savoir  pourquoi,  dont 
vous  empruntâtes  l'argent  (car  je  le  sais),  et  que  vous  ne 
daignez  pas  Tachever?  Cela  est  inouï  ;  n'en  êtes- vous  point 
honteux  ?  Voyez  votre  frère,  il  a  fait  comme  tous  les  autres 
hommes  du  monde  ;  quel  plaisir  trouvez-vous  d'être  seul 
de  votre  avis,  et  d'avoir  la  juste  improbation  de  toute 
votre  famille  P  » 

1228.    DE   MÂ.DA3IE    DE    SlÉVIGR^ 

Jl   madame   de    GRIGtTAJr. 

Aux  Rochers»  dimanche  a 3*  octobre. 

Jb  suis  toujours  seule,  ma  chère  enfant,  et  je  ne  m'en- 
nuie point*  ;  j'ai  de  la  santé,  des  livres  à  choisir,  de  l'ou- 
vrage et  du  beau  temps  :  on  va  bien  loin  avec  un  peu  de 
raison  mêlée  dans  tout  cela.  Je  vois  au  travers  de  tout 
ce  que  mon  fils  et  sa  femme  me  mandent',  qu'ils  sont 
ravis  d'être  à  Rennes;  et  moi,  dès  ce  moment,  il  me 
prend  une  véritable  envie  qu'ils  y  soient.  Je  leur  défends 
de  venir,  je  trouve  même  qu'ils  ont  raison;  il  y  a  très- 
bonne  compagnie  à  Rennes,  tout  y  brille  de  joie  ;  ils  ne 

bouche  extrêmement  grande  et  toujours  ouverte,  il  se  plaignoit  un 
jour  au  prince  de  Porcie  son'  favori,  jouant  aux  quilles  avec  lui  (la 
pluie  étant  survenue),  de  ce  qu'il  lui  pleuvoit  dedans.  Le  prince  de 
Porcie  (bel  effort  de  génie  !),  après  y  avoir  rêvé  quelque  temps,  lui 
conseilla  de  la  fermer  :  ce  que  fit  le  roi  de  Hongrie,  et  s'en  trouva  fort 
soulagé.  *•  (Méf moires  du  maréchal  Je  Gr amont ^  tome  LVII,  p.  ao  et  ai .) 
33.  Allusion  au  dernier  vers  du  II«  cbant  du  Lutrin  : 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  Toeil  et  s*endort. 

LcTTAK  iaa8.  —  i.  «  Et  sans  aucun  ennui.  1  {Édition  de  1754*) 
a.  c  Me  mandent  sur  Tenvie  d*écre  avec  moi.  »  {iùidem,) 


i689 


sentent  pas'  tous  les  millions  qa*on  va  demander  à  la 
province*  ;  ils  ne  songent  qu^au  retour  du  parlement  dans 
cette  pauvre  ville,  et  dans  ce  palais  le  plus  beau  de 
France  ;  c'est  où  Ton  tient  les  états  *  ;  rien.  n*est  plus 
magnifique  :  la  curiosité  y  attire  bien  du  monde  aussi, 
pour  voir  des  visages  tout  nouveaux,  le  maréchal  d'E»- 
trées,  M.  de  Pommereuil,  M.  d'Eaubonne',  M.  de  Lé- 
zonnet',  au  lieu  de  MM.  de  Ghaulnes,  de  Fieubet  ou  de 
Harlay,  d'Harouys;  les  hommes  aiment  le  changement. 
M.  de  la  Trémouille  passa,  il  y  a  trois  jours,  par  Yitré; 
il  fut  reçu  *  à  grand  bruit,  à  cause  de  sa  chevalerie  :  c  est 
une  des  occasions  où  Ton  redouble  les  honneurs,  et  même 
les  redevances,  selon  le  droit  de  certaines  terres.  Il  a  une 
terrible  mine  avec  sa  belle  taille  et  ce  cordon  bleu;  il  n*y 
a  que  M.  de  Grignan  qui  puisse  lui  être  comparé,  je  di- 
rois  même  par  sa  beauté',  si  je  ne  craignois  d'offenser 
ce  comte  ;  car  il  est  certain  que  M.  de  la  Trémouille  le 

3.  c  Les  Bretons  ne  sentent  pas.  >  {Édition  de  1754O 

4«  Le  i3  octobre^  le  jour  même  où  Mme  de  Sérigné  écrivait  eeoi) 

f  les  états  de  Bretagne  accordèrent  au  Roi  nn  don  gratuit  de  trois 

millions.  »  (Gazette  du  39  octobre,) 

5.  f  ....  dans  cette  pauvre  ville  ;  c*est  dans  ce  palais,  le  plus  beau 
de  France,  qu'on  tient  les  états.  >  {Édition  de  1737.) 

6.  Gervais  le  Fèvre,  seigneur  d*£aabonne,  cons^er  au  parlement, 
frère  de  Mlle  d'FAubonne  (voyez  tome  IV,  p.  177,  note  ao).  Il  avait 
épousé  en  1680  Agnès,  fille  d'Auguste-Robert  de  Pommereuil,  sei- 
gneur de  la  Bretèche,  conseiller  d*État  (premier  intendant  de  Bre- 
tagne). 

7.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangean,  à  la  date  du  7  novem- 
bre 1687  :  c  M.  de  Lézonnet  est  député  du  tiers  eut.  Il  est  sé- 
nécbal  de  Rennes,  et  vient  d'acbeter  la  cbarge  de  trésorier  des  états 
de  Bretagne ,  qu*avoit  le  pauvre  M.  d'Harouis,  que  tout  le  monde 
regrette  fort  dans  ce  pays-li.  La  cbarge  ne  lui  a  coûté  que  cent  mille 
francs  ;  il  se  présentoit  des  gens  qui  en  offroient  davantage.  > 

S.  c  A  Vitré  ;  il  y  fut  reçu,  etc.  9  {Édition  de  1754.)  —  Le  duo  de 
la  Trémouille  était'  de  la  dernière  promotion  de  Tordre  da 
Esprit. 

9*  «  Par  la  beauté.  »  (Édition  de  1754O 
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surpasse**.  Il  m'a  fait  faire  bien  des  compliments,  et  que  ' 
sans  qae  son  équipage  étoit  bien  fatigué,  il  seroit  venu  me 
voir'*  ;  et  moi,  sans  que  je  n'en  ai  point.  L'abbé  de  Ro- 
quette *'  est  avec  lui;  il  m'a  écrit  une  lettre  de  bel  esprit, 
toute  pleine  de  louanges  et  d'affection,  comme  son  onde 
d'Autun*'.  Ce  fut  bier  qu'on  ouvrit  les  états;  je  doute 
de  la  beauté  des  harangues.  La  noblesse  aime  que  M.  de 
la  Trémouille  les  préside  ;  elle  n'aime  point  M .  de  R***  ** , 
quoique  de  bonne  maison  ;  et  quand  on  le  verra  sans 
saintresprit,  ce  sera  un  rabaissement;  car  du  moins  il  ne 
fiint  pas  ne  l'avoir  point,  c'est  un  démérite  à  un  duo  et  pair. 
Voilà  bien  parler  de  la  Bretagne,  ma  cbére  enfant; 
cela  peut-être  vous  ennuiera'*  ;  mais  cela  est  naturel  :  ce 
sont  des  fruits  de  notre  jardin  ;  nous  parlerons  après  de 
la  Provence.  Parlons  du  pape'*  :  en  voilà  donc  un;  si 

lo.  Yoyex  an  dernier  alinéa  de  la  lettre  du  96  aoAt  i685 ,  tome  VU, 
p.  4^1. 

XX.  c  Et  qn*il  feroit  Teno  me  Toir  sans  qne  son  équipage  étoit 
fiitigué.  »  (Édition  de  ly^^,) 

X9.  Henri-Emmaonel  de  Roquette,  abbé  de  Saint-Gîldas  de  Rnys 
(dans  le  diocèse  de  Vannes)  et  de  Gimont.  Il  était  nereu  de  Téréque 
d'Anton,  f  Les  restes  de  son  crédit  {de  tMquê) ,  dit  Saint-Simon , 
tome  Vy  p.  347  et  348,  et  ses  manèges  trompèrent  Tihdnement  l'abbé 
de  Roquette,  son  neren,  qui  s'étoit  fonrré  dans  le  grand  monde,  qni 
prècboit,  et  qni  aToit  passé  sa  tIc  aTCo  lui.  Il  obtint  sa  coadjutorerie 
pour  un  autre  nereu  {tabbd  Senaub\  et  l'abbé  Roquette,  ayec  ses  ser- 
mons ,  ses  intrigues,  ses  cheveux  blancs  et  tant  d'espérances,  n'a  pu 
parvenir  i  l'épisoopat.  Il  a  fini  chez  Mme  la  princesse  de  Gonti,  fille  de 
Monsieur  le  Prince,  dont  il  se  fit  anmAnier  et  son  frère  écuyer.  9  —  Dans 
l'édition  de  1737  :  c  L'abbé  Roquette,  qui  est  arec  lui,  m'a  écrit,  etc.  1 

i3.  c  Gomme  anroit  foit  son  onde  d'Autun.  •  {Édition  de  1754O 

i4.  De  Rohan.  — *  Les  ducs  de  la  Trémouille  et  de  Rohan  prési- 
daient altematÎTement  les  états  :  voyez  tome  II,  p.  307,  note  1.  — 
Sur  l'exclusion  du  duc  de  Roban  lors  de  la  demi^  promotion  dans 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  voyez  tome  VIII,  p.  179,  note  4* 

i5.  c  Voilà  bien  parler  de  la  Bret^ne;  vous  en  serez  peut-être 
ennuyée.  1  (Édition  de  X754.) 

x6.  c  Disons  quelque  chose  du  pape.  »  (Ibidem,) 
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j'avois  été  à  Paris,  j*aurois  été  lui  baiser  la  noule  dans  la 
chambre  de  Tabbé  Bîgorre  :  il  y  est  peint  en  perfection. 
G*est  le  cardinal  Ottobou,  Vénitien  ^' ,  intime  ami  de  M.  et 
de  Mme  de  Ghaulnes ,  et  de  Mme  de  Kerman ,  dont  il 
adoroit  le  mérite,  joint  à  une  beauté  de  dix-huit  ans. 
Voilà  l'homme  à  qui  nous  avons  affaire;  voilà  ce  duc 
dans  le  démêlement  des  plus  grandes  affaires'*  ;  le  voilà 
qui  vous  ôte  votre  cher  Avignon  ;  je  souhaite  qu'il  re- 
trouve tout  son  bon  esprit  dans  cette  occasion  tel  que  je 
Fai  vu  ;  il  n'est  pas  à  propos  qu'il  en  laisse  derrière  lui. 
Mme  de  Lavardin  me  mande  que  ce  pape  est  le  plus  hon- 
nête homme'*  et  le  plus  habile  du  sacré  collège;  mais, 

17.  Il  fut  élu  pape  le  6  octobre  1689,  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre YIII ,  douze  jours  après  Tentrée  des  cardinaux  français  dans  le 
oonclave.  Le  Roi,  préyenu  par  les  rapports  inexacts  du  cardinal 
d'Elstrées ,  regardait  le  cardinal  Ottoboni  comme  le  principal  auteur 
des  mesures  que  le  dernier  pape  avait  adoptées  contre  la  France  ;  et 
les  cardinaux  français  eurent  ordre  de  traverser  sous  main  son  élec- 
tion ,  dans  le  cas  où  ces  bruits  auraient  quelque  fondement.  Le  duc 
de  Ghaulnes  et  le  cardinal  de  Bouillon  reconnurent  bientôt  que  ces 
imputations  ne  reposaient  sur  rien.  Coulanges  rend  compte  dans  ses 
Mémoires^  p.  98,  d'une  conversation  très-importante  que  le  cardinal 
de  £ouillou  eut  avec  Ottoboni  avant  son  élection ,  dans  laquelle  ce 
dernier  justifia  pleinement  la  conduite  qu'il  avait  tenue  vis-à-vis  de 
la  France,  sous  le  dernier  pontiiîcat.  Aussi  les  cardinaux  français 
concoururent-ils  à  son  élection,  malgré  l'opposition  que  le  cardinal 
d*£strées  y  apportait  secrètement.  (Note  de  C édition  de  1818.) 
i8.  c  Des  plus  grands  intérêts.  »  (Édition  de  1754.) 
19.  c  Je  souhaite  qu'il  retrouve  dans  cette  occasion  tout  le  bon 
esprit  que  je  lui  ai  vu,  et  je  ne  crois  point  qu'il  en  doive  laisser  der- 
rière lui.  Mme  de  Lavardin  me  mande  que  cet  Ottobon  est  le  plus 
honnête  homme,  etc.  »  (Ibidem,)'-^  Le  cardinal  Ottoboni,  évéque  de 
Porto  et  sous-doyen  des  cardinaux,  étoit  premier  chef  d'ordre  (le  4  oc- 
tobre) lorsque  le  duc  de  Ghaulnes  fut  admis  comme  ambassadeur  du 
roi  de  France  à  l'audience  du  sacré  collège  ;  c  et  comme  le  duc,  après 
sa  révérence,  se  meltoit  en  devoir  de  se  retirer ,  le  cardinal  ne  put 
s'empéchèr,  en  s'approcliant  plus  près  de  la  grille,  de  lui  témoigner 
tout  bas  la  joie  qu*il  avoit  de  le  revoir;  il  lui  demanda  ensuit^  des 
nouvelles  de  la  santé  de  la  duchesse  de  Ghaulnes,  qu'il  avoit  connue 
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ma  fille,  il  a  Boixante  et  dix-neuf  ans;  on  esprit  n'estnU  ' 
point  an-dessous  de  la  barre'*  à  cet  âge?  Le  pauvre  bon 
abbé  me  ditqu'oui;  feu  Monsieur  d^Arles  me  dit  que  non'\ 
Ainsi  nous  devons  croire  qu*étant  choisi,  il  tiendra  en- 
core fort  bien  cette  grande  place.  Pour  moi,  je  croirois*', 
comme  Patrix,  que  ce  n^est  pas  la  peine  de  s'habiller  en 
pape,  non  plus  que  de  se  rhabiUer  au  retour  d*une 
grande  maladie  qu'il  eut  à  cet  âge''.  Mme  de  Chaulnes 
aura  peur  qu'on  ne  laisse  là  son  mari  '*,  tout  porté  pour 
le  prochain  conclave. 

Parlons  de  cette  duchesse  :  voici  un  petit  secret,  vous  al- 
lez l'aimer.  Il  faut  avant  toutes  choses  que  vous  croyiez" 
que  s'ils  avoicnt  pu,  ils  auroient  été  ravis  de  donner  la 
députation  à  mon  fils  :  il  n'est  pas  difficile  de  croire  '* 
qu'ils  l'auroient  mieux  aimé  que  M.  de  Coetlogoo.  Il  ne 
faut  pas  s'imaginer  aussi  qu'ils  aient  pu  parler  pour  ce 
dernier,  comme  vous  dites  tous  par  exagération,  ayant 

et  honorée  dans  le  temps  de  la  première  ambassade  de  son  mari  (en 
1667);  et  il  étendit  même  ses  honnêtetés  jusqu'à  lui  en  demander 
aussi  de  Mlle  de  Murinais,  aujourd'hui  marquise  de  Kerman-Maiilé, 
parente  de  la  duchesse,  qu'il  aYoit  vue  arec  elle,  et  pour  laquelle  il 
ftToit  conserré  beaucoup  d'estime.  »  {Mémoires  de  CoultmgeSy  p.  gS.) 

30.  Barre  y  c  pièce  de  bois  transversale  qui  soutient  les  fonds  d'un 
tonneau  par  le  milieu.  Le  vin  diminue  beaucoup  de  bonté  quand  il 
est  au-dessous  de  la  barre  du  tonneau....  Figurément,  être  au-dessous 
de  la  barre,  au-dessous  du  niveau,  s  (Dictionnaire  de  M.  Littré.) 

91.  Mme  de  Sévigné  cite  l'exemple  de  ra(>bé  de  Coulanges,  son 
onde,  mort  le  a3  août  1687,  ^6^  ^^  quatre-vingts  ans;  et  celui  de 
Monsieur  d'Arles,  oncle  de  M.  de  Grignan,  mort  le  9  mars  1689, 
âgé  de  quatre-vingt-six  ans,  pour  en  conclure  que  l'esprit  de  ceux 
qui  arrivent  snix  environs  de  quatre-vingts  ans  baisse  plus  sensible- 
ment dans  les  uns  que  dans  les  autres.  (1VO/0  de  Perrin,) 

33.  c  Je  penserois.  >  (Édition  de  1754O 

33.  c  Qu'eut  Patrix  À  cet  flge.  >  [Ibidem.)  —  Voyez  tome  V,  p.  355 
et  356. 

34.  c  Qu'on  ne  laisse  à  Rome  son  mari.  1  (Édition  de  1754-} 

35.  fl  11  faut  qu'avant  toutes  choses  vous  croyiez,  etc.  »  [Ibidem,) 

36.  «  On  peut  croire  aisément.  »  (Ibidem,) 
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nommé  mon  fils  à  M.  de  Lavardm,  écrit  au  maréchal 
pour  lui,  et  cette  duchesse  ayant  parlé  deux  fois  à  M.  de 
Croissî,  soutenue  de  la  vivacité  de  Tabbé  Têtu  :  cela  parle 
tout  seul;  voici  la  suite''.  Cette  bonne  duchesse,  vérita- 
blement fâchée  que  la  présence  de  M.  de  Ghaulnes,  avant 
son  départ,  n  eût  point  fait  pour  cette  députation  ce  qu^ils 
avoient  tous  deux  espéré,  s'est  mis  dans  la  tête,  avec 
Mme  de  la  Fayette  et  Mme  de  Lavardin,  de  me  faire  aller 
à  Paris,  ayant  sur  le  cœur  que  le  défaut  de  cette  affaire 
me  retienne  en  Bretagne  '*,  et  que  son  absence  de  Rennes 
me  jette  aux  Rochers  ;  car  si  elle  tenoit  les  états,  elle  m'y 
auroit  retenue^'.  Toutes  ces  pensées  Tagitoient,  et  don* 
noient  une  telle  force  à  toute  la  conspiration**,  que  j'en 
étois  importunée  ;  et  en  un  mot,  ma  fille,  c'étoit  Mme  de 
Ghaulnes  qui  prétoit  ces  mille  écus,  mais  de  si  bon  cœur 
et  de  si  bonne  grâce ,  avec  tant  d'envie  que  cette  offi« 
ftt  son  effet,  que  Mme  de  la  Fayette,  qui  ne  sait  point  le 
fond  de  cette  envie  que  je  viens  de  vous  conter,  étoit  tel- 
lement satisfaite  du  cœur  et  de  l'amitié  de  cette  duchesse 
pour  moi  '* ,  qu'elle  ne  s'en  peut  taire  et  me  prie  fort  de 


27.  c  On  ne  doit  pas  s'imaginer  anssi  <{u*ils  aient  pu  parler  pour 
ce  dernier,  comme  tous  dites  tous  par  exagération ,  puisque  M.  de 
Ghaulnes  a  nommé  mon  fils  à  M.  de  Layardin,  qu*il  a  écrit  au  maré- 
chal pour  lui ,  et  que  Mme  de  Ghaulnes ,  soutenue  de  la  vivacité  de 
l'abhé  Têtu,  a  parlé  deux  fois  à  M.  de  Croissi  :  cela  paroft  bien 
clair;  mais  voici  la  suite.  »  (Édition  de  1754.) 

98.  «  Ayant  sur  le  cœur  que  c'est  le  défaut  de  cette  afiairequi  me 
retient  en  Bretagne.  »  (Ibidem,) 

99.  c  Elle  compte  bien  que  je  ne  Fanrois  pas  quittée.  »  (Ibidem,) 
3o.  c  A  toute  cette  conspiration  de  mes  amies.  •  (Ibidem.) 

3i.  c  Avec  tant  d'envie  que  cette  offre  eût  son  effet,  que  Mme  de 
la  Fayette,  très-contente  du  cœur  et  de  l'amitié  de  cette  duchesse 
pour  moi,  me  prie  fort  de  ne  point  ravauder  sur  cette  députation.  » 
(Ibidem.)  —  L^  derniers  mots  de  la  phrase  :  c  me  prie  fort,  etc.,  » 
manquent  dans  l'édition  de  1787  ;  nous  lei  avons  empruntés  à  celle 
de  1754»  en  ajoutant  et  pour  les  lier  à  oe  qui  précède. 


ne  point  rayander  snr  cette  députation.  Mme  de  Gbanines 
oontinnede  m'écrire  <jae  ce  qui  est  différé  n*e8t  pas  perdu  ; 
que  mon  fils  est  jeune;  que  bien  des  gens  ont  demandé 
dix  ans,  quinze  ans,  cette  place,  et  que  c'est  son  affaire, 
sans  me  rien  dire  des  mille  écus.  Je  m'en  vais  cependant 
lui  en  dire  un  mot,  puisque  Mme  de  la  Fayette  m'a  dit  ce 
secret**;  mais  cette  duchesse  vouloit  les  mettre  entre  les 
mains  de  Beaulieu,  afin  que  je  les  trouvasse  tombés  du 
ciel*:  tout  cela  ne  m'a  point  tentée,  ni  dérangée;  èar  ce 
sont  ces  manières  qui  me  presseroient  plus  de  m'acquit- 
ter  que  tous  les  sergents  du  monde.  Je  dis  une  vérité  sur 
le  malheur  d'avoir  des  dettes  :  ceux  qui  nous  pressent, 
sont  pressants  ;  ceux  qui  ne  nous  pressent  point,  le  sont 
encore  davantage. 

Voilà  un  long  discours  ;  mais  j'ai  voulu  vous  le  confier 
à  vous  seule,  pour  vous  faire  voir  "  le  fond  du  sac,  et 
d'elle,  et  de  moi,  et  comme  il  est  difficile  de  n'avoir  pas 
bonne  opinion  du  cœur  d'une  personne  toute  naturelle, 
qui  songe  à  moi  avec  tant  de  suite  et  d'amitié  ;  je  vous 
conjure  de  ne  point  parler  de  tout  ceci,  cela  nulroit 
à  l'avenir  ** .  Mes  amies  de  Paris  sont  bien  contentes 
des  procédés  de  cette  duchesse  :  voilà  comme  vont 
les  choses  de  ce  monde,  et  comme  on  juge  quelquefois 
sans  avoir  vu  les  pièces  justificatives*'.  Je  souhaite,  ma 
chère  enfant,  que  vous  n'ayez  point  d'ennui  de  lire  tous 
ces  détails;  car  j'avoue  que  j'aurois  peine  à  m'en  corri- 
ger, prenant  un  extrême  plaisir  à  vous  les  conter.  Je  finis 
en  vous  embrassant  avec  une  tendresse  unique  en  son  es- 

3s.  c  ITa  oonGé  oe  secret,  s  (ÉtUiion  de  1754.) 

33.  t  Voilà  un  long  diseoan,  mais  j^i  touIu  toiu  faire  Toir,  etc.  > 
(Ih'uUm.) 

34.  Cette  fin  de  la  phrase  :  f  je  tous  conjure,  etc.,  m  manque 
dans  rédition  de  1754. 

35.  La  seconde  partie  de  cette  phrase  :  cToilà  comme  Tont,  etc.,  » 
n'est  pas  dans  l'impression  de  1737. 

Mkb  ds  Siyzoïri.  ix  ig 
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pèce.  Je  ne  parle  point  encore  de  mes  projets;  il  me 
semble  que  je  serai  libre  à  la  fin  de  Tété  :  il  y  a  encore 
bien  du  temps  ;  nous  prendrons  nos  mesures  ensemble  **, 
ayant  le  même  dessein  de  nous  retrouver. 


1 229.  DB  MADAME   DE   SlÂVIGN £   ET  DE   LA   JEUHE 

MARQUISE  DB   S^tVIGlfi  h    MADAME   DE   GRIGNAm 

Aux  Rochers,  mercredi  26*  octobre. 

DB   MADAME   DB   SBVIGN^. 

Jb  crois,  ma  chère  fille,  qu'à  Theure  qu*il  est  vous 
n^avez  plus  votre  beau  Comtat.  La  première  chose  que 
le  Roi  fait  avec  ce  nouveau  pape,  qui  est  entièrement 
selon  son  cœur  et  au  delà  de  nos  espérances  %  c'est  de  lui 
rendre  ce  beau  morceau',  qui  étoit  si  fort  à  votre  bien- 
séance :  cette  pensée  fait  la  douleur  de  mon  cœur.  Voilà 
un  petit  détail  de  notre  abbé  Bigorre,  que  vous  ne  serez 
point  fâchée  de  voir.  M.  de  Chaulnes  est  trop  heureux  : 
on  ne  peut  plus  lui  disputer  d'être  Thomme  du  monde 
qui  fait  le  mieux  un  pape.  Celui-ci  est  si  bon,  que  nous 
n^osions  Fespérer;  il  est  Vénitien  :  c'est  celui  qui  répon- 
dit le  4^  d'octobre  au  compliment  de  Monsieur  l'ambas- 

36.  t  Nous  prendrons  ensemble  nos  mesures,  s  {Édition  de  1754-) 
Lbtibx  laag.  «—  i.  La  Gtuette  du  ai  octobre,  en  annonçant  Té* 
lection  du  pape  Alexandre  VIII,  fait  de  lui  cet  éloge  :  c  Cette  élec- 
tion a  causé  une  joie  générale,  cbacun  étant  persuadé  que  le  siège  de 
saint  Pierre  ne  pouToit  être  rempli  par  un  plus  digne  sujet,  ni  plus 
capable  de  procurer  à  la  chrétienté  tous  les  avantages  qu^elle  peut 
espérer  d'un  pape  d'une  sagesse  et  d'une  expérience  consommée.  » 

a.  c  Cet  admirable  morceau.  >  {Édition  de  1754.)  —  Aussitôt  que 
le  pape  eut  été  élu,  le  duc  de  Chaulnes  lui  dit  que  le  Roi  restituait 
Avignon  au  sainMége.  Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  an  18  octobre 
1689. 


sadeor;  et  le  7*,  pour  l'en  remercier,  M.  de  Ghanlnes  le 
fit  pape*  ;  car  cette  exaltation  a  été  faite  brusquement  à 
la  lTançois3,  contre  Tavis^  des  Espagnols  et  des  Alle- 
mands. C'est  le  meilleur  esprit  du  sacré  collège,  qui  n'a 
de  défaut^  que  quatre-vingts  ans.  Mme  de  Ghaulnes  en 
est  transportée  :  il  a  demandé*  de  ses  nouvelles  et  de 
celles  de  Mme  de  Rerman,  disant  qu*il  mourroit  content, 
s'il  les  avoit  vues  encore  une  fois'.  Toute  la  France  a  été 
chez  cette  duchesse  :  je  crois,  ma  fille,  que  vous  lui  aurez 
écrit  un  petit  mot  de  cet  heureux  succès ,  et  à  ce  duo 
aussi,  quoiqu'il  vous^ôte  Avignon.  Voilà  la  chose  du 
monde  la  plus  heureuse  pour  lui  :  vous  savez  tout  cela  ; 
mais  on  cause. 

Vous*  avez  présentement  Monsieur  d"* Arles;  il  m'a 
écrit  de  Paris  ;  je  lui  ferai  réponse  à  Grignan  ;  et  comme 
il  me  parle  de  son  abdication  *,  je  n'hésiterai  point  à  lui 
mander  ce  que  j'en  pense,  quoique  ce  soit  une  chose  faite, 
et  qu'il  me  dise  que  M.  de  Pompone  et  Mme  de  Vins 
l'ont  approuvée  :  il  est  si  aisé  d'escroquer  des  approba- 
tions, qu'elles  ne  doivent  pas  fiiire  une  autorité.  Il  me 

3.  «  Et  le  êix,  poar  l'en  remeroier,  M.  de  Ghaulnes  le  fait  pape.  » 
[Édition  dé  1754O  —  Le  6  est  la  yraie  date  :  voyez  ci-dessus,  p.  a^o, 
note  17. 

4.  «  Et  contre  Ta^is.  •  {ÉMtum  de  17S4O 

5.  c  II  n*a  de  défaut,  eto.  s  {Ibidem,) 

6.  c  Le  saint-père  a  demandé.  >  {Ibidem.) 

7»  Voyez  la  fin  de  la  note  19  de  la  lettre  précédente,  p.  570  et  271. 

8.  Tout  cet  alinéa  et  les  deux  suirants  sont  donnés  pour  la  pre- 
mière fois  dans  Timpression  de  1754- 

9.  Il  s*agissoit  de  la  place  de  président  des  états  de  Proyence,  que 
Monsieur  d*Arles  avoit  occupée  'après  Monsieur  de  Marseille  {voyez 
tome  VI,  p.i^i,  note  14).  Mais  par  la  nomination  de  Monsieur  de  Va- 
lence à  rarcheréché  d'Aix,  Monsieur  d'Arles  étant  obligé  de  lui  céder 
la  place  de  président,  il  crut  dès  lors  ne  devoir  point  assister  à  l'assem- 
blée des  états  pour  ne  s*y  trouver  qu'à  la  seconde  place,  suivant  le 
rang  de  son  archevêché.  {Note  de  Perrin,)  —  Voyez  tome  VIII, 
p.  »4o9  note  8,  et  p.  369,  note  9.  -—Nous  avons  vu  que  cette  année 
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'  ~~r  mande  que  cela  n^étoit  bon  que  pour  M.  de  Grigoan;  je 
ne  veux  que  cela  pour  le  confondre  :  a^est-ce  dom  rien 
que  d*étre  bon  à  son  ainé^  dans  une  place  conune  celle- 
là?  Il  n*aura  qu'à  voir  combien  cela  fera  plaisir  à  Mon- 
sieur d'Aix,  pour  juger  combien  cela  est  mauvais  à  M.  de 
Grignan .  Et  depuis  quand  un  Grigoan  compte-t-il  pour 
rien  d'être  utile  à  sa  maison?  Eux  que  vous  dites  qui  en 
aiment  jusqu'à  la  moindre  goutte,  sous  quelque  figure 
que  ce  puisse  être,  n  ont-ils  point  assez  marqué  dans  les 
occasions  publiques  qu'ils  ne  sont  qu'un  ?  D'où  vient  qu'il 
plaît  à  Monsieur  l'Archevêque  de  se  démentir,  et  de  re* 
Doncer  à  cette  belle  et  heureuse  réputation  ?  Je  trouve 
comme  vous  qu'il  faut  être  bien  pointilleux  pour  être 
blessé  d'un  petit  morceau  de  bois  sur  un  banc,  qui  fait  la 
différence  des  places'^,  qui  ne  tombe  ni  sur  la  personne 
ni  sur  le  nom,  et  qui  n'est  fondée,  dans  cette  assemblée 
seulement  et  pendant  quelques  jours,  que  sur  les  rangs 
de  l'archevêque  d'Aix  et  de  l'archevêque  d'Arles.  Cela 
doit- il  faire  prendre  la  résolution  de  parler   au  Roi 
comme  un  homme  qui  a  fait  longtemps  un  sacrifice  dont 
le  poids  et  le  dégoût  lui  sont  enfin  devenus  insupporta- 
bles ?  Est-il  possible  que  le  Roi  soit  entré  véritablement 
dans  cette  peine,  et  qu'il  n'ait  point  été  surpris  que  l'hon- 
neur de  le  servir,  qu'on  avoit  tant  fait  valoir  en  prenant 
cette  place,  ne  puisse  plus  le  soutenir  contre  un  chagrin 
qui  n'est  que  dans  son  imagination  ?  Enfin,  ma  fille,  je 
suis  blessée  de  cette  abdication,  et  je  souhaite  à  celle-là 
le  même  repentir  qu'aux  autres,  afin  de  nous  venger. 
Mais  je  vous  en  dis  tant,  que  j'y  renverrai  Monsieur  l'Ar- 
chevêque, s'il  me  fait  l'honneur  de  vouloir  que  je  lui  dise 

même,  le  9  mai-s,  le  Coadjateur  était  deTena  archerèque,  par  la 
mort  de  Aon  oncle,  et  il  ne  youlait  pas  reconnaître  la  prééminence 
du  iiége  d'Aix  sur  le  sien. 

10.  Voyez  ci*après  la  lettre  du  «7  novembre  suivant,  p.  3a8. 
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mon  sentiment  sur  ce  qu^il  me  mande,  et  je  ne  Ini  ferai 
qn*ane  légère  mention  de  cet  article  dans  ma  réponse. 

Disons  un  mot  de  Mme  Reinié*^  t  quelle  Furie!  ne 
crûtes--vous  point  qu'elle  étoit  morte,  et  que  son  esprit 
et  toutes  ses  paroles  vous  revenoient  persécuter,  comme 
quand  elle  étoit  en  vie  ?  Pour  moi,  j'aurois  eu  une  frayeur 
extrême,  et  j'aurois  fait  le  signe  de  la  croix;  mais  je 
crains  qu'il  ne  faiUe  autre  chose  pour  la  chasser.  Com- 
ment fait-on  cent  cinquante  lieues  pour  demander  de 
l'argent  à  une  personne  qui  meurt  d^envie  d'en  donner, 
et  qui  en  envoie  quand  elle  peut?  Nulle  personne  arrivée 
à  Grignan  ne  pouvoit  tant  m'étonner  que  celle-là  ;  j'en 
fis  un  cri.  Vous  faites  bien  cependant  de  ne  la  pas  mal- 
traiter, vous  êtes  toute  raisonnable  ;  mais  comment  vous 
serez-vous  tirée  de  ses  pattes,  et  de  ces  inondations  de 
paroles,  où  l'on  se  trouve  noyée,  abtmée? 

Je  suis  fort  aise  d'être  instruite  sur  Balaruc  ;  je  l'ai  vu 
sur  la  carte.  C'est  une  chose  bien  triste  que  Monsieur  le 
chevalier  ne  soit  point  soulagé,  et  que  sa  maladie  ait  gité 
tout  le  bien  que  vous  pensiez  d'abord  que  les  eaux  avoient 
fait  :  je  suis  très-sensible  à  ce  malheur.  Ces  eaux  sont  d'une 
grande  violence;  je  n'y  voudrois  confier  aucun  de  mes 
membres,  d'autant  mieux  que  je  n'ai  plus  aucun  mal  à 
mes  mains.  Je  ne  sais  plus  où  se  sont  cachés  tous  ces  pe- 
tits maux  extravagants  :  je  crois  quelquefois  qu'il  y  a  de 
la  trahison,  tant  je  suis  parfaite  sur  le  sujet  de  la  santé. 
Je  vous  trouverai  bien  à  plaindre,  quand  vous  vous  sépa- 
rerez tous  :  ce  sera  vraiment  alors  que  vous  voudriez 
n^avoir  eu  pour  compagnie  que  Mme  Reinié,  et  une  autre 
que  j'avoue  qui  m'est  insupportable  aux  yeux,  tout 
comme  à  vous.  Mais  vous  m'avertissez  quelquefois  de  ne 
dire  certaines  choses  qu'aux  échos  ;  vraiment  je  me  gar- 

1 1 .  Marchande  de  Putm.  (Note  dé  Perrin,) 
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derai  bien  de  leui  confier  la  moindre  chose  :  nous  en 
avons  un  dans  cette  place  Coulanges,  qui  est  comme  ce- 
lui de  la  Trousse,  et  qui  est  petit  rediseur  mot  à  mot 
jusque  dans  Toreille  *'.  A  propos  de  la  Trousse,  M.  de  la 
Trousse  n*est  guère  soulagé  des  eaux  de  Bourbon. 

Le  lendemain  de  ma  dernière  lettre  écrite,  je  vois  re- 
venir à  rheure  que  j'y  pensois  le  moins  ma  belle-fille^'  : 
elle  quitta  Rennes,  malgré  tout  le  monde  et  tous  les 
plaisirs  qui  y  sont,  pour  venir,  dit-elle,  auprès  de  moi, 
préférant  ce  plaisir  à  tous  les  états  ^\  Cela  me  surprit, 
et  m'auroit  inquiétée,  si  je  ne  voyois  clairement  qu'elle 
en  est  fort  aise,  et  que  c'est  d'aussi  bon  coeur  que  de 
bonne  grâce  qu'elle  a  fait  cette  expédition.  Du  Mesnil  a 
fait  venir  l'opéra  èiAtys  à  Bennes  ;  il  n'est  pas  en  si  grand 
volume,  mais  il  est  fort  joli.  £lle  y  a  été  «me  fois^',  elle 
en  est  contente,  et  plus  encore  d'être  revenue  ici.  Elle  me 
dit  :  «  Tout  le  monde  me  tourmentoit  à  Rennes  sur  l'en- 
vie de  revenir  aux  Rochers*';  mais.  Madame,  quand  je 
les  ai  fait  souvenir  que  c'est  pour  être  auprès  de  vous*', 
ils  ont  fort  bien  compris  que  j'avois  raison,  surtout  M.  le 
maréchal  d'Estrées,  Monsieur  de  Rennes,  M.  de  la  Tré- 


is.  Cet  écho  «st  très-sonore  ;  un  carreau  de  marbre  indique  dans 
le  parterre  des  Rochers  le  lieu  où  il  faut  se  placer  pour  rinlerrogcr. 
On  Toit  à  cÀté  un  cadran  solaire  qui  parait  avoir  été  construit  du 
temps  de  Mme  de  Sévigné  ;  il  porte  cette  inscription  :  uvam  timb. 
(JVo/0  de  Cédition  de  1818.) 

i3.  c  Le  lendemain  du  jour  que  je  tous  eus  écrit,  je  vis  rercnir 
ma  belle-fille  à  rheure  que  j\-  pensois  le  moins.  »  {Édition  de  1754.) 

i4-  <  Préférant  ce  plaisir-lâ  à  tous  les  amusements  des  états.  » 
(Ibidem.) 

i5.  c  Ma  belle-fille  y  a  été  une  fois,  s  (Ibidem,)  —  L*opéra  ê^Atyt 
fut,  nous  l'ayons  dit,  représenté  et  imprimé  pour  la  piemièpe  fois 
en  1676. 

16.  c  Sur  l'enyie  que  j'avois  de  rerenir  aux  Rochers.  »  (Édition 
de  1754.) 

17.  c  Que  c'étoit  pour  être  auprès  de  vocis.  »  (Ibidem.) 
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mofûlle,  et  M.  de  Pommerenil.  •  Enfini  la  voilà  :  j*ai 
oro  qae  oe  petit  récit  ne  la  brouilleroit  pas  avec  tous. 
Poor  mon  fils.  Monsieur  le  maréchal  n*a  pas  voula 
le  laisser  venir;  il  est  le  seol^'  avec  qui  il  cause  de  toutes 
choses.  U  est  au  désespoir  que  mon  fils  ne  soit  pas  dé* 
puté;  il  avoit  une  sincère  envie  de  fiiire  ce  plaisir  a 
Mme  de  la  Fayette  et  à  nj^us**.  U  n  aime  guère  le  choix 
de  M.  de  Cavoie»  intime  ami  de  M.  de  Seignelai  :  vous 
voyez  le  reste. 

Nos  états  furent  ouverts  samedi  212®  :  ce  fut  une  foule, 
nne  presse ,  une  confusion;  mais  enfin  le  maréchal 
parla  fort  bien,  mieux  qu  on  ne  pensoit  ;  le  premier  pré- 
sident, de  communi  martjrrum^*  ;  M.  de  Pommereuil  fort 
vivement  à  sa  mode,  moins  bien  que  Fieubet  et  de  Har- 
lay'S  qui  enlevoient  pai*  la  beauté  de  leurs  harangues; 
et  dans  toutes,  des  merveilles  *'  de  M.  le  duc  de  Chauines, 
et  de  cette  exaltation  arrivée  le  même  jour  tout  à  propos  ^'  • 
Le  lendemain,  M.  de  Pommereuil  demanda  trois  millions 
pour  le  Roi;  ils  furent  accordés  sur-le-champ,  quoiqu'en 
vérité  on  ne  sache  pas  trop  bien  où  les  prendre  avec  le 
conflit  de  M.  d'Harouys'*  ;  mais  enfin,  pour  la  bonne 
grâce  au  moins,  il  ne  s'y  peut  rien  ajouter.  Après  avoir 
vu  ces  bons  commencements,  Revel  .est  parti  pour  re- 

18.  «  CeU  le  senl.  >  (Étiieion  Je  lyH-) 

19.  «De  nous  iaire  oe  plaUir,  et  à  Mme  de  U  Fayette,  qai  l'en 
aToit  prié.  »  (iMem.) 

10.  c  Comme  le  commun  des  martjrn.  » 

91.  GommiMaires  da  Roi  aux  états  de  Bretagne,  Tes  années  préoé- 
dentes, 

a  a .  c  Et  dans  tontes  il  fut  dit  des  merveilles,  etc .  »  {Édition  deiySi^) 

i3.  Il  parait  qae  la  nouvelle  était  airiyée  en  Bretagne  le  aa  octo- 
bre, le  même  jour  que  la  Gazette  Tannonçait  à  Paris  :  voyez  ci-dessns, 
p.  274,  note  I.  —  Poor  le  don  gratuit  des  trois  millions,  dont  il 
est  parlé  dans  la  phrase  suivante,  voyez  p.  a68,  note  3. 

a4*  L'ancien  trésorier  des  états,  dont  la  déroute  récente  avait  dA 
déstwrgsniser  bien  des  fortunes  en  Bretagne. 
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prendre,  comme  il  espère,-  son  premier  métier.  11  passa 
ici  lundi,  il  n'y  fit  que  dtner'*  ;  il  alla  couchar  à  Laval. 
Nous  lui  demandâmes  quel  genre  de  mort  anroient  choisi 
toutes  ses  maîtresses  :  il  nous  répondit  fort  bien  qu'^elles 
le  choisiroient  avec  M.  de  la  Trémouille  et  le  comte  d^Es- 
trées,  entre  les  mains  desquels  il  les  avoit  laissées.  Nous 
parlâmes  de  Monsieur  le  chevalier  :  il  me  parut  bien  dé- 
gelé sur  Testime  parfaite  qu'il  a  de  lui;  il  se  vante  de 
ravoir  vu  en  guerre  et  en  marchandise^*;  je  l^ssurai 
aussi  qu*il  n'aimoit  pas  un  ingrat.  D  espère  qu'il  ira  en 
Allemagne  avec  le  maréchal  de  Lorges^'  ;  je  loi  recom- 
mandai le  marquis  de  Grignan  :  il  me  dit  que  c*étoit 
lui  qui  demandoit  sa  protection,  tant  il  étoit  hors  d'exer^ 
dce.  Quelle  cruauté,  ma  chère  bonne,  si  vous  ne  pouviez 
pas  voir  ce  pauvre  enfant  cet  hiver'*  !  n'est-ce  pas  dix- 
huit  ans  qu'il  a  ce  mois-ci'*?  Les  Allemands  sont  fft- 
cheux  avec  leur  guerre  d'hiver. 

Nous  passons  ici  nos  jours  fort  tranquillement,  vous 
n^en  doutez  pas;  mais  fort  vite,  c'est  ce  qui  surprend  : 
de  l'ouvrage,  de  la  promenade,  de  la  lecture**.  A  pro- 

s5.  «  Il  ne  fit  qa*y  dîner.  »  {Édition  de  1754.)  —  La  phnte  saÎTante  : 
c  Nous  Ifti  demandâmes,  etc.,  •  manque  dans  l'édition  de  1737. 

a6.  Sans  doute,  de  TaToir  tu  et  estimé  comme  soldat,  comme  offi- 
cier, et  comme  homme.  On  disait  d*un  yaisseau  chargé  de  marchan- 
dises, mais  mis  en  état  de  défense,  qu*il  était  équipé  moitié  guerre, 
moitié  marchandise,  et  cette  expression  moitié  guerre,  moitié  mtir» 
ehandise,  s'employait  dans  quelques  phrases  proyerbiales. 

97.  Dangeau  annonce  au  97  septembre  1689  que  le  maréchal  de 
Lorges  ayait  pris  congé  du  Roi,  pour  aller  commander  les  troupes 
qu'avait  Soufflera,  auxquelles  s'était  jointe  la  maison  du  Roi  et  beau- 
coup de  troupes  qui  étaient  dans  l'armée  de  Flandre. 

38.   c  ....  Toir  cet  hiver  ce  pauvre  enfant.  •  (Édition  de  1754.) 

29.  n  les  eut,  d'après  le  commencement  de  la  lettre  du  17  novem- 
bre i688y  le  17  novembre  suivant  :  voyez  tome  VIII,  p.  96$. 

30.  «  Nous  passons  ici  fort  tranquillement  nos  jours,  voua  n'en 
doutez  pas;  mais  fort  vite,  c'est  ce  qui  suiprend  :  l'onvragCi  la  pro- 


—  aSi  — 

pos  de  Irrres,  vous  dites  des  merveilles  des  derniers  de 
M.  Nicole  :  ils  sont  divins  comme  ce  que  vous  y  remar- 
quez** .  J^en  ai  lu  des  endroits  qui  m*ont  paru  très-beaux . 
c*est  un  style  qui  éclaire''  et  qui  vous  fait  rentrer  dans 
vous-même  d'une  manière  digne  de  la  beauté  de  son  es- 
prit et  de  la  bonté  de  son  cœur  "  ;  car  il  ne  gronde  point 
mal  à  propos,  qui  est  la  plus  mauvaise  chose  du  monde 
et  qui  fait  le  moins  ce  qu'on  veut.  Je  ne  Tachetai  point 
alors,  c'étoit  ce  carême  dernier  ;  je  me  contentai  du  bon 
le  Toumeux  '* .  Nous  lisons  un  livre  de  ce  saint  homme  de 
Port-Royal",  de  la  Prière  continuelle^  qui  est  une  suite 
de  certains  traités  de  piété'*  qui  sont  fort  beaux;  mais, 
ma  fille,  celui-ci,  qui  est  bien  plus  gros,  est  si  spirituel, 
si  lumineux,  si  saint,  qu'encore  qu'il  nous  passe  cent 
pieds  par-dessus  la  tête,  il  ne  laisse  pas  de  nous  plaire  et 

menade,  la  convei:sation,  la  lecture,  tout  cela  Tient  à  notre  teooiin. 
A  propos,  etc.  »  [Édition  de  1754.) 

3i.  Ce  membre  de  phrase  :  t  ils  sont  divins,  etc.,  »  manque  dans 
rédition  de  1754*  —  U  arait  para  de  Nicole  en  1687  un  U^re  inti- 
tnlé  :  de  C  Unité  de  t  Église  ^  et  une  Continuation  des  Essais  de  morale  ^ 
oonsbiant  en  réflexions  sur  les  épitres  et  les  ërangiles  de  Tannée  ;  en 
168S,  une  Histoire  de  Catherine  Foulain,  une  Histoire  de  Jeanne  MaOn, 

Sa.  Comparez  tome  II,  p.  408. 

33.  ff  Le  style  de  l'auteur  éciaire,  comme  tous  dites,  et  nous  fiât 
rentrer  dans  nous-mêmes  d'une  manière  qui  découTre  la  beauté  de 
son  esprit  et  la  bonté  de  son  cœur,  s  {Édition  de  1754.) 

34.  Voyez  tome  VIII,  p.  a57  et  note  la.  Peut-être  aussi  Mme  de 
Sérigné  yeut-elle  parler  du  Carême  chrétien  de  le  Toumeux  :  Toyez 
la  lettre  du  19  férrier  suivant.  —  Cette  phrase  :  <  Je  ne  Tachetai 
point,  etc.,  »  manque  dans  ^impression  de  1737. 

35.  De  Jean  Hamon.  Voyez  la  lettre  du  10  juillet  précédent, 
p.  119  et  la  note  4*  D*après  le  contenu  de  cette  note  4»  OQ  serait 
tenté  de  croire  qu*ici  le  texte  est  altéré.  La  phrase  serait  plus  claire 
et  plus  exacte  si  l'on  transportait  les  mots  de  la  Prière  continuelle 
deux  lignes  plus  bas,  et  si  Ton  changeait  relui^i  en  celui,  de  cette 
manière  :  c  mais,  ma  fille,  celui  de  la  Prière  continuelle.  1  -»  Dans 
l'édition  de  1754  :  <  on  traité,  s  au  lieu  de  :  t  un  livre.  3 

36.  c  De  oertains  ouvrages  de  piété.  >  (É£tion  de  1754*) 
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de  nous  charmer.  On  est  bien  aise  de  voir  (ja*il  y  ait  ea 
et  qu^il  y  ait  encore  des  gens"  à  qui  Dieu  communique 
son  Saint-Esprit  et  sa  grâce  avec  une  telle  abondance; 
mais,  mon  Dieu!  quand  en  aurons-nous  quelque  étin- 
celle, quelque  degré  ?  Quelle  tristesse  de  s'en  trouver  si 
loin,  et  si  près  d'autre  chose  !  Ah,  fi  !  ne  parlons  point 
de  ce  malheur;  il  en  &ut  soupirer  et  gémir  et  s'en  hu« 
milier  cent  fois  par  jour  **. 

Il  y  a  un  mois  que  la  défaite'*  de  M.  de  Schomberg 
roule  en  ce  pays  ;  elle  fut  mandée  de  Saint-Malo  à  M.  de 
Louvois;  mais  n ayant  point  été  confirmée**  par  un 
courrier  à  la  reine  d'Angleterre,  on  la. croit  fausse*^. 
J'embrasse  ma  très-aimable  Comtesse*'. 

« 

DE    LA   JTEUNE    MAfiQUISE    DE   SBVIGNE. 

rjLi  VU,  ma  chère  sœur,  tout  ce  que  vous  nous  dites  à 
M.  de  Sévigné  et  à  moi*'.  Il  est  demeuré  à  Rennes;  j*ai 
eu**  assez  desprit  pour  ne  pas  balancer  un  moment  à 

37.  c  Des  gens  au  monde.  »  ÇÈdition  de  1754.) 

38.  c  ....de  ce  malheur  ;  il  faut  s'en  humilier  cent  fois  par  jour,  t 
{Ih'ulem.) 

39.  c  La  nourelle  de  la  défaite.  »  {Édition  de  1737.) 

40.  a  Mais  comme  elle  n'a  point  été  confirmée,  etc.  >  (Édition  de 

1754.) 

41.  SchomKerg  étant  passé  eu  Irlande  arec  une  petite  armée,  s'em- 
para de  Carickfergus,  et  vint  ensuite  camper  à  Dundalk,  où  il  attendit 
inutilement  des  renforts.  Les  maladies  se  mirent  dans  son  armée,  de 
même  que  dans  celle  du  maréchal  Rosen,  et  il  fut  obligé  d'abandonner 
l'Irlande  après  avoir  éprouvé  une  perte  considérable.  (Voyez  les  Âié^ 
moires  de  DalrjmpU,)  Le  bruit  courut  en  France  que  le  roi  Jacquet 
avait  battu  Parrière-garde  de  Schomberg.  Voyez  le  Journal  de  Dan- 
geau,  aux  7,  8  et  19  octobre  1689.  (Note  de  C  édition  de  18 18.) 

4a.  Cette  petite  phrase  manque  dans  l'édition  de  1764 • 

43.  c  Tout  ce  que  vous  dites  pour  M.  de  Sévigné  et  pour  moi.  » 
(Édition  de  1754.) 

44.  c  Et  j'ai  en.  »  (/^ùiem.) 
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me  raidie  aaprès  de  Mme  de  Sévlgné.  Je  suk  sûre  que 
TOUS  ne  désapprouYerez  pas  mon  goût,  et  que  cette  pré- 
férence ne  me  brouillera  pa^  avec  vous***  Je  ne  vous 
parlerai  point  de  la  députation,  nous  avons  épuisé  cette 
matière  :  nous  soutenons  si  bien  cette  petite  disgrâce,  que 
cela  fait  voir  que  nous  étioos  dignes  de  ce  que  nous  es* 
périons.  Je  suis  ravie,  ma  chère  sœur,  que  notre  chambre 
soit  toute  prête  à  Grignan;  je  vous  embrasse  très- ten- 
drement :  ne  le  voulez-vous  pas  bien?  Si  j'osois,  j'em- 
brasserois  aussi  M.  de  Grignan  ;  mais  Famitié  que  j*ai 
pour  lui  est  tellement  vive,  que  je  fais  scrupule  de  tout* 

nS  MADAME  DB  SEVIGlfi. 

En  vérité,  je  reprends  la  plume  à  regret,  car  elle  di- 
soit  Cort  bien;  ce  n^est  que  pour  vous  embrasser  encore 
une  fois**. 


I!23o.    DE   MADAME   DE   SÉVI6NÉ 

A    MADAME   DE   GRIGITAIT. 

Aux  Rochers,  dimanche  3o*  octobre. 

Parlons  de  la  douleur  de  toutes  vos  séparations,  ma 
chère  fille  ;  il  y  a  longtemps  que  je  les  sens  pour  vous,  et 
que  vous  éprouverez  bien*  le  malheur  d'avoir  eu  une  si 
bonne  compagnie;  mais  vous  avez  changé  d'avis.  Je  vous 
mandois*  cet  été  que  Monsieur  le  chevalier  pourroit  pas- 

45.  c  Ne  me  mettra  point  mal  arec  yoiu.  »  {Édition  d*  17S4.) 

46.  c  Mais  c*eftt  que  je  veux  embrasser  ma  chère  Comtesse*  > 
{fhidem.) 

Lettbs  ia3o.  —  i.  C'est-à-dire  :  c  et  que  je  sens  qae  vous  éprou* 
yerez  bien.  »  Dans  rédition  de  1784  :  «  et  que  j*ai  dit  que  Toas 
éproaTcriez  bien,  etc.  » 

a*  c  Je  TOUS  mandai.  >  (Édition  de  1754O 
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ser  BOA  hiver  à  Avignon  on  à  quelque  autre  lieu  de  Pro- 
vence, pour  jouir  de  votre  beau  soleil,  et  mettre  un  hiver 
si  gracieux  au  bout  des  eaux  de  Balaruc,  comme  font 
bien  des  gens  qui  craignent  les  froids  de  Paris  :  vous  me 
renvoyâtes  bien  loin,  et  vous  me  dites  que  c'étoit  lui  sou- 
haiter le  pis  qui  lui  pût  arriver;  que  s'il  y  demeuroit,  ce 
seroit  signe  qu'il  seroit  trop  malade  pour  s'en  retourner; 
que  sans  cela  il  iroit  revoir  ses  amis  et  le  monde.  Dites- 
moi  donc  ce  qui  vous  fait  croire  '  aujourd'hui  qu'il  feroit 
bien  de  passer  l'hiver  en  Provence;  car  pour  moi,  je  suis 
persuadée  comme  vous  que  les  eaux  de  Balaruc  n'ayant 
point  fait  un  trop  bon  effet,  il  passera  son  hiver  bien 
tristement  à  Paris*,  dans  cette  petite  chambre,  avec  votre 
beau  portrait,  qui  ne  dit  ps^s  un  mot,  quelque  chose  qu'on 
lui  puisse  dire;  je  suis  tout  à  fait  de  votre  sentiment,  j'y 
étois  devant  vous  ;  ce  sera  une  grande  tristesse  pour  lui 
si  Dieu  veut  qu'il  soit  malade,  et  qu'il  crie  les  hauts  cris. 
En  ce  cas,  ma  chère  fille,  il  doit*  vous  regretter  infini- 
ment, car  il  n'est  pas  homme  qui  s'accommode  des  mé- 
diocres consolations*  :  il  faut  espéi*er  un  état  plus  doux. 
Pour  moi,  j'eusse  opiné'  à  tàter  du  climat  de  Provence, 
cette  année  seulement,  puisqu'il  étoit  tout  porté.  Vous* 
me  manderez  conmie  toutes  vos  séparations  se  seront 
faites. 

Vous  avez  Monsieur  d'Arles,  vous  lui  avez  donné  ma 

3.  c  Ce  qai  est  anÎTé  qui  tous  fait  croire,  etc.  s  {Édition  de  1754*) 

4.  <  Car  pour  moi,  je  suis  persuadée  que  les  eaux  n'ayant  pas 
trop  réussi,  îl  passera  bien  tristement  son  hiver  à  Paris,  etc.  >  (Ibidem.) 

5.  <  ....qu*on  lui  puisse  dire;  et  je  pense  que  si  Dieu  vent  qu'il 
soit  malade  et  qu'il  crie  les  hauts  cris,  en  ce  cas  il  doit,  etc.  1 
(Ibidem.) 

6.  c  Des  consolations  médiocres,  s  {Ibidem,) 

7.  «  ....plus  doux  ;  j'eusse  donc  opiné,  etc.  »  {lUdem») 

8.  Cette  phrase  manque  dans  Tédition  de  17^7,  ainsi  que  tout 
Talinéa  suivant. 
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lettre  :  je  sois  plus  aise  que  jamais  de  lui  avoir  dit  libre- 
ment  mon  sentiment  sur  son  abdication*.  Il  s'étoit  vanté 
de  Fapprobation  de  Mme  de  Vins;  mais  elle  me  mande 
qnil  lui  a  caché -cette  résolution ,  croyant  bien  qu^elle 
rimprouveroit  à  cause-  de  M.  de  Grignan,  et  plusieurs 
choses  encore  sur  ce  ton  :  c^est  donc  ainsi  que  Mme  de 
Vins  et  M.  de  Pompone  l'approuvent.  Vous  ne  m^avez 
point  appris  cette  réponse  du  Roi^  dont  vous  étiez  si  cu- 
rieuse; pour  'moi,  je  ne  me  dédis  point  de  tout  ce  que  j'ai 
dit  sur  ce  sujet. 

On  dit  *'  que  la  première  chose  que  M.  de  Chaulnes  a 
faite  le  lendemain  de  Texaltation,  c'a  été  de  rendre  Avi- 
gnon. Mon  Dieu  !  ma  fille,  que  cette  pensée  me  trouble 
et  me  touche  !  c'est  ma  seule  peine,  et  elle  ne  peut  être 
mieux  fondée  que  sur  l'état  où  vous  allez  être.  Quand  je 
pense  et  parle'*  sur  ce  sujet,  ce  sont  mes  véritables  af- 
faires, je  n'en  connois  point  d*autres.  Mais*^  il  faut  épar- 
gner cette  amertume  dans  les  lettres,  elle  ne  feroit  que 
renouveler  celle  de  votre  cœur  :  cela  échappe  quelquefois. 
On  dit  que  M.  de  Lorraine  va  mettre  ses  troupes  en  quar- 
tier d'hiver  :  nous  en  ferons  autant;  et  si  cela  est,  vous 
reverrez  bientôt  votre  cher  enfant;  je  vous  souhaite  cette 
consolation. 

La  prise  de  Bonn,  et  la  mort  du  baron  d'Âsfeld*'  a 

9.  Voyez  la  lettre  précédente,  p.  97$  et  176. 

10.  c  On  assure.  >  {Édition  de  1754*) 

1 1.  ff  Mon  Dieu  !  ma  (llley  qae  cette  pensée  me  toaehe  et  me  trou- 
ble I  o*est  une  peine  qui  ne  peut  être  mieux  fondée  que  sur  l*état  où 
oettecirconstanoe  tous  jette.  Quand  je  réfléchis  et  parie,  etc.  »  (lèidem*) 

I».  Cette  phrase  manque  dans  Fédition  de  1737. 

i3.  Frère  aine  du  maréchal  et  de  Tabbé  d'Asfeld.  H  commandoit 
dans  Bonn ,  où  il  fit  une  très-Tigourease  défense  ;  il  y  soutint  un  as- 
saut où  il  fut  blessé  à  mort;  il  se  rendit  le  la  d'octobre,  et  fit  une 
capitulation  honorable  après  vingt-sept  jours  de  tranchée  onyerte,  et  un 
blocus  de  plus  de  trois  mois,  pendant  lequel  les  ennemis  aroient  ruiné 
cette  Tille  par  le  canon  et  par  les  bombes  aTsnt  que  de  l'assiéger 
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donné  du  chagrin  :  le  Roi  et  M^  de  ho/afcis  Font  regretlé, 
et  loué  hautement  comme  un  homme  capable  de  tout,  et 
des  plus  grandes  négociations.  Celles  de  M.  de  Ghauhies 
pourroient  être  plus  longues  qu'on  ne  pense,  étant  le 
seul  qui  puisse  inspirer  à  Sa  Sainteté*^  le  véritable  deor 
de  donner  la  paix  aux  princes  chrétiens;  il  n*aime point 
du  tout^*  le  cardinal  d'Estrées,  que  Ton  croit  qui  revien- 
dra à  la  cour.  Nous  verrons  ce  que  Dieu  a  réglé  :  «  Lais- 
sons-le faire,  »  dit  le  saint  évéque  d^Angers^^,  qui  vient  de 
faire  sa  visite  à  quatre-vingt-douze  ans  avec  le  même  bon 
esprit  qu*autrefois.  Adieu,  ma  chère  enfant  :  pourquoi 
dites-vous  que  vous  n  êtes  plus  belle?  pourquoi  êtes-vous 
allumée?  pourquoi  votre  sang  est-il  en  colère?  Le  mien 
en  est  ému  :  vous  êtes  trop  vive,  ma  fille;  vous  êtes  trop 
sensible  ;  vos  nuits  se  sentent  de  l'agitation  des  jours  : 
tâchez  de  vous  tranquilliser,  servez-vous  de  votre  cou- 
rage, de  votre  philosophie,  de  votre  christianisme,  pour 
soutenir  le  fardeau  des  peines  que  la  Providence  voua 
destine;  elle  aide  elle-même  à  les  soutenir*'.  Votre 

dans  les  formes.  (Note  Je  Perrin^  17540 —  ^  baron  d'Asfeldaefiteon- 
dnire  à  Aix-la-(ibapeile,  et  mourut  en  y  arrivant  ;  il  ayait  été  blessé 
à  la  cuisse;  Dangeau  dit  aussi  que  le  Roi  le  regretta,  et  qu*il  en 
parla  très-honorablement.  Voyez  son  Journal^  au  ai  octobre  1689. 
{Note  de  VédUion  de  1818.)  ^  Le  baron  d*Asfeld  était  Alexis  Bidal, 
né  en  i654>  mestre  de  camp  en  1676,  marécbal  de  camp  le  34  août 
1688.  Il  était  fils  de  Pierre  Bidal,  créé  par  la  reine  Christine  baron 
d^Asfeld  (Harsefeld,  dans  le  duché  de  Brème],  et  de  Catherine  Bas- 
tonneau,  morte  à  Paris,  yeuye,  en  janyier  1690.  — -  Dans  l'édition 
de  1737  :  «  La  prise  de  Bonn  et  la  mort  dn  comte  d*Asfeid  ont 
donné  du  chagrin  :  le  Roi  et  M.  de  Louyois  ont  regretté  ee  comte,  et 
loué  hautement,  etc.  » 

i4>  c  On  le  regarde  comme  le  seul  qui  paisse  inspirer  an  pape,  etc.  s 
(Édition  de  l'jS^J) 

i5.  c  Sa  Sainteté  n*aime  point  du  tout.  >  (Ibidem^) 

16.  Henri  Amauld. 

17.  Ce  membre  de  phrase  :  c  elle  aide,  etc.,  s  manque  dans  Tédi» 
tion  de  1754. 
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belle-sœur  tous  dit  mille  choses  honnêtes  et  tendres  :  - 
une  de  ses  folies,  c*est  de  me  faire  parler  de  vous.  Tem- 
brasse  M.  de  Grignan;  je  ne  sais  plus  où  j*en  suis  des 
autres  :  je  crains  bien  qu'en  écrivant  cette  lettre  **  tous 
les  oiseaux  ne  s'en  soient  envolés.  Nous  avons  eu  ici 
quelque  temps  votre  soleil  :  vous  aviez  nos  pluies  ;  mais 
depuis  deux  jours  je  crois  que  tout  retourne  à  sa  place  : 
ainsi  vous  avez  beau  temps.  Pauline  m'a  écrit  une  lettre 
charmante  ;  elle  me  dit  audacieusement  qu'elle  ne  craint 
point  de  détruire,  qu'au  contraire  elle  prétend  surpasser 
les  louanges  que  Goulanges  lui  donne;  qu'elle  apprend 
l'italien,  que  vous  êtes  sa  maîtresse,  qu'elle  lit  le  Pastor 
fido;  et  puis  me  fait  une  question  fort  plaisante,  la  fri- 
ponne! vraiment,  je  la  renvoie  bien  chez  ses  parents. 
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]23l.  DE   HilDAME   DE    SiviGNi 

A   MADAME   DE   GRIGNAIT. 

Aux  Rochers,  mercredi  a*  novembre. 

Je  reçois  toutes  vos  lettres,  ma  fille,  mieux  que  quand 
il  faisoit  beau.  Cependant  le  ciel  de  votre  Provence  est 
dans  un  état  qui  fait  peur  *;  vous  n'êtes  point  accoutumés 
à  ces  déluges;  vous  me  représentez  votre  château  dans 
un  grand  désordre,  et  si  vous  n'avez  pas  sauvé  tous  vos 
beaux  meubles,  et  surtout  celui  de  votre  cabinet^,  digne 
de  Versailles,  je  serai  bien  affligée.  Nous  commençons* 

18.  «  Qu*à  rarrivée  de  cette  lettre.  »  [Édition  de  1754O 

LxRBB  ii3i.  -^  X.  c  Dans  uu  désordre  qui  fait  peur.  >  {Édition 
de  1737.) 

a.  Le  grand  cabinet,  à  Grignan,  était  meoblé  en  damas  cramoisi, 
galonné  en  or.  [Note  de  C  édition  de  181 8.) 

3.  c  Vous  me  représentez  votre  château  dans  un  état  qui  me  donne 
beaucoup  de  peine.  Nous  commençons,  etc.  »  (Édition  de  1737.} 
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-  à  sentir  les  pluies;  mais  comme  il  y  a  encore  de  beaux 
rayons  de  soleil ,  j'en  profite  avec  plaisir,  parce  que 
ce  terrain  est  aussi  sec  et  aussi  agréable  que  celui  de 
notre  pauvre  Livry  :  ainsi  je  me  promènerai  souvent.  Le 
commencement  de  votre  lettre,  ma  fille,  dit  de  grandes 
choses  en  peu  de  mots  :  Ottobon,  pape;  le  Comtat, 
rendu;  le  Roi  et  M.  de  Chaulnes*,  triomphants;  et 
Mme  de  Grignan,  ruinée:  voilà  Tendroitqui  me  fait  bien 
du  mal,  et  qui  n'est  que  trop  sensible  à  mon  cœur';  il 
faudra  tâcher  de  mettre  au  moins  une  espérance  à  la 
place  de  cette  solide  consolation  que  Sa  Majesté  vous 
avoit  donnée.  Si  le  temps  d'y  travailler  étoit  à  la  fin  de 
Tannée  qui  vient,  et  que  vous  y  vinssiez  tous  deux*,  ce 
seroit  bien  mon  compte,  car  la  chevalerie  se  feroit  en 
même  temps'.  Mais  je  ne  comprends  point  la  pensée  de 
M.  de  Grignan,  seul  à  Pâques  :  j'entends  mieux  celle  de 
revenir  passer  l'hiver  à  Grignan,  après  l'assemblée,  mal- 
gré la  bise,  qui  devient  plus  intraitable  en  ce  temps-là;, 
cela  s'accommoderoitdu  moins  avec  la  santé  de  Monsieur 
le  chevalier  et  avec  vos  affaires.  Enfin,  ma  belle,  vous 
êtes  tous  sages,  votre  conciliabule  est  assemblé,  vous 
prendrez  les  bonnes  résolutions  :  il  faut  s'en  fier  à  de  si 
bonnes  têtes.  J'ai  grande  envie  que  Monsieur  d'Arles  vous 
ait  dit  ses  raisons  :  je  veux  aussi  qu'il  voie  ma  lettre  *  ;  nous 
sommes  en  assez  bon  ménage  pour  que  je  puisse  lui  dire 
mon  sentiment  sur  un  sujet  dont  il  me  parle  le  premier  : 
ne  lui  laissez  point  mettre,  je  vous  prie,  Mme  de  Vins  au 
nombre  de  ceux  quHl  a  consultés,  et  qui  l'approuvent. 

4.  Dans  rédition  de  1787  :  c  et  Mme  de  Chaulnes.  > 

5.  Ce  membre  de  phrase  :  c  et  qui  n*est,  etc.,  9  manque  dans 
rimpression  de  1737. 

6.  c  Et  que  tous  vinssiez  tous  deux  à  Paris,  s  {Édition  de  1754*) 

7.  Tonte  lasuite  de  Palinéa  manque  encore  dans  Timpression  de  1737. 
S.  La  lettre  du  a6  octobre  précédent,  p.  27$  et  ^76. 


—  aSg  — 

Yons  ayez  trouyé  les  propositions  de  mes  amies  bien 

aimables*  :  vous  ayez  raison ,  elles  Fétoient  fort;  mais  ^ 
c'est  assez  d'avoir  eu  le  plaisir  de  voir  leur  cœur  et  leur 
amitié  ;  car  du  reste  c'eût  été  faire  peu  d'honneur  à  mes 
premières  résolutions  que  de  les  changer,  et  vouloir 
m'accabler  encore  d'une  dette  de  mille  écus.  En  vérité, 
ma  fille,  il  ne  falloit  faire  sur  cela  que  ce  que  j'ai  fait, 
c'est-à-dire  sentii-  leur  bonté,  et  en  avoir  beaucoup  de  re^ 
connoissance.  Si  je  vous  faisois  une  gazette  de  l'état  de 
ma  santé  en  détail,  vous  seriez  persuadée  que  je  tiendrai 
la  parole  que  j'ai  donnée  à  Mme  de  la  Fayette.  Vous  ver- 
riez dans  l'article  de  la  vessie,  que  tout  ce  pays  est  dans 
une  parfaite  tranquillité**;  que  les  peuples  sablonneux, 
qui  avoient  fait  autrefois  quelques  entreprises,  font  à 
présent  leurs  efforts  en  d'autres  pays  lointains  ;  qu'on  a 
reçu  des  lettres  des  extrémités  de  ce  royaume,  qui  por- 
tent que  les  jambes  ne  furent  jamais  ni  mieux  faites,  ni 
plus  en  état  de  servir  ;  que  les  mains  qui  sont  sur  les  fron- 
tières, ne  sont  plus  sujettes  aux  fantaisies  des  nerfs  leurs 
voisins,  ni  aux  vapeurs  qui  leur  donnoient**  du  secours; 
qu'enfin  cet  Etat  seroit  un  pays  parfait,  si  l'on  y  pouvoit 
trouver  la  fontaine  de  Jouvence  :  voilà  tout  le  malheur. 
Après  cette  ridicule  gazette  que  vous  m'avez  demandée, 
je  crois  que  vous  devez  avoir  l'esprit  en  repos  de  ma  santé. 

Il  me  parott  que  vous  faites  une  réparation  à  l'esprit 
de  M.  de  Chaulnes;  vous  trouvez  qu'il  l'a  si  bon  à  Rome, 
que  vous  devez  croire  qu'il  révoit  à  Grignan  à  toutes 
ces  grandes  affaires;  ainsi  le  voilà  rétabli  dans  votre  es- 
time" :  il  faut  qu'il  le  soit  aussi  sur  le  sujet  des  députa- 

9.  Voyez  la  lettre  du  la  octobre  précédent,  p.  a5i. 

10.  Ce  membre  de  pbrase  :  <  que  tout  ce  pays ,  etc. ,  »  manque 
dam  Tédition  de  1737. 

11.  •  Qui  leur  donnent.  »  [Édition  de  1754*) 
la.  L*édidon  de  17S4  ajoute  :  c  à  cet  égard.  ■ 

Mkb  dx  SknoviL,  ix  19 
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tions.  n  n*a^oit  pas  tort  de  les  donner  quinze  ans  dnrant 
sans  en  parler  au  Roi,  comme  avolt  toujours  fait  le  ma- 
réchal de  laMeilleraje**.  Depuis  quatre  ou  cinq  ans  cela 
est  changé**,  comme  tout  le  reste.  Quelles  couleuirres 
n^a-t-il  point  avalées!  vous  l'avez  vu.  Il  sait  fort  bien  que 
ses  bons  amis  ont  détourné  le  chemin  des  députations  ; 
il  le  sent,  et  il  a  toujours  dit  à  mon  fils,  hormis  cette 
année,  qu*il  falloit  présentement  être  courtisan**,  parce 
que  les  temps  sont  changés.  Pour  cette  année,  il  avoit 
cru  que  la  noblesse  de  Bretagne  et  celui  qui  la  com- 
mande pouvoient  être  considérés  ;  il  avoit  raison  de 
croire  au  moins  que  sa  recommandation  y  pourroit 
faire  quelque  chose,  soit  en  écrivant  de  la  province  où  il 
servoit  agréablement,  soit  en  partant  pour  Rome  :  sa  ti- 
miditéi  ou  Timpossibilité  de  parler  de  Bretagne,  Ta  em- 
pêché de  proposer  la  députation  au  Roi  ;  il  n^a  fait  que 
la  recommander  à  M.  de  Lavardin  et  en  écrire  au  ma- 
réchal d*Estrées  :  que  sais-je  encoâL*e  sMl  n'a  pas  compris 
qu'il  trouveroit  M.  de  Goetlogon  sur  son  chemin,  et  s'il 
n*a  pas  craint  de  se  commettre?  Pour  moi,  je  crois 
que  voilà  le  fond  du  sac.  U  est  tellement  vrai  qu'on  ne 
songe  qu'à  faire  plaisir  à  Rennes^*,  que  par  une  con- 
duite inouïe,  et  dont  je  suis  fort  aise,  on  a  donné  la  dé- 
putation du  clergé  à  Monsieur  de  Rennes  par  une  lettre 
de  cachet  :  c*est  une  sorte  de  paquet  qui  n'étoit  jamais 
entré  dans  la  Bretagne  pour  une  telle  chose;  car  on  suit*' 

i3.  n  étoit  gouTeraenr  de  Nantes  et  de  Brest,  et  lieateoaiit  géoénl 
delà  haute  et  basse  Bretagne.  (I^ote  de  Perrîn^  I754*) 

x4.  <  Cela  est  changé  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  etc.  »  {Édltiom 
de  1754O  Les  phrases  suivaates,  jusqu'à  celle  qui  commence  par  : 
c  U  est  tellement  yrai,  s  manquent  dans  Tédition  de  1737. 

i5.  M.  de  Se  vigne  avoit  quitté  la  cour  en  se  retirant  du  serrioe. 
(Note  de  Perrin,) 

16.  c  A  la  Tille  de  Rennes.  •  {Édition  de  1754.) 

17.  c  Car  on  sait.  »  [Édition  de  1737.) 
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le  rang  des  évèqués,  éf  c*étoit  cette  année  à  M onsiënr  de  ' 
Vannes  ou  ft  Monsieur  de  Trégùier  **,  (jui  sont  si  étonnés, 
qn*ils^ne  savent  où  ils  en  sont;  mais  c^est  assez  d'être 
Moilsieur  dé  Rennes;  il  en  est  tout  étonné  aussi,  et  de- 
mande tout  autour  de  lui  si  cVst  pour  lui  ce  paquet  ^^; 
car  on  n*en  a  jamais  envoyé  pour  une  députation  :  jugez 
si  le  gouverneur  de  Rennes  ne  devoit  pas  Tobtenir  avec 
plus  de  justice.  Mme  de  Ghaulnes  est  si  surprise  de  tout 
cela,  qu*elle  se  rejette  à  Rome  et  fait  fort  bien'*.  Le  Roi 
loi  dit  la  semaine  passée  :  «  Madame,  M.  de  Cbanlnes 
n*a  pas  été  longtemps  à  Rome  sans  faire  parler  de  lui; 
il  y  a  trouvé  encore  de  bons  amis,  il  y  a  été  fort  bien 
reçu.  »  Elle  lui  répondit  :  «  Sire,  quand  on  porte  les 
ordres  de  Votre  Majesté,  on  est  toujours  bien  reçu.  » 
Toute  la  cour  pensa  l'étouffer  de  compliments  et  d' ami- 
dés;  j'espère  que  vous  lui  aurez  écrit.  J  ai  pensé  comme 
vons,  ma  chère  enfant  :  je  crois  que  M.  de  Ghaulnes  de- 
meurera là  pour  un  autre  concls^ve,  ou  plutôt  pour, ter- 
miner avec  ce  pape  qui  Taime,  et  qui  a  dit  qu'il  vouloit 
traiter  les  affaires  avec  Mme  de  Ghaulnes  et  Mlle  de  Muri« 
nais,  les  grandes  choses  qu*ils  ont  à  régler  ensemble  et 
celles  qu'il  veut  tâcher  de  lui  inspirer  pour  la  paix  gé- 
nérale :  c'est  cela  qui  seroit  un  beau  coup  de  filet. 


i8.  ff  Et  o'étoit  cette  année  le  tonr  de  MonÉîenr  de  Vannes  on  de 
HfoikneuT  de  TVéguier.  >  {Édition  </«  1754O  —  L*évéqué  de  Trégnier 
était  sans  doute  Eustache  le  Sénéchal ,  frère  -du  marqnis  de  Ker- 
cado,  qui  tncoéda  à  Françoi^Ignace  de  Baglion  de  Saillant.  Mail 
0  ett  Traisemblable  qu*il  se  passa  quelques  années  avaut  qu'il  obtint 
ses  bulles,  car  nous  trouvons  dans  le  Dietionnabre  de  statistique  reU" 
giéiue  que  Baglion  quitta  le  siège  de  Tréguier  pour  celui  de  Poitiers 
enaTril  1686,  et  le  Sénéchal  n*est  porté  que  de  1693  au  i5  mars 
1694,  daté  de  sa  mort. 

19.  •  Et  demande  s*il  est  bien  frai  que  ce  paqnet  soit  pour  lui.  » 
(ÉiRtionde  1754.) 

ab.  c  Et  foit  très-bien.  »  (Ibidem.) 
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Mais  ce  pape  '^  hait  autant  le  cardinal  d'Estrées  ^  qu'il 
aime  Fambassadeur,  et  Ton  croit  que  cette  Eminence 
reviendra  en  France  :  si  cela  est,  le  retour  de  ce  duc 
ne  sera  pas  prompt".  Je  suis  afBîgée  comme  vous 
que  ce  dernier  pape,  qui  vous  laissoit  Avignon^*,  n'ait 
pas  autant  vécu  que  Monsieur  d'Angers,  que  Mon- 
sieur d'Arles'*;  mais  cette  longue  vieillesse  vous  eût 
été  trop  bonne  :  Dieu  ne  l'a  pas  voulu.  Je  vous  avois 
mandé  que  M.  de  Chaulnes  étoit  entré,  comme  ambas- 
sadeur, à  Rome**,  al  dispetto^^  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne,  qui  avoit  travaillé  auprès  des  cardinaux  pour 
l'empêcher  ;  mais  de  cinquante-six  voix,  il  n'en  eut  que 
cinq**. 

SX.  c  Je  crois  comme  tous,  ma  chère  enfant,  que  M.  de  Chaulnes 
demeurera  là  pour  un  autre  conclaye,  ou  plntÂt  pour  terminer  arec 
ce  pape^qui  Taime  les  grandes  choses  qu'ils  ont  il  trarler  ensemble,  et 
celles  qu*il  a  dessein  de  lui  inspirer,  ou  dans  lesquelles  il  veut  tâcher 
de  le  confirmer  pour  la  paix  générale  :  c'est  cela  qui  seroit  un  beau 
coup  de  filet.  Si  Mme  de  Chaulnes  et  Mme  de  Kerman  étoient  à 
Rome,  elles  seroient  bien  propres  à  le  seconder.  Mais  ce  pape,  etc.  > 
{Édition  de  1754.) 

39.  Le  cardinal  d'Estrées  n*aTait  cessé  de  le  desserrir  auprès  de  la 
cour  de  France,  et  arait  traversé  son  élection  de  tout  son  pouvoir. 
Voyez  ci-dessus,  p.  270,  la  note  17  de  la  lettre  du  a3  octobre  pré- 
cédent. 

aS.  c  Le  retour  de  M.  de  Chaulnes  en  sera  reculé  •  »  [Édition  de 
1754.) 

a4*  *  Qnî  nous  laissoit  Avignon,  s  (lèidem,) 

i5.  Ces  deux  prélats  ont  vécu,  Tun  quatre-vingt-quinze  et  l'autre 
quatre-vingt-six  ans.  (^ote  de  Perrin.) 

a6»  c  Dans  Rome,  s  [Édition  de  1754.} 

27-  c  En  dépit.  » 

18.  Coulanges  dit  qu'il  fut  décidé  à  la  pluralité  des  voix^  nonob- 
stant l'opposition  et  les  efforts  de  plusieurs  zelanti  de  différentet 
dictions,  que  le  sacré  collège  recevrait  le  duc  de  Chaulnes  en  sa  qua- 
lité d'ambassadeur.  Suivant  Dangean,  cinquante  cardinaux  auraient 
été  de  cet  avis.  C'était  sans  doute  le  bruit  que  la  cour  de  France 
cherchait  à  répandre,  et  que  Mme  de  Sévigné  répétait;  mais  an  reste 
ce  n'était  pas  une  grande  victoire,  puisque  le  duc  de  Chaulnes  avait 
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Je  ne  donne  point  la  mienne  à  M.  de  la  Garde  pour 
prêcher  et  ponr  gronder'*.  Je  sais  bien  que  Jésus-Christy 
saint  Paul  et  saint  Augustin,  ont  prêché  et  exhorté  :  c'é- 
toit  à  eux  à  faire  ;  ce  dernier  en  dit  de  si  bonnes  raisons! 
Mais  un  pauvre  pécheur  revenu. depuis  trois  jours  d*an 
état  pire  que  les  nôtres;  devroit  se  tenir  dans  le  silence, 
pénétré  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  lui,  uniquement 
occupé  de  son  bonheur,  et  de  la  sensible  reconnoissance 
qu'il  doit  à  son  Sauveur  de  Favoir  séparé  et  distingué 


déclaré  qne  n'ayant  point  de  palais  dans  Rome,  la  question  des^uor- 
iiers  ne  pondait  pas  s*éiever  (voyez  la  note  %4  de  la  lettre  da  19  oc- 
tobre préoédeiit,  p.  i65).  —  M.  GrouTclle,  dernier  éditeur,  a  répété, 
d'après  Catien  des  Gourtilz,  qne  le  duc  de  Qhaulnes  eut  près  de  trois 
mUlioiu  à  distribuer  pour  faire  ce  pape.  Il  n*ést  pas  difficile  de  montrer 
combien  cette  assertion  est  absurde.  Le  Roi  désirait  que  le  cardinal 
Delphini  fût  éleré  au  pontificat.  Si  'dans  ses  instructions  il  n'excluait 
pas  entièrement  le  cardinal  Oitoboni,  il  arait  au  moins  ordonné  aux 
cardinaux  français  de  ne  concourir  à  son  élection  qu'après  s'être 
assurés  de  ses  dispositions  pour  la  France  (voyez  ci-dessus,  p.  270, 
note  17).  En  arrivant  à  Rome,  les  cardinaux  français  et  l'am- 
bassadeur virent  que  les  esprits  étaient  favorables  à  Ottoboni, 
et  que  Von  se  disposait  à  l'élire  si  aucune  des  couronnes,  c'est-à» 
dire  Empire ,  France  et  Espagne ,  ne  lui  donnait  l'exclusion.  Ils 
reconnurent  bientôt  que  les  rapports  du  cardinal  d'Estrées  avaient 
manqué  d'exactitude,  et  les  trois  cardinaux  de  Bouillon,  de  Bonzi, 
de  Furstemberg,  ainsi  que  l'ambassadeur,  crurent  de  l'intérêt  de  la 
France  de  porter  Ottoboni.  Le  cardinal  d'Estrées,  sans  combattre 
ouvertement  cet  avis,  ne  le  partageait  pas  :  il  voulait  gagner  du  temps, 
aons  le  prétexte  d'obtenir  des  garanties  du  pape  futur,  mais  plutôt 
afin  que  les  réponses  aux  lettres  qu'il  avait  écrites  à  Versailles  eussent 
Je  temps  d'arriver.  En  effet,  peu  de  jours  après  Texaltation  du  pape, 
le  duc  de  Gbaulnes  reçut  l'ordre  formel  de  traverser  sous  main  l'élec- 
tion du  cardinal  Ottoboni*  Ces  faits  connus,  comment  supposer  on 
instant  qne  la  France  ait  acheté  des  suffrages  pour  exalter  un  pape 
oontre  lequel  le  Roi  était  prévenu,  et  dont  il  chercha  jusqu'au  der- 
nier moment  A  traverser  l'élection?  Voyez  les  Mémoires  Je  CatJanges^ 
et  la  Guerre  d^ Espagne^  de  Bavière  et  de  Flandre^  par  Catien  des  Coiii^ 
{Note  de  F  édition  de  181 8.) 
39.  i  Ni  pour  gronder.  »  {Édition  de  1754*) 
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eDU:e  tant  d^antres,  sans  aucun  mérite,  et  par  une  gràœ 
toute  gratuite  :  voilà  de  quoi  son  icqeur  doit  être  plein,  et 
si  la  charité  le  fait  prendre  intérêt'*  à  ^n  procbain,  que 
ce  soit  en  gémissant  deyant  Dieui  et  en  demandfint  poor 
eux'^  les  mêmes  grâces  dont  il  a  été  comblé.  Telle  étoit 
Mme  de  Longueville,  cette  sainte  et  pénitente  prin- 
cesse** :  elle  n*oublioit  point  son  état,  ni  les  abtmes 
dont  Dieu  Tavoit  tirée  ;  elle  en  conseryoit  le  septimeni 
pour  fonder  sa  pénitence  et  sa  vive  reconnoissance  en- 
vers Dieu.  G*est  ainsi  que  Ton  conserve  Thumilité  chré- 
tienne ,  et  que  Ton  fait  honneur  à  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
Cela  n*empéche  pas  les  réflexions,  les  conversations  chré- 
tiennes avec  ses  amis  ;  mais  point  de  sermons,  point  de 
gronderies  :  cela  révolte  et  fait  q^  on  se  souvient,  et  qu'on 
les  renvoie  à  leur  vie  passée,  parce  qu'on  voit  qu'ils  Tout 
oubliée.  Je  suis  étonnée  que  les  gens  de  bon  esprit  tom- 
bent dans  cette  injustice  ;  mais  il  ne  faudroit  s*étonner  de 
rien  ;  car  que  ne  trouve-t-on  point  dans  son  chemin? 

Notre  marquis  me  parolt  un  petit  homme  qui  sera 
bientôt  en  quartier  d'hiver  comme  les  autres,  et  qui 
pourra  vous  aller  voir;  je  le  souhaite,  ma  chère  enfant, 
c*estla  plus  grande  consolation  que  vous  puissiez  avoir; 
j'ai  bien  envie  de  l'embrasser,  aussi  bien  que  ma  chère 
Comtesse.  Je  suis  fort  aise  que  ce  Comte  soit  engraissé; 
je  le  voyois  toujours  maigre,  et  j*en  étois  en  peine.  La 
peinture  que  vous  me  faites  de  vos  orages  est  tellement 
belle  et  poétique,  que  mon  imagination  en  a  été  réjouie. 

3o.  c  Lni  fait  prendre  intérêt.  •  (Édition  dt  17^4.) 

3i.  c  Pour  les  antres.  1  (I6idem,) 

3a.  c  Cette  pénitente  et  sainte  prinoesse.  a  (Ihidêm.) 


—  agS  — 

lalia.   — »  DS  MADAME  J>E  SÉTlGmi 
A  MADAME  DE   GllIGNAir. 

Aux  RocherSy  dimanche  6*  novembre  i68§. 

Je  ^foudrois  déji  savoir  le  retour  de  ce  pauvre  oiseav* 
qui  e»t  allé  rendre  au  pape  oe  que  le  Roi  lui  avoh  6té. 
S*il  ne  ae  noie^  c*est  parce  qa^en  nul  caa  <m  ne  veut  être 
noyé  ;  ctff  i^il  j  a  jamais  eu  un  temps  où  cette  fantaisie 
dût  prendre  à  quelqu'un,  ce  seroit  présentement  à  M.  de 
Grignan  et  à  vous  ;  mais  gardez- vous-en  bien  :  il  faut  sou- 
tenir cette  privation  comme  tuit  d'autres.  M.  de  Chaul- 
nes  m*en  écrit  fort  tendrement  et  fort  plaisamment  :  fl 
me  mande  qu'il  se  pourroit  vanter  d'avoir  fourni  bride  la 
potence*,  sans  la  douleur  mortelle  qu'il  a  d'avoir  été 
contraint  d^offrir  an  pape  ce  charmant  Comtat';  qu'il  le 
fit  de  si  mauvaise  grâce,  qu'il  crut  qu'il  le  refuseroit*  ; 
mais  qu'il  fut  assez  malheureux  pour  être  trompé,  et  que 
Sa  Sainteté  le  reçut*,  au  contraire,  avec  un  plaisir  qui 

LoxTEB  ia3s  (rerue  en  ^nde  partie  ior  one  ancieiine  copie).  — 
I.  Le  comte  de  Grignan,  qui  était  allé  remettre  Avignon  au  légat  da 
pape.  •»  Cette  première  phrase  et  la  Miivante  ne  Boot  pas  aiileun 
qae  dant  notre  manuscrit.  Les  deux  éditions  de  Perrin  commencent 
ainsi  la  lettre  :  i  M.  de  Cliaulaes  m*érrit  fort  tendrement,  etc.  a 

».  c  Qu*il  pourroit  se  Tanter  d'avoir  fourni  une  assez  belle  car» 
rièra.  »  (Éditions  dû  1787  et  de  1754.)  —  Nous  n'avons  trouvé  nulle 
part  la  locution  c  fournir  bride  la  potence,  »  que  nous  reproduisons 
d'après  le  manuscrit,  altéré  peut-être  en  cet  endroit.  Brider  iapofeneê^ 
en  termes  de  manège,  c'est  toucher  avec  la  lance  le  bois  d'où  pend 
la  bague  ou  l'anneau,  donner  contre  la  potence,  au  lieu  d'emporlor 
la  bague.  Il  semble  d*après  ce'a  qu'il  faudrait  tout  au  moins  une  né- 
gation :  c  de  n'avoir  pas  fourni  bride  la  potence,  >  de  n'avoir  pas 
manqué  .son  coup.  Ce  qui,  dans  tous  les  cas,  nous  parait  bien  certain, 
à  voir  notre  ancienne  copie,  c'est  que  Mme  de  Sévigné  n'a  pas  écrit 
oe  que  lui  fait  dire  Perrin  :  t  fourni  une  assez  belle  carrière,  a 

3*  c  Le  charmant  Comtat.  »  (Édâtiont  dé  1787  et  de  1754>) 

4.  c  Que  Sa  Sainteté  le  refuseroit.  »  [Édition  de  1754*) 
S«  c  Et  que  le  pape  le  reçut,  i  (Ib'tdêm,) 
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lui  renouvela  la  bonne  opinion  qu*il  ayoit  déjà  de  ce  pré- 

^  sent.  Enfin,  ma  fille,  voilà  qui  est  fait;  on  ne  peut  en  être 
plus  touchée  que  je  le  suis*  :  Dieu  cous  Caifoit  donné  j  Dieu 
pous  Va  ôté^.  Soyez  juste',  et  comprenez  que  ce  duc  ne 
nous  a  point  trompés.  Il  nous  disoit,  devant  ces  derniers 
états',  que  les  choses  avoient  changé,  qu*il  n^étoit  plus 
le  maître  comme  autrefois,  qu'il  falloit  venir  un  peu 
montrer  son  visage  à  la  cour*'  :  pour  cette  année,  je  vous 
ai  dit  sur  quoi  il  se  fondoit,  et  il  avoit  quelque  raison  de 
croire  qu'au  moins  sa  sollicitation  devoit  cette  année 
être  aussi  bonne  que  celle  d'un  autre.  Il  en  parla  ainsi  à 
Monsieur  de  Rennes  en  passant  à  Malicome,  et  je  ne 
saurois  douter  de  l'envie  qu'ils  avoient  de  me  faire  ce 
plaisir  et  à  mon  fi]s*^  Il  est  vrai  qu'à  Versailles  il  ne 
crut  pas  devoir  parler*^  de  la  Bretagne  :  il  parla*'  à 
M.  de  Lavardin,  il  a  écrit  à  M.  le  maréchal  d'Estrées  ; 


6.  L'édition  de  1754  n'a  pas  ce  membre  de  phrase;  mais  elle 
ajoute,  après  Dieu  vous  Va  été  :  c  il  faut  soutenir  cette  privation 
comme  tant  d*autres.  Je  reux  tous  dire  encore  une  fois  que  si  tous 
êtes  juste,  TOUS  comprendrez,  etc.  > 

7.  Voyez  pins  haut,  p.  186  et  note  40. 

8.  €  Ma  chère  enfant,  soyez  juste.  •  {Édition  de  1737.) 

9.  c  Avant  ces  derniers  états.  >  {Éditions  de  1787  et  de  1754.} 

10.  Voyez  la  lettre  précédente,  p.  390.  —Dans  l'édition  de  1737: 
■  ..••  A  la  cour  :  pour  cette  année,  vous  saTCZ  sur  quoi  il  se  fondoit; 
il  avoit  d'ailleurs  quelque  raison  de  croire  qu'au  moins  sa  solli- 
citation dcToit  être  auui  bonne  que  celle  d'un  autre.  »  —  Dans 
l'édition  de  1764  :«••••  ^  la  cour  :  je  tous  ai  dit  sur  quoi  il  se  fon- 
doit présentement;  il  SToit  quelque  raison  de  croire  qu'au  moins 
cette  année  sa  sollicitation  deroit  être  aussi  bonne  que  pàikt  d'an 
autre.  » 

11.  c  De  l'enTie  qu'il  aToit  de  me  faire  ce  plaisir  et  k  mon  fils.  > 
(Édition  de  1787.)  —  c  De  l'euTie  qu'il  aToit  de  me  &ire  plaisir  et  à 
mon  fils.  »  {Édition  de  lyS^.) 

la.  f  D  ne  crut  pas  à  Versailles  devoir  parler,  etc.  s  (ÉtUtiom  de 

1754.) 

i3.  c  D  a  dit  nn  mot.  s  {Éditions  de  1737  et  de  I7S4-) 
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Mme  de  Ghanlnes  à  M.  de  Croissi;  et  H.  de  Gavoie  a  Mt 
le  reste;  et  cet  ambassadear  **  est  heureux  que  tout  le 
dégoût  qu*il  auroit  peut-être  pu  avoir  là-dessus'*,  soit 
caché  et  confondu  dans  son  absence,  et  nous  a  fait  en  ce 
pays  le  même  effet**;  car  tout  le  monde  à  Rennes  re- 
garde mon  fils  comme  le  député  que  desiroit  de  fiiire 
M.  le  duc  de  Ghaulnes  *'  ;  et  M.  de  Coetlogon  conone 
celui  qu*a  fait  son  voyage  de  Rome  :  ainsi  nous  n*avons 
aucun  sujet  de  nous  plaindre,  nous  en  sommes  bien  éloi- 
gnés aussi.  Et  pour  moi  **,  je  vous  avoue  que  je  ne  recon- 
nois  plus  Monsieur  le  chevalier,  ni  vous  autres'*,  Mes- 
sieurs les  grands  seigneurs,  ni  Messieurs  les  gouverneurs 
de  province,  de  trouver  que  c^est  une  belle  chose  d^avoir 
6té  au  gouverneur  de  Bretagne  le  beau  droit  ^*  de  nom- 
mer les  députés  sans  aucune  dépendance,  et  que  M.  de 
Ghaulnes  ^'  faisoit  le  roi  :  vraiment,  il  auroit  eu  grand 
tort  de  ne  le  pas  faire,  puisque  tous  les  autres  Tavoient 
fait.  Depuis  notre  mariage  de  la  duchesse  Anne  avec 
Gharles  YIII,  cette  belle  et  grande  province  avoit  bien 
d*autres  prérogatives.  M.  de  Ghaulnes  a  suivi  quinze  ou 

i4«  c  Et  M.  de  CaToie  a  fait  oe  que  vont  mtcz.  L'ambatsa- 

denr,  etc.  »  {Édition  Je  1754O 

i5.  «  Qu'il  auroit  pa  avoir  là-dessus.  »  {Ibidem.) 

i6.  c  Et  nous  ait  fait  en  oe  pays  le  même  honneur.  »  {Édtiioni 

de  1787  et  de  1754.) 

17.  c  G>mme  le  député  que  desiroit  de  faire  M.  de  Ghaulnes.  1 
{Édition  de  1737.)  —  t  Comme  le  député  que  vouloit  faire  M.  de 
Ghaulnes.  s  {Édition  de  1754.) 

18.  Ges  trois  mots  :  c  Et  pour  moi,  i  ne  sont  pas  dans  l'édition 
de  1754. 

19.  c  Je  vous  avoue  que  je  ne  connois  pins  Monsieur  le  cheva- 
lier, ni  vous,  ni  vous  autres,  Messieurs  les  grands  seigneurs,  Mes- 
sieurs, etc.  s  {Édition  deij^y,)  —  f  Je  vous  avoue  que  je  ne  connois 
plus  ni  Monsieur  le  chevalier,  ni  vous,  ni  vous  autres,  etc.  >  (Édi- 
tion dé  I754<)  —  Voyez  ci-dessus,  p.  aSi,  note  4. 

90.  c  Le  droit.  »  {Édition  de  1737.) 

ai«  fl  Et  de  dire  qne  M.  de  Ghaulnes,  eto«  s  {Édition  de  1754*} 
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màae  ans  les  dernières  traces  d«  maréchal  de  la  lleiUe* 
raye.  Trouvez-vous  bien  noble  et  bien  juste  Je  se  faire  on 
mérite  de  dégrader  ce  beau  gouvernement?  N*e8t-ea  pas 
rintérét  commun  des  grands  seigneurs,  des  grands  gou- 
verneurs? Ne  doivent-ils  point  se  mirer  dans  cet  exemple  ? 
J*en  connois  deux  ou  trois  qui  Tont  vivement  senti  par 
rapport  à  eux,  et  ce  ne  peut  pas  être  ui|  de  ce  corps  qni 
se  soit  fait  un  tel  divertissement.  Hélas  I  ces  pauvres 
gouverneurs,  que  ne  Ibnt-ils  point  pour  plaire  à  leur 
maître?  avec  quelle  joie,  avec  quel  zèle  ne  courent^-ils 
point  à  rhôpital  pour  son  service?  comptent -ib  pour 
quelque  chose  leurs  santés,  leurs  plaisira,  leurs  affairfts, 
leurs  vies,  quand  il  est  question  de  lui  obéir  et  de  lui 
plaire?  et  on  leur  plaindra  un  bonjieur^%  une  distine* 
don,  une  occasion  de  faire  plaisir  à  des  gens  de  qualité 
dans  nue  province!  Et  pourquoi  veulent-ils  être  aimés  et 
honorés,  faire  donc  les  rois"  ?  n'est-«e  pas  pour  le  ser-* 
vice  du  vrai  roi?  est-ce  pour  eux?  Hélas!  ils  sont  si  paa- 
siomiés  pour  sa  personne,  qu'ils  ne  souhaitent  que  de 
quitter  ces  grands  rôles  de  comédie,  pour  le  venir  re- 
garder à  Versailles,  quand  même  ils  devroient  n^en  être 
pas  regardés**,  et  on  plaindra  à  ces  pauvres  gens-là** 
des  grandeurs  dont  ils  font  un  si  bon  usage  !  Mais,  mon 
enfant,  est-il  possible  que  vous  ne  pensiez  point  comme 
moi?  Monsieur  de  Grignan,  venez  donc  à  mon  secomrs, 
soutenez-moi,  c*est  votre  affaire  :  si  vous  m'abandonnez. 


«s.  Ces  mots  :  c  et  on  leur  plaindra  on  honneur,  >  ont  été  aaiilét 
dans  notre  mannaçrit. 

a3,  c  Et  faire  dono  les  roÎA.  1  {Édition  de  1737  êi  de  1754.) 

94*  <  Qu*ils  ne  souhaitent  de  quitter  ees  grands  rôles  de  eomédia 
qne  pour  le  Tenir  regarder  k  Versailles»  quand  même  ils  a*cn  devroîtftft 
pas  être  regardés.  »  (Édition  de  1737.) 

a5.  c  Et  on  plaindra  à  ces  gens-14.  »  (iêi^Mi.)— c£t  on  leur  plain- 
dra. »  {ÉdiiioM  de  1764.) 


je  yops  souhaiterai  toutes  sortes  de  dégoûts^'  dans  vetre 
Brovence,  et  je  loaerai  et  admirerai  ceux  qui  par  leur  in^ 
diistrie  sauront  vous  mettre  au  rang  des  autres.  Je  ne 
yeux  plus  parler  :  pourquoi  aussi  me  fgites-ypus  dire  ce 
que  je  pense?  C'est  à  vous,  au  moins,  à  qui  je  me  fie  *'; 
car  ailleurs  je  ne  trouve  rien  de  si  joli  que  de  savoir  ainsi 
mettre  les  grands  à  la  raison.  M.  de  la  Rochefoucauld  et 
M.  de  la  Feuillade  ne  me  feroient  pas  mon  procès  sur  ce 
que  je  pense  là-dessus  ^'  • 

Parlons  de  nos  états.  Le  Saint-Esprit  vint  dans  une 
v|dise ,  dit  frà  Paolo'*,  au  concile  de  Trente;  la  députa* 
tion  est  venue  par  une  lettre  de  cachet  à  Monsieur  de 
Rennes  :  ces  voitures  sont  également  extraordinaires* 
Mp  \p  maréchal  d'Estrées  ne  veut  pas  que  mon  fils  le 
quitte  d'un  moment'*  :  il  ne  connott  que  lui,  il  ne  parle 
qu*à  lui,  il  fait  ses  visites  avec  lui;  enfin  il  connott  si  peu 
la  Bretagne,  que  s'il  n'y  avoit  trouvé  qu'un  commensal  de 
la  piarquise  d'Uxelle^'^  il  auroit  été  dans  le  dernier  em- 
barras. Il  fait  une  chère  épouvantable,  ce  maréchal;  il 
surpasse  M.  de  Gbaulnes  :  ce  sont  deux  tables  de  dî^i^- 

96.  c  Tonte  lorte  de  dégo&ti.  »  {Édition  de  1764.) 
37.  «  C'est  k  Yous,  au  moins,  que  je  me  fie.  »  (Ibidem.) 
a8.  La  Rochefoucauld,  le  fiU  de  Tauteur  des  Maximes,  et  la  Feuil- 
lade étaient,  comme  l'on  sait,  denx  courtisans  des  plus  empressés  et 
des  plus  soumis. 

29.  Pietro  Sarpi,  dit  frà  Paolo,  de  Tordre  des  Servîtes,  né  à  Ve- 
nise en  i55a,  mort  en  x6a3.  U  est  surtout  connu  par  unt  Histoire  du 
Concile  ds  Trente  {Histçriadel  Coneilio  Trideatino)fi\u\  parut  d'abord 
sous  le  nom  de  Pietro  Soave  Polano,  aosgramme  de  Paolo  Sarpi  Ke^ 
neto  (Londres,  16 19).  —  Vers  la  lin  du  livre  VU  de  V Histoire  des 
Variations^  Bossuet  dit  de  frà  Paolo  qu^il  n*est  «  pas  tant  l'historien 
que  Tennemi  déclaré  •  du  concile,  et  il  le  nomnve  c  un  protiBitant  ha- 
billé en  moine.  » 

30.  c  Le  quitte  un  moment.  »  {Édition  de  1737.) 

3i.  c  Que  s'il  n'y  avoit  trouvé  un  commeikval  de  la  iwarquii^ 
d'UxeUet.  1  {Éditions  de  ly^y  et  de  1754.) 
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huit  personnes  matin  et  soir,  de  la  belle  vaisselle,  toute 
neuve,  toute  godroonée  au  fruit  *^  ;  enfin  c*est  à  qui  pis 
fera,  à  qui  pis  dira  ;  il  y  a  vingt  tables  quasi  de  cette  fii- 
rie  '*  ;  et  Topera  à!Atys  que  du  Mesnil  rend  agréable,  et 
des  comédiens.  Mais  '*  on  a  parlé  aux  états  du  pauvre 
M.  d*Harouys  :  il  se  trouve  en  reste  de  six  millions 
six  cent  mille  livres.  Ce  fut  une  clameur  nouvelle.  On  a 
demandé  encore  un  nouveau  commissaire  au  Roi,  pour 
voir  sMl  est  bien  vrai  que  cela  puisse  être,  s*il  n'y  a  rien 
de  doublement  compté  :  enfin  il  leur  faut  encore  une 
conviction.  M.  de  Mejusseaume  '*  a  dit  à  mon  fils  mille 
civilités  pour  moi,  que  j'étois  la  maîtresse,  qu*il  ne  par- 
leroit  point  de  mon  affaire  que  quand  je  voudrois  (vrai- 
ment, je  ne  le  voudrai  jamais),  que  ce  seroit  devant  M.  de 
Pontchartrain  qu'elle  seroit  jugée,  enfin,  toutes  sortes  de 
duretés  enveloppées  dans  toutes  les  honnêtetés  du  monde. 
N'en  soyez  pas  plus  f&chée  que  moi.  Rochon,  notre  Ro- 
chon, ne  m'abandonnera  pas  ;  il  croit  mes  raisons  bonnes, 
et  que  si  M.  de  Mejusseaume  avoit  voulu,  il  pouvoit  sup- 
primer cet  acte  comme  ayant  été  payé,  et  le  reste  étant 
usuraire;  mais  Dieu  ne  veut  pas.  Je  n'en  serai  pas  moins 
honnête  pour  toute  cette  famille  quand  je  serai  à  Rennes. 
Je  suis  fort  bien  avec  eux,  dont  je  persuaderai  peutrétie 
Mejusseaume,  que  sait-on? 

3a.  GoJrannée^  ornée  de  figures  en  relief,  c  Godronner  ut  dit 
âtê  Taies  et  autres  oayrages  de  poterie,  de  ÙLyence,  de  porcelaine, 
sculpture,  etc.,  pour  désigner  les  façons  qu*on  fait  k  ces  sortes  d'on- 
Trages.  >  (Dictionnaire  Je  Trévoux»)  —  Ju  fruii,  c'est-à-dire  an 
dessert. 

33.  «  n  y  a  vingt  tables  quasi  de  même,  s  (Édition  Je  1737.)  *- 
Au  membre  de  phrase  suivant,  le  nom  propre  ilu  MemUeUL  écrit  Ju 
Metnj  dans  le  manuscrit. 

34*  Cette  phrase  et  les  suivantes,  jusqu'à  la  fin  de  Talinéa,  ne  se 
trouTentque  dans  notre  manuscrit,  où  elles  terminent  la  lettre. 

35.  Voyei  plus  hant,  p.  s64,  note  si. 


3oi 

Qae  je  suis  fâchée,  ma  fille,  de  la  mauvaise  santé  de 


Monsieur  le  chevalier!  quelle  cruauté  que  cette  fièvre!  '  ^ 
mon  Dieu ,  que  je  le  plains  !  11  fait  bien  de  ne  point  venir 
à  Paris  dans  cet  état  :  que  j'y  aurois  été  décontenancée 
sans  vous  et  sans  lui  !  voti*e  séjour  en  Provence  a  bien 
assuré  le  mien  ici.  Voilà  la  lettre  de  Mme  de  la  Fayette, 
et  celle  de  Mme  de  Lavardin  ;  pour  celle  de  Mme  de 
Chaulnes,  c'étoit  un  volume,  elle  ne  finissoit  point;  d'au- 
tant plus  qu'étant  persuadée  que  c'est  son  absence  qui 
me  fait  passer  l'hiver  aux  Rochers,  au  lieu  de  Rennes, 
elle  met  sur  elle  tout  ce  qui  pourroit  m'y  arriver  ;  et  elle 
avoit  une  si  sincère  envie  de  me  faire  tomber  du  ciel  ces 
mille  écus,  qu'elle  ne  se  lassoit  point  de  me  conjurer  de 
partir;  mais,  ma  fille,  voilà  qui  est  fait,  je  me  trouve 
très-bien  ici,  surtout  quand  vous  êtes  à  Grignan. 

On.  me  mande  que  le  pape  a  assemblé  ses  amis  pour 
finir  l'afiaire  des  franchises  avec  la  France  et  avec  toutes 
les  couronnes  '*,  et  une  autre  congrégation  pour  prendre 
les  moyens  de  faire  la  paix  générale  dans  la  chrétienté. 
On  croit  que  le  cardinal  d'Estrées  reviendra,  et  que  le 
cardinal  de  Bouillon  pourroit  bien  demeurer  pour  les 
affaires  de  France.  Moi,  je  crois*'  que  Monsieur  l'am- 
bassadeur n'est  pas  près  de  revenir. 

36.  Peu  de  jours  après  son  exaltation,  le  pape  assembla  une  congré- 
gation, à  laquelle  le  cardinal  de  Bouillon  fut  appelé  ;  il  y  prononça 
un  discours  très-énergique,  dans  lequel  il  déclara  qu*il  quitterait 
plutôt  Rome  qv^  de  n*y  être  pas  maître  absolu  de  tous  les  quartiers; 
qn*il  était  prêt,  malgré  son  grand  âge  et  ses  infirmités,  à  partir  pour 
Vienne,  Paris  et  Madrid,  afin  de  rendre  l'Empereur,  le  roi  de  France 
et  le  roi  d'Espagne  dociles  à  la  raison.  Cependant  le  pape  ne  décida 
rien,  et  le  second  courrier  que  reçut  le  duc  de  Cbaulnes  apporta 
ff  une  lettre  toute  gracieuse  du  Roi  à  Sa  Sainteté,  par  laquelle  rou- 
lant lui  donner  des  marques  effectives  du  désir  qu*il  avoit  de  lui 
plaire,  il  se  désistoit  par  ce  motif  de  la  prétention  de  la  franchise  des 
quartiers  de  son  ambassadeur,  s  (Mémoires  de  CotUanges,  p.  i9$-i49*) 

37.  c  Moi,  je  suis  persuadée,  etc.  »  {Édition  de  1754*)  —  A  la  fin 
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Sainte-Marie,  mon  Tieil  ami'*,  lieutenant  de  Roi  de 
Saint-Malo,  m*est  venu  Toir  ;  ii  mV  dit  qu*il  voua  avoit 
écrit  pour  une  sollicitation  :  je  vous  conjure,  ma  fitte, 
qu*il  soit  «montent  de  vous  :  c'est  un  homme  qtti  se  met* 
troit  en  pièces  pour  moi  ;  tout  le  monde  Faime  en  ee 
pays  ;  il  est  la  consolation  de  tous  les  exilés,  de  touir  les 
prisonniers  de  Saint-Màlo  ;  en  un  mot,  un  petit  Arta- 
gnan",  qui  est  fidèle  au  Roi,  et  humain  à  ceux  qu'il  est 
obligé  de  garder.  Il  a  mille  bonnes  qualités;  il  dit  que 
c'est  moi  qui  les  lui  ai  données,  comme  je  Tai  converti, 
vous  vous  en  souvenez,  en  lui  donnant**  ma  foi  et  ma 
parole  que  notre  religion  étoit  meilleure  que  celle  de  Cal«* 
vin.  Je  plaindrois  bien  M.  de  la  Garde,  s^il  avoit  oublié 
son  premier  état,  auquel  l'humilité  chrétienne  est  atta- 
chée, aussi  bien  que  la  reconnoissance  envers*  Dieu. 
M'.  Nicole  est  tout  divin**. 

Mon  fils  est  toujours  à  Rennes,  et  sa  femme  a  des 
soins  infinis  de  me  divertir.  M.  de  Lauzun  s'enva  en  Ir- 
lande romanesquement*^  avec  six  mille  hommes.  Gon- 
servez-vous,  ma  très-chère,  et  aimez-moi  avec  cette  ten- 
dresse qui  est  faite  tout  exprès  pour  nous; 

de  la  phrase,  les  deux  éditions  de  Perrin  donnent  :  t  prêt  (et  nom 
près)  de  revenir,  i  Voyez  le  Lexique, 

38.  c  Mon  Yienx  ami.  >  {Édition  de  \y^^.)  —  On  lit  àKiiAVitatde 
la  France  de  1689  :  c  Saint-Malo.  M.  le  marqnis  de  Gnemadene, 
gouverneur;  M.  de  S.  Marie,  lieutenant.  » 

39.  Officier  dès  mouqnetaires,  celui  qui  avait  conduit  à  IHgnerol 
Foucquet  et  Ijauznn.  —  Voyez  tome  I,  p.  443,  note  3. 

40.  «  Il  dît  que  c'est  moi  qui  les  lui  ai  données.  Vous  vous  sou- 
venez  comme  je  l'ai  converti,  en  lui  donnant,  etc.  i(J^^'/ioit  de  1754.) 

41'.  Celte  petite  phrase  n'est  pas  dans  Tédition  de  1737. 

43.  «S*eu  va  romanesquemem  en  Irlande,  etc.  »  {Édition  de  1754O 
— Voyez  \t  Journal  deDangeau,  aux  a90ctohre  ct3o  novembre  1689. 
—  Lauzun  ne  partit  que  Tannée  suivante,  le  17  mars.  Voyez  VBim^ 
toîre  de  Louçoi*  par  M.  Rousset,  tume  IV,  p.  38a  et  383. 
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1^33.    *^   DB   MA.DAHB  DE   StfVlGnÉ 
▲  HADAMB  de   GRIGNAir. 

Aux  Rochers,  mercredi  9*  noTenabre; 

MomSiBiJE  d- Arles*  a  donc  passé  au  travers  de  ces  feox 
du  Tasse,  de  ces  grands  fantômes,  de  ces  hommes  ar- 
mé^ (car  tout  cela  défendoit  le  passage'),  et  n*a  rien 
trouvé  que  des  landes  sèches  et  stériles  :  voilà  qui  est 
bien  triste.  Pour  moi,  j'espérois  que  nous  y  trouverions 
du  bois  pour  faire  la  charpente  de  notre  dernier  étage, 
et  qu^ainsi  Monsieur  d*  Arles  verroit  son  appartement  ha» 
bitable,  et  M.  de  Griguan  seroit  hors  de  la  nécessité  de 
monter  dans  les  gouttières,  chose  dont  il  me  parott  désa- 
busé depuis  longtemps.  Ainsi,  ma  belle,  tout  seroit  fini; 
mais  comment  peut  faire  Monsieur  de  Carcassonne  de  ré- 
sister à  la  vivacité  de  Monsieur  d* Arles,  qui  prend  le  lièvre 
au  corps  en  lui  disant  :  «  Donnez-moi  quatre  cents  écus, 
et  rendormez- vous,  et  laissez-moi  faire  ?  »  Pour  moi,  je 
le  crois  en  léthargie  ;  il  y  a  de  la  vapeur  épaisse  à  ne  pas 
répondre  un  seul  mot  à  de  si  fortes  raisons,  et  il  faut  as- 
surément qu*on  le  secoue  davantage,  et  qu^on  le  tour- 
mente pour  le  réveiller.  Je  crois  que  Monsieur  d^ Arles 
recevra  à  Griguan  la  lettre  que  je  lui  écris  :  répondra-tr-il 
bien  aisément  sur  cette  noble  fierté  que  je  blâme,  et 
qui  lui  fiiit  sentir  personnellement  une  préférence  de 

Lhitab  ia33.  —  i.  Ce  premier  alinéa  ne  se  trouve  que  dans  l'édi- 
tion de  1754. 

1.  Voyez  le  chant  X1TI  de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse.  —  An 
n^et  de  cette  allosion  Perrin  (1754)  a  crn  devoir  faire  la  note  que 
voici  :  c  L'imagination  de  Mme  de  Sévigné  étoit  si  riante,  son  esprit 
étoit  si  juste*  si  orné,  que  rexcellent  usage  qu'elle  .faisoit  de  ses  lec- 
tures n'a  rien  de  surprenant.  Mais  ce  qui  n'est  pas  ordinaire,  c'est 
qu'une  mère  soit  assurée,  comme  l'étoit  Mme  de  Sévigné,  de  trouver 
dana  une  iiUe  digne  d'elle  autant  d'esprit  et  autant  de  goilht  qu'il  en 
lUlott  pour  bien  entendre  toute  la  finesse  de  certaines  applicationa.  > 
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siège  '  qui  ne  regarde  que  son  bénéfice,  et  qui  déshonore 
aussi  peu  Tabbé  de  Grignan  qu'elle  honore  Fabbé  de 
Cosnac?  Enfin,  ma  fille,  ce  sont  des  tours  d'imagination 
où  Ton  ne  sauroit  que  faire. 

J'ai  trouvé  la  lettre  que  vous  écrit*  M.  de  Chaulnes- 
fort  jolie  :  il  vous  paye  de  raison  ;  vous  voyez  qu'il  a  fait 
ce  qu'il  a  pu.  Mais*  le  moyen  de  se  résoudre  à  ne  vous 
jamais  voir?  c'est  ce  qui  l'a  décidé  ;  j'entre  dans  son  sen- 
timent. Mme  de  Chaulnes  m'a  envoyé,  mais  pour  moi 
seule,  dit-elle,  une  petite  relation  d'une  conversation 
qu'a  eue  l'ambassadeur  avec  le  pape  :  je  trouve  une  pré- 
sence d'esprit  dans  la  réponse  que  lui  fit  le  saint-père,  et 
une  vivacité  qui  m'a  surprise,  et  qui  fait  bien  voir  qu'il  a 
tout  son  esprit,  et  qu'il  vivra  encore  bien  longtemps.  Je 
vous  l'envoie,  ma  chère  fille  ;  peut-être  serez-vous  bien 
aise  de  la  voir  ' .  Cette  duchesse  me  mande  qu'elle  souhaite 
que  vous  pardonniez  à  son  époux'  le  mal  qu'il  vous  a 
fait,  et  que  les  armées  prennent  le  chemin  de  vous  en- 
voyer bientôt  votre  enfant.  Elle  est  affligée  de  la  douleur 
de  Mme  de  Soubise,  qui  a  enfin  perdu  le  sien*  après  des 
souffrances  incroyables,  et  de  Mme  de  Guénégaud*, 


3.  Voyez  ci-dessus,  p.  ayS^la  lettre  da  a6  octobre  précédent  et  lu 
note  9. 

4.  ff  Que  TOUS  a  écrit.  »  (Édition  d*  1737.) 

5.  Cette  phrase  manque  dans  Timpression  de  1754. 

6.  c  Je  TOUS  envoie  cette  relation,  peut-être  serez-vons  bien  aise 
de  l'avoir.  »  (Édition  de  1754.) 

7.  f  A  son  mari.  »  [Ibidem,) 

8.  fl  Louis  de  Roban ,  mestre  de  camp  de  cavalerie,  fils  atné  du 
prince  de  Soubise,  mourut  ici  le  5  de  ce  mois,  Agé  de  vingt-trois  ans, 
de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  en  Flandre,  au  mois  de  juillet  dernier, 
ayant  donné  en  diverses  occasions  des  preuves  d'une  valeur  singn- 
Hère.  1  {Gazette  du  la  novembre  1689.)  —  Voyez  plus  haut,  p.  i5i, 
note  9.  —  L'édition  de  1737  n'a  pas  les  mots  :  c  après  des  souf- 
frances incroyables.  » 

9.  Belle-sœur  de  Mme  du  Plessis  Gnénégand.  Son  G^  aine  était  le 
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qui  a  non-fleulement  perdu  son  cadet  à  Bonui  mais  "'TT^ 
son  fils  atné,  qa*eUe  aimoit  plus  cpe  sa  yie;  éUe  na 
plus  que  Tabbé  de  Guénégaud,  et  un  autre  qui  est  prêtre 
aussi.  Ainsi  nous  avons  souvent  des  prévoyances  pour 
Tavenir  qui  nous  font  des  peines  inutiles,  parce  que  Dieu 
nous  en  prépare  d* autres. 

Je  n'ose  vous  parler  des  magnificences  de  Rennes,  de 
peur  de  vous  donner  une  indigestion  ;  car  ce  sont  des  fes- 
tins :  le  même  jour  dîner  chez  M.  de  la  Trémouille,  sou- 
per chez  le  premier  président;  diner  chez  M.  de  Pomm^ 
reuil,  souper  chez  Monsieur  de  Rennes  ;  dtner  chez  M.  de 
Coetlogon,  souper  chez  Monsieur  de  Saint-Malo;  ainsi 
tous  les  jours;  comment  vous  en  portez-vous?  il  y  a  vingt 
tables  de  cette  furie'*  :  Tu  manges  tout  mon  bien^*.  Mon 
fils  mande  à  sa  femme,  je  crois  par  honnêteté,  ne  voulant 
pas  qu'elle  croie  que  c'est  pour  moi  qu'elle  est  ici,  que 
toutes  ses  amies  la  regrettent  fort,  et  qu'il  est  bien  fâché 
que  sa  «délicate  poitrine  l'empêche  de  prendre  part  à 
tous  ces  plaisirs.  Elle  lui  répond  en  colère  qu'elle  se 
trouve  offensée  de  ce  discours;  que  ce  n'est  point  sa 
santé  qui  l'a  fait  venir  ici;  qu^elle  connoît  la  vie  des 
états;  que  c'est  uniquement  pour  le  plaisir  d'être  avec 
moi,  qu'elle  préfère*'  à  toutes  choses;  que  si  elleavoit 
la  poitrine  du  meilleur  porteur  de  chaise  de  Rennes,  elle 
en  feroit  autant  ;  et  tout  cela  si  naturellement,  que  je  lui 
en  suis  très-obligée,  sans  qu'il  me  reste  aucun  scrupule 


marquis  de  BiTille,  colonel  du  régiment  de  Poitou,  et  son  fils  cadet 
le  cheralier  de  Guénégaud.  Sur  Tabbé  de  Guénégaud,  Toyez  la  lettre 
du  8  décembre  1688,  tome  VIII,  p.  Sog  et  note  10.  Quant  à  un 
dernier  iû»,  prêtre  aussi,  nous  n'en  avons  trouvé  aucune  mention. 

10.  c  De  ceUe  force.  1  {Édition  de  1754.) 

11.  Allusion  au  mot  d'Harpagon  dans  tAvan^  acte  III,  soène  t  : 
c  Ahl  traître,  tu  manges  tout  mou  bien,  s 

II.  c  Ce  qu'elle  préfère.  >  {Édition  de  1754.) 

Mus  Ds  Sinavi.  ix  10 
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de  la  Toir  ici.  Nous  lisons  fort,  et  le  temps  se  passe  si 
vite,  que  ce  n  est  pas  la  peine  de  se  tant  tourmenter,  au 
moins  jusqu'à  celui  que  je  pourrai  vous  embrasser;  car 
pour  celui-là,  j*avoue  que  je  le  souhaite  ardemment. 
Adieu,  ma  très-chère  enfant  :  il  fait  le  plus  beau  temps 
du  monde;  je  crois  que  le  vôtre  est  encore  plus  char- 
mant :  nous  sentons  Tèté  Saint-Martin *';  et  vous,  la  ca- 
nicule. J'embrasse  et  je  baise  mon  aimable  fille  des  deux 
côtés. 


I  a34*  I>B   MAJDiJf E   DB   SÉVIGITÉ 

k  XADAMB  DE   GRIGlTAIf. 

Aux  Rochers,  dimanche  x3*  novembre. 

Je  n*ai  point  reçu  votre  lettre,  ma  fille  ;  c'est  toujours 
une  tristesse  pour  moi,  quoique  je  me  sois  un  peu  mise 
au-dessus*  de  la  crainte  que  ce  retardement  me  donnoit 
autrefois  :  c'est  la  fantaisie  de  la  poste ,  il  n'y  a  qu'à  la 
souffrir;  mais  comme  je  suis  toujours  à  Grignan  avec 
vous ,  je  perds  la  suite  de  la  conversation  :  c'est  ce  qui 
me  fâche.  Je  ne  sais  si  vous  allez  à  l'assemblée  avec 
M.  de  Grignan',  ou  si  vous  demeurez  à  votre  château.  Je 
suis  en  peine  de  la  santé  de  Monsieur  le  chevalier,  et  de 
l'effet  du  quinquina,  redonné  dans  sa  dose  ordinaire  ;  sa 
chaleur  contre  celle  du  sang  du  chevalier  me  fait  sou- 
venir de  ce  qu'on  dit  quelquefois  :  quand  braire  rencontre 
braçe^  braire  demeure.  Nous  espérons  aussi  que  ce  brave 

i3.  ff  L*été  de  Saint-Martin.  »  [Édition  de  1754.) 

Lbttbb  ii34*  -^  I.  c  Quoique  je  me  sois  mise  un  peu  aa^detsiis.  > 

(Édition  de  1754O 

3.  L'asaemblée  des  communautés  s'ourrit  en  1689  le  14  noTembre, 

e*est-à-dire  le  lendemain  du  jour  où  Mme  de  Sérigné  écriTait  oette 

lettre. 
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qnniqania  fera  demeurer  tout  court  ce  brave  sang  ;  Dieu  - 
le  veaille  !  il  est  bien  difficile  à  dompter. 

Dite9-moi  donc  ce  que  vous  avez  fait  de  Mme  Reinié  : 
parle-t-elle  encore?  avec  quoi  Tavez-vous  fiiit  taire'?  Je 
ne  veux  point  me  lÀcher  la  bride  à  vous  parler  de  mon 
amitié  tendre  et  sensible,  de  tout  l'intérêt  vif  que  je 
prends  à  ce  qui  vous  touche  près  ou  loin  :  vous  savez 
comme  tout  cela  se  trouve  naturellement  dans  le  pre* 
mier  rang  de  ce  qui  m*est  cher  et  précieux ,  et  bien  au- 
dessus*  de  mes  petites  aflfaires,  qui  me  paroissent  de 
Thysope  en  comparaison  de  vos  grands  cèdres.  Le  moyen 
de  ne  pas  sentir  tout  ce  que  vous  me  dites  sur  ce  voyage 
de  Paris ,  dont  vous  enviez  la  proposition  à  mes  amies'? 
J'étois  bien  forte  pour  leur  r^ister,  quand  vous  étiez  à 
Grignan  :  si  vous  aviez  été  à  Paris,  il  n'eût  pas  été  besoin 
de  leurs  offres;  vous  auriez  rompu'  toutes  mes  me- 
sures, je  le  sens  ;  mais  les  ayant  si  bien  prises  sur  les 
vôtres,  il  n'étoit  pas  aisé  de  me  déranger.  Yoilà,  ma 
chère  enfant,  de  quoi  je  m'entretiens,  et  de  quoi  je 
subsiste,  et  de  quoi  je  ne  veux  pas  '  vous  parler,  et  dont 
je  parle,  en  Vous  regardant  comme  la  douceur  et  la 
consolation  de  la  fin  de  ma  vie;  Dieu  et  sa  providence 
sur  tout.  On  me  mande  la  mort  du  bon  évéque  de 
Nîmes',   si  bon  et  si  honnête  homme:  voilà  encore 


3.  Voyez  la  lettre  du  16  octobre  précédent,  p.  «77.  -*  Cette 
phrase  manque  daof  l'édition  de  1787. 

4.  c  ....  de  tout  Tintérét  que  je  prends  à  ce  qui  vous  touche  de 
prêt  ou  de  loin  :  comme  tout  cela  te  troure  naturellement  dans  le 
premier  rang  de  ce  qui  m*est  cher  et  précieux,  je  le  mets  bien 
au-dessus,  etc.  »  {Édition  de  1754O 

5.  Voyez  la  lettre  du  xi  octobre  précédent,  p.  aSi. 

6.  t  Vous  rompiez.  »  {Éditton  de  1754.) 

7.  t  Je  ne  Toulois  pas.  »  {Ibidem.) 

8.  c  De  l'éréque  de  Nimes.  s  {Ibidem,) — Voyez  la  lettre  du  i3  no* 
▼embre  1687,  tome  Vm,  p.  199,  note  s. 
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— —  notre  pauvre  livry  à  donner  ;  je  le  souhaite  à  Tabbé 

'••^  PeUetierV 

Tai  reçu  une  grande  lettre  de  mon  nouvel  ami  Gué» 
briac,  loup-garou^^  \  je  vous  Taurois  envoyée,  parce  que 
son  style  est  naturel  et  assez  aimable,  sans  qu*il  me  loue 
trop  :  de  bonne  foi,  ma  modestie  ne  Ta  pu  souffrir '^  Il 
est  si  étonné  d*avoir  trouvé  une  femme  qui  a  quelques 
qualités,  quelques  principes,  et  qui  a  eu  dans  sa  jeunesse 
quelques  agréments,  qu'il  semble  qu'il  ait  passé  toute 
sa  vie  ^^  toujours  agitée  de  passions  dans  un  coupe-gorge 
où  il  n'y  avoit  ni  foi  ni  loi ,  et  où  Tamour  régnoit  seul, 
dénué  de  toute  sorte  de  vertus*'  :  cela  nous  finit  dire  des 
choses  plaisantes.  Il  me  prie  de  lui  donner  ma  protection 
auprès  de  vous,  pour  vous  supplier,  en  M.  Descartes,  de 
le  vouloir  véritablement  instruire  de  cette  Cour  d^amottr*^ 


9.  Voyez  tome  Vin,  p.  $67,  note  17. 

10.  Voyez  la  lettre  du  98  septembre  précédent,  p.  s33  et  a34. 
IX.  c  Parce  que  son  style,  qui  est  naturel ,  seroit  assez  aimable, 

sans  qu*il  me  loue  trop  :  de  bonne  foi,  ma  modestie  n'a  pu  s'en  ac* 
oommoder.  >  [Édition  de  1754.) 

11.  f  Qu'il  ait  passé  une  vie.  b  (Ibidem.) 
i3.  «De  tontes  sortes  de  yertut.  >  {Ibidem,) 

14.  La  cour  d*amour  n'étoit  autre  chose  qu'une  société  de  gens 
d'esprit  des  deux  sexes  qui  s'étoit  formée  en  ProTcnce  Ters  la  fin  du 
onzième  siècle.  Ils  se  communiquoient  leurs  ouvrages,  et  ils  s'entre- 
tenoient  sur  différentes  matières,  on  l'amour  avoit  toujours  part. 
Les  brouilleries  et  les  jalousies  des  amants  étoient  l'objet  le  plus 
ordinaire  de  leurs  jugements;  on  y  fiiisoit  décider  les  disputes  que 
les  tenjons  faisoient  naitre  sur  ce  sujet.  Les  tensont  étoient  une  sorte 
de  poésie  que  les  troubadours  on  trouvères  ayoient  mise  en  crédit,  et 
où  ils  traitoient  des  questions  curieuses  sur  l'amour  et  sur  les 
amants.  Martial  d'Auvergne  donna  dans  la  suite  un  recueil  de  pareils 
jugements,  intitulé  :  Arresta  amorum^  et  sur  lesquels  Benoit  le  Coort, 
fameux  jurisconsulte,  fit  paroitre,  en  i533,  un  savant  commentaire 
en  latin.  [Note  de  Perrin.)  —  Nostradamns,  l'ancien  historien  des 
troubadours,  nous  a  laissé  des  notions  très-imparfaites  sur  les  cours 
^amour*  Elles  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  le  parlement 
d'amour  dont  Martial  d'Auveigne  nous  a  fait  connaître  quelques 
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dont  il  a  entenda  parler»  et  <pi*il  a  prise  pour  une  fiable.  ^ 
n  est  homme  de  cabinet  et  carienx  ;  il  vent  savoir  cette 
▼érité  de  la  gouvernante  de  Provence,  et  si  Ton  se  venoit 
plaindre  à  cette  cour,  si  Ton  rendoit  des  sentences,  si 
c^étoient  les  femmes  qui  jugeoient  :  vous  avez  des  beaux 
esprits  à  Arles  '*,  et  un  Monsieur  le  prieur  de  Saint-Jean 
à  Aix^*,  n'est-ce  pas?  qui  vous  dira  la  vérité  de  ce  fait. 
Guébriac  a  trouvé  cette  feuille  pour  préface  à  un  livre  d*un 
François  Barberin"  qui  en  parle  :  je  Tenvoie  à  Pauline; 
peut-être  entendra-t-elle**  cette  prose  comme  le  Pastor 
fido.  Yoilà,  ma  chère  fille,  une  bagatelle,  dont  vous  don- 
nerez le  soin  à  quelqu'un,  sans  vous  en  inquiéter.  Si  vous 
étiez  à  Aix,  Montreuil  feroit  cette  affaire  pour  son  ancien 

mréiSf  et  qui  était  composé  de  jaget  des  deux  aexet.  Nottndamu» 
parie  de  tribunaux  où  les  dames  exerçaient  seules  la  joridietion  ;  il 
cite  à  la  page  16  deux  cours  J^  amour  qui  étaient  tenues  à  Pierre  feu 
et  à  Signe  par  des  dames  Utustres;  et  à  la  page  i3i  il  parie  de  la 
souvenune  eour  ^ amour  que  tenaient  les  dames  de  Romanim ,  et  ob 
Ton  portait  les  appels  des  sentences  rendues  par  les  deux  premières. 
Voyez  les  Vies  des.,,,  anciens  poètes  prœensaux^  par  Jean  de  Nostra- 
damus,  Lyon,  1S75,  et  les  Recherches  sur  les  prérogatives  des  darnes^ 
par  le  président  Rolland,  Paris,  1787.  (Note  de  V édition  de  1818.) 

i5.  c  De  beaux  esprits  d'Arles.  1  {Édition  de  1754*)  —  Voyes 
tome  Illy  p.  5o5,  note  1$. 

16.  Voyes  plus  bas,  p.  385,  une  note  de  Perrin  à  la  fin  du  pre» 
mier  alinÀ  de  la  lettre  du  4  janyier  1690. 

17.  Franccsco  Barberino,  poète  lyrique  toscan,  né  en  ia64,  mort 
en  1848.  On  a  de  lui  les  Doeumenti  £Amore  (les  enseignements  d'a- 
mour), poëme  moral,  imprimé  à  Rome  en  1640,  arec  une  rie  de 
Tauteur  et  quelques  éloges.  Les  Barbcrini,  qui  ont  donné  à  l'Église 
le  pape  Urbain  VIII ,  prétendaient  descendre  de  Franoesoo  Barbe- 
rino. -*  L'éditeur  des  Doeumenti  sTamorCf  Federico  Ubaldini,  parle 
assez  longuement  des  cours  d'amour  dans  la  préface  ou  aris  au  lec- 
teur que  Mme  de  Sérigné  envoie  à  Pauline  :  Si  eressero,  dit-il  entre 
autres  oboses,  alcuni  tribunali^  ehe  Corte  £Amore  si  ehiamatuMOf 
dov'erano  prendenti  le  piit  palorose  Donne  del  paese^  per  dar  fine  allé 
eontese  amorase^,.,  Pauh  in  Italia  tal  costume^  e  massimamente  nellê 
due  SieiUe..., 

18.  c  EUecnlendra  peut-être.  1  (Éditiom  de  1754.) 
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amii  dont  Teftprit  est  trës^ifférent  du  sien;  mais  enfin, 
vous  ferezy  sans  vous  peiner,  tout  ce  que  vous  pourrex. 

Ce  bel  abbé  de  Rohan^',  si  beau  et  trop  beau,  est 
présentement  le  chef  de  la  maison  de  M.  de  Soubise;  et 
ses  bénéfices  à  son  cadet'*.  Nos  états  finirent  hier;  mon 
fils  reviendra  :  il  vous  en  mandera  lui-même  des  non* 
velles.  La  dépense  du  maréchal  a  été  tout  auprès  d*étre 
ridicule,  à  force  d'être  excessive  :  il  y  avoit  tous  les  jours 
soixante  personnes  à  dtner  et  à  souper  chez  lui,  et  un  air 
de  magnificence  en  toutes  choses  dont  M.  de  Chaulnes 
napprochoît  pas;  il  en  auroit  été  bien  fâché.  Adieu,  ma 
très-aimable  chère  '^  :  en  voilà  assez  pour  aujourd'hui. 
Gomment  vous  portez-vous  en  détail  ?  votre  coté,  vos  oo- 


19.  Voyez  tome  YIII,p.  469,  note  is. 

ao.  Armand-Gaston  de  Rohan,  né  le  1 4  juin  1674»  ooadjaleiir, 
paît  éréqne  de  Strasboorg  (5  juin  1704  à  1749)»  cardinal  de  Soubiae 
(8  mai  171a),  grand  aumônier  de  France  (i7i3)  et  (dès  1704) 
membre  de  TAcadémie  firanqaise,  où  il  remplaça  Charles  Perrault.  Il 
mourut  le  19  juillet  1649.  «  Le  cardinal  de  Rohan,  dit  Saint -Simon 
(tome  X,  p.  385),  étoit  net  (sic)  avec  de  Tesprit  naturel,  qui  paroîsr 
soit  au  triple  par  les  grâces  de  sa  personne,  de  son  expression,  du 
monde  le  plus  choisi  dont  le  commerce  Tavoit  formé.  •••  Son  naturel 
étoit  bon,  doux,  facile,  et  sans  l'ambition  et  la  nécessité  qu'elle 
impose,  il  étoit  né  honnête  homme  et  homme  d'honneur;  d'ailleurs 
d*un  accès  charmant,  obligeant  ;  d*une  politesse  générale  et  parfaite, 
mais  ayec  mesure  et  distinction;  d'une  conyersation  aisée,  doace, 
agréable.  Il  étoit  assez  grand,  tm  peu  trop  gros,  le  visage  du  fils 
de  l'Amour,  et  outre  la  beauté  singulière,  son  visage  avoit  toutes 
les  grâces  possibles,  mais  les  plus  naturelles,  avec  quelque  ofaose 
d'imposant  et  encore  plus  d'intéressant,  une  facilité  de  parier  ad- 
mirable et  un  désinvolte  merveilleux  pour  conserver  tous  les  avan- 
tages qo*il  pouvoit  tirer  de  sa  princerie  et  de  sa  pourpre,  sans  montrer 
ni  afTectation  ni  orgueil,  et  n'embarrasser  ni  lui-même  ni  les  autres  ; 
attentif  surtout  à  se  mettre  bien  avec  les  évéqnes,  à  se  les  attirer  et 
à  se  conserver  rattachement  de  tonte  la  gente  (tie)  doetrinale,  qu'il 
s*étoit  ûdt  un  capital  de  s'acquérir  sur  les  bancs,  et  à  quoi  il  avoit 
par&itement  su  réussir.  » 

ai.  «  Ma  très*ainiable«  s  {Édition  de  17S4O 
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tiques?  Une   petite  gasette;  Im  miemie  est  toujoate  ■ 

oomme  ¥008  Favex  lue^.  Ma  beHe-fille  tcmu  embrasse, 
et  oontmae  ses  soins  ponr  moi. 


ia35.  D£  MADAME  DB  SÉVIGVÉ 

A  MADAMB  DB  GRIGVAV. 

Aux  Rochers,  mercredi  i6*  novembre. 

Lbs^  voilà  toutes  deux  :  celle  du  3*  étoit  allée  à  Rennes, 
sans  savoir  pourquoi  ;  cette  faute  vient  de  Paris  :  je  la 
reçus  dimanche  après  avoir  envoyé  mes  lettres.  Je  veux 
oonunencer  par  entrer  dans  le  mouvement  où  vous  êtes 
tous',  et  qui  est  si  raisonnable,  de  savoir  vitement  si  le 
compliment  de  Mme  de  Maisons'  est  bien  fondé  :  ellenons 
a  donné  quelquefois  d'assez  méchantes  nouvelles^  je  m*en 
souvi^is  ;  quelquefois  de  bonnes  aussi.  Mais  quand  no«s 
espérons  d' apprendre  que  le  régiment  de  Monsieur  le 
chevalier  tonïbera  à  son  neveu*,  oda  est  si  naturel  et  si 

ss.  Voyez  la  lettre  du  a  novembre  précédent,  p.  989. 
Lkttiib  ia35.  —  i.  Cette  première  phrase  manque  dans  l'édition 
de  1737. 

»•  c  Qai  TOUS  agite  tons.  1  {ÉiiUi&n^  I7fi40 

3.  Voyez  tome  VIII,  p,  376,  note  3. 

4.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangean,  au  16  octobre  1689  :  c  On 
•a  envoyé  ordre  aux  Aiaréchaux  de  camp  qni  ont  des  régiments  de 
catralcrie  de  s*en  défaire.  Us  sont  <}Qatre:  BertillaCyipiiappBremittent 
donnera  le  sien  à  son  fils,  et  Grigoan  le  sien  à  son  uerren,,,.  »  Le 
doc  de  Lnynes  ajoute  en  note  :  «  Ce  régiment  passa  en  effet  à  M.  le 
marquis  de  Grignan,  nereu  da  chevalier,  ensnite  à  M*  de  Flèche, 
t{aic&  étoit  major,  et  de  Flèche  le  Tendit  en  171 7  à  M.  le  duc  de 
Luynes,  trente  mille  livres  argent  comptant  et  donae  cents  livres  de 
pension  viagère.  M.  le  duo  de  Luynes  s'en  démit  en  1731,  afveo 
Tagrément  du  Roi,  en  faveur  de  M.  le  duc  de  Ghevrense,  son  fils, 
kqnel  ayant  acheté  la  charge  de  mestre  de  camp  général  des  dragons, 
le  régiment  fut  donné  à  M.  le  duc  d'Aneenis,  à  sa  mort  à  M.  le 


s«89 
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aisé  à  croirei  qu'il  faudroit  ne  faire  violence  pour  en  doa« 
ter;  et  voiu-méme ,  qui  êtes  si  habile  à  vous  dragonner^ 
vous  aurez  peine  à  trouver  des  sujets  de  désespoir  dans 
une  occasion  où  tout  parle  pour  le  marquis  :  des  exem- 
ples, son  nom,  le  mérite  de  père  et  d*oncle,  le  sien  per- 
sonnel, tout  cela  le  met  à  la  tête  de  cette  belle  troupe. 
Vous  ne  doutez  pas,  mon  enfant,  que  je  ne  sois  tout 
comme  vous'  dans  ce  qui  vous  touche;  vous  ne  sauriez 
trop  m'en  parler,  ni  trop  me  conter  toutes  vos  pensées, 
ni  tous  vos  raisonnements  pour  et  contre,  ni  le  dialogue 
de  la  crainte  et  de  Tespérance  :  je  suis  de  moitié  de  tout 
cela,  c'est  mon  affaire,  vous  ne  sauriez  en  douter*.  J'at- 
tends donc  conmie  vous,  avec  toute  Témotion  que  donne 
la  véritable  et  tendre  amitié. 

Je'  sais  maintenant  ce  qui  est  arrivé  du  moulin  à  pa- 
roles de  Mme  Reinié.  Je  sais  que  vous  êtes  résolue  d'aller 
à  l'assemblée,  et  de  revenir  ensuite  à  Grignan.  Me  voilà 
instruite  de  la  santé  de  Monsieur  le  chevalier,  à  qui  je 
demande  pardon  si  je  ne  puis  entrer  dans  son  sentiment 
sur  la  démission  de  Monsieur  d'Arles*.  J'aurois  fait  valoir 
au  Roi  cette  seconde  place,  que  je  souffrirois  par  la  seule 
raison  de  son  service;  mais  dans  le  fond,  je  n'en  aurois 
pas  été  ému  :  j'aurois  été  ravi  d'y  soutenir  et  d'y  servir 
mon  aine.  Plus  je  me  sentirois  Grignan,  et  au-dessus  de 
Monsieur  d'Aix  partout  ailleurs,  plus  j'aurois  été  insen- 

qoit  de  Bran€as,  et  oeloi-ci  ayant  été  Hit  maréchal  de  camp,  il  a 
pasaé  à  M.  des  Salles,  petit-fils  par  sa  mère  de  M.  le  duc  deBnmcas; 
M.  des  SaUes  en  est  aotneUement  colonel  (i753).  » 

5.  L'impression  de  1787  répète  les  mots  tout  comme  pous, 

6.  t  ....  tontes  tos  pensées  :  je  suis  de  moitié  de  tons  fos  raison- 
nements pour  et  contre,  et  dn  dialogue  de  la  crainte  et  de  l'cspé- 
ranoe.  »  {É£tufn  de  1754.) 

7»  Tout  cet  alinéa  manque  dans  l'impression  de  1737. 
8.  Voyea  ci-dessus,  p.  27$,  la  note  9  de  la  lettre  du  a6  octobre 
précédent. 
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aible  à  ce  moment  dé  l'aMemblée,  dont  la  prérogative 
d'nn  archevèdié  sur  Tantre  fait  la  di£Eerence  dans  cette 
seule  occasion'.  Je  voas  avoue  enfin  <{ue  c^est  là  mon 
sentiment,  et  que  je  croyois  que  par  noblesse  même  et 
par  hauteur,  ce  seroît  celui  de  Monsieur  le  chevalier  ;  je 
me  suis  trompée;  mais  quelque  estime  que  j*aie  de  son 
bon  esprit,  je  ne  changerai  pas.  Je  loue  d* ailleurs  Mon- 
sieur r  Archevêque  d'avoir  le  courage  d'achever  son  bâti- 
ment, et  je  Tadmire  d'avoir  obtenu  quatre  cents  écus 
de  Monsieur  de  Carcassonne^'. 

Votre  beUe*sœur  me  prie  de  vous  dire  qu'elle  se  trouve 
trop  heureuse  d'avoir  su  vous  plaire,  comme  elle  a  fait, 
en  suivant  son  inclination  dans  une  chose  qu  elle  a  faite 
avec  tant  de  plaisir  et  si  peu  de  peine  ^* .  Vous  augmentez 
bien  par  votre  approbation  la  joie  qu'elle  a  eue  de  (aire 
ce  qu'elle  appelle  son  devoir.  Elle  n'a  point  senti  l'absence 
de  son  mari  :  il  étoit  si  près  d'elle,  elle  avoit  si  souvent  de 
ses  nouvelles,  elle  savoitsi  bien  qu'elle  l'auroit  bientôt, 
que  nul  chagrin  n'a  troublé  la  belle  action  qu'elle  a  faite. 
Vous  parlez  sur  tout  cela,  ma  fiUe,  avec  une  amitié  si  na- 
tureUe  que  toute  ma  tendresse  en  est  renouvelée". 

Voilà  donc  votre  Comtat  rendu.  Je  voudrois  que  votre 


9.  c  L'aroheréque  d'Abc  est  le  premier  procareur  du  pays  né,  et 
en  œtte  qualité  préaident  de  l'asiêmblée.  Les  deux  éréqnes  députés 
du  clergé  de  la  proTxnoe  {et  élus  par  ratsembUe  :  pojtit  tome  FI, 
p.  lia  y  note  14)  ont  séance  après  lui  en  qualité  de  procureurs  du 
pays  joints.  »  (Extrait  d*an  mémoire  de  l'intendant  de  Provence 
L«brety  1698,  publié  dans  la  Correspotuianee  admmittraiiçe  sous 
Louis  XIF,  tomel,  p.  3aa.) 

10.  Voyez  la  lettre  du  9  norembre  précédent,  p.  3o3. 

11.  Voyez  la  lettre  de  la  jeune  marquise  de  Sévigné  du  a6  octobre 
précédent,  p.  aSa  et  a83.  —  Les  derniers  mots  de  la  phrase  :  c  dans 
une  chose,  etc.,  3  manquent  dans  l'édition  de  17S4. 

la.  c  Atcc  une  amitié  si  naturelle  et  si  tendre  que  toute  la  mienne 
en  est  renouTclée.  »  (ÉJiiion  do  1754.) 
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principauté  d'Orasge*',  qui  ge  donne  si  sineèrement  an 
Roi,  TOUS  pût  récompenser  de  ce  que  vous  avez  perdu; 
mais  il  y  a  longtemps  qu'elle  est  dans  yotre  gouverne» 
ment^*,  sans  que  vous  en  soyez  mieux. 

Je  suis  ravie  que  vous  ayez  écrit  à  lllme  de  Gbaulnes. 
Ne  trouvez-vous  pas  jolie  la  petite  conversation  qu'dle 
m'a  envoyée,  et  que  vous  avez?  On  me  mande  que  Cou- 
langes  est  le  favori  du  pape^' ,  et  que  M.  de  Ghaulnes  fiit 
faire  un  carrosse  d'audience,  qu'il  tient  une  table  comme 
aux  états  :  voilà  un  air  d'établissement. 

A  propos,  ma  chère  fille,  nos  états  finirent  lundi  :  on 
a  donné  dix  mille  écus  au  maréchal  d'Estrées  ;  il  les  a 
dépensés  et  au  delà.  Les  députations  à  Monsieur  de 
Rennes,  à  M.  de  Coetlogon , 


V 


Le  reste  ne  vaut  pas  rhonneur  d'être  nommé 

Mon  fils^'  sera  ici  demain;  il  m*amëne  l'abbé  Charrier, 
mon  fermier  du  Buron",  qui  est  un  gros  monsieur  qui 
a  part  dans  les  fermes,  et  Mme  de  Marbeuf,  et  encore 
d'autres  :  nous  avons  plus  de  peur  de  tout  ce  monde  que 
de  notre  solitude. 

Assurément  votre  frère**  se  donne  la  liberté  de  citer 
assez  souvent  les  bons  frères  qui  ordonnent  le  lit  à  part 
dans  la  canicule  '*  ;  les  romans  sont  dans  la  grande  règle 
en  comparaison  de  ce  fou  de  livre.  Je  ne  veux  rien  dire 


i3.  t  Que  cette  principauté  d'Orange.  »  (Édition  de  X7S4O 

i4-  Depuis  1673  :  voyez  tome  m,  p.  997,  note  a. 

i5.  Voyez  plus  bas,  p.  33oy  la  lettre  du  27  novembre  amvaat. 

16.  Vers  de  Cinaa^  acte  V,  scène  r«. 

17.  c  Votre  frère.  9  (Édition  de  X754O 

18.  Ce  fermier,  d'après  une  note  de  l'éditioii  de  1810  de*  Hémeins 
de  Goulanges,  s'appelait  Branjon.  Voyez  tome  VIII,  p.  71»  *olB  8. 

19.  c  Mon  fils.  1  (Édition  de  1754.) 

ao.  Voyez  la  lettre  du  19  octobre  précédent,  p.  i66. 
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aor  les  goûts  de  Pauline  *^  ;  je  les  ai  eus  arec  tant  d'an-  * 
très**  qui  valent  mieux  que  moi ,  que  je  n'ai  qu'à  me 
taire.  U  y  a  des  exemples  des  bons  et  des  mauvais  ^ets'* 
de  ces  sortes  de  lectures  :  vous  ne  les  aimez  pas,  vous 
avez  fort  bien  réussi  ;  je  les  aimois,  je  n'ai  pas  trop  mal 
couru  ma  carrière  ;  tout  est  sain  aux  sains^* ,  comme  vous 
dites.  Pour  moi,  qui  voulois  m'appuyer  dans  mon  goût, 
je  trouvois  qu'un  jeune  homme  devenoit  généreux  et 
brave  en  voyant  mes  héros,  et  qu'une  fille  devenoit  hon- 
nête et  sage  en  lisant  Cléopatre^^,  Quelquefois  il  y  en  a 
qui  prennent  un  peu  les  choses  de  travers;  mais  elles  ne 
feroient'*  peut-être  guère  mieux,  quand  elles  ne  sau- 
roient  pas  lire  :  quand  on  a  l'esprit  bien  fait ,  on  n'est 
pas  aisée  à  gâter  *'  ;  Mme  de  la  Fayette  en  est  encore  un 
exemple.  Cependant  il  est  très-assuré**,  très-vrai,  très- 
certain  que  M.  Nicole  vaut  mieux  ;  vous  en  êtes  charmée  : 
c'est  son  éloge'*;  ce  que  j'en  ai  lu  chez  Mme  de  Cou- 
langes,  me  persuade  aisément  qu'il  vous  doit  plaire.  Si 
Dieu  se  sert  de  cet  aimable  livre  pour  vous  donner  son 
amour,  vous  serez  bien  heureuse  et  bien  digne  d'envie  ; 
il  me  donne  au  moins  la  grftce  d'être  persuadée  qu'il  n'y 
a  rien  que  cela**  de  véritablement  souhaitable  en  ce 

II.  t  Sur  les  goûts  de  Pauline  pour  les  romans,  s  (Édition  Je  1754*) 

11.  c  ÀTec  tant  d'autres  personnes,  s  (Ibidem.) 

33.  f  Des  effets  bons  et  mauvais.  >  {Ibidem,) 

s4.  Cest  un  mot  de  saint  Paul,  dans  VÉpilre  à  TUe^  chapitre  i, 
Terset  i5  :  Omnia  munda  mundit,  «  tout  est  pur  aux  purs,  s 

a 5.  Le  roman  de  la  Calprenède  dont  il  a  été  souvent  question 
dans  les  premiers  Toluroes. 

»6.  c  Mais  oes  personnes  ne  feroient....  t  (Édition  de  1737.) 

17.  ff  Ce  qui  est  essentiel,  c*est  d'avoir  l'esprit  bien  fait  :  on  n'est 
pas  aisé  à  gâter.  >  (Édition  de  1754.) 

aS.  Les  deux  mots  très^auuré  manquent  dans  l'impression  de 
1754. 

19.  c  Cest  l'éloge  de  son  livre.  »  (Édition  de  1754O 

3o.  c  Vous  sera  bien  heureuse  et  bien  digne  d'envie  si  Dieu  se  sert 
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monde.  Gela  supposé,  je  tous  oonjore,  ma  chère  Pauline, 
de  ne  pas  tant  laisser  tonmer  votre  esprit  da  côté  des 
choses  frivoles,  que  vous  n*en  conserviez  pour  les  solides, 
et  pour  les  histoires**;  autrement  votre  goût  auroit  les 
pâles  couleurs.  Nous  lisons  Y  Histoire  de  V Eglise  de  M .  60- 
deau'^;  vraiment,  c*est  une  trèfr-belle  chose;  quel  respect 
cela  donne  pour  la  religion  !  avec  TAbbadie*',  on  seroit 
toute  prête  à  souffrir  le  martyre.  Chaque  chose  a  son 
temps  :  Gorisque**  est  bien  friponne  et  bien  jolie,  altri 
tempi^  altre  cure**.  Aimez -moi  toujours,  ma  chère 
belle;  mais  ne  mesurez  jamais  les  autres  amitiés  à  la 
vôtre;  vous  avez  un  cœur  du  premier  ordre,  dont  per- 
sonne ne  peut  approcher. 

àe  oet  aimable  li^re  pour  toos  donner  son  amonr  ;  j'en  retire  «n 
moins  la  grftoe  d'être  persuadée  qn*il  n'y  a  qne  oela,  etc.  >  {Âdiiion 
de  1754.) 

3 1 .  c  Pour  les  solides,  dans  lesquelles  je  comprends  les  histoires.  » 
(Ihidêm.) 

3a.  Antoine  Godean,  évéqne  de  Grasse  et  de  Vcnœ.  Voyei 
tome  n,  p.  Sas,  note  6.  Les  deux  premiers  yolumes  de  son  Histoire 
de  VtglUe  pamrent  en  i653  ;  les  deux  snivants  en  i663,  et  le  cin- 
quième et  dernier  en  1678.  — Dans  Tédition-de  1737  :  c  de  M.  Go- 
dean, éréque  de  Grâce.  » 

33.  «  Atcc  Abbadie.  »  {Édition  de  X754-)  —  Voyes  tome  YHI, 
p.  33  et  note  la. 

34.  Corisca^  amante  de  MirtiUo^  est  un  des  principaux  personnages 
du  Pastor  pdo  de  Guaiini,  que  Pauline  lisait  alors.  Voyez  la  lettre 
du  4  décembre  suivant,  p.  339.  — Dans  l'édition  de  1764  :  t  Gorisqne 
est  bien  jolie  et  bien  firiponne.  s 

35.  ff  Autres  temps,  autres  soins.  >  Ce  yers,  que  nous  avons  déjà 
TU  cité  plus  haut  (tome  III,  p.  186),  est  pris  ici  exactement  dans  le 
même  sens  où  le  vieux  Linco  le  dit  au  j^une  Silvio  dans  le  Pastor 
fido  (acte  I,  scène  i).  La  traduction  en  vers  de  Tabbé  Torche,  publiée 
en  1667,  le  rend  ainsi  arec  le  suivant  : 

Un  âge  différent  demande  d'antres  soins  ; 
Si  j'étois  Silvio,  je  n'en  ferois  pas  moins. 


-3.7- 

1^36.    DE    MADAME    DE   siviGir^  ET  DE  GHARIES  * 

DE  sAviGirÉ   A  MADiME   DE  GRIGlfAir. 

Aux  Rochers,  dimanche  ao*  noTembre. 

DB   MADAME   DB  siviGvi» 

Vous  me  tirez  d*une  grande  peine,  ma  chère  enfimt, 
en  m^apprenant  qae  voilà  notre  marcjuis  colonel  du  beau 
et  bon  régiment  de  son  oncle  ;  rien  ne  sauroit  être  plus 
avantageux  pour  lui  :  à  dix-huit  ans,  on  ne  sauroit  être 
plus  avancé.  Voilà  vos  craintes  bien  dissipées \  et  voilà  le 
dialogue  de  la  crainte  et  de  l'espérance  bien  heureuse- 
ment fini.  Je  vous  défie  avec  toute  votre  industrie  de 
trouver  à  regratter  là-dessus  :  il  n*est  plus  question ,  ma 
chère  Comtesse,  que  de  soutenir  cette  place,  qui  emporte  ' 
plus  de  dépense  que  celle  de  capitaine.  Il  faut  payer 
Monsieur  le  chevalier  :  combien  est-ce?  Il  faut  espérer 
que  vous  aurez  permission  de  vendre  votre  belle  compa- 
gnie ,  Touvrage  de  vos  mains  '.  Enfin ,  ma  fille,  les  biens 
et  les  maux  sont  mêlés,  les  honneurs  augmentent  la  dé- 
pense ;  on  seroit  bien  fâchée  que  cela  ne  fût  pas  ;  on  est 
bien  embarrassée  quand  cela  est  :  voilà  parfaitement  le 
monde.  Votre  colonel  ne  viendra-t-il  point  vous  voir?  il 
me  semble  qu'il  en  auroit  le  temps.  J'ai  bien  envie  de  lui 
écrire ,  et  de  pouvoir  mettre  le  dessus  de  sa  lettre  à  ma 
fantaisie.  Vous  êtes  donc  ordinairement  cent  à  Grignan, 
et  quatre-vingts  dans  les  grands  retranchements?  je 
trouve  que  Ton  ne  fait  pas  grand  scrupule  de  peser  sur 
vous.  Je  vous  approuve  de  n'avoir  point  été  à  Lambesc 
exposer  votre  beauté  et  la  jeunesse  de  Pauline  à  la  fureur 

Lbttbb  is3f>.  —  I.  «  ....  i]  seroit  difficile  d'être  plus  «Tancé.  Mais 
Toilil  Tos  ioqniétndes  bien  dissipées,  i  {Édiiion  de  1754O 
9.  c  Qui  comporte.  1  [Édition  de  1737.) 
3.  Voyex  la  lettre  du  3  janrier  1689,  tome  VIII,  p.  373. 
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de  la  petite  yérole;  c'est  un  mal  qu'on  De  saaroit  trop  évi- 
ter. Vous  m'avez  donné  une  telle  frayear*  de  la  bise  de 
Grîgnan  pendant  Thiver,  que  j'en  suis  effrayée.  Je  crois 
que  M.  de  Grignan  se  résoudra  difficilement  à  ne  point 
passer  ces  trois  mois  à  sa  bonne  ville  d' Aix  ;  mais  il  faut 
quelquefois  céder  à  l'impossibilité  :  que  cette  pensée  *  est 
triste!  et  que  c'est  un  grand  malheur  de  se  trouver  si 
épuisée,  quand  on  auroit  si  grand  besoin  de  ne  l'être  pas! 
Voilà  des  objets  bien  sensibles ,  et  sur  quoi  '  je  vous 
souhaite,  comme  à  moi,  tout  le  courage  nécessaire.  Mon- 
sieur le  chevalier  vous  donnera  du  sien  ;  il  en  a  tant  dont 
sa  goutte  lui  ôte  l'usage ,  qu'il  en  a  de  reste ,  et  le  doit 
donner  à  ses  bons  amis.  Mandez*moi  toujours  bien  tous 
vos  desseins  et  les  siens. 

Mme  de  Chaulnes  me  mande  qu'elle  a  reçu  de  vous 
une  fort  jolie  et  fort  honnête  lettre'.  Mme  de  Lavardin 
étoit  a£9igée,  Monsieur  de  Chàlons'  se  mouroit,etsa 
sainte  mère  étoit  abtmée  de  douleur  aux  pieds  du  crucifix. 
Monsieur  de  Senlis  et  Villeneuve*  et  tous  les  Sanguins 
sont  dans  la  joie  ;  ils  ont  notre  petite  abbaye  ^*  ;  ils  ont 
donné  un  prieuré  poiir  ôter  la  pension^*.  Cela  leur  con- 
vient si  fort ,  qu'il  me  semble  qu'elle  est  moins  loin  de 

4.  t  Une  M  terrible  idée.  >  [Édition  de  1754.) 

5.  f  ....d^Aix  :  il  faut  quelquefois  céder  à  rimposûbilité  ;  mais 
que  cette  pensée,  etc.  >  {Ihidem}^ 

6.  c  Et  sur  lesquels.  »  {Ibidem,) 

7.  «  Qu'elle  a  reçu  de  tous  une  fort  jolie  lettre.  •  {Ibidem^ 

8.  L'abbé  de  Noailles,  le  futur  cardinal  et  arcbevéqae  de  Paris.  H 
ne  mourut  qu'en  1739.  Voyez  tome  Y,  p.  i85»  note  9. 

9.  Ces  mots  et  Villeneuve  ne  sont  pas  dans  Tédidon  de  1754* 

10.  c  Le  Roi  a  donné  à  M.  de  Livry,  pour  son  oncle  Monsieur 
l'éTéque  de  Senlis,  l'abbaye  de  Livry.  Ses  enfants  sont  trop  jeunes 
pour  l'aToir.  Le  Roi  s'est  fiut  une  loi  de  ne  point  donner  de  béné- 
fices à  personne  qui  n'eût  au  moins  dix-huit  ans.  »  {Journal  de 
Dangeau,  10  novembre  1689.) 

11.  c  Pour  se  libérer  de  la  pension,  s  (Édition  de  1754.) 
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moi  **  que  «i  elle  étoit  à  un  autre  :  oe  sont  tous  nos  an-  ' 
eiens  voisins. 

Mon  fils  est  enfin  revenu  des  états;  il  est  fort  aise 
d'être  avec  nous.  Mme  de  Marbeuf  est  ici  pour  quelque 
temps,  et  Tabbé  de  Quimperlé'*,  qui  ne  songe  qu'à  me 
rendre  service.  Nous  attendons  notice  fermier  :  nous  fe- 
rons **  un  beau  compte  sans  argent.  M.  le  comte  d'Es- 
trées  a  soupe  et  couché  ici;  il  est  parti  ce  matin  pour 
Paris;  je  Tai  trouvé  fort  joli^*,  fort  vif:  son  esprit  est 
'tout  noble,  et  si  fort  tourné  sur  les  sciences,  et  sur  ce 
qui  s'appelle  les  belles-lettres,  que  s'il  n'avoit  une  fort 
bonne  réputation ,  et  sur  mer,  et  sur  terre  (demandez  à 
Monsieur  le  chevalier),  je  croirois  qu'il  seroit  du  nom- 
bre** de  ceux  que  le  bel  esprit  empêche  de  faire  leur 
fortune  ;  mais  il  sait  fort  bien  ajuster  l'un  et  l'autre  aux 
dépens  de  ses  nuits;  car  il  les  passe  à  lire  ;  c'est  trop  :  je 
voudrois  que  notre  marquis  eût  seulement  la  moitié  de 
cette  inclination;  ce  seroit  assez*'.  G'étoit  un  plaisir  de 
l'entendre*'  causer  avec  mon  fils,  et  sur  les  poètes  an- 
ciens et  modernes,  l'histoire**,  la  philosophie,  la  mo- 
rale :  il  sait  tout,  il  n'est  neuf  sur  rien;  cela  est  joli.  Les 
ignorants  furent  frondés ,  et  les  G.  et  les  comtes  de  R. 
et  de  R. ,  et  leurs  bons  mots  '*  ;  cela  nous  fit  fort  rire  : 
cette  soirée  fut  agréable.  Mme  de  Marbeuf  vous  fait 


II.  «  Plus  près  de  moi.  >  (Édition  de  1754*) 
i3.  Gharrier,  abbé  commeDclataire  de  Tabbaye  de  Sainte-Croix  de 
Qnimperlé. 

14.  <  Avec  qui  nous  ferons.  »  (Édition  de  1754O 

15.  c  Fort  poli.  >  (Édition  de  1737.) 

16.  ff  Je  le  croirois  da  nombre.  »  (Édition  de  1754.) 

17.  «  Gela  suffîroit.  s  (Ibidem,) 

iS.  «  D'entendre  oe  comte.  »  (Édition  de  1737.) 
19.  c  Et  sur  rhistoire.  s  (làidem,) 

ao.  Ce  petit  membre  de  pbrase  :  c  et  leurs  bons  mots,  »  n'est  pas 
dans  rédition  de  1737. 
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mille  tendres  compliments  ;  Fabbé  Charrier  dix  mille  res- 
pectueux. Votre  Monsieur  d'Âix  a  une  abbaye  de  six  mille 
livres  de  rente,  qui  étoit  à  Tabbé  de  Soubise;  il  tous 
dira  qu^elle  en  vaut  douze  ;  rabattez  la  moitié  '^.  Je  vous 
quitte,  ma  très-aimable;  votre  frère  veut  vous  écrire  ^^. 
Pàrlez-moi  de  votre  gazette  de  santé,  qui  est  bien  la 
source  "  de  mon  repos,  comme  vous  dites  que  la  fontaine 
de  Jouvence  chez  moi  seroit  la  source  du  vôtre  :  voilà 
une  pensée  digne  de  votre  amitié. 

DE   CHARLES   DE   siviGNB. 

Me  revoilà ,  ma  belle  petite  sœur,  auprès  de  maman 
mignonne,  ravi  de  la  retrouver  en  très-parfaite  santé, 
ravi  de  me  voir  en  repos  aux  Rochers ,  et  hora  de  la  fré- 
nésie des  états,  et  ravi  encore  de  rentrer  en  coDuneroe 
avec  vous.  Ma  mère  m'a  gardé  toutes  vos  lettres,  qui  ont 
encore  pour  moi  les  grâces  de  la  nouveauté;  en  sorte  que 
je  ne  sais  que  depuis  un  jour  tout  ce  que  vous  avez  pensé 
sur  mon  sujet.  Je  ne  vous  ferai  ni  compliments  ni  remer- 
ciements sur  ce  que  vous  avez  écrit  à  ma  mère  et  à  moi, 
puisque  vous  savez  à  quel  point  je  suis  sensible  aux  mar- 
ques de  votre  amitié.  J*ai  été  tout  consolé  de  n*avoir  pas 
la  députation,  dès  que  j*ai  vu  que  je  n'avois  pas  été 
abandonné  de  M.  de  Chaulnes,  comme  je  le  croyois. 
Vous  savez  que  je  me  suis  toujours  plaint  des  contre- 
aï.  ff  Le  Roi  a  donné  Tabbaye  {de  Saint-Taurin)  qn^aroit  M.  Tabbé 
de  Soabise  à  Monsieur  rarcberéqne  d*Aix.  Le  Roi  lui  en  aToit  pro- 
mis une  bonne  pour  le  dédommager  de  ce  qu*il  aroit  perdu  en  quit- 
tant son  éyéché;  car  Valence  raut  dix  ou  douze  mille  francs  plus 
qu*Aix.  Cette  abbaye  qu*on  lui  donne  est  dans  Évreux,  et  vaut  donie 
ou  quinze  mille  francs.  »  {Journal  de  Dangean,  ii  novembre  1689.) 
aa.  Dans  Tédition  de  1737,  qui  ne  donne  pas  la  partie  de  la  lettre 
écrite  par  Charles  de  Sévigné,  il  y  a  simplement  :  c  Adieu,  ma  très- 
aimable.  » 

a3.  c  Cest  cela  qui  est  la  source,  etc.  s  (ÉdiHan  de  X754O 
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tenps;  celui  qui  m'est  arrivé  cette  année  est  tel,  qu'il  - 
étoit  impossible  de  le  prévoir;  car  il  est  certain  que  des 
trois  puissances  de  la  province,  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne 
îài  vivement  p^ur  moi ,  et  dont  les  intérêts  ne  fussent 
liés  avec  les  miens  au  sujet  de  la  députation  :  en  sorte  que 
c'étoit  bien  plus  leur  affaire  que  la  mienne  de  la  faire 
réussir.  M.  de  Chaulnes,  M.  le  maréchal  d'Estrées  et 
M.  de  Lavardln  sont  également  opposés  à  M.  de  Sei- 
gnelai ,  à  M.  de  Cavoie,  et  aux  Coetlogons;  et  tous  trois 
vouloient  6ter  à  leurs  ennemis  le  plaisir  de  faire  un  dé- 
puté ,  et  en  avoir  un  qui  le  fût  de  leur  main.  J'étois  le 
seul  sur  qui  tous  trois  pussent  jeter  les  yeux  :  c'étoit  en 
effet  leur  dessein.  Le  maréchal  d'Estrées  a  espéré  tant 
qu'il  a  pu;  il  m'a  défendu  de  me  retirer  des  états  tant 
qu'il  a  espéré;  il  a  reçu  enfin  cet  ordre  qu'il  craignoit 
tant,  et  qui  étoit  cependant  inévitable  depuis  plus  de 
quatre  mois,  à  ce  que  j'ai  appris.  Vous  croyez  bien  qu'é- 
tant ainsi  avec  lui,  je  n'ai  pas  eu  de  désagrément  pen- 
dant les  états.  Je  vous  dis  ceci  en  confidence;  car  il  ne 
seroit  pas  à  propos  de  publier  l'extrême  envie  qu'avoît  le 
maréchal  d'Estrées  que  M.  de  Seignelai  et  les  amis  de  ce 
ministre  ne  réussissent  point  dans  cette  occasion ,  quoi- 
que la  mésintelligence  qui  est  entre  eux  et  lui  soit  con- 
nue de  tout  le  monde". 

J'ai  appris  avec  joie  qu'enfin  je  vais  être  oncle  d'un 
colonel,  et  peut-être  serai-je  au  premier  jour  grand- 
oncle,  non  pas  à  la  vérité  d'un  officier  si  considérable  : 
je  m'en  consolerai,  puisque  cet  affront  ne  peut  m'arri- 
ver  qu'il  ne  tire  à  conséquence  pour  vous.  Adieu,  ma 
très-belle  petite  sœur  :  je  vais  reprendre  mon  train  ordi- 
naire auprès  de  ma  mère,  l'amuser,  lui  lire  des  histoires, 


a4*  Voyez  la  leUre  du  so  juillet  précédent,  ci-^eMus,  p.  127,  138, 
et  les  notes  12  et  i3. 

Mme  DR  SÉviGsé.  ix  ai 
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avoir  soin  de  sa  santé,  et  je  n^auraî  pas  beaucoup  de  mé- 
rite auprès  devons,  pour  peu  qu'elle  continue  comme 
eUe  est  à  Theure  que  je  vous  parle. 


1337.    DE    MADAME   DE   sivIGlTÉ 

A   MADAME    DE    GBIGNAIT. 

Aux  Bochers,  mercredi  a3*  novembre. 

Que  je  suis  ravie ,  ma  chère  enfant,  que  vous  ayez  fait 
une  petite  course  à  Livry  '  !  vous  y  avez  tant  de  fois 
passé  cette  fête,  que  si  vous  m'y  aviez  trouvée,  vous 
n'y  auriez  rien  trouvé  de  changé,  pas  même  tous  ces 
Sanguins jjue  nous  y  avons  tant  vus  autrefois,  et  qui  en 
sont  présentement  les  maîtres,  et  tous  nos  vieux  meubles, 
qui  sont  passés  d'abbés  en  abbés,  et  qui  demeureront 
longtemps  en  l'état  où  vous  les  connoissez;  car  cette 
abbaye  va  devenir  un  patrimoine  dans  cette  famille.  Vous 
avez  un  temps  charmant,  nous  l'avons  de  même  ici  :  un 
beau  soleil,  une  douceur;  Mme  de  Marbeuf  est  con- 
trainte de  se  promener,  quoiqu'elle  ne  marche  pas 
conune  moi.  Nous  avons  été  deux  jours ,  l'abbé  Charrier 
et  moi,  à  compter  avec  notre  Monsieur  de  '  Fermier  :  il 
est  fort  honnête  homme;  mais  celui  qui  l'a  précédé  a 
ruiné  notre  terre;  ce  ne  sont  que  réparations  et  abîmes; 
je  ne  toucherai  jamais  rien  de  mille  pistoles  qu'il  me 
doit;  depuis  deux  ans  le  revenu  a  été  employé  à  remettre 
tout  en  état  :  ce  sont  d'étranges  mécomptes;  mais,  ma 
fille,   soyez-en  consolée,  comme  moi';  cela  ira  mieux 

Lbxtbx  laSy  (revue  en  partie  sur  une  ancienne  copie).  — 
I.  Mme  de  Grignan  avoit  songé  qu'elle  faisoit  la  Saint-Martin 
(11  novembre)  à  Livry.  (Note  de  Perrïn.) 

a.  Il  y  a  bien  de^  et  non  le^  dans  les  deux  éditions  de  Perrin. 

3.  c  Mais  comme  celui  qui  Ta  précédé....  je  ne  toucherai  rien  de 
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à  Tavenir.  J^approave  infiniment  que  vous  n^ayez  point 
été  à  Lambesc  dans  Fair  de  la  petite  vérole  :  c*est  la  chose 
du  monde  qu^on  doit  le  plus  éviter.  Je  ne  serai  point 
étonnée,  si  Monsieur  le  chevalier,  avec  ses  douleurs,  à 
quoi  le  temps  de  Paris*  est  si  contraire,  prend  l'occasion 
de  passer  un  hiver  sous  votre  beau  soleil ,  s*y  trouvant 
tout  porté  :  je  m^étonnois  plutôt  que  même  en  se  por- 
tant bien  après  Balaruc,  il  ne  voulût  pas  confirmer  Teffet 
de  ces  bains  par  la  douceur  d'un  climat  qui  fait  la  con- 
solation de  tous  les  pauvres  goutteux;  ainsi,  mon  enfant, 
je  suis  bien  loin  de  comprendre  qu'il  prenne  le  parti  de 
vous  quitter,  seule  comme  vous  êtes,  et  de  quitter  ce  beau 
climat*. 

J'ai  reçu  des  compliments  de  l'abbé  Bîgorre  sur  le  ré- 
giment du  marquis.  Je  viens  d'écrire  à  ce  jeune  colonel, 
et  cette  composition  m'a  donné  moins  de  peine  assuré- 
ment que  votre  réponse  à  Mme  de  Vaudemont  •  ;  si  l'ab- 
sence ,  jointe  à  un  plus  grand  éloignement ,  a  redoublé 
et  augmenté  la  pompe  de  vos  galimatias,  vous  avez 
grande  raison  d'être  toute  essoufflée  ' ,  de  vous  essuyer, 
et  de  dire  houf!  comme  M.  de  la  Souche'  ;  mais  vous  ne 
seriez  pas  seule  si  quelqu'un  vouloit  entreprendre  de 

mille  pistoles  qu*il  me  doit;  il  y  a  deux  ans  que  le  revenu  est  em- 
ployé à  remettre  tout  en  état  :  ce  sont  d'étranges  mécomptes,  mais 
soyez-en  consolée,  comme  moi.  »  (Édition  de  1754.) 
4>  c  L'air  de  Paris.  >  {Ibidem,) 

5.  c  En  sorte  que  je  suis  bien  loin  de  comprendre  qu*il  se  déter- 
mine à  vous  quitter,  seule  comme  tous  éte^.  »  {Ibidem,)  Les  derniers 
mots  :  c  et  de  quitter  ce  beau  climat,  »  manquent  dans  cette  édition. 

6.  c  Et  la  composition  de  cette  lettre  m'a  donné  assurément  moins 
de  peine  que  Totre  réponse  à  Mme  de  Vaudemont  ne  doit  tous  en 
avoir  coûté.  »  {Édition  de  1754.)  —  Sur  Mme  de  Vaudemont,  voyez 
tome  II,  p.  166,  note  7. 

7.  c  Tout  essoufflée.  >  {Édition  de  1754*) 

8.  Amolpbe,  dans  C  École  des  femmes  ^  acte  II,  scène  vi.  Voyez  le 
commencement  de  la  lettre  du  ai  juin  1671,  tome  II,  p.  347* 
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vous  entendre*  :  c'est  pour  badiner  que  je  dis  tout  ceci**  ; 

^  car  Dieu  m'a  toujours  fait  la  grâce,  ma  fille,  de  vous 
entendre  parfaitement.  Vous  vous  amusez  à  bfttir,  à  finir 
tous  vos  hôtels  si  commodes  et  si  contraires  à  tons  ces 
autres  bâtiments  ''  si  fastueux  et  si  mal  finis;  il  j  a  bien 
plus  de  raison  à  ce  que  vous  faites* 

Yous^'  me  demandez  ce  que  nous  lisons  :  dès  qu'on  a 
le  moindre  monde,  on  ne  lit  plus;  mais  avant  les  états , 
nous  avions  lu  avec  mon  fils  des  petits  livres  ^'  d'un  mo- 
ment :  Mahomet  second^^  qui  prend  Coustantinople  sur 
le  dernier  des  empereurs  d'Orient;  cet  événement  est 
grand ,  et  si  singulier,  si  brillant,  si  extraordinaire,  qu'on 
en  est  enlevé;  il  n'y  a  que  deux  cent  trente-six  ans  ;  la 

9.  DepuU  quelque  temps  le  commentaire  de  Perrin  devient  moins 
sobre.  Voici  sa  note  à  ce  sujet  :  t  Mme  de  Sévigné  fait  ici  en  passant 
la  critique  des  lettres  trop  étudiées,  et  par  conséquent  peu  natureUes  ; 
et  que  n'auroit-elle  point  dit,  si  elle  avoit  prévu  qu'un  jour  tous  les 
différents  styles  fourniroient  de  fréquents  exemples  de  ce  même  dé- 
faut, et  qu*à  force  de  -vouloir  mettre  de  Tesprit  et  du  neuf  partout, 
on  se  donneroit  bien  de  la  peine  pour  se  rendre  inintelligible  ?  1 

10.  f  Mais  TOUS  ne  seriez  pas  seule  à  tous  essuyer,  si  quelqu'un 
entreprenoit  de  vous  entendre  :  c*est  pour  badiner,  au  moins,  que  je 
dis  tout  ceci.  >  (Édition  de  1754*) 

11.  t  Et  si  différents  de  ces  autres  bâtiments,  etc.  >  {Ibidem.) 
la.  La  lettre  commence  ici  dans  notre  manuscrit. 

i3.  c  De  petits  livres.  »  [Éditioru  de  1787  et  de  1754.) 
14.  U Histoire  du  règne  de  Mahomet  II ^  Paris,  a  volumes  in-ia,  par 
Georges  Guillet  de  Saint-Georgtïs,  né  à  Thiers  vers  Tan  i6a5,  reçu  en 
1683  à  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  dont  il  fut  le 
premier  historiographe,  mort  en  1705.  L'Achevé  d'imprimer  est  du 
16  mai  1681.  c  L'exemplaire  de  cet  ou-vrage  qui  porte  le  nom  de 
Mme  de  Sévigné  écrit  de  sa  main»  a  été  conservé  dans  sa  famille,  dit 
une  note  de  l'édition  de  1818;  il  appartient  aujourd'hui  à  Mme  la 
comtesse  de  Tourette ,  sœur  de  M.  le  marquis  de  Vence,  arrière* 
petite-fille  de  Mme  de  Sévigné.  »  —  CTest  le  même  Guillet  qui  est 
l'auteur  de  VHistoire  des  grands  vizirs^  que  nous  avons  attribuée  à 
Chassepol  (voyez  tome  IV,  p.  449,  note  10]  sur  la  foi  du  titi«  et  de 
la  dédicace.  Chassepol  est  sans  doute  un  pseudonyme. 
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Confuration  de  Portugal ^^^  dans  ces  derniers  temps,  qui  ^^g 
étoît  fort  belle  ^*  ;  ces  Fariations  de  Monsieur  de  Meaux*'; 
un  tome  de  ï  Histoire  de  F  Eglise  ^*  ;  le  second  est  trop 
plein  du  détail  des  conciles ,  il  pourroit  ennuyer;  les 
Iconoclastes^^  et  VArianisme  de  Maimbourg  :  on  le 
hait  ^* ,  son  style  n*est  point  agréable ,  il  veut  toujours 
pincer  quelqu*un  y  et  comparer  Arius ,  et  une  princesse 
et  un  certain  courtisan '^  à  M.  Arnauld,  Mme  de  Lon- 
gueville  et  Tréville-;  mais  au  travers  de  ses  sottises  *', 
ces  endroits  de  l'histoire  sont  si  parfaitement  beaux,  ce 


t5.  IJBistoïre  de  la  Conjuration  de  Portugal ^  on  Tolame  in-ia. 
Paria,  1689,  dédié  à  la  Oauphine.  L'Achevé  d'imprimer  de  oe 
livre  de  Vertot  est  du  18  jain  1B89. 

16.  c  Qui  est  fort  belle.,  i  {Éditions  de  1787  et  de  1754.)  — -  Ces 
deux  éditions  n*ont  pas  les  mots  :  c  dans  ces  derniers  temps.  1 

17.  L'Achevé  d'imprimer  est  du  ai  mai  1688. 

18.  Voyez  la  lettre  du  16  novembre  précédent,  p.  3 16,  note  39. 

19.  U Histoire  de  P hérésie  des  Iconoclastes  et  de  la  translation  de 
r empire  aux  François^  par  Maimbourg ,  Paris,  1674.  Le  privilège  est 
du  2  5  octobre  1673.  Pour  Y  Histoire  de  Cj4rianisme  (antérieure  d*un 
peu  plus  d'un  an),  voyez  la  lettre  du  14  juillet  1680,  tome  VI, 
p.  5a6.  —  Mme  de  Se  vigne  n'était  pas  seule  à  trouver  dans  les  livres 
de  Maimbourg  des  allusions  à  des  contemporains.  L'auteur  dit  lui- 
même  à  la  fin  de  la  préface  de  son  Histoire  des  Iconoclastes  :  c  J'a- 
joute, en  finissant,  que  si  quelqu'un  a  voit  encore  la  foiblesse  de  se 
plaindre  de  moi,  comme  si  j'avois  voulu  faire  son  portrait  dans  quel- 
qu'un de  ceux  qui  paroissent  dans  mon  histoire,  il  pourra  apprendre 
de  mes  auteurs  que  je  ne  donne  que  des  originaux.  Mais  en  même 
temps  il  saura  que  je  n'ai  nul  droit  d'em pécher  les  gens  d'en  faire 
des  coptes,  comme  ils  Tentendent,  par  les  applications  qu'il  leur 
plait  d'en  faire,  et  que  je  ne  fais  pas.  £t  quand  même  je  les  supplie* 
rois  de  s'en  abstenir,  ils  ne  m'en  cr^iiroient  pas.  parce  qu'ils  savent 
aussi  bien  que  moi  que  selon  Toracle  du  Saint-Esprit ,  il  n'y  a  rien 
de  nouveau  sous  le  ciel,  et  que  ce  qui  s*est  fait  de  notre  temps,  s'est 
vu  dans  les  siècles  passés.  » 

ao.  c  On  hait  l'auteur.  >  {Éditions  de  1737  et  de  1754.) 
11.  c  Et  un  courtisan.  1  (Édition  de  1754-) 

aa.  fl  A  M.  Amauld,  à  Mme  de  Longueville  et  à  Tréville;  mais 
au  travers  de  ces  sottises,  etc.  s  (Éditions  de  1737  et  de  1754.) 
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concile  de  Nîcée  si  admirable,  qu'on  le  lit  avee  plaisir; 
et  comme  il  nous  a  conduits  jusqu'à  Théodose ,  nous 
allons  nous  consoler  de  tous  nos  maux  dans  ce  beau  style 
de  M.  Tabbé  Fléchier^'.  Nous  voltigeons  sur  d'autres 
livres,  nous  avons  un  peu  retàté  de  TAbbadie  '*,  et  nous 
Talions  reprendre  avec  poion  fils,  qui  le  sait  lire  en  per* 
fection.  Nous  ne  passons  ''  le  temps  que  trop  vite  :  il 
est  présentement  de  grande  importance  pour  moi  '*.  Si 
j'avois  trouvé  cette  source  de  ifotre  repos  (je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  si  joliment  dit  *'),  si  je  l'avois  trouvée**,  je  jet- 
terois  le  temps  à  pleines  mains  comme  autrefois.  Je  suis 
plus  touchée  de  celle  que  vous  avez  perdue  en  perdant 
le  Comtat;  j'espérois  qu'elle  vous  dureroit  plus  long- 
temps :  c'étoit,  comme  vous  dites,  une  source  de  justice; 
je  voudrois  qu'elle  eût  tenu  à  la  santé  de  ce  pape-ci  :  on 
ne  parle  que  de  sa  bonne  constitution  et  de  sa  vivacité. 
J'avois  lu  par  les  chemins  la  F'ie  du  duc  dEpernon}^  ^ 
qui  m'a  fort  divertie.  Nous  nous  promenons  tous  les 
jours  dans  ces  belles  allées '\  Vous  me  manderez  des 
nouvelles  de  Lambesc.  Hélas  !  cette  pauvre  Mme  du  Janet 
sera-t-elle  bien  affligée?  pourquoi  son  mari  ne  demeu- 
roit-il  pas  paisiblement  chez  lui?  qu'alloit-il  faire  dans 
cette  maudite  galère  'V  la  vie  d'un  homme  est  peu  de 

sS.  c  De  M.  Fléchîer.  »  (ÉMtîon  Je  lySi.)^^!}  a.  dèjk  été  question 
plu»  haut  (tome  V,  p.   53 1,  note  4)  de  V Histoire  Je  Théodose. 

i4-  c  D'Abbadie.  »  {Édition  de  1754.) 

a5.  «  ....  en  perfection;  ainsi,  ma  obère  enfant,  nous  ne  pas- 
sons, etc.  1  {Édition  de  1737.)  — ff  ....en  perfection  ;  ainsi,  ma  très- 
cbère,  nous  ne  passons,  etc.  »  {Édition  de  1754O 

a6.  La  lettre  finit  ici  dans  notre  manuscrit. 

37.  Voye*  la  lettre  précédente,  p.  3ao. 

a8.  c  Si  je  TaTois  trouvée,  dis-je.  »  {Édition  de  173.7.) 

19.  Voyez  plus  haut,  p.  34»  note  10. 

3o.  Cette  petite  phrase  n*est  que  dans  l'édition  de  1737. 

3i.  Voyez  Us  Fourberies  de  Scapin^  acte  II,  scène  xi.  —  Mme  de 
Sérigné  croyait  que  sa  fille  lui  ayait  mandé  la  mort  du  mari  de 
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chose;  cela  est  bientôt  fait;  dans  toutes  ces  histoires, 
cela  va  si  vite ,  et  tous  plus  jeunes  que  moi  :  ne  parlons 
point  de  cela^  ma  chère  enfant,  il  ne  faut  qu'y  penser  '^« 
Mon  fils  vous  fait  mille  amitiés,  et  sa  chère  épouse  ",  et 
Mme  de  Marbeuf  ;  et  Tabbé  Charrier  mille  compliments. 
Je  suis  bien  obligée  à  cet  abbé  :  il  se  charge  de  toutes 
mes  affaires  de  basse  Bretagne,  qui  ne  sont  pas  petites , 
et  que  je  ne  pourrois  point  faire  de  Paris;  et  après  tout 
cela,  ma  fille,  je  ne  demande  que  la  sensible  joie  de  vous 
revoir  et  de  vous  embrasser  de  tout  mon  cœur. 


1238.    DE    MADAME   DE   SÉVIGNIÊ 

A   MADAME    DE    GRIGITAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  ^7*  novembre. 

Je  n'ai  point  reçu  votre  lettre,  ma  chère  fille  ;  j'en  ai 
toujours  du  chagrin  sans  en  avoir  d'inquiétude;  je  m'ac- 
coutume aux  manières  de  la  poste.  Je  suis  bien  de  Tavis 
de  M.  Cour  tin  ^,  votre  présence  seroit  très-nécessaire  à 
la  cour  pour  votre  fils  :  rien  n'est  si  vrai ,  et  c'est  une 
des  raisons  qui  fait  murmurer  contre  Timpossibilité  ; 
c'est  la  cause  de  tous  les  dérangements  et  de  tous  les 
abîmes.  Vous  souvenez -vous  quand  nous  disions  quel- 
quefois :  il  n*y  a  rien  qui  i*uine  comme  de  n'avoir  point 
d'argent?  nous  nous  entendions  bien.  Mais  ce  petit  co- 

Mme  du  Janet;  mais  voyez  la  fin  de  la  lettre  du  18  décembre  sui- 
▼anty  p.  36o. 

32.  c  Cest  bien  assez  d*y  penser.  >  (Édition  de  1754.) 

33.  c  Et  sa  cbère  femme.  »  [Ibidem,) 

Lettre  ia38  (revue  en  partie  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  Ho- 
noré Courtin,  mort  le  217  décembre  1703  :  voyez  tome  VI,  p.  aoi, 
note  4^  »  et  son  portrait  par  Saint-Simon ,  dans  notre  tome  lY , 
p.  4^8,  note  ai. 
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lonel  ne  yovlb  ira-t-il  point  voir?  qu'est-ce  qoi  peut  Yen 
empêcher,  après  avoir  fait  sa  ooar  un  peu  de  temps  et 
son  remerciement'?  Vous  m'instruirez  ià-dessos;  vous 
ne  me  sauriez  jamais  trop  parler  sur  ce  qui  vous  touche  '  : 
ce  sont  mes  véritables  intérêts. 

Je^  serai  bien  aise  aussi  de  savoir  des  nouvelles  de 
Lambescy  et  quelle  humiliation  Monsieur  d'Arles  aura 
soufferte  par  ce  bras  de  bois  qui  est  sur  son  banc,  et  qui 
me  parott  ne  le  pas  toucher  :  je  suis  toujours  dans  le 
même  sentiment*.  J'oubliai  de  metore  mercredi  dans 
votre  paquet  un  billet  de  consolation  que  j'écris  à  cette 
pauvre  Mme  du  Janet'  ;  je  l'ai  envoyé  à  Paris,  il  vous 
reviendra  par  Poirier  :  je  me  sens  des  ménagements  pour 
la  Provence ,  qui  me  font  croire  que  j'y  retournerai  quel- 
que jour.  Mme  de  la  Fayette  me  mande  comme  elle  se 
fait  brave  pour  la  noce  de  sou  fils  :  elle  a  mis  sa  petite 
chambre  en  cabinet;  elle  m'envoie  son  idée,  envoyez- 
moi  la  vôtre  :  je  ne  sais  comme  vous  êtes  habillée ,  ni 
Pauline;  si  je  vous  voyois  passer,  je  ne  vous  reconnoî- 
trois  pas. 

Nous  lisons  la  F'ie  de  Théodose;  mon  fils  la  fait  encore 
valoir,  car  vous  savez  comme  mes  enfants  savent  lire. 
C'est  en  vérité  la  plus  belle  chose  du  monde,  et  d'un  style 
parfait;  mais  un  tel  livre  ne  nous  dure  que  deux  jours; 
je  l'avois  lu',  il  m*a  été  nouveau.  Je  serois  fâchée  par 
exemple  que  Pauline  n'eût  point  de  goût  pour  une  si 
belle  vie  :  les  romans  ne  doivent  pas  gâter  ces  sortes  de 

%,  c  Après  aToir  fait  son  remerciement  et  sa  cour  un  peu  de 
temps?!  {Édition  de  1754.) 

3.  c  Sur  tout  ce  qui  vous  touche.  »  (Ibidem,) 

4*  Cette  phrase  tout  entière  ne  se  trouve  que  dans  l'édition  de 
1754. 

5.  Voyez  la  lettre  du  a6  octobre  précédent,  p.  ^76. 

6.  Voyez  la  lettre  précédente,  p.  3a6,  note  3i. 

7.  Voyez  tome  V,  p.  53i. 


—  3^9  — 

beautés,  on  ee  seroit  mauvais  signe.  Mme  de  Marbenf 
B^accommode  de  nos  Iect4]re8;  nous  noas  accommodons 
de  son  jeu  quand  il  y  a  des  acteurs  :  c'est  une  très-bonne 
et  g^éreuse  femme,  qui  sait  aimer  et  qui  vous  adore. 
L'allé  Charrier  est  allé  faire  un  petit  tour  à  un  bénéfice 
qu'il  a  auprès  de  Vitré*;  il  reviendra.  Vraiment  j  ad- 
mire quelquefois  les  bontés  de  la  Providence  pour  moi; 
il  m*est  si  nécessaire  dans  des  aifaires  *  que  j'ai  en  basse 
Bretagne,  que  s'il  étoit  présentement  à  Lyon,  comme 
il  y  de^Toit  être  naturellement'*,  je  ne  sais  ce  que  je 
ferois. 

Mme  de  Chaulnes'*  a  reçu  un  bref  de  son  ami  le  pape, 
le  phis  obligeant  du  monde.  Ils  n'ont  guère  accoutumé 
de  dire  qu'ils  doivent  leur  exaltation  à  quelqu'un  :  vous 
verrez  qu'il  ne  marchande  pus'*  à  dire  qu'il  doit  la 
sienne'*  à  Monsieur  l'ambassadeur,  selon  les  intentions 
duRoi.  Je  vous  envoie  ce  bref*  :  mon  fils  dit  qu'il  est  mal 
traduit;  mais  le  sens  en  est  bon.  L'abbé  Bigorre  m'a  en- 
voyé le  portrait  du  saint-père  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
vous  l'envoie  aussi  '*  ;  c'est  une  physionomie  qui  pnmiet 

8.  Nous  ayons  yu  qu'il  ^tait  en  outre  abbé  de  Quimperlé.  Voyez 
la  lettre  du  20  novembre  précèdent,  p.  3 19,  note  i3. 

9.  cDans  les  afTaires.  »  (Édition  de  lyS^.) 

10.  L'abbé  Charrier  était  de  Lyon,  Voyez  tome  Vil,  p.  374, 
note  8. 

11.  La  lettre  commence  ici  dans  notre  manuscrit. 

13.  t  Les  papes  n*ont  gu^e  accoutn  mé. . . .  tous  verrez  que  celui-ci 
ne  marchande  pas,  etc.  >  (Éditions  de  ty^y  et  de  1754*} 

i3.  c  A  lui  dire  qu'il  la  doit.  »  (Édition  de  1737.)  —  «  A  dire  qu'il 
la  doit.  B  {Édition  de  1764.) 

14.  «  Une  copie  de  ce  bref.  >  (Édition  de  1754.)  — Cette  phrase 
manque  tout  entière  dans  notre  manuscrit. 

x5.  Ce  membre  de  phmse  :  c  je  ne  doute  pas,  etc.,  »  manque 
encore  dans  notre  manuscrit.  >  —  Nous  avons  peut-être  eu  tort  de 
supposer  que  l'abbé  fiigorre  imprimait  une  gazette  ;  il  semble  plutôt 
avoir  continué  la  correspondance  et  les  complaisances  de  d'Hac- 
querille. 
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une  longae  vie;  si  notre  Ck>mtat  eût  été  sur  cette  vie,  il 
nous  auroit  duré  longtemps,  mais  le  malingre  mourir 
au  bout  de  lan!  o^est  votre  malheur.  Vous  faisiez** 
pourtant  un  si  bon  usage  de  cette  source  de  justice  ^^j 
que  je  croyois  que  le  ciel  vous  le  conserveroit  *^  ;  mais 
nous  ne  savons  point  les  secrets  de  ce  pays-là  :  ce  qui  est 
sûr,  c'est  qu'il  faut  s'y  soumettre.  Ck>ulange8  a  fait  son 
complimeut  au  pape  en  italien  '*  ;  il  étoit  du  cortège  de 
la  première  audience'^,  où  Monsieur  l'ambassadeur  étoit 
suivi  ^^  de  cent  cinquante  carrosses  et  d'une  infinité  de 
monde  :  ce  fiit  une  très-belle  chose;  et  après  avoir  reçu 
de  Sa  Sainteté  toutes  sortes  de  bont^  paternelles  en  pu- 
blic^ il  fot  enfermé  deux  heures  avec  lui  ''  ;  ce  qui  fut  dit 
est  le  secret  nue  nous  ne  savons  pas  encore.  Goulanges 
fit  donc  son  petit  compliment  :  le  saint-père  lui  répondit 
honnêtement  et  gaiement,  et  lui  dit'*  qu'il  avoit  entendu 
parler  de  Mme  de  Goulanges,  et  qu'il  falloit  qu'elle  vînt 
à  Rome '^  avec  Mme  de  Chaiilnes;  cela  ne  tombera  pas  à 
terre.  Une  jolie  fille  dit  l'autre  jour  à  Rennes  une  plai- 
santerie '*  qui  ressemble  tout  à  fait  aux  épigrammes  de 
Mme  de  Goulanges.  Vous   connoissez  M.   de  la  Tré- 


i6.  ff  Mats  ce  malingre  mourir  au  bout  de  Tan  !  Vous  faisiez,  etc.  » 
[Édition  de  1754.)  —  Le  texte  est  le  même  dans  Tédition  de  1787; 
mais  elle  n'a  pas  la  phrase  suivante  :  a  Vous  faisiez....  » 

17.  *  De  cette  source  de  toute  justice,  9  [Édition  de  1754*)  — 
Voyez  la  lettre  précédente,  p.  Safi. 

18.  «  Vous  la  consenreroit.  »  [Édition  de  1754.) 

19.  Tout  ce  qui  suit  ces  mots,  en  italien^  jusqu'à  :  «  le  saint- 
père  lui  répondit,  etc.,  >  manque  dans  notre  mauuscrit. 

ao.  Voyez  les  Mémoires  de  Coulantes,  p.  i57  et  i58. 
ai.   c  Étoit  suivi  par  les  rues,  s  [Édition  de  1754*) 
a  a.  c  Et  après  avoir  reçu  du  pape  ....  deux  heures  ayec  Sa  Sain- 
teté. »  [Ibidem.) 

a3.  «  ....  et  gaiemeut  :  il  lui  dit,  etc.  »  [Ibidem.) 

a4.  c  Qu'elle  allât  à  Rome.  »  {Éditions  de  1787  et  de  1754.} 

a5.   c  Une  folie.  •  [Ibidem,) 
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mouille,  et  son  beau  dos,  et  sa  laideur  *'  :  il  regardpit 

une  autre  jolie  personne  dont  il  faisoit  Famout^eux,  et 
tournoit  le  dos  à  celle-là  ^^;  au  lieu  d'en  être  embarrassée, 
eUe  dit  vivement  :  «  C'est  à  moi  qu'il  veut  plaire  assuré- 
ment, car  il  me  fait  voir  son  bel  endi*oit.  »  N'est-ce  pas** 
là  Mme  de  Coulanges  ?  mais  cela  est  joli  par  tout  pays , 
quand  cela  se  dit  naturellement.  Ma  chère  enfant, 
voilà  bien  des  folies*'  dont  je  vous  entretiens  :  nous 
aurions  des  cboses'®  plus  solides  à  dire,  mais  elles 
sont  bien  tristes *%  et  nous  sonune^  bien  loin;  vous  sa- 
vez combien  j'y  suis  sensible  **  :  en  voilà  assez  pour 
un  jour,  et  je  ne  réponds  à  rien'\  Je  me  porte  tou- 
jours très  7  parfaitement  ;  je  me  ménage ,  je  me  gou- 
verne; je  ne.  suis  plus  comme  j'étois.  Mandez -moi 
combien  les  maréchaux  de  camp  vendent,  leurs  régi* 
ments;  car  le  Roi  a  tout  réglé '^  Adieu,  mon  aimable 
Comtesse  :  parlez-moi  un  peu  de  voire  santé  en  détail, 
en  gazette;  car  vous  avez  des  pays,  hélas!  où  il  s'est 
fait  autrefois  de  grands  ravages'*  :  rendez-m'en  compte^ 


36.  I  Et  sa  belle  taille,  et  sa  laideur.  »  [Éditions  de  1 787  et  de  1 754*} 
—  Voyez  la  lettre  du  a3  octobre  précédent,  p.  a68. 

97.   t  A  oelle-ci.  »  {Éditions  de  1787  et  de  1754O 

38.  c  C«8t  à  moi  qu*il  veut  plaire,  je  tous  assure.  N'est-ce  pas,  etc.  9 
{Édition  de  1737.)  Le  membre  de  phrase  :  a  car  il  me  fait  voir,  elc,,  1 
manque  dans  Tédition  de  1754»  comme  dans  celle  de  1737. 

99.   «  Bien  des  bagatelles.  »  {Édition  de  1754.) 

3o.   c  Bien  des  choses.  >  {Édition  de  1737.) 

3i.  «  Mais  elles  sont  tristes.  9  {Édition  de  1754O 

3a.  «  Gomme  j'y  suis  sensible.  *  [Ibidem.) 

33.  «  Pour  un  jour  où  je  ne  réponds  à  rien.  {Éditions  de  1737  et 
de  17S4.)  Ces  deux  éditions  n*ont  pas  la  phrase  suivante,  qui  ter- 
mine la  lettre  dans  notre  manuscrit. 

34*  Dangeau  dit,  au  16  octobre  1689,  que  le  Roi  régla  à  deux  mille 
louis  d'or  le  prix  de  ces  régiments. 

35.  Voyez  les  lettres  des  a  et  ao  novembre  précédents,  p.  389  et 
f .  3so. 
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je  ne  pense  point  à  ces  temps-'là  sans  émotion ,  et  sans 
reconnoissance  envers  Dieu  *'• 


1239.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A  MADAME  DE  GBIGNAN. 

Aux  Rochersy  mercredi  3o*  novembre^ 

Que  je  vous  suis  obligée  ^  ma  fille ,  de  m*ayoir  envoyé 
la  lettre  de  M.  deSaint-Pouanges'  !  c*estun  plaisir  d'avoir 
vu,  ce  qui  s'appelle  vu,  une  telle  attestation  de  la  sa- 
gesse et  du  mérite  de  notre  marquis,  fait  exprès  pour  ce 
siècle-ci  :  vous  n'y  êtes  pas  oubliée;  je  suis  ravie  de 
ravoir  lue  ;  je  vous  la  renvoie'  avec  mille  remerciements. 
Pour  moi ,  je  crois  que  vous  aurez  permission  de  vendre 
la  compagnie  du  marquis;  je  Fespère*,  et  j'attends  en- 
core cette  joie. 

Je  m'intéresse  toujours  à  ce  qui  regarde  Monsieur  le 
chevalier,  non  parce  qu'il  s'amuse  à  lire  et  à  aimer  mes 
lettres;  car  au  contraire  je  prends  la  liberté*  de  me 
moquer  de  lui;  mais  parce  que  effectivement  sa  tète  est 
fort  bien  faite,  et  s'accommode  à  merveilles  av6c  son 
cœur;  mais  d'où  vient,  puisqu'il  aime  ces  sortes  de  lec- 
tures ,  qu'il  ne  se  donne  point  le  plaisir  de  lire  vos  lettres 
avant  que  vous  les  envoyiez?  Elles  sont  très-dignes  de 
son  estime  ;  quand  je  les  montre  à  mon  fils  et  à  sa  femme, 

36.  c  Ni  sans  reconnoissance  rarers  Dieu.  »  (Éditiom  de  I754«) 

Lbtthb  1 389 .  — - 1 .  Dans  l'édition  de  1737,  ceue  lettre  est  datée  da 
mardi  a  g*  novembre. 

a.  Voyez  tome  VIII,  p.  aoa,  note  4> 

3.  c  ....  d'aToir  lu  cette  lettre,  et  je  tous  la  renvoie,  etc.  >  {Édi^ 
iionde  1754.) 

4*  Les  mots  :  Je  P espère ^  ne  sont  que  dans  Tédition  de  1737. 

S.  f  •...  mes  lettres;  je  prends  au  contraire  la  liberté,  ele.  ■ 
{Édition  de  1754.) 
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nous  en  sentons  la  beauté.  Mon  ami  Guébriac  tomba 
Tautre  jour  «ur  Tendroit  de  la  Montbrun*  ;  il  en  fut  bien 
étonné  :  c^étoit  une  peinture  bien  vive  et  bien  plaisante. 
Enfin  9  ma  fille ,  c^est  un  bonheur  que  mes  lettres  vous 
plaisent;  sans  cela,  ce  seroit  un  ennui  souvent  réitéré. 
M.  de  Grignan  ne  vint  point  '  à  mon  secours  dans  celle 
où  je  parlois  du  beau  chef-d'œuvre  d'avoir  ôté  la  nomi- 
nation de  la  députation*  au  gouverneur  de  Bretagne,  à 
ce  bon  faiseur  de  pape.  Je  suis  assurée  que  Monsieur  le 
chevalier  n  a  pu  s'empêcher  '  de  trouver  intérieurement 
que  je  disois  vrai  :  le  sang  qui  roule  si  chaudement  dans 
ses  veines^*,  ne  sauroit  être  glacé  pour  l'intérêt  des 
grands  seigneurs  et  des  gouverneurs  de  province  ^^.  Je 
veux  espérer  aussi  qu'il  sera  revenu  dans  mon  sentiment 
sur  l'orgueil  mal  placé  de  Monsieur  ïarchei^éché  d'Arles; 
car  ce  n'est  pas  Monsieur  VArcheçêque^^\  mais  je  me 
flatte  peut-être  vainement  de  tous  ces  retours  :  j'aimerois 
pourtant  cette  naïveté  ;  si  elle  étoit  jointe  à  tant  d'autres 
bonnes  choses,  et  que  ce  fût  en  ma  faveur,  j'en  serois 
toute  glorieuse.  Parlons  de  sa  goutte  et  de  sa  fièvre  :  il 
me  parott  que  cela  devient  alternatif,  sa  goutte  en  fièvre, 
ou  sa  fièvre  en  goutte ,  il  peut  choisir  ;  et  je  crois  que 
c'est,  comme  vous  dites,  celle  qu'il  a  qui  paroît  la  plus 
fâcheuse;  enfin  c'est  un  grand  malheur  qu'un  tel  homme 
soit  sur  le  côté. 


6.  Voyez  la  lettre  du  s  octobre  précédent,  p.  387  et  a38. 
7*  c  Ne  vint  donc  point.  »  {Édition  de  1754.) 

8.  c  La  nomination  des  dépatés.  >  (Jbidem.)  — Voyez  la  lettre  du 
6  norembre  précédent,  p.  396  et  sairantes. 

9.  f  Que  Monsieur  le  chevalier  et  TOus-méme  n'ayez   pu  vous 
empêcher.  >  {Édition  de  1754.) 

10.  t  Dans  les  reines  du  chevalier.  »  {Ibidem.) 

11.  Tout  ce  qui  suit,  jnsqu^à  la  fin  de  l'alinéa,  manque  dans  le 
texte  de  1737. 

la.  Comparez  la  lettre  du  6  avril  précédent,  p.  8. 
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Vous  avez  donc  été  frappée  du  mot  de  Mme  de  la 
Fayette,  mêlé  avec  tant  d'amîtié".  Quoique  je  ne  me 
laisse  pas  oublier  cette  vérité,  j^avoue  que  j'en  fus  tout 
étonnée  ;  car  je  ne  me  sens  aucune  décadence  encore  ^* 
qui  m'en  fasse  souvenir.  Cependant  je  fais  souvent  **  des 
réflexions  et  des  supputations,  et  je  trouve  les  conditions 
de  la  vie  assez  dures.  Il  me  semble  que  j'ai  été  traînée, 
malgré  moi ,  à  ce  point  fatal  où  il  faut  «ouffrir  la  vieil- 
lesse ;  je  la  vois ,  m'y  voilà ,  et  je  voudrois  bien  au 
moins  ménager  de  ne  pas  aller  plus  loin ,  de  ne  point 
avancer  dans  ce  chemin  des  infirmités,  des  douleurs, 
des  pertes  de  mémoire ,  des  défigurements  qui  sont  prés 
de  m' outrager,  et  j'entends  une  voix  qui  dit  :  «  Il  faut 
marcher  malgré  vous,  ou  bien,  si  vous  ne  voulez  pas,  il 
faut  mourir,  »  qui  est  une  extrémité  où  la  nature  ré- 
pugne ".  Voilà  pourtant  le  sort  de  tout  ce  qui  avance  un 
peu  trop  ;  mais  un  retour  à  la  volonté  de  Dieu ,  et  à  cette 
loi  universelle  où  nous  sommes  condamnés*',  remet  la 
raison  à  sa  place,  et  fait  prendre  patience  :  prenez-la 
donc  aussi,  ma  trés-K;hère  enfant,  et  que  votre  amitié 
trop  tendre  ne  vous  fasse  pas  jeter  des  larmes  que  votre 
raison  doit  condamner. 

Je  n'eus  pas  une  grande  peine  à  refuser  les  offres  de 
mes  amies;  j'avois  à  leur  répondre  :  Paris  est  en  Pro^ 
pence  y  comme  vous  :  Paris  est  en  Bretagne;  mais  il  est 
extraordinaire  que  vous  le  sentiez  conune  moi.  Paris  est 

i3.  Mme  de  la  Fayette  écriraît  à  Mme  de  Sérigné,  le  8  octobre 
précédent  (voycr  ci -dessus,  p.  a44)  :  <  Vous  êtes  ▼ieille....  tous  tous 
ennuierez ,  votre  esprit  deviendra  triste,  et  baissera ,  etc.  »  Mme  de 
la  Fayette  avait  cinq  ans  de  moins  que  Mme  de  Sévigné. 

i4«  «  Car  je  ne  me  sens  encore  aucune  décadence,  etc.  »  {ÉM^ 
tionde  1754.) 

i5.  c  Je  ne  laisse  pas  cependant  de  faire  souvent,  etc.  i  {Ibidem,) 

16.  c  A  quoi  la  nature  répugne.  9  {Ibidem.) 

17.  c  Et  à  cette  loi  universelle  qui  nous  est  imposée.  >  (Ibidem,) 


—  335  — 

donc  tellement  en  Provence  pour  moi,  qae  je  ne  voudrois  ^^g 
pas  être  cette  année  autre  part  qu'ici.  Ce  mot ,  é^itre 
t hiver  aux  Rochers^  effiraye  :  hélas!  ma  fille,  c'est  la 
plus  douce  chose  du  monde  ;  je  ris  quelquefois,  et  je  dis  : 
«  C'est  donc  cela  qu'on  appelle^'  passer  l'hiver  dans  des 
bois?  »  Mme  de  Coulanges  medisoit  l'autre  jour  :  «<  Quit- 
tez vos  humides. Rochers;  »  je  lui  répondis  :  «  Humide 
vous-même  :  c'est  Brevannes^'  qui  est  humide;  mais 
nous  s<Hnmes  sur  une  hauteur;  c'est  comme  si  vous  di- 
siez, votre  humide  Montmartre.  »  Ces  bois  sont  présen- 
tement tout  pénétrés  du  soleil,  quand  il  en  fait;  un  ter- 
rain sec ,  et  une  place  Madame^^  où  le  midi  est  à  plomb; 
et  un  bout  d'une  grande  allée  où  le  couchant  fait  des 
merveilles;  et  quand  il  pleut,  une  bonne  chambre  avec 
un  grand  feu;  souvent  deux  tables  de  jeu ,  comme  pré- 
sentement; il  y  a  bien  du  monde,  qui  ne  m'incommode 
point  :  je  fais  mes  volontés  ;  et  quand  il  n'y  a  personne, 
nous  sommes  encore  mieux,  car  nous  lisons  avec  un 
plaisir  que  nous  préférons  à  tout.  Mme  de  Marbeuf  nous 
est  bonne  '*  :  elle  entre  dans  tous  nos  goûts  ;  mais  nous 
ne  l'aurons  pas  toujours.  Voilà  une  idée  que  j'ai  voulu 
vous  donner,  afin  que  votre  amitié  soit  en  repos. 

Ma  belle-fille  est  charmée  de  tout  ce  que  vous  dites 
d'elle,  dont  je  ne  lui  fais  point  un  secret  :  que  ne  dit-elle 
point  de  douceurs  et  de  remerciements  des  louanges  que 
vous  lui  donnez  ^'  ?  J'en  donne  beaucoup  à  l'amitié  que 


i8.  4  Cest  donc  là  ce  qu'on  appelle.  »  (Édition  Je  1754O 

19.  Mme  de  Coulanges  y  avait  une  petite  maison  de  campagne. 
Voyez  tome  VIII,  p.  a 54,  note  10. 

ao.  Voyez  la  lettre  du  17  juin  i685,  tome  VII,  p.  408  et  409- 

91.  «  Nous  est  fort  bonne.  >  (Édition  de  1754O 

aa.  «  Je  ne  lui  en  fais  point  un  secret,  et  il  n*y  a  point  de  dou* 
ceurs  et  de  remerciements  qu'elle  ne  tous  rende  pour  les  louange  s 
que  vous  lui  donnez.  »  (Ihidem,) 
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M.  Gourtin  vous  témoigne  ;  c'est  un  ami  de  oenséquenoe, 
et  qui  ne  craint  pas  de  parler  pour  vous;  mais  le  temps 
est  peu  propre  à  demander  des  grâces  et  des  gratifica- 
tions, quand  on  demande  partout  des  augmentations 
considérables.  Dites-moi  quelles  pensions  sont  retran- 
chées; seroit-ce  sur  M.  de  Grignan  et  sur  un  menin^*? 
J^en  serois  au  désespoir.  Vous  allez  voir  M.  du  Plessis  ; 
il  m'écrit  et  me  fait  comprendre  que  son  ménage  n^est 
pas  heureux,  et  qu'au  lieu  d'être  à  son  aise  et  indépen- 
dant, comme  il  Tespéroit'*,  il  n'a  pensé  qu'à  sortir  de 
chez  lui  :  ainsi  le  voilà  avec  M.  de  Vins  et  en  Provence 
pour  deux  mois.  Il  vous  contera  ses  douleurs;  il  me  pa- 
roît  que  c'est  sur  l'intérêt  qu'il  a  été  attrapé  ;  j'en  suis 
fâchée;  mandez-moi  ce  qu'il  vous  dira.  Vous  devriez 
bien  m'envoyer  la  harangue  de  M.  de  Grignan  '*  ;  puisqu'il 
en  est  content,  j'en  serai  encore  plus  contente  que  lui. 
Mandez-lui  comme  je  l'appelois  à  mon  secours  |  et  dans 
quelle  occasion.  Vous  m'épargnez  bien  dans  vos  lettres, 
je  le  sens  :  vous  passez  légèrement  sur  des  endroits  diffi- 
ciles; je  ne  laisse  pas  de  les  partager  avec  vous.  C'est 
une  grande  consolation  pour  vous  d'avoir  Monsieur  le 
chevalier  :  c'est  le  seul  à  qui  vous  puissiez  parler  confi- 
demment,  et  le  seul  qui  soit  plus  touché  que  vous-même 
de  ce  qui  vous  regarde  ;  il  sait  bien  comme  je  suis  digne 
de  parler  avec  lui  sur  ce  sujet  :  nous  sommes  si  fort  dans 
les  mêmes  intérêts,  qu'il  n'est  pas  possible  que  cela  ne 
fasse  une  liaison  toute  naturelle.  Je  dis  mille  douceurs  à 
ma  chère  Pauline  ;  j'ai  très-bonne  opinion  de  sa  petite 
vivacité  et  de  ses  révérences  :  vous  l'aimez,  vous  vous  en 

i3.  Le  cheralier  de  Grignan  était,  comme  nons  Tarons  dit,  un 
des  menins  du  Dauphin. 

34*  Voyez  la  lettre  du  i8  septembre  précédent,  p.  ai  a. 

35.  A  l'ouverture  de  rassemblée  des  communautés,  qui  ent  lieu, 
en  1689,  le  14  novembre. 
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«mnsez,  j'en  suis  ravie  ;  elle  répond  fort  plaisamment  à 
vos  questions.  Mon  Dieu!  ma  fille,  quand  viendra  le 
temps  que  je  vous  verrai ,  que  je  vous  embrasserai  de 
tout  mon  cœur,  et  que  je  verrai  cette  petite  personne  P 
J'en  meurs  d'envie  ;  je  vous  rendrai  compte  du  premier 
coup  d'oeil. 

Iâ40-    I>^   MADAME   DE   SÉVIGNÉ 

▲   MADA3IE   DE   GRIGNAir. 

Aux  Rochers,  dimanche  4*  décembre. 

Je  vous  remercie  de  cette  lettre,  ma  chère  fille  ;  elle 
est  toute  pleine  de  confiance  et  d'amitié,  et  répond  à  ce 
que  je  voulois  savoir.  Votre  frère  ne  voit  de  vos  lettres 
que  ce  que  je  veux  lui  montrer,  et  quand  il  me  les  de- 
mande et  que  je  lui  dis  :  «  Mon  fils,  il  n'y  a  rien  qui  puisse 
vous  divertir,  »  il  n'y  pense  plus  ;  vraiment  celle-ci  est 
bien  du  nombre*.  U  y  avoit  ici  l'autre  jour  des  gens  de 
bon  sens,  qui  à  propos  de  ce  régiment,  qu'ils  avoient  vu 
à  votre  fils  dans  une  gazette  à  la  main,  se  mirent  à  dire 
tout  de  suite  :  «  Je  pense  que  ce  jeune  colonel  ne  coûte 
guère  à  Madame  votre  fille  ni  à  M.  de  Grignan,  et  que  ses 
deux  oncles^,  si  grands  seigneurs,  fournissent  bien  à  sa 
dépense*.  »  Je  fis  une  grimace  intérieure,  et  je  les  laissai 

liBTTRR  ia4o.  —  I.  «  Je  TOUS  remercie  de  votre  lettre  du  a 4"  no- 
Tembre;  elle  est  tonte  pleine  de  confiance  et  d*amitié,  et  me  répond 
sur  ce  que  je  Tonlois  savoir.  Je  vous  ai  dit  que  mon  fils  ne  voyoit  de 
mes  leltres  que  ce  que  j'étois  bien  aise  de  lui  montrer;  vraiment, 
celle-ci  est  bien  de  ce  nombre,  j»  (Édition  de  1754.) 

9.  L*arcbevéque  d'Arles  et  Tévéque  de  Garcassonne. 

3.  ff  Qui  à  propos  de  ce  régiment  de  votre  fils ,  qu'ils  avoient  va 
dans  une  gazette  à  la  main ,  se  mirent  à  dire  tout  de  suite  que  ce 
jeune  colonel  ne  coûteroit  guère  à  père  ni  à  mère ,  et  que  ses  deux 
oncles,  si  grands  seigneurs,  foumiroient  bien  à  sa  dépense.  »  (Édition 
de  17540 

MxB  DB  SknOrvk.  ne  aa 
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^g  croire  ce  qui  devroit  être.  Pour  Monsieur  le  cheiralier^ 
TOUS  ne  sauriez  sue  surprendre  en  me  parlant  de  son  anû* 
tié  et  de  sa  bonté;  cela  est  admirable,  c'est  donc  lui  qui 
vous  veut  donner  de  quoi  le  payer  :  le  tour  est  rare  ;  mais 
la  difficulté,  c*est  de  trouver  Tai^^eiity  quoique  Thypo* 
théque  soit  bonne.  Pourquoi  M.  de  la  Garde  ne  vous 
feroit-il  point  trouver  cette  somme  si  médiocre?  Bfa 
chère  enfant,  j*en  veux  à  tout  le  monde  :  je  trouve  que 
Ton  ne  fait  point  son  devoir.  Plût  à  Dieu  avoir  encore 
quelque  petite  somme  portative  !  il  me  semble  que  je  vous 
Taurois  bientôt  donnée;  mais  je  n*ai  que  de  vilaines 
terres  qui  deviennent  des  pierres  au  lieu  d'être  du  pain. 
Je  ne  suis  donc  bonne  qu'à  discourir,  à  trouver  à  redire 
à  ce  qui  est  mal,  à  vous  plaindre,  à  sentir  vivement  vos 
douleurs*,  et  du  reste,  hélas!  vous  le  voyez,  et  ifous  ne 
ifoyez  rieriy  ni  moi  non  plus.  Je  vous  conjure,  ma  fille,  de 
me  dire  la  suite  de  tous  ces  chapitres  si  pressants  et  si 
importants  :  ne  craignez  point  de  m'affliger  ;  je  suis  en- 
core plus  affligée  quand  je  le  suis  toute  seule,  et  que  je 
ne  sais  qu*en  gros  de  quoi  il  est  question.  Vos  assemblées 
ne  durent  plus*  que  quinze  jours,  et  nos  états  trois  se- 
maines; ils  deviendront  encore  plus  courts;  car  il  ne 
s*agit  plus  que  du  don  gratuit*.  Monsieur  d*Aix  doit 
être  bien  content  que  Monsieur  d^Ârles  lui  quitte  la 
place  ;  appelle-t-on  cela  de  Torgueil?  c'en  est  un  au 
moins  qui  contente  fort  celui  de  Monsieur  Tarchevêque 
d'Aix  :  ces  deux  orgueils,  dont  Tun  demeure,  et  l'autre 
8*en  va,  s'accommoderont  fort  bien  ensemble.  St  Mon» 
sieur  d'Arles  croit  avoir  attrapé  Monsieur  d'Aix,  il  est 

4*  La  taite  de  la  phrase  manque  dans  Fédidon  de  17)7. 

5*  «  Votre  aMcmblée  ne  dore  donc  plut,  etc.  >  (ÉJitUm  de  1754.) 

6.  t  Car  il  n*est  plut  question  que  du  don  gratuit.  >  (lèiiUm.) 

—  Voyes  oi-aprèsy  p.  347»  note  a5.  —  Les  deux  phrases  suivantes 

ne  sont  pas  dans  l'édition  de  1737. 
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toujours  9ùt  de  confondre  ses  ennemis  à  ce  prix-là^.  Je 

ne  sais  si  je  serai  en  humeor  d'écrire  à  Monsieur  d'Aix  '  ^ 
sur  son  abbaye*  ;  elle  n!est  pas  meilleure  que  mon  com- 
pliment.. Dites*moi  bien  la  vérité'  de  tout  ceci,  et  quand  ' 
vous  aurez  trouvé  de  l'argent  pour  pajer  Monsieur  le 
chevalier  de  son  profire  bien  :  ah  !  que  je  comprends  ce 
sentiment**  I  Je  ne  suis  pas  trop  contente  du  sage  la 
Garde:  je  ne  trouve  pas  qu'il  pratique  bien  la  générosité 
et  la  reconnoissance  ;  je  voudrois  que  ces  vertus  eussent 
leur  semaine  aussi  bien  que  les  autres.  Apprenez-moi 
aussi  **  quand  vous  aurez  la  permission  de  vendre  la  com» 
pagnie  du  marquis. 

Mais  n'étes-vous  pas  trop  aimable  de  former  l'esprit 
et  d'être  la  maltresse  à  danser  de  Pauline?  Vous  valez 
mieux  que  Desairs  **  ;  car  elle  n'a  qu'à  vous  regarder  et  à 
vous  imiter.  Est-elle  grande?  a-t-die  bonne  grâce?  je  la 
remercie  de  ne  m'avoir  point  confondue  avec  toutes  les 
antres  grand'méres,  qu'elle  hait;  je  suis  sauvée,  Dieu 
merci  !  J'aime  fort  le  régime  et  le  préservatif  que  son 
confesseur  lui  fait  prendre  contre  le  Pastor  fido;  c'est 
justement  comme  la  rhubarbe  et  le  cotignac  *'  que  j'ai  vu 
prendre  à  Pompone  à  Mme  de  Pompone  avant  le  repas  ; 
mais  ensuite  elle  mangeoit  des  champignons  et  de  la  sa- 
lade, et  adieu  le  cotignac  :  à  l'application,  ma  chère  Pau- 
line** !  Mais  n'adorez-vous  pas  votre  chère  et  aimable 

7.  Voyez  les  lettres  da  96  octobre  et  da  16  novembre  préoédents, 
p.  975  et  p.  3i9. 

8.  Voyex  la  lettre  du  90  norembre  précédent,  p.  3so. 

9.  «  lia  suite.  •  (Édition  d$  X754O 

10.  t  Ab  I  qae  ce  sentiment  me  paroft  aisé  à  comprendre!  i 
(Ibidem.) 

11.  c  Mandez-moi  anssi.  »  {Ibidem,) 

I».  Mattre  à  danser:  Toyez  tome  CEI,  p.  365,  note  9. 
i3.  fl  On  le  cotignac.  t  (Édition  de  17 5 40 
14.  Voyez  tome  II,  p.  40s. 
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maman  *'?  ne  vous  tronvez-vous  pas  trop  heureuse  de  la 
voir»  de  la  regarder,  de  l*écouter,  de  TentendrePtous  ces 
mots  ont  des  degrés.  Je  ne  sais,  ma  belle,  où  est  M.  de 
Grignan,  ni  vous,  ni  Monsieur  le  chevalier.  Vous  m*avez 
parlé  d'un  voyage  à  Lambesc  ;  Tair  de  la  petite  vérole 
me  déplaît  toujours.  Faites  mes  amitiés,  comme  vous  le 
pourrez;  recevez  celles  de  mon  fils;  sa  femme  ne  vous 
veut  écrii'e  que  quand  vous  aurez  permission**  de  vendre 
votre  compagnie  ;  elle  va  au  solide;  elle  est  ravie  de  votre 
amitié  et  de  votre  approbation.  Mme  de  Marbeuf  est 
encore  ici,  et  Tabbé  Charrier  :  cette  compagnie  est  juste- 
ment comme  il  nous  la  faut;  ils  vous  font  cent  mille  com- 
pliments*' .  Nous  avons  de  beaux  jours,  nous  nous  prome- 
nons; j'ai  votre  casaque  que  j'aime,  qui  me  ùil  honneur 
et  profit  :  on  Tadmire,  on  la  loue  :  c*est  un  présent  de  ma 
fille.  Ne  vous  représentez  point  que  je  sois  dans  un  bois 
obscur  et  solitaire,  avec  un  hibou  sur  ma  tète  :  ce  n*est 
point  ce  qu'on  pense  ;  rien  ne  se  passe  plus  insensible- 
ment** qu'un  hiver  à  la  campagne  :  cela  n'est  afireux  que 
de  loin.  Ma  santé  est  toujours  admirable;  parlez-moi  de 
la  vôtre  en  détail. 

I24f.    DE   MADAME  DE   SÉVIGinî 

A  MADAME   DE   GRIGIfAir. 

Aux  Rochers,  mercredi  7*  décembre. 

Je  vous  l'ai  mandé,   ma  chère  enfant,  ni  le  mois  de 
novembre  ni  le  mois  de  décembre  ne  sont  point  difficiles 

i5.  c  Mais  n'adorez-Toas  point  votre  aimable  et  chère  maman?  » 
(Édition  de  1754*) 

16.  «  Que  quand  tous  aurez  la  permission.  »  {liidem,) 

17.  Ce  membre  de  phrase  :  c  ils  tous  font,  etc.,  >  n'est  pas  dans 
Tédition  de  1787. 

18.  c  Si  insensiblement,  s  (Édition  de  1754*} 
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à  passer  à  la  can^Higne,  quand  on  j  est  une  fois  rangé  ^. 

Cependant  votre  bise  m*a  fait  une  peur  extrême  :  nous  '  ^ 
n'avons  point  ici  de  ces  sortes  de  tempêtes.  Je  voudrois 
que  vous  ne  perdissiez  rien  de  la  bonne  compagnie  que 
vous  avez  présentement,  et  que  si  la  santé  de  Monsieur  le 
chevalier  doit  être  mauvaise  cet  hiver,  il  le  passât  avec 
vous  plutôt  que  dans  sa  petite  chambre;  ce  seroit  une 
consolation'.  Vous  voilà  donc  résolue  de  passer  Thiver  à 
Grignan,  quittant  la  partie  encore  à  Monsieur  d*Aix,  et 
faisant  voir  les  raisons  qui  vous  empêchent  de  tenir  votre 
cour  à  Âix  trois  ou  quatre  mois,  comme  avoit  accou- 
tumé de  faire  M.  de  Grignan.  Mais  n'espérez-vous  point 
que  votre  fils  vienne  vous  voir  cet  hiver?  Qui  peut  Ten 
empêcher?  Vous  en  seriez  ravie;  je  crains,  comme  vous, 
que  vous  n'ayez  pas  permission  de  vendre  sa  compagnie; 
cette  nouvelle  trahie  trop.  Nous  admirions'  Tautre  jour, 
mon  fils  et  moi,  comme  vous  avez  pressé  et  précipité 
heureusement  sa  vie,  pour  le  faire  tomber  à  propos  dans 
Tétat  où  il  falloit  être*  pour  avoir  le  régiment  de  son 
onde;  tout  cela  étoit  bien  compassé,  et  M.  de  Grignan  a 
tout  couronné  en  lui  faisant  faire  la  première  campagne 
de  Philisbourg,  qui  vous  a  tant  coûté  de  larmes.  Sans 
cela*,  l'académie, les  mousquetaires, la  compaguie  même 
de  chevau-légers,  n'eussent  point  tant  fait  pour  lui  que 

LdBRBB  I94i«  *—  !•  <  J«  ▼<MM  l'^î  numdéy  niA  chère  en&nt,  quand 
on  est  one  fob  rangé  à  la  campagne,  les  mois  de  novembre  et  de 
décembre  n'y  sont  point  difficiles  à  passer.  »  [Édition  de  1754.) 

a.  t  Dans  sa  petite  chambre  à  Paris  ;  ce  seroit  une  consolation 
pour  Yons  et  ponr  lui.  >  {Ibidem,)  —  Ja  phrase  suiTante  manque 
dans  l'édition  de  1787,  qoi  reprend  :  c  Ma  chère  enfant,  n*espérez- 
Tons  point,  etc.  » 

3.  c  Mais  n*espérez-Tons  point  de  voir  rotre  fils  cet  hirer?  Je 
n'imagine  pas  qae  rien  puisse  l'empêcher  d'aller  à  Grignan.  Nous 
admirions,  etc.  >  {Édition  de  1754.) 

4.  «  Oà  il  falloit  qu'U  fAt.  »  {Ibidem.) 

5.  Les  mots  Sans  cela  ne  sont  pas  dans  l'édition  de  1754. 
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C68  trois  BÎéges  avec  Monseignear,  et  cette  contnsÎQii  si 
joliment  et  si  froidement  reçue  :  enfin  tout  est  à  souhait 
jus<{ae8  ici;  Dieu  conduise  et  soutienne  le  reste*  ! 

Urne  de  Vins  m*a  écrit  sur  ce  régiment;  elle  en  est 
ravie  comme  une  vraie  amie.  Elle  me  mande  que  M.  de 
Vins  a  emmené  M.  du  Plessis;  je  le  savois  et  je  vous 
Favois  mandé;  vous  le  verrez  :  il  vous  dira  se^  ennuis'. 
Il  m^en  a  dit  assez  pour  me  faire  voir  qu'il  a  été  trompé*  : 
c'est  dommage;  mais  il  ne  faut  pas  se  marier  si  légère- 
ment. Nous  avons  depuis  six  jours  un  temps  affreux.  H  y 
a  deux  tables  de  jeu  dans  ma  chambre  à  Theure  que  je 
vous  parle,  Mme  de  Marbeuf,  Tabbé  Charrier  et  d'au- 
tres :  cela  est  fort  bien  ;  quand  ils  seront  partis,  nous 
retrouverons  nos  livres  avec  plaisir.  Ma  santé  est  toujours 
parfaite,  vous  me  parlez  en  Pair  de  la  vôtre;  votre  côté, 
vos  coliques,  comment  vont  les  épuisements,  enfin  toute 
votre  personne'?  Êtes-vous  belle?  car  c'est  ce  qui  dé- 
cide **.  Adieu,  trop  chère  et  trop  aimable  :  croyez-moi, 
on  n'a  jamais  vu  une  si  naturelle  inclination  que  celle  que 
j'ai  pour  vous. 

6.  f  ....  jnaqu'ici  ;  Dlea  soatîeime  et  conduise  le  reste  I  >  {ÉditUm 
de  X754.) 

7.  Voyez  la  lettre  du  3o  no^emhre  précédent,  p.  336. 

8»  c  U  est  aisé  de  voir  que  le  pauvre  homme  a  été  trompé.  »  (ÉéR^ 
tUmde  17540 

9.  c  ....  de  la  vôtre;  comment  vont  let  épuiiementi,  votre  côté, 
vos  coliques,  enfin  toute  votre  personne?  »  (Ibidem.) 

xo.  c  Car  c'est  cela  qui  décide.  >  (Ib'uUm.)  —  LadcAÎève  phnse 
de  la  lettre  est  seulement  dans  l'édition  de  1737. 
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12&2.   X>B   MADAME   DB   SÉVIGITÉ  ET  DB  CHAULES  TTTT 

^  1089 

DE   SÉVIGN^  A  MADAME   DB   GRIGNAIT. 

Aux  Rochers,  dimanche  1 1*  décembre. 

Vm  MADAME  DE  SfviGNi. 

Je  commence  par  m^écrier,  ma  chère  enfieint,  sur  le  de- 
nier six  :  je  n'en  avois  pas  entendu  parler  depuis  Temprunt 
que  fait  le  fils  de  T Avare  dans  la  comédie  de  Molière*.  Je 
crois  que  vous  avez  voulu  dire  six  et  quart j  qui  est  un  de- 
nier dont  j'ai  entendu  parler  en  Pix>vence,  qui  va,  ce  me 
semble',  au  denier  seize;  mais  le  denier  six  est  si  usu- 
raire,  que  je  ne  crois  pas  qu'un  notaire  en  voulût  foire  un 
contrat;  c'est  pour  dix  mille  francs,  seize  cent  soixante 
et  six  livres  treize  sols  ;  cela  n'est  point  dans  Tusage  or- 
dinaire des  emprunts  :  enfin ,  ma  fille,  j'ai  besoin  d'un 
éclaircissement  sur  ce  point  ',  car  je  ne  puis  vous  croire  an 
premier  moti  Je  conviens  avec  vous  de  toutes  les  raisons 
qui  vous  pressent,  plus  que  tous  les  sergents  du  monde, 
de  payer  Monsieur  le  chevalier,  non-seulement  d'une  par- 
tie, mais  des  deux  mille  pistoles^  :  rien  n'est  plus  juste; 
sur  ce  point  je  suis  toute  conforme  à  vos  sentiments*. 

Fsd  trouvé  plaisant,  comme  vous,  tout  ce  que  nous 

LsRas  Tft4<*  ~*  !•  VoyeK  tJvare,  aofe  II,  scàne  i.  — -  Nom 
venoB*  daoê  la  lettre  da  f  janvier  1690  (p.  36o),  4]«e  Mme  de 
Grignan  n'a  pat  voulu  parler  d*nn  emprunt  au  demer  sis ,  c'est-à- 
dire  à  la  sixième  partie  du  principal,  oe  qui  ferait  un  intérêt  de 
•eîie  à  dix-sept  pour  cent  ;  il  parait  que  dans  sa  lettre  les  mots  le 
denier  six  marquaient  le  chiffre  de  rintérét  même  (six  pour  cent). 

a.  c  Six  et  quart  pour  cent ,  qui  est  un  denier  dont  j'ai  entendu 
parler  en  Prorenoe  :  cela  rerient,  ee  me  semble,  etc.  >  (Été&don^  de 

1754.) 

S.  c  Lindessos.  s  (Ibidem  ) 

4»  Cest-à-dire  du  prix  du  régiment.  {Note  de  Pernm,)  Voyei 
la  lettre  du  27  novembre  préoédent,  p*  33i  et  note  34* 

S.  «  Je  suis  toute  conforme  à  vos  sentiments  sur  ce  point.  » 
{AdUion  de  1754*) 
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avons  pensé  et  senti  sur  notre  petite  abbaye.  Ce  tour 
d^imagination  tout  pareil  est  une  chose  rare  :  vous  rap- 
pellerez enfance ,  folie,  foiblesse ,  tout  ce  que  vous  vou- 
drez; mais  il  est  vrai  que  ces  Sanguins,  ce  Villeneuve, 
ridée  du  vieux  Pavin  * ,  ces  anciennes  connoissancesse  sont 
tellement  confondues'  avec  notre  jardin  et  notre  forêt, 
qu^il  me  semble  que  c'est  une  même  chose,  et  que  non-seu- 
lement nous  la  leur  avons  prêtée,  mais  qu'elle  est  encore 
à  nous  par  l'assurance  d'y  retrouver  encore  nos  meubles, 
et  les  mêmes  gens  que  nous  y  voyions  si  souvent.  Enfin, 
mon  enfant,  nous  étions  dignes  de  cette  jolie  solitude  par  le 
goût  que  nous  avions  et  que  nous  avons  encore  pour  elle*. 
Vous  me  louez  trop ,  ma  chère  enfant ,  de  la  douce 
retraite  que  je  fais  ici  :  rien  n'y  est  pénible  que  votre 
absence.   S'il  est  bon  quelquefois  de  faire  valoir  cette 
retraite  pour  donner  du  courage  à  de  certaines  gens,  j'y 
consens  ;  mais  sans  cela  vous  oubliez  que  Paris  est  en 
Provence  pour  moi ,  que  tout  m'est  égal,  que  je  ne  pou- 
vois  pas  mieux  prendre  mon  temps ,  et  que  ce  n'est  pas 
de  ce  voyage -ci  que  je  mérite  des  louanges,  mais  de 
celui  où  je  vous  laissai  à  Paris,  que  la  bienséance,  la 
politique  d'une  mère ,  et  les  derniers  ordres  du  bon  abbé 
pour  rendre  les  terres  dont  j'avois  joui  à  mon  fils,  me 
força  de  faire'  il  y  a  cinq  ou  six  ans^'  :  c'est  celui-là  qm 
me  fit  une  véritable  peine,  parce  que  je  vous  quittois; 

6.  Voyez  la  Notice,  p.  97  et  %S. 

7.  c  Ces  anciennes  connoiaaanoet  sont  tellement  eonfondnes,  etc.  1 
(Édition  de  1754.) 

8.  c  Enfin  y  mon  enfiuit,  nont  étions  dignes  de  liTiy  par  le  goût 
qne  nous  arions  et  que  nous  avons  encore  pour  cette  jolie  solitude.  • 
{ièidem.) 

9.  «  Et  que  la  bienséance,  la  politique  d'une  mère  et  les  derniers 
ordres  dn  bon  abbé  pour  rendre  à  mon  fils  les  terres  dont  j'avois 
joui,  me  forcèrent  de  faire,  etc.  »  (Ihidem.) 

10.  Voyez  la  lettre  dn  i3  septembre  1684  (tome  VII,  p.  ^75) 
et  les  suiTantes. 
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et  j'en  fo&  bien  punie  par  être  noyée '^  et  un  an  mal  à 
la  jambe  ^'.  Présentement,  ma  belle,  je  dors  pour  la  dé- 
pense, c'est-à-dire  un  demi-sommeil,  car  j'ai  toujours 
ma  maison  et  mon  petit  ménage  à  Paris ,  et  ne  suis  point 
i  charge  ici  ^*  ;  mais  tout  oda  est  si  médiocre ,  que  je 
trouve  le  moyen  de  laisser  passer  quelques  sommes  qui 
soulagent  mon  cœur,  et  font  l'usage  que  vous  dites  de 
toutes  ces  belles  vertus  dont  vous  faites  tant  de  bruit. 
Quand  j'aurai  mis  Tordre  que  j'espère  mettre  dans  mes 
affaires  de  Bretagne ,  je  ne  penserai  plus  qu'à  vous  aUer 
trouver;  je  passerai  par  Paris ,  qui  est  le  théâtre  des  na- 
tions, et  peut-être  qu'en  ce  temps  vous  penserez  à  y 
vem'r.  Enfin  nous  verrons  ce  que  la  Providence  ordon- 
nera de  nos  desseins;  il  faut  vivre  au  jour  la  journée 
jusqu'à  l'automne  de  90  :  voilà  une  année  qui  me  sur- 
prend **.  Pour  le  voyage  de  mon  fils  et  de  sa  femme  à 
Bourbon,  il  me  paroît  une  vision.  Voilà,  ma  chère  en- 
iÎBint ,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  aujourd'hui. 

Mon  petit  colonel  m'a  écrit,  et  à  son  oncle,  et  à  sa 
cousine  ^^^  pour  nous  donner  part  de  son  exaltation.  Il 
n'avoit  point  encore  reçu  notre  lettre  de  compliment  :  il 
nous  avoue  joliment  qu'il  est  ravi  de  se  trouver  à  la  tête 
d'une  si  belle  troupe,  et  de  pouvoir  dire  mon  régiment; 
que  cela  est  un  peu  jeune ,  mais  qu'il  n'a  que  dix-huit 
ans;  il  nous  parle  de  la  manière  dont  ses  dernières  an- 
nées ont  été  pressées  ;  je  vous  l'enverrois  cette  lettre , 
sans  que  je  l'aime.  Il  semble  que  d'être  la  bonne  d'un 

II.  Voyez  l'apottille  de  Goalanges  à  la  lettre  du  i**  aoAt  i685, 

tome  Vlly  p.  440. 

la.  c  Et  par  une  jambe  malade.  >  [Édition  de  1754.) 

i3.  Mme  de  Sérigné  payait  une  pension  à  ton  fils.  Voyez  la  lettre 

de  Mme  de  la  Fayette,  do  8  octobre  précédent,  p.  944» 
14.  Ce  membre  de  pbrase  manqae  dans  l'édition  de  I7S4* 
i5.  La  jeune  marquise  de  Sévigné.  Voyez  la  lettre  dn  29  juin 

précédent,  p.  io3. 
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colonel,  voas  fesse  plus  de  peur  pour  moi,  que  de  Tétre 
d'un  capitaine  de  cavalerie  :  votre  tendresse  va  trop  loin» 
ma  chère  Comtesse;  j*ai  plus  de  conrage  que  vous,  et  je 
▼oudrois  Tétre  d'un  colonel  bien  marié  ^*  ;  quand  il  de- 
vrort  avoir  un  enfant  au  bout  de  Fan,  j'en  serois  ravie; 
il  fiiut  accoutumer  son  imagination  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
pis  :  il  y  a  sur  ce  sujet  ceilains  endroits  dans  vos  lettres 
qui  sont  si  tendres  et  si  naturels  *',  que  j'en  suis  touchée 
d'ime  sensible  reconnoissance,  et  d'une  tendresse  qu'il 
n'est  pas  bien  aisé  de  vous  représenter  :  il  faut  dire, 
comme  vous  dites  quelquefois  si  bien,  Dieu  le  sait. 

le  vous  ai  parlé  de  lAme  de  Goulanges  ;  mais  je  n'ai 
pas  si  bien  dit  que  vous.  Il  est  vrai  que  les  indulgences 
ne  doivent  plus  manquer  à  ce  péché  de  Mme  de  Cou* 
langes  *'  :  elle  fera  de  ce  nouvel  ami  **  tout  ce  qu'on  en 
peut  faire,  et  ce  sera  pendant  quelque  temps  la  meilleure 
pièce  de  son  sac;  mais  je  vous  rends  vos  paroles,  elie  est 
mon  amie,  ifous  le  savez  bien,  et  ifous  ne  me  trahirez  pas* 
Mme  de  la  Fayette  me  mande  que  Mme  de  Goulanges 
^st  tout  à  fait  dans  la  bonne  voie ,  et  que  quand  son  fils 
sera  marié,  elle  tftchera  de  s'y  mettre  aussi'*.  Mandez- 
moi,  ma  chère  Comtesse,  comme'*  vous  vovs  accom- 
moderez de  passer  l'hiver  dans  votre  diàteau,  sur 
votre  montagne ,  avec  votre  ouragan  :  cela  fait  frémir. 

i6.  c  D*un  colonel  marié,  i  {Édition  de  i754>} 

17.  ff  II  y  a  sur  oe  SQJet  dans  vot  lettres  cerudns  endroits  ai  ten- 
dres et  si  naturels.  »  (Ibidem.) 

18.  L*abbé  Oobelin  dit,  après  une  confession  générale  que  Bfme  de 
Goulanges  lui  ayait  faite  :  c  Chaque  péché  de  cette  dame  est  une  épi- 
gramme.  I  (Mme  de  Gaylus,  tome  LXVI,  p.  4' 5-) 

19.  Le  pape  Alexandre  Vm.  Voyez  la  lettre  du  17  novembre 
précédent,  p.  33o.  —  Dans  l'édition  de  1737:  c  de  oe  nowel  ami, 
Alexandre  Vm.  » 

10.  f  Et  quelle  tâchera  de  s*y  mettre  «wti,  qnsnà  son  iils  sera 
marié,  s  (Édition  de  1754O 
ai.  c  Gomment.  »  (Ibidem,) 
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M.  de  Grignan  aura  grand  regret  à  la  donoe  société  de  ' 
Mme  d*Oppéde'^.  Pour  moi,  je  suis  tout  doucement  terre 
à  terre  dans  ces  bois;  je  suis  quelquefois  huit  jours  sans 
sortir  de  mon  appartement  :  quand  il  pleut,  quand  il  fait 
nn  vent  de  tempête,  je  ne  songe  pas  à  sortir;  quand  il 
fidt  beau  ^*,  on  est  comme  en  été  par  la  beauté  du  ter- 
rain ;  depuis  deux  jours,  le  soleil  est  chaud  et  brille  par- 
tout; il  fait  doux  :  voilà  le  temps  où  je  me  promène; 
vous  approuveriez'*  ma  conduite,  n*est-ce  pas  tout  dire? 

Nous  avons  eu  depuis  trois  semaines  une  bonne  et 
commode  compagnie  :  c*est  Fabbé  Charrier  et  Mme  de 
Marbeuf.  Us  s'en  vont  demain;  ils  vous  font  encore 
nûUe  et  mille  compliments  :  j'eusse  bien  voulu  que  vous 
eussiez  répondu  aux  premiers  ;  mais  vous  ne  pensiez  pas 
qu'ils  dussent  être  si  longtemps  ici.  Le  jeu  réjouit  toute 
une  maison  :  je  crains  bien  que  le  vôtre  ne  vous  ait  coûté 
de  l'argent ,  et  à  M.  de  Grignan ,  par  la  connoissance 
que  j'ai  de  votre  malheur. 

J'ai  été  surprise  que  votre  Provence  ait  tant  augmenté 
son  présent  au  Rot'*  :  quand  M.  de  Grignan  entra  dans  sa 
charge ,  eUe  ne  donnoit  que  cent  mille  écus";  elle  a  donné 
cinq  cent  mille  francs  dès  la  première  année.  On  nous  a 
envoyé  de  Paris  un  édit  du  Roi  pour  la  tontine  '* .  Sa  Ma- 
ss. c  JV.... Blarm,  mariée  en  1674  à  Jean*Bapd8te  de  Forbin-Mey- 
nier,  marquis  d^Oppède,  président  au  parlement  de  ProTence.  {Note 
de  rédkion  de  1818.)  Voyez  la  lettre  du  3  janTier  1689,  tome  Vm, 
p.  373  et  note  4.  — Cette  phrase  n*est  pas  dans  l'édition  de  1737. 

a3.  c  ....  sans  sortir  de  mon  appartement  :  je  n'y  songe  pas 
quand  il  pleut,  quand  il  fait  un  Tent  de  tempête  ;  et  quand  il  fidt 
beauy  eto.  >  {Édition  de  1754.) 

s4<  *  Enfin  TOUS  approureriez,  etc.  s  (ibidem,) 

a 5.  L'assemblée  de  Lambesc  vota  le  i5  novembre  une  somme  de 
boit  oâit  mille  livres  pour  le  don  gratuit  de  1690. 

a6.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangean,  an  i^  déoend»re  1689  : 
c  On  a  publié  et  imprimé  l'édit  du  Roi  portant  création  de  quatorze 
oent  mille  lÎTres  de  rentes  Tiagères  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris ,  qui 
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jesté ,  Monseigneur  et  Monneur  "  ont  envoyé  tons  leurs 
meubles  d'argent  à  la  Monnoie^*;  cela  bit  beaucoup  de 
millions,  et  redonnera  de  Fespèce,  qui  manquoit.  Vous 
calculez  donc  votre  désordre  '*,  ma  fille ,  et  vous  tournez 
votre  thème  en  plusieurs  façons  ;  c*est  un  coin  du  bon 
esprit  du  pauvre  bien  Bon  '*  :  il  est  toujours  bien  mieux 
de  savoir  ce  que  Ton  fait,  que  de  vivre  en  aveugle,  et  en 
sourd  y  et  en  muet.  Â  propos  de  sourd,  je  vous  prie  que 
Monsieur  le  chevalier  craigne  autant  que  moi  cette  sorte 
de  mal  de  famille  '*.  A  propos  encore  de  famille,  M.  de 
Lamoignon  a  la  survivance  de  la  charge  de  M.  de  Nés* 
mond  *'  :  c'est  celle  de  feu  Monsieur  le  premier  prési- 
dent ;  c  est  le  Roi  qui  a  fait  ce  miracle  ;  car  Guillaume 
croyoit  que  le  mot  de  survivance  le  feroit  mourir.  Je  suis 
ravie  que  notre  aimable  voisin"  ait  enfin  retrouvé  cette 
place ,  et  ne  meure  pas  dans  la  sienne. 

Votre  enfant  est  dans  un  étrange  lieu ,  Keisendau- 


seront  acquises  selon  les  différents  âges  aTec  accroissement  de  Tinté- 
rét  des  mounmts  an  profit  des  sonrivants.  D  y  a  quatorze  classes.... 
On  reccTra  l'argent  jusqu'il  la  fin  du  mois  d'avril.  »  —  c  La  première 
tontine,  dit  M.  Henri  Martin  (tome  XIV,  p.  lao),  ou  association  de 
rentiers  héritant  les  uns  des  autres  jusqu'à  la  mort  du  dernier  des 
associés,  avait  été  créée  sous  Mazarin  par  l'Italien  Tonti.  Depuis  on 
ne  l'ayait  pas  renouyelée.  s 

37.  «  Sa  Majesté,  Monsieur  le  Dauphin  et  Monsieur.  >  {ÈdUlom 
de  17540 

98.  Voyez  sur  la  fonte  de  l'argenterie  du  Roi  une  note  ourienae 
des  éditeurs  du  Journal  de  Dangeau,  tome  III,  p.  33. 

29.  c  Vous  calculez  dans  rotre  désordre,  s  (Édition  de  1754O 

30.  c  De  notre  pauvre  hon  abbé.  >  (Édition  de  1737.) 

3i.  Mme  de  Rochebonne,  sœur  de  MM.  de  Grignan,  était  très- 
sourde.  Voyez  tome  V,  p.  343,  et  tome  VI,  p.  y,  note  10. 

39.  Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  au  4  décembre  1689. 

33.  f  Que  notre  voisin,  s  {Édition  de  1754.)  — Gbréden-Fran^oîs 
de  Lamoignon,  fils  de  Guillaume  de  Lamoignon ,  premier  président 
au  parlement  de  Paris,  étoit  alors  avocat  général,  et  fut  ensuite  pré- 
sident à  mortier  au  parlement  de  Paris.  (Note  de  Perrin,  1754*) 
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tem  '^  :  qaand  oe  seroit  an  mot  breton ,  il  ne  seroit  pa$ 
pis.  S  noas  mande  qa'il  se  va  mettre  à  lire;  il  le  faut, 
ma  fille  ;  c'est  une  vilaine  chose  **  que  d'être  ignorant  : 
puisqu'il  aime  la  guerre,  il  doit  aimer  tout  naturellement 
les  histoires  qui  en  parlent;  conseillezrlui  d'employer 
utilement  le  temps  qu'il  sera  dans  cette  étrange  ville. 
Mais  ne  vous  ira-t«il  point  voir?  je  le  souhaite  fort  pour 
votre  satisfaction  et  pour  son  intérêt.  Je  serai  aussi  éton-^ 
née  que  vous,  si  je  le  retrouve  *  *  comme  un  brûleur  de  mai- 
sons, avec  un  ton  de  conmiandement  :  Dieu  le  conserve! 
Je  *'  vous  embrasse  avec  une  véritable  tendresse ,  et  je 
fais  tous  mes  compliments,  toutes  mes  amitiés,  toutes 
mes  embrassades,  comme  il  vous  plaira  de  les  distribuer. 

DE   CHARLES   DB   SÉVIGNE. 

Je  suis  bien  de  votre  avis,  matrèsp^shére  petite  sœur,  et 
je  vous  assure  que  je  ne  songe  plus  à  la  députation ,  dés 
que  pour  l'obtenir  il  faut  redevenir  ou  courtisan  ou  offi- 
cier**. Il  n'étoitpas  encore  bien  établi  que  pour  parve- 
nir à  cette  dignité ,  ces  deux  qualités  fussent  absolument 
nécessaires;  et  dés  qu'elles  le  sont**,  je  ne  songe  plus 

34*  Kmsêrslauiern  [^teiiê  est  l'orthographe  allemande  du  mot ,  et  ici 
eelie  de  Perrin  dans  le  texte  de  1754)9  ville  d'Allemagne  dans  le  bas 
Palatinat  (aujourtThui  dans  la  Bavière  rhénane),  sur  la  petite  rÎTÎère 
de  Laater.  On  la  nomme  anssi  Caselotttre*  {Note  de  Perrin,  1754  •} 
—  Le  marqnis  de  Boufflers  avait  surpris  ceUe  TÎlle  le  30  septembre 
1688.  —  Plus  loin,  dans  la  lettre  du  18  décembre,  p.  357,  ^^  dans 
plusieurs  des  lettres  suivantes,  le  nom  est  écrit  dans  Perrin  Keisers^ 
loutre,  ce  qui  sans  doute  se  rapproche  davantage  de  la  manière  dont 
récriyait  Mme  de  Sévigné. 

35.  c  •«.•&  lire,  et  il  a  raison;  c'est  une  vilaine  chose,  etc.  » 
{Édition  de  1754.) 

36.  t  Si  nous  le  revoyons.  >  {iBidem.) 

37.  Cette  phrase  n'est  pas  dans  l'édition  de  1754. 

36.  t  Dès  que  pour  l'avoir  il  faut  redevenir  on  courtisan  ou 
goerrier.  >  [Édition  de  1754.) 

39.  c  Que  pour  arriver  à  cette  dignité,  l'une  de  ces  deux  qualités 
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qa*a  me  tirer  de  la  place  où  l'on  xn^a^cnt  mis*',  et  je 
rentre  dans  ma  retraite  plus  profondément  qne  jamais  ; 
mais  je  ne  renonce  pas  au  plaisir  de  yoob  aUer  Toir, 
dont  je  suis  plus  impatient  que  je  ne  puis  tous  Texpri- 
mer  ^\  Mme  de  Mauron  *'  parle,  comme  d'une  chooe 
résolue,  de  Caire  un  voyage  à  Bourbon,  et  d'j  mener  sa 
fille  et  moi;  ce  voyage  n'est  point  encore  dans  les  projets 
de  ma  mère  :  nous  verrons  comme  la  Providence  les  ar- 
rangera aussi  bien  que  les  nôtres.  Je  suis  très-aise  que 
vous  soyez  contente  de  votre  belle^sœur;  je  vous  asaure 
que  j'ai  fort  envié  le  plaisir  qu'elle  avoit  de  tenir  com- 
pagnie à  ma  mère,  et  que  je  l'aurois  préféré  de  bon 
cœur  à  là  forcenerie  des  états.  Nous  avons  fiût  nos  oom* 
pliments  au  nouveau  colonel ,  qui  nous  a  écrit  aussi  fort 
joliment  pour  nous  donner  part  de  sa  nouvelle  dignité  : 
il  en  paroît  entêté  comme  un  homme  de  son  ége  le  doit 
être.  Dieu  sait  combien  je  lui  souhaite  de  prospérités; 
je  lui  ea  souhaite  autant  que  de  santé  à  Monsieur  son  père, 
que  j'embrasse  très-tendrement,  et  vous  aussi,  ma  très- 
belle  petite  sœur. 

1243.    DE   MADAME   DE   SÉVIGHÉ 

A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  1 4*  décembre. 

Si  Monsieur  le  chevalier  lisoit  vos  lettres,  ma  chère 
Comtesse,  iln'iroit  pas  chercher,  pour  se  divertir,  celles 

f&t  absolument  nécessaire  ;  et  da  moment  qu'elle  Test,  etc.  >  (AiRtûm 
de  1754.) 

40.  Il  était  colonel  d'un  régiment  de  la  noblesse  de  ramère4ian. 

41.  c  ....  que  jamais.  Je  songe  encore  davantage  à  tous  aller 
Toir;  j'en  ai  une  impatience  que  je  ne  puis  tous  e)iprimer«  {Éditiom 
de  1737.) 

42.  Belle-mère  de  Charles  de  Sérigné. 
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qai  Tiennent  de  si  loin.  Ce  que  y^us  me  mandiez  Tantre 
jour  sur  li^ry  que  nous  prétons  à  M.  Sauguin,  lui  per- 
mettant même  d'y  faire  une  fontaine,  tout  cet  endroit, 
celui  de  Mme  de  Goulanges,  et  dans  vos  amitiés  même, 
tout  est  si  plein  de  sel,  que  nous  croyons  que  vous  n'avex 
point  d'autre  poudre  pour  vos  lettres.  J'admire  même  la 
gaieté  *  de  votre  style  au  milieu  de  tant  d'affaires  épi- 
neuses, accablantes,  étranglantes.  Vraiment,  c'est  bien 
voos,  ma  obère  fille,  qu'il  fiiut  admirer,  et  non  pas  moi  ; 
je  suis  seule  comme  une  violette,  aisée  à  cacber,  je  ne 
tiens  aucune  place  ni  aucun  rang  sur  terre,  que  dans 
votre  cœur,  que  j'estime  plus  que  tout  le  reste,  et  dans 
celui  de  mes  amis.  Ce  que  je  fais  est  la  cbose  du  monde 
la  plus  aisée.  Mais  vous,  dans  le  rang  que  vous  tenez, 
dans  la  plus  brillante  et  la  plus  passante  provioce  de 
France,  joindre  l'économie  à  la  magnificence  d'un  gou- 
verneur, c'est  ce  qui  n'est  pas  imaginable,  et  ce  que  je  ne 
comprends  pas  aussi  qui  puisse  durer  longtemps,  surtout 
la  dépense  de  votre  fils  augmentant  tous  les  jours  ^ .  Gomme 
ces  pensées  troublent  souvent  mon  repos,  je  crains  bien 
qu'étant  plus  près  de  cet  abtme,  vous  ne  soyez  aussi  plus 
livrée  à  ces  tristes  réflexions  :  voilà,  ma  chère  Comtesse, 
ma  véritable  peine  ;  car  pour  la  solitude,  elle  ne  m'en 
fait  point  du  tout*.  Notre  bonne  et  commode  compagnie 
s'en  est  allée  ;  j'ai  chassé  en  même  temps  mon  fils  et  sa 
fenmie  :  l'un  devoit  aller  chez  sa  tante,  l'autre  a  une  autre 
visite  pressée;  je  les  ai  envoyés  tous  deux  chacun  de  leur 
c6té;  j'en  suis  ravie;  nous  nous  retrouverons  dans  deux 
jours,  nous  en  serons  plus  aises  ;  et  même  je  ne  suis  point 

Lkrbs  1243.  -—  X.  c  Tout  est  plein  da  lel  le  plus  agréable.  Pad- 
mire  la  gaieté,  etc.  >  {Édition  de  1754.) 

a.  c  Surtout  avec  la  dépense  de  votre  fils,  qui  augmenta  tous  les 
jours.  >  {Ibidem.) 

3.  «  Elle  ne  m'attriste  point  du  tout.  »  [Ibidem,) 
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seale  :  on  m'aime  en  ce  pays;  j*eus  hier  deux  hommes 
de  très-bonne  compagnie,  molinisies*  ;  je  ne  m*enniiyai 
point  ;  j'ai  mes  lectures,  des  ouvriers,  un  beau  temps; 
si  ma  chère  fille  étoit  un  peu  moins  accablée,  avec 
Tespérance  de  la  reyoir  qui  me  soutient,  que  me  fau- 
droit-il? 

J'ai  écrit  au  marquis,  quoique  je  lui  eusse  déjà  fait 
mon  compliment  :  je  le  prie  de  lire  dans  cette  yUaine 
garnison*  où  il  n*a  rien  à  faire;  je  lui  dis  que  puisqa^ii 
aime  la  guerre,  il  est  monstrueux  de  n*avoir  point  envie 
de  voir  les  livres  qui  en  parlent,  et  les  gens*  qui  ont 
excellé  dans  cet  art;  je  le  gronde,  je  le  tourmente;  j*e8* 
père  que  nous  le  ferons  changer  :  ce  seroit  la  première 
porte  qu'il  nous  auroit  refusé  d'ouvrir'.  Je  suis  moins 
fâchée  qu'il  aime  un  peu  à  dormir,  sachant  bien  qu'il  ne 
manquera  jamais  à  ce  qui  touche  sa  gloire ,  que  je  ne 
le  suis  de  ce  qu'il  aime  à  jouer.  Je  lui  fais  entrevoir  que 
c'est  sa  ruine*,  et  ce  qui  lui  apprendra  mille  mauvaises 
choses  qu'il  devroit  ignorer  :  s'il  joue  peu,  il  perdra 
peu  ;  mais  c'est  une  petite  pluie  qui  mouille  :  s'il  joue 
mal,  il  sera  trompé;  il  faudra  payer;  et  s'il  n'a  point 
d'argent,  ou  il  manquera  de  parole,  ou  il  prendra  sur 
son  nécessaire.  On  est  malheureux  aussi  parce  qu'on  est 
ignorant;  car  même  sans  s'être  trompé,  il  arrive  que 
l'on  perd  toujours.  Enfin,  ma  fille,  ce  seroit  une  très- 
mauvaise  chose,  et  pour  lui,  et  pour  vous,  qui  en  sentiriez 
le  contre-coup.  U  seroit  donc  bien  heureux  d'aimer  à 

4.  Voyez  la  lettre  du  4  janvier  1690,  p.  388.  —  Ce  mot  :  moùmstet^ 
n*eftt  que  dans  l'édition  de  1754* 

5.  c  Dans  cette  triste  garnison.  »  {Édition  de  1754O 

6.  c  Et  de  connoître  les  gens.  >  {Ibidem.) 

7.  Comparez  plus  haut,  p.  176  et  9x5. 

8.  cQue  c*est  une  ruine.  >  {Édition  de  tyS/i»)  —  Le  membre  de 
phrase  suirant  :  c  et  ce  qui  lui  apprendra,  eto.^  3  n'est  qne  dans 
l'édition  de  1787. 
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lire,  comme  Pauline,  qui  aime  à  savoir  et  a  connottre*.  - 
La  jolie,  Theareufle  disposition  !  on  est  au-dessus  de  Ten- 
noi  et  de  Toisiveté,  deux  vilaines  bétes.  Les  romans  sont 
bientôt  lus  :  je  voudrois  qu'elle  eût  quelque  ordre  dans 
le  choix  des  histoires,  qu'elle  commençât  par  un  bout  et 
finit  par  l'autre,  pour  lui  donner  une  teinture  légère, 
mais  générale,  de  toutes  choses'*.  Ne  lui  dites-vous  rien 
de  la  géographie  ?  Nous  reprendrons  une  autre  fois  cette 
conversation.  Davila*'  est  admirable;  mais  on  Faime 
mieux,  quand  on  oonnott  un  peu  ce  qui  conduit  à  ce 
temps-là,  conune  François  I,  Louis  XII,  et  d'autres  *'• 
Ma  fille,  c'est  à  vous  à  gouverner  et  à  rectifier  :  c'est 
votre  devoir,  vous  le  savez.  Pour  le  reste,  je  me  doutois 
bien  que  dans  très-peu  de  temps  vous  la  rendriez  très- 
aimable  et  très-jolie;  de  l'esprit,  et  une  grande  envié  de 
vous  plaire  :  il  n'en  faut  pas  davantage. 

Vous  me  dites  que  vous  attendez  M.  de  Vins  à  dtner  : 
si  vous  n'avez  point  été  avertie,  vous  aurez  été  bien  éton- 
née de  voir  derrière  lui  M.  du  Plessis";  il  vous  aura 

9.  c  Le  marquis  ieroit  donc...  qui  est  raTÎe  de  saToir  et  de  oon- 
nottre.  »  {Édition  de  1754.) 

10.  c  Je  voudrois  que  Pauline  eût  quelque  ordre  dans  le  choix  des 
histoires,  qu'elle  commençât  par  un  bout  et  qu'elle  finit  par  Taatre, 
pour  qu'elle  fut  en  état  de  prendre  une  teinture  légère,  mais  générale, 
de  toutes  choses.  >  {Ibidem.) 

11.  Auteur  d'une  histoire  des  guerres  civiles  de  France,  qui  con- 
tient tout  ce  qui  s'est  passé  de  mémorahle  depuis  la  mort  de  Henri  II 
en  iSSg,  jusqu'à  la  paix  de  Vervins  en  1698.  {Note  de  Perrin,  1754.)  ~~ 
Cette  histoire  est  intitulée  :  fflstoria  délie  guare  cinfx  dk  Franeia  di 
Benrico  Caterino  Davila,  nella  quale  si  eoAtengono  le  operationi  di 
Quattro  re,  Francesco  II  y  Carlo  IX ,  Benrico  III  e  Benrieo  IF'^  eo- 
gnommato  il  Grande  (Venise,  i63o,  in-4^)«  ^Hc  ^^ût  été  traduite 
de  l'italien  en  français  par  Jean  Baudouin  (Paris,  1642,  a  volumes 
in-fo). 

la.  c  G>mme  Louis  XII,  François  I,  et  d'autres.  »  (Édition  de 

1754.) 

i3.  c  De  voir  M.  du  Plessis  derrière  lui.  i  (Ibidem») 

Mkb  Dm  SàwiQwà,  xx  i3 
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conté  ses  douleurs,  il  m'en  a  dit  une  partie,  et  fiût  espé- 
rer l'autre.  Il  me  parott  trompé  et  dupe  sur  le  bien,  et 
une  si  grande  envie  de  quitter  cette  Dorimène^^y  que  je 
pourrois  deviner  cette  autre  partie,  quoiqu'il  m'ait  fort 
assurée  que  l'honneur  est  sain  et  sauf  :  Dieu  le  veuille'*  ! 
Voilà  toujours  une  grande  sottise  :  il  y  a  des  choses  qu*il 
faut  taire  sérieusement  et  avec  oonnoissance  de  cause, 
comme  de  se  marier,  par  exemple.  M.  de  la  Fayette  le  fut 
avant-hier  lundi  le  matin*'  ;  il  devoit  revenir  dîner  chez 
sa  mère,  et  souper  et  coucher  chez  M.  de  Marillac.  Sup- 
posé donc,  comme  je  le  crois,  qu'il  y  ait*'  une  jeitne 
comtesse  de  la  Fayette,  songez  que  vous  entendrez  dire 
à  votre  ea&nt  :  «  J'ai  dansé  toute  la  nuit  avec  Mme  de  la 
Fayette,  j'ai  joué  au  volant  et  à  mille  petits  jeux,  j'ai 
couru  avec  cette  petite  folle  de  Mme  de  la  Fayette  ;  »  votre 
imagination  sera  bien  étonnée.  Elle  est  fort  éveillée  et 
fort  jolie  **,  cette  jeune  comtesse,  et  le  marquis  est  son 
premier  ami.  La  nôtre  approuve  et  veut  imiter  tout  ce 
que  fait  Monsieur  le  chevalier  :  elle  l'aime,  elle  l'estime, 
elle  fait  tous  les  frais  de  l'amitié  ;  mais  sa  malheureuse 
goutte  le  rend  glorieux  et  comme  insensible  à  toutes  ses 
avances.  Adieu,  ma  chère  fille  :  voilà  bien  de  la  causerie  ; 

i4.  Alluiion  à  la  c  jeune  coquette  »  Dorimint,  du  Mariage  foret 
de  Molière,  qui  ne  veut  se  marier  ayeo  Sganarelle  que  pour  se 
mettre  à  son  aisey  et  dit  en  parlant  de  lui  à  Lycaste,  aon  amant  : 
ff  Cett  ankomme  que  je  n'épouae  point  par  amour.  > 

i5.  Mais  Toyez  la  lettre  suivante,  p.  36o. 

if^  c  Comme  de  prendre  femme,  par  exemple.  M.  de  la  Fayette 
fut  marié  avant-hier  matin  lundi  la*.  •  {Édition  de  I754-)  -^RcDé- 
Armand,  marquis  de  la  Fayette,  brigadier  d'infanterie,  épousa 
Jeanne-Madeleine  de  Marillac  ;  il  mourut  à  Landau  an  mois  d*aout 
1694,  un  an  après  sa  mère,  sans  laisser  de  postérité  mâle  :  voyea 
la  lettre  de  Coulanges  du  27  août  169$,  vers  la  fin. 

17.  c  En  supposant  donc,  comme  je  le  crois,  qu'il  y  a,  etc..  s 
{édition  de  1754.) 

18.  Les  mots  et  fort  jolie  ne  sont  que  dans  l'édition  de  1737. 
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mais  je  Buis  bien  assurée  **  qae  voas  le  voulez  bien,  et  que 
vous  n^étes  pas  fâchée  de  m*avoir  divertie  cette  après- 
dlnée.  Je  '*  vous  recommande  votre  santé  et  suis  à  vous, 
oomme  voos  dites,  Dieu  lésait! 


i689 


ia44*   —  I>^   MADAME   DE   SÉVIGiri 
A    MADAME  DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  ce  i8*  décembre. 

NoBLB  dame,  D*ai-je  pas  bien  fait  de  vous  envoyer  le 
poulet  apostolique  du  saint-père  à  Mme  de  Gbaulnes*? 
Vous  me  faites  apercevoir  qu  il  ne  fait  nulle  mention  du 
Saint-Esprit  *  dans  Télectlon  des  papes  ;  je  n'y  avois  re- 
marqué que  le  sincère  aveu  qu  il  fait  de  devoir  son  exal- 
tation à  la  France  et  à  Tambassadeur*  :  cela  seul,  avec 
les  louanges  et  Tamitié  dont  il  honore  notre  duchesse,  me 
paroissoit  digne  d'attention.  Pour  le  Saint-Esprit,  ma 
bonne,  je  ne  crains  point  qu'il  s'offense*  d'être  si  peu 
célébré  dans  le  conclave  :  il  sait  bien,  et  nous  aussi,  que 
c'est  toujours  lui  qui  les  fait;  oui,  assurément*,  nous  au- 

19.  c  Ifliîs  la  misérable  gotitte  du  cheralier  le  rend  glorieux  et 
eomme  inaeiuible  à  tontes  les  aTances  de  moo  amie.  Voili^  bien  de  la 
causerie ,   ma  chère   belle  ;  mais  je  snis  assurée ,  etc.   >    {Édition 

A  1754.) 

90.  Cette  dernière  phrase  n*est  donnée  que  par  l'édition  de  xjSj. 

lismui  ti44  (reyae  en  partie  sur  une  ancieùne  copie).—  i.  Vojez 
la  lettre  dn  37  novembre  précédent,  p.  Sag. 

a.  Dans  le  mannscrit,  par  une  erreur  du  copiste  :  «  nulle  atten- 
tion du  Saint-Esprit  ;  >  et  à  la  ligne  suivante  :  c  de  son  devoir.  » 

3.  f  Et  à  Monsieur  l'ambassadeur.  »  [Édition  de  Rouen^  1716.) 

4»  Dans  le  manuscrit  :  c  qu'il  ne  s'offense.  9  Notre  texte  est 
odni  de  1796  et  de  1754O 

S*  Les  deux  mots  :  c  oui,  assurément,  >  manquent  dans  l'édition 
de  la  Haye  (1796),  où  on  lit  à  la  ligne  suivante,  l'échange,  au  lieu  de 
leekange. 
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très  disciples  de  la  Providence»  nous  oe  prenons  point  le 
change,  et  nous  savons  par  combien  de  routes»  par  com- 
bien de  mains,  et  par  combien  de  volontés,  il  fait  tou- 
jours les  siennes*.  J'ai  fort  bonne  opinion  de  la  lettre 
que  vous  écrivez  à  M.  Pelletier'»  sans  en  savoir  le  détail, 
ni  le  sujet;  je  suis  assurée  que  vous  faites  un  bon  usage' 
de  ce  Saint-Esprit  qui  vous  a  ôté  le  Comtat*. 

Vous  ne  me  paroissez  point  assez  aise  d'avoir  permis- 
sion de  vendre  la  compagnie.du  marquis»  et  de  la  donner 
pour  une  partie  de  ce  que  vous  devez  à  Monsieur  le  che- 
valier. Voilà  une  douceur  que  vous  devez  sentir  et  lui 
aussi»  car  il  n'est  pas  le  fîrére  de  ses  frères  pour  ce  qui 
vous  touche.  Voilà  qui  vous  délivre  de  cet  inCàme  denier 
six»  qui  me  faisoit  tant  de  peine  et  que  je  vous  supplie 
encore  de  m' expliquer,  car  je  crois  que  le  quart  étoit  de- 
meuré au  bout  de  votre  plume,  et  que  c'est  le  six  et 
quart  dont  j'ai  entendu  parler  en  Provence.  Enfin  vous 
en  voilà  quitte.  Il  me  semble  que  j'en  suis  plus  aise  que 
vous.  Pour  votre  enfant,  je  le  trouve  un  officier**  de 
grande  conséquence  ;  sa  place  est  digne  d'envie,  et  sur- 


6.  c  II  fait  toujours  oe  qu'il  a  résolu,  i  (Édition  de  1754.)  — 
Toute  la  suite,  jusqu'à  :  c  Que  ditcs-Tous  de  Texemple»  etc.  1 
(p.  359),  manque  dans  les  deux  éditions  de  Rouen  et  de  la  Haye 
(1716). 

7.  Le  contrôleur  général  le  Pelletier  arait  quitté  sa  charge  (voyez 
plus  haut,  p.  226,  note  28);  mais  il  était  resté  ministre,  et  son  fr^, 
le  Pelletier  de  Souzy,  intendant  des  finances  (Toyez  le  Jourmal  de 
Dangeau,  au  16  férrier  1690). 

8.  c  Et  je  suis  assurée  que  tous  faites  un  fort  bon  usage.  »  {È£~ 
tion  de  1754O 

9.  Tout  ce  qui  suit  ces  mots  :  le  Comtatj  jusqu'à  :  c  Pour  votre 
enfant,  je  le  trouve  un  officier,  etc.»  1  ne  se  lit  que  dans  notre 
■nanuscrit,  où  les  mots  :  f  Vous  me  paroissez,  etc.,  »  sont  précédés  de 
ceux-ci,  évidemment  altérés  :  c  Je  suis  (souhaite ,  désire  f)  un  heureux 
succès  à  ce  que  vous  souhaitez  de  lui.  » 

10.  c  Votre  enfant  me  parott  un  officier,  etc.  •  [Édition  de  1754.) 
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pttMe  ce  qae  irons  poayin  espërer  à  Tftge  qu'il  a;  car  tons  *--- — 
les  arrangements  ont  été  justes,  et  si  bien  compassés**,  '  * 
qn*il  n*y  a  pas  eu  nn  moment  de  perdu  :  nul  contre- 
temps, toutes  les  circonstances  agréables;  enfin,  ma 
bdle,  si  vous  n  êtes  contente*^,  je  ne  sais  ce  qu'il  vous 
faut,  et  oette  compagnie  que  vous  allez  vendre  me  parott 
consoouner  l'œuvre**.  Je  vois  bien  que  le  marquis  de- 
meurera à  Keisersloutre  **  :  ces  guerres  d'hiver  avancent 
qadquefois  autant  que  des  campagnes;  on  fait  parler  de 
soi;  le  voisinage  de  Mayence  est  un  poste  de  confiance. 
Vous  avez  écrit  dans  ce  sens,  puisque  vous  faites  scrupule 
du  courage  que  vous  témoignez  du  coin  de  votre  fdu; 
c'est  d'être  avec  Monsieur  le  chevalier  que  vous  vient 
cette  humeur  martiale  :  le  pauvre  homme  me  parott  bien 
les  pattes  croisées,  aussi  bien  que  ce  lion,  dont  vous  fttes 
si  bien  votre  cour  à  Monsieur  le  Prince**.  Il  a  donc  aussi 
les  pattes  croisées;  mais  je  suis  persuadée  que  dans  cet 
état  un  hiver  en  Provence,  à  votre  beau  soleil,  lui  fera 
tous  les  biens  du  monde.  Je  sais  du  moins  que  les  der- 
niers qu'il  a  passés  à  Paris,  ont  été  bien  cruels.  Nous 
n'avons  pas  sujet  de  nous  plaindre  du  nôtre  jusqu'ici  : 
point  de  neige,  point  de  verglas ,  un  beau  soleil  ;  je  me 
promène  tous  les  jours  ;  rien  n'est  défiguré  dans  ces  bois  : 
tout  y  est  si  bien. planté,  si  bien  rangé,  qu'il  semble  que 


II.  f ....  à  l'âge  qa'il  a  :  tout  les  anangements  ont  été  û  justes,  si 
bien  coiii|>assés,  »  {Âduion  de  1754.) 

II.  •  Si  TOUS  n'êtes  pas  contente,  s  (Ibidem.) 

i3.  c  Me  semble  couronner  l'œuTre.  »  ^Ibidem,)  •—  Notre  ma- 
nuscrit s'arrête  ici  pour  ne  reprendre  qu'ayec  les  éditions  de  Rouen 
et  de  la  Haye  (voyez  ci-dessus  la  note  6).  Toute  la  suite  jusque-là 
ne  se  trouve  donc  que  dans  l'édition  de  1754;  car  la  lettre  tout  en- 
tière manque  dans  celle  de  1787. 

14.  Kaiserslautem.  Voyez  plusbaut,  p.  349,  note  84. 

i5.  Voyez  tome  VI,  p.  aoo,  et  la  lettre  du  18  férrier  précédent, 
tome  Vm,  p.  474  et  note  7. 


3S8 


16S9 


les  feuiUea  ne  soient  tombées  que  pour  &ûe  4fie  le 
leil  éclaire  toutes  ces  allées,  et  4jpi*on  s^j  ftmm 
ner.  Je  chantois  lautre  jour  : 

Pour  qui,  cruel  hiver,  gardes-tu  tes  rigueurs? 

J*étois  ravie  de  savoir  que  ce  n^étoit  pas  poar.  vont; 
mais  attendons  la  fin;  car  du  bout  de  thorixon^  vovs 
savez  qu'il  peut  venir  apec  furie  le  plus  t^rible  des  en- 
fcaits  du  Nord  **  ;  vous  n*en  savez  que  trop  de  nouvelles  : 
il  vous  a  fait  des  ravages  terribles;  mais  enfin,  seus  le 
nom  de  bise,  jouissez  toujours  de  son  absence,  c'est  au- 
tant de  pris.  Vous  me  repésentez,  à  la  suite  d  une  pp^ 
menade»  une  débauche  de  sommeil  qui  m*a  fait  grand 
plaisir;  car  dans  la  quantité  de  pensées  propres  à  vous 
agiter,  je  crains  toujours  que  vous  ne  soyez  éveillée  à 
quatre  heures  du  matin,  eomme  je  vous  ai  vue  quekpie- 
fois;  cette  chaleur  de  sang  seroit  bien  mauvaise  en  Pro- 
vence :  je  ne  puis  trop  vous  recommander  votre  santé,  m 
vous  aimez  la  nûenne,  qm  est  toujours  parfaite. 

Je  me  doutois  bien  que  M.  du  Plessis  vous  surpnn»- 
droit  derrière  M.  de  Vins**  :  je  voue  attcndois  là  pour 
être  attrapée  ;  mais  la  barbe  faite,  avec  de  grosses  bettes 
crottées,  est  un  désassortissement  tout  à  fait  ridicule.  H 
m'écrit  de  Grignan;  il  est  charmé  de  tos  bontés,  de  vos 
grandeurs,  et  de  Tagrément  de  votre  petite  Pauline.  Ab  ! 
que  toute  sa  personne  est  assaisonnée  !  que  sa  physio- 
nomie est  spirituelle!  que  sa  vivacité  Im  sied  bien!  q«c 
ses  yeux  sont  jolis,  bleus  avec  des  paupières  noires!  une 

16.  Allusion  à  la  fable  du  Citine  et  du  Roseau  (lÎTre  I,  ûJ>ie  xxn): 

c  Mais  attendons  la  fin.  »  Gomme  il  disoit  cet  moto» 
Du  bout  de  Thoriion  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  Nord  eût  portés  jusque-là  dans  ses  flancs. 

17.  Voyez  la  lettre  précédente,  p.  353. 
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taille  Kto^y  adroite.  Pour  moi,  je  la  croîs  totrehànte  o«   ^^^ 
piquante,  je  ne  sais  pas  bien  lequel  :  je  yous  prie  de  me 
le  dire. 

Que  dites-vous  de  Fexemple  que  le  Roi  donne**  de 
(aire  fondre  toutes  ses  belles  argenteries?  Notre  duchesse 
du  Lude  est  au  désespoir  :  elle  a. envoyé  les  siennes  *•  ;  et 
Mme  de  Chaulnes,  sa  table  ••  et  ses  guéridons  ;  et  Mme  de 
Lavardin,  sa  vaisselle  d'argent  qui  vient  de  Rome,  per- 
suadée que  son  mari  n'y  retournera  pas  :  voyez  si  vous 

i8.  c  Que  dooae  le  fioi.  •  {Édition  tU  1754.)  --  c  Ote  «'^^dblié, 
dît  la  Gézette  du  a  4  décembre»  une  déclaration  <îa  Roi^  ragUlvée  «n 
parlement  le  16  de  ce  mois,  qui  porte  eu  substance  q]ie  Sa  Majesté 
aToit  reconnu  cfue  Tabondance  des  matières  d*or  et  d'argent  que  ses 
soinapoar  le  bien  de  ses  sujets  ont  introduite  dans  le  royaume,  a  tellfe^ 
mentau^oMuté  le  luxe,  que  tous  le* particuliers  se  sont  donié  iaMoence 
d'avoir  eu  abondance  toutes  sortes  de  meubles  et  d*u5tensilet  d*ai|;Kat 
inutiles,  ce  qui  a  causé  une  si  prodigieuse  consommation  d*or  et  d'ar-- 
gent  en  ornements  superflus ,  que  les  monnoies  se  trouToient  quasi 
sans  afiment  et  que  le  commerce  en  souffroit  par  la  disette  des  es* 
pèces;  que  pour  y  remédier  elle  veut  tpk^  les  ordonnapoes  des  aniiéea 
1671  et  1687  soient  exécutées  à  la  rigueur,  faisant  défense  à  tous 
orfèvres,  et  ouvriers  travaillants  en  or  et  en  argent,  de  fabriquer  et 
d'exposer  en  vente  aucun  ouvrage  d*or  excédant  le  poids  d'une  onoe, 
comme  aussi  de  fabriquer  ni  de  vendre  aucuns  balustres ,  bois  de 
cbaîse,  cabinets,  tables,  et  plusieurs  semblables  ouvrages  d'argent^ 
sous  peine  de  confiscation  et  de  six  mille  livres  d'amende  pour  la 
première  fois,  et  de  peine  corporelle  en  cas  de  récidive.  H  est  aussi 
ordonné  à  toutes  personnes  qui  auront  chez  eux  de  semblables  ou- 
vrages défendus  de  les  porter  aux  bôtels  des  monnoies,  à   com- 
mencer du  i^  janvier  procbaîn ,  durant  tout  le  même  mois,  pour 
être  convertis  en  espèces,  et  être  payé  k  raison  de  vingt-neuf  livres 
dix  sols  par  marc  de  vaisselle  plate,  et  de  vingt-neuf  livres  pour  I4L 
vaisselle  montée,  marquée  du  poinçon  de  Paiis ,  ainsi  qu'il  est  plus 
amplement  porté  dans  la  déclaration,  avec  les  exceptions  qui  j  sout 
contenues.  » 

19.  f  Elle  a  envoyé  tontes  les  siennes.  >  {Éditions  de  Rouen  et  de 
la  Hajre,  I7a6.)  —  c  Elle  a  envoyé  la  sienne.  >  {Édition  de  1754.) 

90.  «  Sa  tablette.  »  {Édition  de  la  Haye,  1728.)  Le  mot  table  est 
dans  la  Gazette  :  voyex  ci-dessns  la  note  18,  et  la  lettre  suivante, 
p.  366. 
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'  aTez  qndque  chose  à  fidre  sur  ce  sujet  **.  Les  mannoies 
^  sont  haussées  *';  je  me  souviens  de  ce  qui  tous  arriva 
sur  vos  mille  louis;  ce  moment  étoit  bien  digne  de  votre 
guignon.  Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  du  Plcssis,  afin 
de  fixer  votre  imagination  :  ne  faites  point  semblant  de 
Tavoir  vue,  ne  lui  en  parlez  point,  mais  renfermez-vous 
à  faire  tomber  la  tromperie  sur  Fintérét»  et  non  pas  sur 
la  cache  et  le  çeau»  Le  pauvre  homme  me  fait  grand*pitié  : 
c^est  un  mal  bien  dangereux  que  celui  d*étre  sujet  à  se 
vamer\f  aimerais  mieux  boire. 

Pour  ma  lettre  à  Mme  du  Janet,  je  ne  comprenois  pas 
pourquoi  elle  me  revenoit;  la  raison  en  est  admirable  :  je 
garderai  cette  lettre  pour  la  première  fois  que  son  mari 
mourra;  car  je  ne  saurois  lui  dire  autre  chose*'.  Vous 
me  grondez  de  prendre  ce  que  vous  me  mandez  trop  au 
pied  de  la  lettre;  cependant  qui  pourroit  douter  qu'un 
homme  en  Provence,  où  vous  ^tes,  pût  se  bien  porter, 
quand  vous  m'assurez  qu'il  est  mort?  J'y  prendrai  garde 
une  autre  fois  de  plus  près.  Je  vous  ai  corrigée  au  moins 

«I.  La  lettre  finit  ioi  dans  les  éditions  de  Rouen  et  de  la  Haye 
(1796).  —  Notre  manascrit  n*a  en  plus  que  la  phrase  sniTante  :  c  Les 
monnoies,  etc.,  t  qui  manque  dans  l'édition  de  1764 y  notre  seule 
source  pour  la  fin  de  la  lettre. 

13.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dan^u,  au  la  décembre  1689  - 
«  On  a  publié  un  édit  pour  la  monnoie  ;  les  écus  sont  augmentés  de 
deux  sols,  et  les  pistoles  de  sept  ;  si  bien  qu'elles  sont  présentement  à 
onze  libres  douie  sols.  1  Et  au  1 4  décembre  :  c  Le  Roi  fait  cbanger 
toute  la  monnôie  du  royaume.  II  laisse  toujours  sa  figure  d'un  côté  ; 
et  sur  Tautre,  aux  louis  d*or,  il  y  ^t  mettre  la  marque  qui  étoit  aux 
louis  d'argent  ;  et  aux  louis  d'argent,  il  y  fait  mettre  la  marque  qui 
étoit  aux  louis  d'or.  Quand  cette  monnoie  nourelle  sera  faite,  Técu 
raudra  trois  livres  six  sols,  et  le  louis  d'or  douze  livres  dix  sols  ;  et 
comme  présentement  le  loub  d'or  ne  vaut  que  onze  livres  douze  sols, 
le  Roi  gagnera  dix-buit  sols  sur  obaque  pistole,  et  quatre  sols  sur 
obaque  écu  blanc.  »  -—  Voyez  aussi  la  Gaxette  du  17  décembre, 
p.  614. 

a3.  Voyez  la  lettre  du  i3  novembre  précédent,  p.  3a6. 
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fliur  les  oommûsioiM;  je  I^  fais  dans  le  moment;  et  ee  ' 

n*e8t  pas  comme  do  pauvre  Janet,  où  il  u'y  a  qa*une  ^ 
lettre  de  perdue.  Ma  chère  enfant,  je  vous  recommande 
ces  temps  difficiles  :  donnez-vous  du  repos,  si  tous  m* ai- 
mez. Mon  fils  et  sa  femme  sont  revenus,  chacun  de  leur 
côté;  ils  me  paroissent  si  aises  de  me  retrouver  ici,  que 
c^est  eux  que  je  plains  de  m^avoir  quittée.  Ma  belle-fille  a 
mal  à  la  tète,  elle  a  versé  dans  son  petit  voyage,  elle  s*e8t 
cognée,  et  deux  de  ses  belles  juments,  qu'on  avoit  déte- 
lées, se  sont  échappées;  on  ne  sait  encore  où  elles  sont; 
mon  fils  en  est  en  peine  :  voilà  un  petit  ménage  affligé. 
Us  vous  parleront  mercredi. 


I345.   DE   MADAME   DE   SiVIGlfé,    DE   CHARLES  DE 

SiVIGNÉ   ET  DE   LA  JEUNE   MARQUISE   DE   séviGUi, 
▲  MADAME  DE   GRIGKAIf. 

Aux  Rochers,  ce  mercredi  ai*  décembre. 

DB    MADAME  DE   ftBVIGNB*. 

Je  recommence,  ma  chère  Comtesse,  à  Tendroit  où  je 
vous  quittai  dimanche^  Les  belles  petites  juments  étoient 
échappées ,  elles  coururent  longtemps ,  comme  fait  la 
jeunesse  quand  elle  a  la  bride  sur  le  cou.  Enfin  Tune  se 
trouve  à  Vitré,  Tautre  dans  une  métairie  :  ceux  de  Vitré 
furent  étonnés  de  voir  la  nuit  cette  petite  créature,  tout 
échauffée,  toute  harnachée,  et  vouloient  lui  demander 
des  nouvelles  de  mon  fils.  Vous  souvient-il  du  cheval  de 
Rinaldoj  qa^Orlando  trouva  courant  avec  son  harnois, 

Lmms  1945.  —  I.  Tont  le  oommenoement  de  la  lettre,  jusqu'à  la 
reprise  de  Mme  de  Sévîgné  :  «  Conlangct  m'a  écrit,  etc.,  »  manque 
dans  l'édition  de  1787. 
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sans  son  madsre?  Quelle  douleurf  il  ne  safoit  à  Cfm  en 
demander  dés  nouvelles;  enfin,  il  a*adresse  au  cbeml  : 

Dimmi^  caval  gentil  ^  Mè  di  Rirmldo? 
Il  tuo  caro  signor^  ch^è  divenuto  *  ? 

Je  ne  sais  pas  bien  oe  4|ue  Ruhicano  répondit;  maia  j^ 
vous  assure  que  les  deux  petites  bétea  sont  dans  T^écufi» 
fiMTt  gaillardes,  au  grand  contentement  del  caro  sigMœf^, 

DE   CHARLES  DE  SEYIGNÉ. 

Il  est  vrai  que  c'est  un  assez  grand  contentement  que 
ces  deux  petites  juments  soient  eu  bonne  sattté  dans 
Técurie;  et  plus  grand  encore  que  votre  belle-sœur,  après 
avoir  eu  deux  jours  la  tête  fort  étonnée,  soit  aussi  tout  à 
fait  remise  de  sa  chute  :  ces  petits  accidents  sont  bons 
pour  faire  sentir  le  bonheur  d'en  être  sorti.  Je  trouve, 
ma  très-belle  petite  soeur,  que  vous  n'êtes  pas  assez  ton* 
chée  de  la  grâce  que  le  Roi  vous  a  fiûte  de  veu»  entier 

s.  fl  DU-moi,  gentil  cheral,  qn'est-il  advenu  de  Renand?  ton 
cher  maître,  qu*est-il  derenu?  »  —  Dans  réditlon  de  17549  la  tenle 
qui  nous  ait  onterré  ce  commencement,  la  fin  de  la  citation  eat 
ainsi  :  ..••  caro  signore^  ehè  dhenuto»  1  —  C'est  un  sourenir,  peu 
exact  pour  le  second  vers,  du  Rolcuid  amoureux  de  Boiardo,  re&it 
par  Berni.  On  Ut  dans  le  xix«  chant  du  livre  I  (stanoe  19  du  tefxtfe 
prankil'  de  fioiardo}  : 

Deky  dimmif  huon  destrier^  ov  ^è  Rlnaldo  ? 
Op'em  il  iuû  signer  ?  non  mi  mêntirt* 

fiemî  a  ainsi  modifié  ces  vero  : 

Dimmi,  em^al  gentil,  eh*è  di  Bmmli^J^ 
Dwe  sta  il  signor  tuo  ?  non  mi  mentire. 

Au  reste ,  ces  vers  ne  s'adressent  pas  à  Babicano  (Mme  de  Sévigné, 
ou  du  moins  Perrîn,  écrit  Btd>icanoy  sans  doute  &  cause  du  finnois 
Rubiean),'  Rabicano  est  le  cheval  d*Argalia,  que  Renand  trouve  par 
hasard  et  qu'il  monte  pendant  quelque  temps;  mais  ce  n'est  point 
loi,  c'est  Bafordy  que  Roland  rencontre  et  qu'il  interroge  ainsi  an 
sujet  de  Renaud  son  maître. 
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¥€»tfe  compagnie  à  vendre.  Voilà  Toére  fils  oolondt  mhm 
^*îl  jon  en  ooàle  preiqiie  lien  :  il  aura  un  bon  quartier 
d*hiiier  y  el  comme  capitaine  et  comme  colonel  »  en  attmi* 
dant  qnelqu'un  qui  veuille  bien  lui  (l<mner  douze  milk 
franc»  ;  il  me  semble  que  voilà  tout  ce  que  vous  poamea 
sonhailer  sur  ce  sujet.  Mais  que  pouviez-vous  aussi  dési- 
rer de  plus  avantageux  pour  Pauline,  que  de  la  voir  ho- 
norablement établie  dans  votre  terre  d^Âvignon  avec  un 
amant  qui  Tadore,  et  qui  a  été  le  premier  à  chanter  ses 
louanges,  et  à  faire  voler  son  nom  jusque  dans  les  pays 
étrangers?  Adieu,  ma  très-beHe  petite  sœur. 

DE   LA   JBITNB   MARQUISE   DE  SEVIGUB. 

Je  vous  jure,  ma  chère  sœur,  que  je  ne  quitterai  plus 
Mme  de  Sévigné  :  je  tombe,  je  culbute,  je  me  casse  la 
tète,  dès  que  je  ne  suis  plus  sous  sa  protection;  mais  je 
suis  bien  plus  sensible  aux  prospérités  de  mon  joli  cousin* 
qu'à  mes  petits  malheurs.  Je  souhaite  à  Pauline  des  jours 
filés  d'or  et  de  soie,  mais  avec  un  autre  que  son  amant 
de  Rome. 

DE   MADAME   DE   SfviGNÉ. 

CouLAKGss  m*a  écrit  une  fort  grande  et  fort  jolie  let- 
tre; il  vous  aura  écrit  en  même  temps*.  Il  m*a  envoyé 
des  couplets  que  j'honore;  car  il  nomme  *  tous  les  beauK 
endroits  de  Rome,  que  j'honore  aussi*  ;  il  est  gai,  il  est 

3.  Le  jeane  murquit  :  vojer.  ei -dessus,  p.  io3. 

4.  Ce  petit  nembre  de  phrase  :  c  il  tous  mni  écrit,  etc.,  » 
■Mnqne  dans  Fédition  de  lySy. 

5.  c  Car  il  y  nomme.  >  {Édition  de  1754.) 

6.  Goalanges  a  fait  pliuiears  ohansons  sur  Rome,  sur  ses  moniw 
ments,  eto.  Voici  celle  que  Mme  de  Sévigné  indique  ici.  Elle  a  été 
publiée  éuDÊle  Recueil  de  eharuons  choisies  de  M.  de***^  1^98,  tome  I, 
p.  187  : 

Quoi  ?  je  rerois  ce  fameux  Colisée 
Au  bout  de  trente  années  {sic)  ; 


«•S» 
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content,  il  est  favori  de  M.  de  Tnrenne'  -  (comment  vous 
frit  ce  nom?),  il  est  amonreux  de  Pauline,  il  demande 
permission  au  pape  de  i^épooser,  et  le  prie  de  lui  donner 
Avignon,  qu'il  veut  faire  rentrer  dans  votre  maison;  elle 
s'appellera  comtesse  £  Avignon,  Enfin,  il  dit  que  la  vieil- 
lesse est  autour  de  lui  :  il  se  doute  de  quelque  diose  par 


Je  rerois  le  Pftntbéoiiy 
Le  palaî*  de  Néroiiy 
L'arc  du  grand  ConsUntm, 
Le  temple  de  ranstine  et  d'Antoniiiy 
Et  le  mont  GapitoUn  ; 

Je  rerois  Marc-Aarèle, 
Les  ohevanx  de  Praxitèle  ; 
Et  je  sent 
Ton*  les  plaisin  que  j'ayois  à  fingt  ana  : 
J'ai  la  même  humeur  et  la  même  santé , 
Je  suis  en  liberté  ! 
Fortune,  tu  m*as  fait  querelle, 
Mais  tu  ne  m*as  point  maltraité. 

7.  Louis  de  la  Tour,  prince  de  Tnrenne  :  foyez  tome  VII, 
p.  4oa,  note  43,  et  tome  VIII,  p.  440,  note  30.  U  était  banni  de 
FVanoe  depuis  quatre  ans,  et  avait  accompagné  à  Rome  son  onde  le 
cardinal  de  Bouillon,  c  II  étoit  poli,  dit  Coulanges,  il  étoit  honnête 
et  appliqué  à  faire  plaisir  ;  il  avoit  boiucoup  d'esprit,  et  la  Taleor  de 
sa  race,  dont  il  yenoit  de  donner  des  preuves  en  Morée,  dans  l'ar- 
mée des  Vénitiens,  qui  ne  ûnissoient  point  sur  ses  louanges;  il  £ûsoit 
Toirdans  toute  sa  conduite  une  telle  attention  surhii-méme  pour  effa- 
cer la  mauvaise  opinion  qu'on  avoit  pu  concevoir  en  France  contre 
lui,  en  le  croyant  trop  adonné  aux  plaisirs  et  aux  défiiuts  auxquels 
les  jeunes  gens  peu  circonspects  ne  s*al>andonnent  que  trop,  que  tant 
qu'il  fut  à  Rome,  il  fut  toujours  l'objet  de  notre  admiration.  U  reçut 
agréablement  mes  assiduité,  à  l'exemple  du  cardinal  son  oncle,  et 
si  je  l'ose  dire,  il  s'accommoda  si  bien  de  moi,  quoique  d'un  âge  fort 
différent  du  sien,  qu'il  ne  m'accorda  pas  seulement  l'honneur  de  son 
amitié,  mais  qu'il  me  mit  encore  de  toutes  ses  parties  de  plaisir. 
Ainsi  je  fus  de  tous  ses  amusements  avec  l'abbé  {depuis  cardinal)  de 
Polignac,  pour  qui  il  avoit  beaucoup  d'amitié  et  de  considération^ 
et  qui  le  méritoit  bien.  »  Voyez  les  Mémoires  de  Coulanges^  p.  6a, 
63  et  i55.  —  Le  nom  du  prince  de  Turenne  revient  plusieurs  fois 
dans  les  chansons  que  Coulanges  fit  à  Rome  :  voyez  le  Reeueil  cité 
dans  la  note  précédente,  tome  I,  p.  346,  347»  Me. 
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de  oertaines  supputations;  mais  il  avoue  qu'il  ne  la  sent 
point  du  tout,  ni  au  corps,  ni  à  Tesprit;  et  je  vous  avoue 
à  mon  tour*  que  je  me  trouve  quasi  comme  lui,  et  que 
ce  n'est  que  par  réflexion  que  je  me  fais  justice  *• 

Je  suis  plus  en  peine  de  votre  santé  que  de  la  mienne. 
D'où  vient,  ma  chère  enfant,  que  vous  avez  des  coliques 
qui  vous  obUgent  à  garder  le  lit?  vous  n'étiez  point  si 
mal  à  Paris;  ces  eaux  dont  Pauline  a  (ait  usage  cet  été**, 
ne  vous  seroient-elles  point  bonnes?  J'ai  ouï  dire  à  Bour- 
delot**  que  les  eaux  de  Forges,  et  des  rafraîchissements 
qui  font  couler  sont  cent  fois  plus  salutaires  que  les  re^ 
mèdes  chauds,  qui  épaississent  le  sang,  et  mettent  du 
chaud  sur  de  la  chaleur.  Voilà  des  réflexions  dont  vous 
vous  moquerez  peut-être;  mais  songez-y,  vous  qui  rai- 
sonnez mieux  que  les  médecins;  songez  aussi  au  café  :  ne 
croiriez-vous  point  qu'il  vous  fbt  contraire?  c'est  ce  que 
mon  amitié  et  mon  ignorance,  qui  n  a  pour  elle  que  l'ex- 
périence, vous  présentent. 

Je  suis  fort  aise  que  Monsieur  le  chevalier  vous  de- 
meure cet  hiver;  vous  avez  besoin  de  cette  consolation. 
Ce  n'est  pas  parce  qu'il  voit  mes  lettres  :  c*est  un  goût 
de  malade;  ce  n'est  donc  point  pour  lui  faire  ma  cour; 
mais  il  a  fait  précisément  de  ces  cent  mille  francs  ce  qu'il 
en  devoit  faire  :  c'étoit  l'intention  des  fondateurs,  de  lui 
donner  le  moyen  de  pousser  sa  fortune,  et  de  fiiire  un 
bon  usage  des  dispositions  qu'il  avoit  pour  la  guerre.  Il 
a  rempli  tous  ses  devoirs  de  ce  côté,  et  pour  la  réputation 
au  delà  de  ce  qu'on  pouvoit  souhaiter  :  cela  soit  dit  sans 


8.  ff  Mais  il  assnre  qnUl  ne  la  sent  point  du  tout....  et  je  yous  as- 
tnre  à  mon  tour,  etc.  t  {Édition  de  1754*) 

9.  Voyez  la  lettre  du  3o  novembre  précédent,  p.  334* 

10.  ff  Qne  Pauline  a  prises  cet  été.  »  {Édition  de  1754.)  —  Ce  sont 
les  eaux  de  Vais  :  Toyez  ci-dessus,  p. 116  et  117. 

IX.  Voyez  tome  II,  p.  5i6,  note  3  ;  et  tome  IV,  p.  969,  note  17. 
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le  fâcher ^^;  il  a  retrouvé  autant  de  bien  qu'il  en  avoit 

^  mangé,  et  beaucoup  moins  qu'il  n'en  mérite;  mais  enfin 
il  n'en  seroit  pas  demeuré  là,  si  Dieu  ne  l'arrécoit  touft 
court  au  milieu  de  sa^course;  et  c'est  de  la  tristesse  de  sa 
destinée  qu'il  faut  plaindre  notre  marquis  *'  ;  car  si  «Ile  eût 
été  aussi  loin  qu'elle  devoit  aller,  il**  se  seroit  fort  bien 
passé  de  tous  les  autres  secours  ;  mais  il  faut  refenâr  à 
Dieu  et  se  soumettre,  oomme  tous  faites,  et  prendre  sur 
vous". 

Monsieur**,  je  vous  demande  mille  pardons  de  tout  œ 
que  je  prends  la  liberté  de  dire  :  pourquoi  lisez-vous  nses 
lettres?  Est-ce  que  je  parle  à  vous^^? 

Que  dites-^ous  de  tous  ces  beaux  meubles  de  la  du» 
cbesse  du  Lude ,  et  de  tant  d'autres  qui  vont  apsès  eesoL 
de  Sa  Majesté  à  l'hôtel  des  monnoies  ?  Les  appartements 
du  Roi  ont  jeté  six  millions  dans  le  commerce  ;  tout  en- 
semble ira  fort  loin.  Mme  de  Chaulnes  a  envoyé  sa  table 
avec  ses  deux  guéridons  et  sa  belle  toilette  de  venneil. 
L'abbé  Bîgorre  m'a  envoyé  l'édit  et  le  rehaussement  des 
monnoies  :  ah  !  c'est  cela  qui  vous  enrichira,  supposé  que 
vos  coffres  soient  pleins.  Je  viens  d'écrire  enfin  à  M.  de 
Lamoignon  **  :  j'avois  voulu  faire  cette  chicane,  et  me 
contenter  d'un  compliment;  mais  je  m'en  suis  repentie. 

Pour  nos  lectures,  ma  chère  fille,  elles  sont  délicieuses. 


i 


13.  Ce  membre  de  phrase  :  c  oela  soit  dit,  etc.,  »  ert  aealei 
dans  Féditioii  de  1754* 

i3.  c  Le  marquis.  »  (Édition  de  1754*) 

14.  «  Notre  enfant.  »  (Ibidem,) 

i5.  c  Et  se  soumettre,  et  prendre  sur  tous,  oomme  vous  fiâtes,  s 
(Uidêm.) 

16.  c  Monsieur  le  chevalier.  »  (Ibidem.) 

17.  Mot  de  Soyeoourt.  Voyez  tome  VI,  p.  io3,  note  is. 
i8«  Voyez  la  lettre  du  11  décembre  préoédent,  p.  348. 
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Mous  lisops  Abbadie'*  et  YHistoire  de  rÉglise  '%  c  est 
marier  le  lath  à  la  voix.  Vous  n  aimez  point  ces  gageures  : 
je  ne  sais  comme  nous  pûmes  vous  captiver  un  hiver 
ici.  Vous  voltigez,  vous  n*aimez  point  l'histoire ,  et  on 
n*a  de  plaisir  que  quand  on  s'affectionne  à  une  lecture, 
et  que  Ton  en  feit  son  affaire.  Quelquefois  pour  nous 
divertir,  nous  lisons  les />e^ite^  Lettres*^  :  bon  Dieu,  quel 
charme  !  et  comme  mon  fils  les  Ht  !  Je  songe  toujours  à 
ma  fille,  et  combien  cet  excès  de  justesse  de  raisonne- 
ment seroit  digne  d'elle  ;  mais  votre  frère  dit  que  vous 
trouvez  que  c'est  toujours^  la  même  chose  :  ah ,  mon 
Dieu!  tant  mieux;  peut-on  avoir  un  style  plus  parfait, 
une  raillerie  plus  fine,  plus  naturelle,  plus  délicate, 
plus  digne  fille  de  ces  dialogues  de  Platon,  qui  sont  si 
beaux?  Mais  après  les  dix  premières  lettres,  quel  sérieux, 
quelle  solidité,  quelle  force,  quelle  éloquence,  quel 
amour  pour  Dieu  et  pour  la  vérité  !  quelle  manière 
de  la  soutenir  et  de  la  faire  entendre  ne  trouve-t-on 
point  dans  les  huit  dernières  lettres  '*,  qui  sont  sur  un 
ton  tout  différent  !  Je  suis  assurée  que  vous  ne  les  avez 
jamais  lues  qu'en  courant,  grappillant  les  endroits  plai- 
sants ;  mais  ce  n'est  point  cela  quand  on  les  lit  à  loisir. 
Adieu,  ma  très-aimable''  :  mandez-moi  si  le  marquis 


19.  Voyez  tome  Vllly  p.  33,  note  12,  et  p.  i6a,  note  6. 

ao.  De  Godean  :  Toyez  la  lettre  an.  x6  novembre  précédent, 
p.  3i6et  note  Sa. 

SI.  Lei  Provinciales,  —  t  ha  petites  Lettres  de  Pascal.  >  (^Édition 
deiySi.) 

»».  €  Et  lor8qa*aprè9  les  dix  premières  lettres  il  s'adresse  aux 
révéï-ends  pères,  quel  sérieux,  quelle  solidité....  quelle  manière  de 
la  soutenir  et  de  la  faire  entendre!  c'est  tout  cela  qu*on  trouve 
dans  les  huit  dernières  lettres,  etc.  »  (Ibidem.) 

a3.  c  Adieu,  ma  très-aimable  »  n'est  que  dans  l'édition  de  1787. 
A  U  ligne  suivante,  les  mots  :  «  c*est  une  consolation,  >  ne  «ont  que 
dans  celle  de  1754. 
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n^aura  pas  un  bon  c[uartier  d'biver  ;  c'est  une  consolation. 
Je  crois  que  Monsieur  le  chevalier  n'abandonne  pas  tout 
à  feit  ce  régiment,  et  que  M.  de  Montégut  '*  donne  des 
conseils  salutaires  au  jeune  colonel. 


1:246.    DE   MADAJffE   DE   SÉYIGNtf 

A    MADAME   DE   GEIGNAIT. 

Aux  Rochers,  samedi  pour  le 
jour  de  Noël. 

Jb  tous  souhaite  les  bonnes  fêtes,  ma  très-chère  Com- 
tesse, et  plus  de  justice  Tannée  qui  vient  que  vous  n'en  avez 
eu  dans  la  6n  de  celle-ci  pour  moi;  si  je  voulois,  je  me 
plaindrois  de  votre  injustice.  Comment  voulez-vous  que 
je  devine'  Fétat  de  M.  de  la  Garde,  si  vous  ne  me  le 
dites?  je  ne  sais  que  depuis  trois  jours  qu'il  ne  touche 
plus  ses  pensions  de  dix-huit  mille  francs';  je  vous  ai 
mandé  que  j'en  étois  alBigée  et  surprise.  Vous  7  ajoutez 
aujourd'hui  que  sa  terre  de  dix  mille  livres  de  rente  ne 
lui  en  vaut  plus  que  deux  :  voilà  une  grande  extrémité. 
Comment  puis-je  imaginer  de  telles  diminutions,  quand 
vous  ne  me  les  dites  pas  et  que  j'ai  toujours  vu  Monsieur 
le  chevalier  lui  faire  toucher  et  lui  envoyer  de  grosses 
sommes  de  ses  pensions*?  Je  ne  sais  point  qu'elles  soient 

a4«  Un  des  capitaines  du  régiment  :  Yoyez  tome  YIEE,  p.  sSS  et 
note  5. 

LsTTBB  la 46.  —  I.  c  Je  tous  souhaite  les  bonnes  fêtes,  et  plus  de 
justice  Tannée  qui  Tient  que  tous  n'en  avez  eu  pour  moi  dans  la  fin 
de  celle-ci.  Comment  touIcz-tous,  en  eflet,  que  je  derine,  etc.  » 
(Édition  de  1754.) 

a.   <  Les  dix-huit  mille  francs  de  ses  pensions.  9  [Ibidem,) 

3.  c  Gomment  pouTois-je  imaginer  de  telles  diminutions,  moi  qui 
ai  toujours  tu  Monsieur  le  chcTalier  lui  faire  toucher  de  grosses 
sommes  de  ses  pensions  ?  •  {Ibidem.) 
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retvMicbées ,  je  erois  que  sa  terre  lui  Tant  dix  nnUe 

livres  de  rente,  je  mets  tout  cela  ensemble,  et  )e  dis  :         ^ 
«  Avec  le  peu  de  dépense  qu'il  fait,  voilà  un  homme  bien 
liohe,  bien  a  son  aise  ;  il  pourroit  biea  fains  prêter  quel- 
que argent  à  ma  fille,  pour  le  donnera  son  unii  le  cheva- 
lier de  Grignan;  *  cette  pensée  n'est  ni  iiyusle ,  ni  ridi- 
cule«  quand  on  ne  sait  point  ce  qui  vient  d'arriver.  VoUà 
coHone  je  Tai  vu,  ayant*  bonne  opinion  encore  de  vos 
terres  de  Provence  en  comparaison  des  nôtres.  Il  fau- 
droit  que  je  fusse  folles  et  l'injustice  même»  pour  vous 
avoir  mandé  ce  que  vous  me  reprochez,  si  j'avois  su  oe 
que  je  n'apprends  que  par  vos  deux  dernières  lettres. 
Voilà  qui  change  entièrement  mes  pensées,  et  je  ne  suis 
touchée  présedtement  que  de  la  véritable  part  que  je 
prends  à  un  état  si  aifiigeânt,  et  de  l'admiration  que  mé- 
rite* tant  de  courage,  et  tant  de  résignation  à  la  volonté 
de  Dieu.  Vous  me  dépeignez  ua  véritable  saint,  une  vertu 
toute  chrétienne,  et  qui  augmente  infiniment  l'estime 
que  j'ai  toujours  eue  pour  lui.  Il  n'y  eut  jamais  une  si 
aimable  dévotion  que  la  sienne;  et  si  j'ai  jamais*  le  bon- 
heur de  le  voir ,  j'en  aurai  une  joie  sensible  ;  mais  le 
moyen  de  deviner'  ?  Vous  me  l'aviez  encore  représenté 
avec  l'inquiétude  de  vouloir  vendre  sa  terre  :  enfin,  je 
serois  plus  digne  d'être  grondée  qu'on  ne  le  sauroit  dire, 
si  j'avois  parlé  comme  j'ai  fait,  sachant  ce  que  vous  venez 
tout  à  l'heure  de  m'ap^rendre.  Vous  avez  mal  rangé  les 
dates',  ma  chère  enfant;  vous  avez  cru  que  les  oiseaux 
portoient  vos  dernières  lettrés,  ou  vous  aviez  oublié' 

4.  c  Quand  on  ne  sait  point  ce  qui  est  airiyé  à  ce  pauTre  homme. 
Voilà  comme  j*ai  tu  les  choses,  ayant,  etc.  •  {Édition  dé  1754-) 

5.  c  Que  méritent.  »  (Ibidem,) 

6.  t  Et  si  j*ai  un  jour.  »  [Ibidem,) 

7.  c  Mais  encore  une  fois  le  moyen  de  deviner?  >  (Ibidem,) 

8.  c  Vos  dates.  1  [Ibidem,) 

9.  f  On  TOUS  ayez  oublié.  »  (Jbiden^) 

Mme  db  SéviGiié.  ix  >4 
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combien  nous  sommes  loin  Tune  de  Fautre. 


^  donc  un  peu  de  justice,  et  croyez  que  je  n*aurois  pas  fiiit 
un  si  grand  tort  à  la  vertu  et  à  l'état  de  M.  de  la  Garde. 
Je  prends  cette  occasion  pour  lui  souhaiter  les  bonnes 
fêtes,  et  l'assurer  bien  sincèrement  de  mon  ancienne  ami- 
tié ;  il  y  a  longtemps  que  je  ne  lui  avois  rien  dit.de  par- 
ticulier. Je  vous  trouve  heureuse  d'être  une  consolation 
à  sa  retraite;  il  vous  en  est  une  aussi.  Je  le  croyois  quasi 
toujours  à  la  Garde  ;  je  comprends  qu'on  aime  cette  com- 
pagnie; mais  quand  vous  me  dites,  que  vous  vous  accom- 
modez mieux  de  la  mauvaise  que  de  rien ,  et  que  vous 
voulez  que  votre  château  soit  plein,  je  ne  vous  connoîs 
plus. 

Vous  me  faites  une  pitié  extrême  de  la  goutte  de 
Monsieur  le  chevalier.  Hélas  '*!  Balaruc  ne  Ta  donc  point 
soulagé  :  voilà  une  grande  tristesse.  Je  lui  souhaite  une 
partie  de  la  résignation  de  M.  de  la  Garde  ;  dites-lui  com- 
bien je  suis  a£Bigée  de  son  état.  Parlez-moi  de  votre 
santé  :  j'ai  passé  trop  vite  sur  cette  colique  qui  vous  a 
fait  garder  le  lit;  est-ce  ^^  cette  colique  qui  ne  fait  point 
de  peur,  quoiqu'elle  soit  douloureuse?  Une  petite  ré- 
ponse, je  vous  en  prie  ** . 

Coulanges  m'a  écrit  les  mêmes  folies  qu'à  vous,  et  j'ai 
approuvé  qu'en  épousant  Pauline,  il  fit  rentrer  dans 
votre  maison  cette  belle  terre  d'Avignon,  que  vous  avez 
si  longtemps  possédée  :  hélas!  qu'elle  vous  eût  été*' 
bonne  encore  sept  ou  huit  ans!  On  dit  que  le  pape 
veut  que  le  Roi  fasse  publier  qu'il  désavoue  l'assem- 
blée de  82,  où  il  y  avoitdeux  Grîgnans,  où  l'on  parla 


xo.  Ce  mot  hélas!  n'est  pas  dans  l'édition  de  1754» 

IX.  c  Seroit-ce.  I  (Édition  de  lyS^.) 

la.  Cette  petite  plinise  ne  se  lit  que  dans  l'impression  de  1737. 

i3.   c  Ah  !  qu'elle  tous  eût  été^  etc.  »  (Édition  de  1754.) 
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de  rinfaillibilité^*  ;  ce  seroit  une  étrange  affidre.  Ce 
n^est  pas  de  Tabbé  Bigorre  que  cette  nouvelle  me  vient; 
j^attends  de  ses  lettres  avec  quelque  impatience  **. 
L'hôtel  de  la  Rochefoucauld  est  à  demi  brûlé,  le  grand 
appaitementf  bien  des  meubles  et  des  papiers**.  Mme  de 
Lavardin  en  est  affligée,  et  me  mande  aussi  que  Mme  de 
la  Fayette  est  dans  une  boaffee  de  colique  et  de  mal  de 
côté  si  cruelle,  qu^elle  fait  pitié  :  j'en  suis  fort  en  peine; 
c'est  une  pitoyable  santé  *'.  Je  tiens  celle  de  M.  de  la 
Trousse  fort  mauvaise,  quoi  que  Ton  dise. 

Je  salue  et  j'embrasse  M.  de  Grignan;  il  y  a  long- 
temps que  je  ne  Tavois  vu*'.  U  ne  devoit  pas  moins  à  son 
Alcine^^  qu'une  visite  dans  son  château  enchanté;  je 


i4.  L'assemblée  du  clergé  de  1683,  où  Bossnet  se  montra  im  des 
pins  zélés  défenseurs  des  libertés  de  l'Église  gallicane,  et  où  furent 
rédigés  les  quatre  articles. 

i5.  c  Avec  impatience.  >  (Édition  de  1754*) 

x6.  On  lit  dans  une  lettre  de  la  marquise  d'UxelIes  k  la  Garde,  en 
date  du  ai  décembre  1689  :  c  Je  yîs  hier  un  spectacle  qui  me  fait  en- 
core horreur  :  Thôtel  de  la  Rochefoucauld  (rue  de  Seine,  sur  Cempla- 
cernent  de  la  rue  des  BeauX'Aris]  en  est  le  théâtre.  Le  feu  y  prit  la  nuit, 
on  ne  sait  comment,  du  côté  du  garde-meuble,  dans  l'aile  à  main 
gauche.  Tout  fut  brûlé  quant  an  comble  en  deux  heures  de  temps. 
On  a  perdu  beaucoup  de  meu)>les  ;  tout  fut  jeté  des  appartements  en 
bas,  dans  la  cour  et  dans  le  jardin,  parce  qu'on  avoit  peur  que  les 
planchers  ne  tombassent,  etU  y  eut  mille  personnes  qui  Tinrent  au 
Secours  et  pour  voler.  Les  Augustins  y  firent  des  meryeilles.... 
M.  l'abbé  de  Marsillac,  Mesdemoiselles  ses  sœurs  passèrent  la  nuit,  un 
pied  chaussé  et  l'autre  nu,  dans  le  jardin.  J'ai  bien  peur  que  ce  pre- 
mier ne  s'en  trouve  mal,  la  gelée  étant  à  pierre  fendre....  M.  de  la 
Rochefoucauld,  averti  en  diligence,  arriva  sur  les  onze  heures  du 
matin,  que  le  feu  commençoit  à  s'éteindre.  > 

17.  c  Dans  une  si  cruelle  bouffée  de  colique  et  de  mal  de  côté, 
qu'elle  fait  pitié  :  c'est  une  déplorable  sauté.  »  (Édition  de  1754.) 

18.  c  Que  je  ne  Tai  vu.  1  (Ibidem.) 

19.  Mme  d'Oppède.  Voyez  la  lettre  du  11  décembre  précédent, 
p.  347.  —  Nous  avons  vu  d'autres  fois  le  nom  à*Alcine  employé 
d'une  manière  analogue  :  voyez  tome  III,  p.  170. 
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'  souhaite  qu'elle  j  passe  Fhiver,  afin  qu'il  n'ait  point  de 
r^pret  à  Aix.  Nous  sommes  seuls  ici,  avec  des  lectures  si 
charmantes,  que  je  vous  plains  de  n'aimer  point  à  lire; 
car  je  vous  avertis,  ma  très-chère,  que  vous  n  aimez  point 
à  lire ,  et  que  votre  fils  tient  cela  de  vous  :  je  vous  dis 
cette  injure  pour  me  venger  de  celle  que  vous  m'avez 
iaite. 

Quand  votre  fils  sera  à  Paris,  à  Versailles^* ,  il  saluera  le 
Roi,  tous  les  ministres,  toute  la  cour.  Mon  Dieu!  quelque 
estime  que  j'aie  pour  lui,  je  lui  souhaiterois  un  oncle  seu- 
lement ce  premier  hiver,  mais  Dieu  ne  le  veut  pas  ^*.  Je 
le  loue  de  sa  docilité  ;  il  nous  a  écrit  fort  joliment  aussi 
de  la  joie  toute  naturelle  de  dire  mon  régiment;  en  vé- 
rité cette  place  est  bien  agréable  à  dix-huit  ans  :  j'en  fais 
mes  compliments  à  M.  de  Grignan  ;  c'est  lui  qv^  en  est 
cause  par  cette  première  campagne  de  Philisbourg.  Par- 
lez-moi de  ce  cher  Comte'',  que  j'ai  réclamé  dans  mes 
lettres,  et  qui  m'avoit  abandonnée.  Mais,  ma  fille,  votre 
cher  enfant  ne  viendra-t-il  point  vous  voir '*  ?  Mandez-moi 
quand  vous  aurez  vendu  votre  compagnie.  Mon  fils  vous 
fïiit  mille  amitiés  ;  il  est  admirable  à  lire  infatigablement, 
et  ne  se  lassant  jamais  de  ce  qui  est  beau,  quoiqu'il  l'ait 
lu  et  relu.  Votre  belle-sœur  a  une  souris*^  qui  fait  fort 

10.  t  A  Paris  et  à  Versailles.  9  (Édition  de  1764 0 

ai.  Ce  membre  de  phrase  :  c  mais  Diea,  etc.,  »  n*est  pat  dams 
l'édition  de  1754. 

aa.  c  De  ce  Comte.  >  (Édition  de  1737.) 

a3.  c  Et  qui  m*a  abandonnée.  Votre  cher  enfimt  n'im-t-îi  point 
Tons  Toir?  »  (Édition  de  1754.) 

i4>  G'étoit  le  nom  d*nne  mode.  {19ote  de  Pétrin.)  —  Dans  la 
scène  ti  de  la  comédie  jéttendet^moi  tout  forme^  représentée  et  im- 
primée en  1694,  Regnard  donne  de  la  tourit  cette  définidoïky  qu'il 
extrait,  dit-il,  d*an  c  lirre  instructif  que  la  coiffeose  a  envoyé  de 
Paris,  s  livre  qui  s'intitule  Ut  Élémentt  de  la  toUetté  ou  le  tyttème  kar^' 
monique  de  la  coiffure  d'une  femme  .*  €  La  tourit  est  on  petit  ncend 
de  nompareiUe  (sorte  de  ruban  fort  étroit)^  qui  se  plaoe  dans  le 
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bien  dans  ses  cheveux  noirs  :  la  plaisante  folie  !  A^en, 
c^en  seroit  une  ^  d'écrire  plus  longtemps  ;  il  fiiut  sonj^er 
à  sa  conscience,  lire  M.  le  Toumeux,  et  se  recueillir.  Je 
vous  embrasse,  ma  très^chère,  avec  toute  la  tendresse 
qne  vous  savez. 

1247.   DE    MA.DA.ME    DE    SlÊVIGIli 

A   MADAME   DE   GBIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  'àS*  décembre. 

Nous  avons  eu  ici,  ma  fille,  les  plus  beaux  jours  du 
monde  jusqu'à  la  veille  de  Noël  :  j'étois  au  bout  de  la 
grande  allée,  admirant  la  beauté  du  soleil^  quand  tout 
d'un  coup  je  vis  sortir  du  couchant  un  nuage  noir  et  poé- 
tique, où  le  soleil  s'alla  plonger,  en  même  temps  un 
brouillard  affreux,  et  moi  de  m'enfuir.  Je  ne  suis  point 
sortie  de  ma  chambre,  ni  de  la  chapelle'  jusqu'à  aujour- 
d'hui ,  que  la  colombe  a  apporté  le  rameau  :  la  terre  a 
repris  sa  couleur,  et  le  soleil  ressortant  de  son  trou,  fera 
que  je  reprendrai  aussi  le  cours  de  mes  promenades  ;  car 
vovs  pouvez  compter,  ma  très^chére,  puisque  vous  aimez 
ma  santé,  que  quand  le  temps  est  vilain,  je  suis  au  coin 
de  mon  feu,  lisant  ou  causant'  avec  mon  fils  et  sa  fenune. 
N'avez*vous  point  remarqué  '  que  les  jours  n'ont  point 
été  si  courts  qu'à  l'ordinaire?  il  y  a  trois  ou  quatre  ans 
que  je  l'entends  dire  à  Paris.  L'abbé  Têtu  en  avoit  parlé 

Wis.  Ifota.  On  appelle  petit  hois  un  paquet  de  diereax  hériiaéfl  qvi 
gunissent  le  pied  de  la  futaie  bouclée.  » 

a  S.  •  La  plaisante  folie  !  mais  je  m'aperçois  cpie  c*eii  seroit  une,  cm.  » 
(jàék'um  de  r7S4.) 

liBnmB  1^47  (kvme  en  partie  sur  une  ancienne  copie).  «^  i«  •  0« 
de  la  efaapelle.  »  {Édition  de  iy^4.) 

».  «  Lisant  et  eansant.  1  (ibidem*) 

3.  «  N'aves-Toos  point  remarqué^  comme  nouSk  »  (iiidem.) 
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-- —  à  l^Observatoire,  et  disoit  qu'à  cinq  heures  la  nuit  étoit 
fermée  autrefois,  et  qu'à  présent  on  lisoit  encore  à  cinq 
heures.  Nous  avons  tellement  éprouvé  cette  vérité  ici,  ou 
rien  ne  nous  distrait,  que  tous  les  jours  à  cette  heure-là 
mon  fils  lit  encore,  et  le  jour  ne  finit  qu'à  cinq  heures  et 
demie  :  voilà,  ma  chère  enfant,  un  vrai  discours  pour 
remplir  une  lettre  sans  réponse.  Beaulieu  me  mande 
qu'on  attend  notre  marquis;  je  suis  curieuse  de  savoir 
mille  détails  qui  le  regardent,  et  de  confronter  la  diffé- 
rence d'un  colonel  avec  notre  petit  mousquetaire. 

On*  m'avoit  mandé  mille  nouvelles  de  Rome,  V>utes 
fausses,  selon  les  divers  intérêts  et  la  malice  de  chacun. 
Le  courrier  est  enfin  arrivé;  et  au  lien  de  toutes  ces  pro- 
phéties, vous  verrez  que  le  pape  consent  à  l'union  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  à  Saint-Cyr,  et  donne  le  gratis^ 
qui  est  de  cent  quatre- vingt  mille  livres'  :  voilà  une  dou> 
ceur  qui  ne  sera  pas  peu  sensible,  et  qui  embarrassera 
ceux  qui  veulent  croire  que  l'ambassadeur  est  la  dupe, 
et  que  le  cardinal  d'Estrées  a  raison  de  se  défier  de  la 

4.  La  lettre  commence  ici  dans  le  manascrit. 

5.  La  somme  s'élevait  à  cent  quatre-vingt  mille  firancs,  dont  il 
revenait  au  pape  soixante  mille.  Voyez  une  lettre  du  duc  de  Chaulnes 
à  Mme  de  Maintenon  insérée  dans  les  Mémoires  sur  Madame  de  Main^ 
tenon  f  recueillis  par  Us  dames  de  Saint- Cjrr  (Paris,  1846,  in-ia, 
p.  989).  D'un  antre  côté,  on  lit  dans  les  Mémoires  de  Coulanges^ 
p.  166  :  c  L'ambassadeur  n*ent  pas  de  peine  à  conclure  avec  lui  {le 
pape)  Tonion  de  la  manse  abbatiale  de  Saint-Denis  à  la  maison  de 
Saint-Cyr,  pour  en  composer  le  revenu,  aftaire  très-desirée  par 
Mme  de  Maintenon.  Non -seulement  le  pape  en  accorda  les  bulles 
le  a  décembre,  ce  qui  pouvoit  passer  pour  une  grftce,  mais  il  rembelUt 
encore  par  le  gratis  des  balles,  qui  se  montoient  à  soixante-dix-sept 
mille  francs.  Après  cette  faveur,  Sa  Sainteté  en  accorda  encore  beau- 
coup d'autres  petites  de  cette  espèce.  Le  chancelier  de  Franoe,  Bon- 
eberat,  obtint  le  gratis  des  bulles  de  l'abbaye  de  Saint- Wandrille  en 
lareur  de  l'abbé  de  Foorcy,  son  petit-fils,  et  MM.  le  Pelletier,  mi* 
nistre  d'État,  et  d'Aquin,  premier  médecin  da  Roi,  l'obtinrent  anstt 
pour  leurs  en£uits.  > 
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bonne  volonté  de  Sa  Sainteté*.  Le  commencement'  est 
ponr  nous  :  nous  verrons  la  suite.  Je  jette  quelquefois 
dans  votre  paquet  les  petits  billets  de  Tabbé  Bigorre, 
qui  sait  très-bien  ses  nouvelles  de  Rome  *;  je  crois  que 
vous  j  consentez. 

Mme  de  Coulanges  me  mande  que  la  nouveUe  Mme  de 
la  Fayette  étôit  magnifiquement  sur  son  lit  dans  une  belle 
maison;  la  salle  parée  avec  des  fleurs  de  lis*  d'une  belle 
tapisserie  de  garde  des  sceaux  **;  le  lit  de  la  chambre 
rajusté  d'un  vieux  manteau  de  Fordre^S  et  une  très^belle 
tapisserie  avec  les  armes  ornées  des  bâtons  de  maréchal 
de  France,  et  du  collier  de  Tordre  ;  beaucoup  de  miroirs, 
de  chandeliers,  de  plaques*^,  de  glaces  et  de  cristaux, 
suivant  la  mode  présente;  beaucoup  de  domestiques,  de 
valets  de  chambre,  de  livrées;  de  beaux  habits  à  la  petite 
mariée;  enfin  un  si  bon  air  dans  cette  maison  et  dans 
ces  nouvelles  familles,  que  notre  Mme  de  la  Fayette 
doit  être  parfaitement  contente  d'avoir  mis  son  fils  dans 
une  si  grande  et  honorable  alliance*'.  La  pauvre  femme 
étoit  très-malade,    pendant  ce  temps,    d'une  colique 


6.  ff  Da  saint-père.  •  (Édition  Je  1754.) 

7.  c  Ce  commencement.  »  (Édition  de  1737.) 

8.  •  Les  nouYclles  de  Rome,  s  (Éditions  de  1737  et  de  1754*) 

9.  Ces  mots  :  t  aTCo  des  fleurs  de  lis  (le  copiste  a  écxit  de  lit),  »  ne 
sont  qne  dans  notre  manuscrit. 

10.  Michel  de  Marillac,  trisaïeul  de  Marie-Madeleine  de  Marillac, 
marqnise  de  la  Fayette,  fut  garde  des  sceaux  de'France  ;  et  Louis  de 
Mariilac,  frère  du  garde  des  sceaux,  étoit  maréchal  de  France. 
(Note  de  Perrin,   1754*  ) 

11.  c  Ajusté  d*un  vieux  manteau  de  Tordre.  »  (Édition  de  1737.) 
-»  f  Ajusté  arec  un  vieux  manteau  de  Vordre.  9  [Édition  de  lyS^.)  — 
Ancun  ancêtre  du  marquis  de  la  Fayette,  ou  ds  sa  femme,  n*aYait  eu 
le  collier  du  Saint-Esprit;  ainsi  il  ne  s'agissait  sans  doute  que  de 
Tordre  de  Saint-Michel.  {Note  de  rédition  de  1818.) 

la.  Voyez  plus  haut,  p.  119,  note  3. 

i3.  t  Et  si  honorable  alliance.  »  (Éditions  de  1737  et  de  1754.^ 
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cruelle,  qui  Ta  mise  dans  une  grande  foiblesBe**,  ayaat 

1689  été  saignée  deux  fois.  Enfin  Groisilles  me  mande  que  la 
fièvre  Ta  quittée,  et  que  les  amis  et  amies  **  oommenoent 
à  respirer.  G*est  une  étrange  santé  que  celle  de  cette 
pauvre  personne;  elle  me  fait  une  extrême  pitié. 

J'ai  une  grande  envie,  ma  cbère  enfant,  de  recevoir 
vendredi  de  vos  nouvelles,  de  celles  de  Monsieur  le  che- 
valier, que  vous  m'avez  fait  voir  avec  des  douleurs  into- 
lérables :  enfin  c'est  une  grande  scène**  pour  moi  que 
tout  ce  qui  se  passe  dans  votre  château  de  Grignan.  fc 
vous  trouve  heureuse  de  passer  cet  hiver  en  si  bonne 
compagnie ''  ;  je  crois  ce  séjour  convenable  à  vos  affai- 
res :  vous  n'aviez  jamais  passé  encore**  d'hiver  à  Gri- 
gnan ;  vous  ne  sentirez  point  les  (îireurs  de  la  bise  au 
milieu  de  toute  votre  famille.  Mon  Dieu  !  ma  fille,  vous 
nie  laissiez  dans  de  grandes  erreurs**  sur  le  sujet  de  ce 
saint  la  Garde.  Je  le  voyois  avec  vingt-huit  mille  livres 
de  rentes  bien  venantes  :  sa  terre,  dix^  ses  pensions,  <fix- 
hiût;  dans  une  extrême  abondance  :  je  trou  vois  qu'en  cet 
état  on  peut  bien  donner  du  secours  à  ses  intimes  amis, 
dans  une  occasion  si  importante'*.  J'étois  même  un  peu 


14.  €  D'une  colique  crnelle,  qni  Ta  jetée  dans  une  grande  foiWesM.  • 
(Édition  tU  1737.)  Le  texte  de  Hnipression  de  1754  est  le  même,  n 
ce  n'cat  qn*il  n'a  pas  le  mot  cruelle.  —  Grande  manque  derant  /Jw- 
hUssBy  dans  le  manuscrit. 

i5.  c  Ses  amis  et  amies.  »  {Éditions  de  1787  et  de  1754.)  —  La 
phrase  suivante  ne  se  lit  que  dans  notre  mannscrit,  où  elle  termine 
la  lettre. 

16.  c  ....  de  vos  nouTcUes,  et  de  celles  de  Monsieur  le  cbevalier, 
que  TOUS  m*ayez  représenté  arec  des  douleurs  intolérables  :  c*est  tou- 
jours une  grande  scène,  etc.  »  [Édition  de  1754.) 

17.  c  D'avoir,  cet  hiver,  une  si  bonne  compagnie.  •  {Ibidem.) 

18.  •  Vous  n'aviez  point  encore  passé.  »  {Ibidem.) 

19.  c  Je  reviens  aux  grandes  erreurs  dans  lesquelles  vous  me  lais- 
siez, etc.  »  {Ibidem.) 

30.  «  Dans  une  occasion  importante.  1  {Ibidem.) 
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chagrinée  de  cette  envie  de  Tendre  sa  terre'*;  et  enfin  de 
loute  cette  idée,  il  en  faut  revenir  à  des  pensions  non 
payées,  et  une  terre  qui  ne  vaut  plus  rien  :  on  ne  peut 
pas  tomber  de  plus  haut  ni  revenir  de  plus  loin.  Je  voas 
ai  dit*^  mon  repentir  d*avoir  si  mal  jugé  ;  j'aime,  j*honore 
et  j'admire  "  le  courage  et  la  vertu  de  ce  saint  disciple 
de  la  Providence.  Mandez-moi  si  plusieurs  pensions  ont 
été  retranchées,  et  s'il  n'y  a  point  d'espérance  que  l'on 
les  remette  quelque  jour  :  ce  temps-ci  est  difficile  à 
passer. 

La  belle  duchesse  du  Lude  a  fait  mettre  tons  ses  beaux 
meubles  d'argent  en  pièces  et  en  morceaux  chez  elle  : 
Beaulieu  les  a  vus  ;  mais  comme  ks  morceaux  en  sont 
bons,  elle  en  a  touché  vingt-sept  mille  écus,  et  s'est  re- 
meublée de  toutes  sortes  de  meubles  de  bois,  de  miroirs, 
de  glaces;  enfin  pour  deux  mille  écus  de  cette  sainte 
pauvreté.  Ges  Rochefoucaulds  furent  toute  la  nuit  dans 
leur  jardin  pendant  le  feu'*,  et  le  lendemain  l'abbé  de 
Harsillac  et  ses  sœurs  étoient  dans  un  enrouement  et  une 
toussevie  pitoyable;  ils  ont  perdu  pour  vingt  mille  écus. 
Voilà  bien  des  misères"  que  je  vous  conte  ;  je  dirai  mieux 
dimanche,  car  je  parlerai  de  vous  et  de  tout  ce  que  vous 
ne  manderez  :  en  attendant,  je  pense  fort  souvent  à  ma 
chère  fille,  et  je  compte  qu'elle  m'aime. 

• 

ai.  Voyez  la  lettre  du  30  juillet  précédent,  p.  ia4  et  sniTantes. 

9a.  I  II  faut  rereuir  à  des  pensious  non  payées  et  à  une  terre  qui 
ne  Tant  plus  rien  :  on  ne  peut  guère  tomber  de  plus  haut.  Je  tous 
ai  dit,  etc.  »  (Édition  de  1754.) 

23.  c  J*aime,  j'honore  et  admire.  »  (Ibidem.) 

a4.  Voyez  la  lettre  précédente,  p.  871  et  note  16. 

a5.  c  VoiU  bien  des  choses  sans  suite.  »  {Édition  de  1754* 
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TëTT  1248.    —   DE   MABAMB   DB  fiÉVIGHlf 

A   MADAME   DB   GRIGNAir. 

Aux  Kochers,  ce  dimanche  i"  de  l'an. 

Jb  n'ai  point  encore  reçu  le  paquet  du  samedi  17*,  qui 
répondoit  à  celui  du  7®  :  je  sais  très-bien  mon  compte,  et 
Ton  ne  sauroit  me  tromper  sans  me  faire  un  grand  tort 
et  un  véritable  chagnn  ;  car  c'est  la  suite  d'une  convei^ 
sation  que  Ton  inten*ompt.  J'espère  que  cette  lettre  me 
reyiendra,  cela  arrive  souvent  :  en  attendant,  j'ai  beau- 
coup à  répondre  sur  l'histoire  tragique  et  surprenante 
que  vous  me  contez  du  pauvre  Lausier^.  Votre  récit  a 
toute  la  force  de  la  rhétorique  :  il  suspend  l'attention,  il 
augmente  la  curiosité,  et  conduit  à  un  événement  si  triste 
et  si  surprenant,  que  j'en  fus  tout  émue  et  fis  un  cri 
qui  fit  peur  à  mon  fils.  U  vint  voir  ce  que  j'avois  à  crier; 
il  lut  cet  endroit  ;  il  fut  conduit,  comme  moi,  par  les  sen- 
timents qu'il  inspire,  et  se  mit*  à  crier  comme  j'avois 
fait,  et  même  un  peu  plus;  car  il  connoissoit  fort  ce 
brave  et  honnête  homme,  et  nous  admirâmes  ce  que  c'est 
que  l'incertitude  de  l'heure  et  de  la  manière  de  notre 
mort.  Toutes  les  circonstances  de  celle-ci  conduisent  à 
un  étonnement  particulier  :  ces  périls  continuek'  où  il 

LiBTTBR  I348.  —  i>  Lausier  OU  Laazier  était  brigadier  d'inlan- 
terie,  gouverneur  de  Nîmes.  UEtat  de  la  France  de  1689  ajoute  à  oe 
titre  celui  de  c  commandant  à  Mayence.  •  On  Toit  dans  le  Journal 
de  Dangeau  (10  août  1689)  que,  pendant  le  siège  de  Mayence,  il 
pénétra  dans  la  -ville  déguisé  en  fourra geur.  Le  même  Journal  (32  dé* 
cembre)  contient  l'annonce  de  sa  mort.  Peut-être  ce  Lausier  était-il 
un  des  frères  de  celui  qui  était  capitaine  des  gardes  du  comte  de 
Grignan  lors  du  siège  d*Orange  :  voyez  Walckeuaer,  tome  V,  p.  44 
et  401.  D*après  la  lettre  suivante,  p.  887,  on  peut  croire  qu'il  éimit 
frère  aussi  du  doyen  de  la  collégiale  de  Grignan. 

a.  c  II  lut  cet  endroit  de  votre  lettre;  il  fut  touché  des  mêmes 
sentiments  que  moi,  et  se  mit,  etc.  •  {Edition  de  1754.) 

3.  «  Ces  périls  renaissants.  1  {Ibidem,) 
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étoit  exposé,  ce  dernier  siège  de  Mayence,  où  il  étoit  en- 
tré si  romanesquement,  le  bonheur  d'en  être  échappé, 
cette  force  de  tempérament,  cette  conversation  où  il  se 
moque  de  celle  du  doyen*,  ce  rendez- vous  que  M.  de 
Noailles  lui  avoit  donné,  et  où  il  manque^  par  le  trait  de 
la  main  de  Dieu,  qui  le  frappe  dans  la  i*ue,  sans  qu'aucun 
remède  puisse  le  secourir,  entre  les  bras  de  ses  deux 
frères,  dont  il  étoit  aimé,  au  milieu  de  la  joie  de  le  revoir  : 
ma  fille,  toutes  ces  circonstances  sont  si  touchantes  et  si 
marquées*,  qu'encore  que  ce  ne  soit  point  la  première 
mort  subite  dont  on  ait  entendu  parler,  on  croit  n'en  avoir 
jamais  entendu  une  si  surprenante  ;  enfin ,  .en  quelque 
lieu'  qu'on  fût,  elle  seroit  digne  d'attention;  mais  nous 
avons  les  mêmes  raisons  que  vous  pour  en  être  occupés, 
et  pour  revenir  de  tous  chemins  à  ce  triste  événement.  Je 
m'en  vais  en  écrire  à  ses  pauvres  frères  :  on  ne  fait  autre 
chose  ;  nous  comptons  que  c'est  le  troisième  frère  qu'ils 
perdent. 

Vous  avez  eu  un  temps  bien  charmant  au  milieu  de 
votre  hiver  :  temps  à  (aire  que  Monsieur  le  Comte  ne  peut 
s'empêcher  d'aller  à  la  chasse;  temps  où  vous  quittez  vos 
malades;  temps  où  vous  préférez  le  plaisir  de  vous  pro- 
mener à  celui  d'écrire  *  :  ah  !  que  vous  faites  bien  !  il 
ne  faut  point  perdre  ces  jours  enchantés.  Nous  en  avons 

4*  Ce  membre  de  phrase  :  c  cette  conTenation ,  etc. ,  »  manque 
dansTédition  de  1737. 

5.  c  Et  anqnel  il  manque.  »  {Édition  de  1754O 

6.  «  Entre  les  bras  de  ses  deux  frères  qui  i*aimoient,  et  an  milien 
de  la  joie  qnUls  aroient  de  le  revoir  :  tout  cela  est  si  touchant  et  si 
marqué,  etc.  »  (Ibidem,) 

7.  c  Et  en  quelque  lieu,  etc.  »  {Ibidem,) 

8.  Dani*  la  plus  grande  des  deux  éditions  de  1754  :  f  temps  que 
Monsieur  le  Comte....  temps  que  vous  quittez....  temps  que  vous  pré- 
férez.... à  celui  de  m'écrire.  »  La  petite  édition  de  1754  a  1«  même 
texte  que  la  grande;  mais  partout  après  temps ^  elle  donne  o2r,  au  lien 
de  fué. 
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eu  d'horribles  :  c'étoit  un  temps  à  garder  le  coin  du  fea'; 
temps  à  ne  pas  mettre  le  nez  dehors;  temps  à  ne  yiÀr 
goutte  du  brouillard,  sans  préjudice  du  verglas  et  de  la 
gelée;  eufin  temps  tout  contraire  au  vôtre '^,  et  où  pour- 
tant mon  fils  avoît  cinq  ou  six  de  ses  voisins,  qui  jouoîent 
et  faisoient  du  bruit  dans  cette  chambre.  Mais  voilà  les 
beaux  jours  qui  font  mine  de  revenir,  aussi  bien  que  de 
croître  :  ils  sont  plus  doux  quelquefois  au  mois  de  février 
et  de  mars,  qu'au  mois  de  mai,  dont  nous  avons  été  si 
souvent  la  dupe  à  Livry .  Vous  avez  eu  Monsieur  de  Gar- 
cassonne;  il  avoit  raison  d'être  surpris  qu'un  homme 
avec  qui  il*venoit  de  déjeuner,  et  qui  se  portoit  aussi 
bien  que  lui,  tombât  mort.  Le  maréchal  de  Villeroi  '', 
dans  un  cas  bien  différent,  ne  vouloit  point  croire  que 
Monsieur  de  Genève*^  fût  saint  et  canonisé,  parce  qu'il 
avoit  diné  vingt  fois  avec  lui  à  Ljon. 

Les  intérêts  du  denier  dix-huit  de  Languedoc  ne  sont 
point  excessifs  :  je  me  doutoisbien  que  ce  denier  six  de- 
voit  être  expliqué*';  on  ne  le  connoit  point  ici.  On  sent 
en  mille  rencontres  la  nécessité  et  la  disette  d'argent  :  il 
il  y  a  des  temps  où  l'on  trouve  en  un  moment  des  mar- 
chands pour  une  marchandise  comme  celle  que  vous  aves 
à  vendre**;  présentement,  si  on  trouve  des  marchands, 
ces  marchands  n'ont  point  de  quoi  payer.  Je  sonhaite 
que  vous  ne  trouviez  point  ces  embarras.  Mandez-moi 
quand  vous  aurez  conclu  ce  marché,  et  si  le  marquis  a 
un  bon   quartier  d'hiver.  J'ai  bien  envie  d'apprendre 

9.  t  Les  nôtres  ont  été  si  horribles  que  c*étoit  un  temps  à  garder 
le  coin  de  son  fen.  »  (Édition  de  1754.) 

10.  €  Temps  enfin  tout  contiaire  au  vôtre,  t  (Ibidem,) 

11.  f  • . . .  f  ftt  tombé  mort.  M •  le  maréchal  de  YUleroi»  etc.  s  (/èidem,) 
la.  Saint  Francis  de  Sales,  évéque  de  Génère,  mort  «n  1612,  fat 

canonisé  en  166 3. 

i3.  Voyez  plus  haut,  p.  343,  la  lettre  du  11  décembre  précédent. 
14.  La  compagnie  du  marquis  de  Grignan.  * 


I. 


—  38i  — 

comme  il  se  démêlera  de  tous  les  devoirs  de  la  cour  et 

'  de  Paris;  car  vous  y  avez  des  amis^*  qa*il  doit  voir.  J  ai 

^  mandé  à  Beaulieu  de  me  bien  conter  tout  ce  qu'il  dira , 

^  fera,  et  comme  il  est  de  sa  petite  personne. 
i  Je  comprends  Tabondance  des  paroles  vaines  et  va- 

B  S[^>^  dont  vous  honorâtes  Tadieu  de  Madame  Tabbesse ** . 

k  Que  je  suis  aise  qu'elle  n'ait  point  emmené  Pauline  !  je 

t  songe  souvent  a   cette  aimable  et  jolie  personne  avec 

I  tendresse. 
^ 

t  1^9*    ^E   MADAME   DE   SÉVIGinf   AD    COMTE    ET   A 

I  LA     COMTESSE    DE    GRIGNAN,     ET    DE    CHARLES    DE 

Sli VIGNE   A   MADABIE    DE    GRIGNAlf. 

e 

]  Aux  Rochers,  ce  4*  janvier. 

OB    KADÀIfB   DE  S^VIGN^  A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

liA  voilà  revenue,  ma  chère  enfant,  cette  lettre  du  17^  : 
elle  étoit  allée  faire  un  petit  tour  à  Rennes;  on  est  bien 
aise  de  voyager  dans  la  belle  saison*  :  elle  remplit  le 
vide^  qui  me  faisoit  perdre  le  fil  de  la  conversation;  j' au- 
rois  perdu  aussi  la  plus  belle  instruction  du  monde  sur 
cette  Cour  ef  amour,  dont  mon  nouvel  ami  '  a  été  au  dés- 

i5.  c  De  tons  les  deroîrs  de  Paris  et  de  la  oonr;  car  tooi  y  avez 
nombre  d*amit,  etc.  >  {Édition  de  1754*) 

16.  L'abbesse  du  couvent  d*Aiibenas,  où  la  tante  de  Pauline  était 
religieuse  (tovcz  tome  VI,  p.  443*  note  i5)?  ou  peut-être  cette 
tante  devenue  abbesse?  mais  Perrin  l'aurait  probablement  dit. 

LdmsB  1149  (revue  en  partie  sur  une  ancienne  copie).  —  r.  O 
membre  de  phrase  :  c  on  est  bien  aise,  ete.,  »  ne  se  trouve  que  dans 
notre  manuscrit. 

a.  «  Ce  vide,  s  {Édition  de  1737.) 

3.  Guébriac.  — •  Le  Mercure  gulani  de  janvier  1690  contient 
(p.  165-170)  une  pièce  de  vers  intitulée  :  le  Troubadour  Adheimflr  à 
Mme  la  comtesse  de  Grignan,  et  précédée  (p.  16S-164)  de  cette  intro- 
duction :  c  Mme  la  comtesse  de  Grignan  ayant  voulu  savoir  ce 
qa'étoicnt  autrefois  en  Provence  les  troubadours  et  la  cour  d*amour. 
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espoir*.  Sa  curiosité  sera  pleinement  satisfaite;  il  avoit 
reçu  sur  ce  sujet  mille  rogatons  qui  ne  valoient  rien. 
Que  cet  Adbémar  est  joli!  aussi  qu'il  est  aimé*  !  aa  mai- 


M.  de  Calvy  ressuscita  Guillaume  Adheîmar,  un  des  ancêtres  de  M.  le 
comte  de  Grignan,  pour  lui  en  porter  des  nouvelles.  Ce  gentilhomme 
fut  un  troubadour  célèbre  qui  composa  d'excellents  ouvrages,  et 
qui  mourut  d*amour  pour  la  comtesse  de  Die.  Dans  ce  temps-là  les 
gentilbhommes  les  plus  distingués  de  la  Provence  s'appliquoient  i  la 
poésie.  Les  comtes  de  Provence  en  faisoîent  eux-mêmes,  et  les 
princes  étrangers  avoient  chez  eux  des  troubadours  qui  leur  appre- 
noient  cette  langue  et  la  manière  de  faire  des  versproven^nx.  Alors 
les  dames  tenoient  cour  d*amour  plénière  en  quelques  endroits  de  la 
Provence,  où  elles  prouonçoient  des  arrêts  sur  les  questions  qu'on 
leur  envoyoit.  C'est  de  là  qu'on  a  tiré  les  arrêts  d'amour  compilés 
par  un  procureur  du  parlement  de  Paris.  Troubadour  signifie  iuwatf^ 
teuTf  du  mot  provençal  troubar^  qui  veut  dire  trouver^  inventer,  »  ~^ 
Dans  une  lettre  du  i5  février  1690  la  marquise  d'Uxelles  dit  à  ht 
Garde  au  sujet  de  ce  petit  poème  :  c  Mme  la  comtesse  de  Grignan 
est  imprimée  dans  le  Mercure  galant  pour  de  beaax  ouvrages  d'es- 
prit qu'on  lui  adresse.  Je  ne  saurois  trouver  son  nom  qu'il  ne  me 
fasse  un  très- grand  plaisir  à  lire,  et  j'ai  vu  avec  la  même  satisfaction 
ce  que  c'étoit  que  les  troubadours ,  et  mourir  d'amour  pour  une 
comtesse  de  Die.  Un  Adhémar  :  je  ne  m'étonne  pas  de  ces  sentiments 
si  tendres  et  si  polis  de  toute  la  race.  •  —  Mme  de  Grignan  avait 
communiqué  ces  vers  à  sa  mère  avant  qu'ils  parussent  dans  le  Mer- 
cure, qui,  selon  la  coutume,  est  daté  de  la  fin  du  mois  (du  3 1  janvier). 

4*  «  Eût  été  au  désespoir.  »  {Éditions  de  1787  et  de  17S4.)  —  A  la 
même  ligne,  l'édition  de  1787  a  remplacé  satisfaite  par  contente» 

5.  c  Mille  autres  rogatons,  qui  ne  valoient  rien.  Ah  1  que  cet  Adhé- 
mar est  joli!  mais  aussi  qu'il  fSt  aimé!  »  {Éditions  de  1787  et  de  1754*) 
^-  c  Guilhem  Adhemar  estoit  gentilhomme  Proueusal ,  grandement 
aymé  et  prisé  de  l'Empereur  Frideric  (Borherousse),  pour  son  saaoir 
et  vertu.  On  estime  qu'il  fut  fils  de  Gérard ,  auquel  Frideric  Empe- 
reur auoit  inféodé  la  place  de  Grignan;  fut  bon  poète  en  la  langue 
Prouensalle....  (//)'  trespassa  à  Grazignan ,  en  l'an  11 90....  On  a 
escript  de  luy  qu'il  fut  inuenteur  d'vn  ien  à  l'oreille,  pour  auoir 
commodité  aux  amoureux  de  desconurir  leur  amour,  sans  soospeçon 
des  assistans.  »  {Les  Fies  des  plus  célèbres  et  anciens  poètes  Prouem- 
saux^  par  Jean  de  Nostradamus,  Lyon,  157$,  p.  45  et  46.)  — Voyez 
VHistoire  de  Madame  de  SeVigné,  par  M.  Aubenas,  p.  543  et  sui- 
vantes. A  la  page  546,  M.  Aubenas  dit  que  ce  fut  Giraud  Adhé- 
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tresse  devoit  être  bien  affligée  de  le  voir  expirer  en  bai- 

sant  sa  main*  ;  je  doute,  comme  vous,  qu*elle  se  soit  faite 

mar  IV,  frère  aîné  de  Guilhem,  qni  reçut  de  l'empereur  Frédéric 
Barberonsse  «  à  San-SaWatori  près  Pavie,  le  a  a  avril  1164»  l'iiiTes- 
titure  de  ses  domaines,  comprenant  la  seigneurie  de  Monteil,  la 
seigneurie  de  Grignan  et  les  places  qui  en  dépendaient.  L'Empereur, 
ajoute  M.  Anbenas,  lui  confirma  le  droit  de  pleine  puissance.... 
tous  les  attributs,  en  un  mot,  delà  souveraineté,  ainsi  qu'en  avaient  Jéjà 
joui  se*  ancêtres,  porte  la  charte,  ce  qui  suppose  une  indépendance  bien 
plus  ancienne.  Seulement  TEmpereur  se  réserva  Thommage  supé- 
rieur. Mais  cette  restriction  ne  diminuait  en  rien  la  puissance  des 
Adhémar...  ;  les  barons  de  Grignan  se  trouvaient  au  même  rang  que 
les  princes  de  Forcalquier,  de  Dauphiné,  de  Valentinois  et  d'Orange.  9 
6.  La  maîtresse  de  Guilhem  Adhémar  était  la  comtesse  de  Die,  que 
Nostradamus  met  aussi  au  nombre  des  anciens  poètes  de  la  Provence: 
tf  La  Comtesse  de  Die  estoit  de  ce  temps  vne  dame  fort  sage  et  ver- 
tueuse, de  grande  beauté  et  honneste  maintien,  docte  en  la  poésie,  et 
enrithme  Prouensalle....rut  amoureuse  deGuillem  Adhémar....  à  la 
louange  duquel  elle  a  escript  plusieures  belles  chnnsons,  en  l'vne 
desquelles  elle  monstre  qu'il  deuoit  estre  vu  fort  beau  et  vertueux 
gentilhomme,  et  bon  Cheoalier;  car  estant  elle  issue  de  noble  et 
illustre  maison,  fille  du  G)mte  de  Die,  dict  qu'vue  dame,  auant 
que  mettre  son  amour  et  son  cœur  à  vn  cheualier,  se  doit  bien 
aduiser  ;  car  elle  en  a  choisi  vn  entre  mil,  qui  est  preux,  vaillant  et 
adroict  aux  armes.  Le  Cheualier  Adhémar  prisoit  tellement  les  œuures 
de  ceste  Comtesse,  qu'il  les  portoit  ordinairement  anec  luy,  et  quand 
il  se  trouuoit  en  compagnie  des  Cheualiers  et  drs  dames,  il  chantoit 
quelques  couplets  des  chansons  de  sa  Comtesse....  On  trouue  parmy 
les  chansons  de  ceste  magnanime  Comtesse,  que  le  Cheualier  Adhé- 
mar se  trouuant  malade  extrêmement  de  l'amour  de  ceste  Comtesse, 
comme  transporté  de  son  sens,  parce  qu'on  luy  auoit  rapporté  qu'elle 
deuoit  espouser  le  Comte  d'Embrunois,  elle  sçachant  sa  maladie,  le 
vint  visiter  auec  sa  mère  la  Comtesse;  le  Cheualier  qui  n'auoit  qu'à 
rendre  l'esprit,  luy  print  sa  main,  et  la  baisa,  et  en  souspirant  rendit 
l'esprit.  Les  deux  dames  Comtesses,  de  ceste  piteuse  mort  toutes  explo- 
rées (nV),  en  furent  tellement  desplaisantes,  que  la  jeune  Comtesse 
en  demeura  toute  sa  vie  en  mortel  regret ,  et  ne  se  voulut  jamais 
marier  ;  ains  se  rendit  religieuse  à  sainet  Honnoré  de  Tharascon,  et 
là  composa  et  mist  par  escript  plusieurs  belles  œuures.*..  La  mère  de 
la  Comtesfe  fist  mettre  le  Cheualier  Adhémar  en  sépulture,  et  luy 
Bât  bastir  et  dresser  vn  riche  Mausollee,  auquel  fist  entailler  les  hauts 
faicts  et  gestes  du  Cheualier,  ensemble  certains  hiéroglyphes  egyp- 
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monge^  :  je  trouve  toute  cette  rela^îoa  fort  jolie;  c'est  un 
peut  morceau  de  T ancienne  galanterie,  mêlée*  aveo  k 
poésie  et  le  beKesprit,  que  je  trouve  digne  de  curiosité. 
On  trouve  partout  vos  Adhémars,  vos  Castellanes',  et  la 
place  de  Grignan  plus  considérable  du  temps  de  Frédé- 
ric I  ^*,  que  du  temps  de  Louis  XIV.  Mon  fils  a  été  fort 

tiens  d*vn  merueilleux  artifice;  et  la  Comtesse  religieuse  deceda  de 
douleur  le  mesme  an,  qui  fut  11 98.  »  {Les  Fies  des...,  poètes  prc' 
vensauxy  p.  47  ^^  4^0  Mme  de  Griguan  avait  sans  doute  envoyé  è 
Mme  de  Sévigné  Textrait  du  passage  que  Ton  vient  de  lire  ;  on  a  cm 
devoir  le  citer  presque  entièrement,  parce  que  Touvrage  de  Nostra- 
damus  étant  devenu  rare,  peu  de  lecteurs  auraient  pu  se  le  procurer. 
(Note  de  r édition  de  181 8.)  —  On  lit  des  poésies  proveu^Ies  de  la 
comtesse  de  Die  dans  le  Choix  des  poésies  originales  des  Troubadours ^ 
publié  par  Raynouard;  Paris,  Firmin  Didor,  1818,  in-8<>y  p.  aa.  On 
en  trouve  au  même  volume  de  Guillaume  Adhëmar,  p.  19a. 

7.  Religieuse.  Dans  le  Dictionnaire  provençal  d'Honnorat,  ce  sont 
les  formes  monega^  monja^  monta,  moungea,  qui  sont  traduites  par 
il  religieuse  ;  »  monge  n*y  a  que  le  sens  de  c  moine  ;  »  c*est  aussi 
dans  ce  sens  de  c  moine  »  que  ce  mot  est  employé  dans  Touvrage 
de  Nostradamus  (p.  4^»  1 17»  etc.)  que  nous  venons  de  citer.  —  Dans 
l'édition  de  1764  :  «  Je  duute,  comme  vous,  qu'elle  ait  pris  le  parti 
de  se  faire  monge,  i  —  Le  manuscrit  donne  fait,  sans  accord,  et  en 
cela  très-probablement  il  est  conforme  à  Toriginal. 

8.  Les  deux  éditions  de  Perrin  donnent  le  masculin,  mêlé, 

9«  La  maison  de  Castellane,  Tune  des  plus  aucifnnes  de  l'Europe, 
se  confond  avec  celle  d'Adbémar  en  la  personne  de  Gaspard  de  Cis- 
tellane  Adhémar  de  Montcil,  comte  de  Grignan,  mort  en  i573,  qui 
avait  été  substitué  au  nom  et  armes  d'Adbémar.  (Voyez  tome  IV, 
p.  18,  note  18.)  On  voit  dans  le  livre  de  Nostradamus  un  Boni&oe 
de  Castellane,  seigneur  de  la  ville  de  ce  nom,  qui  obtint  des  succès 
dans  la  poésie  provençale.  Il  composa  beaucoup  de  cbansons  eo 
l'honneur  de  Bellière  de  Fossis,  sa  maîtresse,  c  C'estoit  merueilles  de 
luy,  dit  le  vieil  bistorien,  que  quand  il  auoit  beu  estoit  agité  d'vœ 
fureur  poétique  incroiable;  prophetizant  tousiours,  quand  il  escriaoit 
ou  poetisoit,  n'espargnant  personne,  en  quelque  degré  qu'elle  fust  cod- 
stituée.  s  Les  Fies  des.,,,  poètes  provençaux,  p.  i36.  (Note  de  F  édition 
de  1818.) 

10.  En  io33,  l'empereur  Conrad  II  réunit  le  royaume  d'Arles  à 
l'Empire,  tout  en  laissant  à  la  Provence  ses  comtes  particuliers* 
L'empereur  Frédéric  I,  dit  Barberousse,  régna  de  11 5a  à  1190* 
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I  «ke  de  lire  oetle  relation,  et  sa  iêmme  encore  fins;  j*en 

i  nenercie  le  prieur  de  Saiot-Jean  *  S  et  voug,  ma  très-chère 

eafant. 
i  II  y  avoit  encore  dans  le  méae  paquet  une  lettre  du 

;  Marquis,  qui  nous  a  paru  trop  jolie;  mon  fils  et  ma  belle- 

fille  ie  youloient  baiser,  le  vouloieat  effaJ[>ras8er,  et  sur- 
tout le  voir  recevoir  votre  permission  d*aUer  à  Paris;  car 
BOUS  ne  croyons  pas  possible*'  qu*on  le  puisse  refuser  : 
soa  style  tout  naturel,  tout  jeune,  saiis  art,  un  peu  ré- 
pété par  la  |[rande  envie  d*obtenir;  toutes  ses  petites 
raisons  rangées  sans  esagération,  mais  mises  simplement 
dans  leur  jour  et  dans  leur  place  ;  ce  que  disent  ses  amis 
sur  sa  demeure  à  Keisersloutre^*\  cette  envie  si  juste  et  si 
naturelle  de  venir  un  peu  montrer  un  colonel  de  dix-huit 
aas;  et  tout  cela  soumis^  d'une  manière  touchante,  à 
téoat  ce  qu'il  vous  plaira  d'en  ordonner'*,  nous  a  fait  ve- 
nir les  larmes  aux  yeux  d'amitié  et  de  tendresse  pour  ce 
pauvre  petit  garçon'*,  et  nous  a  paru  la  plus  éloquente 
obose  du  monde.  Mais  ce  qui  est  solidement  bon,  c'est 
cette  assurance  qu'il  vous  donne,  qu'il  préférera  ton* 
jours**  la  gloire  à  ses  plaisirs  ;  que  s'il  y  avoit  la  moindre 


1 1 .  L*abbé  Viani,  priear  de  l'églÎBe  de  Saiot-Jean,  à  Aix.  {Noie  de 
PêtrUp  1754*) 

is«  €  Mon  fils  et  la  femme  le  Tooloient  baûer,  le  vonloieat  em« 
bnster  :  ils  souhaitoient  tartout  qu*il  reçût  yotre  permission  d'aller 
à  Paris;  nous  ne  croyons  pas  possible,  etc.  t  (Édition  de  1754.)  — * 
Le  texte  de  1787  est  conforme  an  manuscrit ,  si  ce  n*est  <{a'il  donne 
deoz  fois  poudroierU^  an  lien  de  voitlpient, 

i3.  Dans  le  manuscrit  :  Kesesloutre^  ce  qui  est  probablement  la 
▼éritable  orthographe  de  Mme  de  Sévigné.  Perrin  (1754)  écrit  ici 
KMXêrtloutre, 

14 •  «  A  ce  qu'il  vous  plaira  d'en  ordonner.  •  (Éditiont  de  1737 
ei  de  1754.) 

iS.  c  Pour  ce  petit  garçon.  »  {ibidem.) 

16.  c  ....  qu'il  nous  donne,  de  préféier  toujours,  etc.  >  (ÉMiion 
de  17S4.} 

Mjo  db  SàfiQwk.  IX  a5 
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chose  à  (aire,  il  ne  penseroit  pas  à  quitter  ;  et  r<»  vmt 

'^**  qu'il  dit  vrai,  il  n'y  a  rien  à  rabattre,  rien  n'est  encore 
corrompu  dans  son  cœur  :  tous  ses  sentiments  sont  tout 
neufs",  toutes  ses  paix>les  ont  leur  force,  la  yérité  règne 
dans  tout  ce  qu'il  dit*';  nousnepourrions"  assez  louer  cette 
lettre,  que  je  vous  garderai  soigneusement,  ni  assez  esti- 
mer et  approuver  celui  qui  l'a  écrite.  Il  croyoit  Monsieur 
son  père  à  Lambesc,  sans  cela  je  le  gronderois  de  ne  lui 
rien  dire'*.  Je  le  crois  à  Paris,  où  j'ai  fort  envie  de  savoir 
comme  il  se  gouvernera,  et  encore  plus  à  Versailles.  Ah, 
mon  Dieu!  voilà,  voilà  où  son  cher  oncle**  seroit  bien 
nécessaire;  mais  Dieu  ne  le  veut  pas;  jamais  une  goutte 
n'a  été  si  violente  ni  si  cruelle'*  :  quelle  tristesse!  n'a-t-il 
pas  raison  de  regretter  tout  ce  qu'il  fait  perdre  à  sa 
famille"?  car  il  n'est  pas  inhumain;  quelle  patience  pour 
souffrir  sans  cesse  des  maux  insupportables,  que  vous  ne 
sauriez  comparer  qu'à  ceux  de  l'enfer,  mais  qui  sont  bien 
propres  à  mériter  le  paradis,  s'ils  sont  regardés  comme 
donnés  par  celui  qui  est  le  maître  de  toutes  choses,  et  à 
qui  nous  devons  être  soumis  **  !  C'est  une  de  mes  tristes 
pensées  que  l'état  de  ce  pauvre  garçon.  Qu'il  a  bien  Sût 
de  choisir  la  demeure  de  ^Grignan  pour  être  malade, 

17.  c  Sont  neofs.  »  {Êdition'de  1754O 

18.  Ce  membre  de  phrase  :  a  la  yérité,  etc.,  ■  n*e8t  pas  dans  Tédi- 
tion  de  1754. 

19.  c  Nous  ne  saurions.  »  {Êditîons*de  1787  et  de  1754*) 
ao.  Cette  phrase  ne  se  lit  que  daus  notre  manuscrit. 

ai.  c  Ah,  mon  Dieu!  Toilà  où  le  cher  oncle,  etc.  1  (ÉJUtom  Je 
1737.)  —  c  Ah,  mon  Dieu  !  Toilà  où  ce  cher  oncle,  etc.  »  (Éiûtimt 
de  1754.) 

ai.  c  Et  si  cruelle.  »  {Éditions  de  1787  et  de  1754.) 

a3.  c  Tout  ce  qu'il  perd  et  ce  qn*il  fait  perdre  à  sa  famille.  1 
{Ihidem,)  —  L'édition  de  1754  n'a  pas  le  petit  membre  de  phrase 
qui  suit,  et  reprend  :  c  et  quelle  patience,  etc.  • 

a4-  La  fin  de  l'alinéa,  à  partir  d'ici,  se  lit  seulement  dans  notre 
manuscrit* 
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plutôt  que  celle  de  Paris,  où  Ton  sent  encore  plus  de 
n^étre  pas  comme  lés  autres,  et  où  il  n  auroit  pas  la  con- 
solation d^étre  avec  sa  famille,  et  de  vous  avoir  pour 
garde  et  pour  médecin  !  c'est  ce  qui  n'a  point  de  prix.  Je 
ne  lui  ferai  point  d'autre  compliment  que  de  lui  dire  que 
je  suis  sensible  à  ses  peines. 

Mais,  mon  enfant,  pendant  que  nous  sommes  sur  des 
sujets  de  tristesse^*,  je  vous  dirai  que  les  grosses  larmes 
sont  tombées  de  mes  yeux,  en  me  représentant^*  le  spec- 
tacle de  ce  pauvre  doyen  ^'  pénétré  de  douleur,  le  cœur 
saisi,  disant  la  messe  pour  ce  frère  que  voilà  dans  Féglise, 
tout  vif  encore,  mais  tout  mort  dans  ce  cercueil,  qui  saigne 
de  tous  côtés  :  ah,  mon  Dieu  !  quelle  idée  !  le  sang  coule-t-il 
d'un  corps  mort?  Oui,  puisque  vous  le  dites.  Voilà  donc 
ce  sang,  hélas!  qui  ne  demande  pas  justice,  mais  une 
grande  miséricorde;  et  ce  pauvre  doyen,  persuadé  de  sa 
religion,  qui  offre  ce  grand  et  ce  saint  sacrifice'*  pour  un 
pécheur  dont  le  salut  lui  est  cher,  et  dont  la  manière  de 
mourir  est  affligeante;  et  demande'*  en  tremblant  mi- 
séricorde pour  celui  qui  n'a  pas  eu  le  loisir  de  la  demander 
un  seul  moment.  Ma  fille,  je  ne  soutiens  pas  cette  pensée  : 
je  crois  qu'il  n!y  a  que  la  distraction  et  la  dissipation  qui 
puissent  empêcher  qu'elle  ne  fasse  le  même  effet  dans 
tout  le  monde**.  Plus  ce  pauvre  doyen  a  de  foi,  plus 
il  est  à  plaindre;  mais  il  seroit  bien  plus  à  plaindre*', 

s5.  c  Mais,  ma  fille  (  (754  :  mon  enfant),  pendant  que  nous  sommes 
SOT  la  tristesse.  »  (^Éditions  de  1737  et  de  1754*) 

96.  «  Je  Toas  dirai  que  les  grosses  larmes  me  sont  tombées  des 
yenx,  quand  je  me  suis  représenté,  etc.  >  {Èditionde  1754.) 

97.  Le  doyen  de  la  collégiale  de  Grignan.  Voyez  la  lettre  précé- 
dente, p.  378  et  379,  et  la  fin  de  la  note  i. 

38.  c  Ce  grand  et  saint  sacrifice.  »  {Éditions  de  lyZy  et  de  1754.) 

ag.  c  Qai  demande.  »  (Édition  de  1754.) 

3o.  c  A  tout  le  monde.  »  {Édltïoiude  1737  et  de  1754.) 

3i.  t  Bien  plus  à  plaindre  encore.  9  {Édition  de  1737.) 
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8*il  étoît  au«-de88us  de  la  crainte  des  jugements  de  Dien. 
Je  me  suis  soutenue  à  ce  propos  de  la  manière  d*enterrer 
les  Feuillantines'*  :  toutes  ces  saintes  filles  se  proster- 
nèrent trois  foiS)  avant  que  de  jeter  ma  pauvre  cousine*' 
dans  la  fosse  ;  et  par  des  cris  et  des  prières  touchantes, 
elles  demandoient  à  Dieu ,  en  se  jetant  le  visage  contre  terre 
trois  fois  de  suite  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de  cette  misé- 
rable pécheresse.  »  Hélas!  quelle  pécheresse 'M  Mlle  de 
Grignan  j  étoit;  nous  pensâmes  tous  fondre  en  larmes. 
Quelle  fantaisie  à  moi  de  dire  "  tant  de  choses  inutiles,  et 
acir  quel  ton  lugulM'e!  je  vous  evL  fais  mille  excuses. 

Mon  enfiint",  je  reviens  à  vous.  Je"  croyois  que  oe 
mot  de  molinistes  souligné  vous  feroit  entendre  le  con- 
traire" ;  j'étois  un  peu  trop  fine.  Ces  deux  honunes  qui  me 
vinrent  voir,  étoientde  très-bonne  compagnie";  nous  ne 
disputâmes  point  du  tout,  nous  étions  d'accord,  et  nous 

Sa.  c  Je  me  tni^  souvenae  de  la  manière  d'enterrer  des  FeaiUan- 
tines.  >  (Éditions  de  1787  et  dé  1754.)  —  Notre  manoscrity  par  une 
faute  nngalîère,  donne  soutenue,  an  lieu  de  souvenue. 

33.  Mlle  de  la  Trouiae,  sœur  du  marquia  de  la  Troutte,  ce  oou- 
•ine  gennaiae  de  Mme  de  Sévigné,  morte  en  décembre  i685.  Vo^ez 
la  fin  de  la  lettre  du  i5  décembre  i685y  tome  VII,  p.  4Si«  — -  Let 
deux  éditions  de  Perrin  donnent  :  a  dans  sa  fosse.  > 

34.  c  Et  par  des  oris  et  des  prières  touchâmes  d«mandoicBt....  (la 
suite  comme  au  manuscit).  1  (Edition  de  1737.)  —  c  Et  par  des  cris 
et  des  prières  touchantes,  elles  demandoient  à  Dieu  qu*il  eût  pitié 
de  cette  misérable  pécheresse.  Hélas!  quelle  pécheresse!  »  (Édition 

de  1754.) 

35.  <  Mais  quelle  fantaisie  de  dire,  etc.  •  (Éditions  de  1737  et 

de  1754.) 

36.  Tout  le  commencement  de  cet  alinéa,  jusqu'à:  c  Pauline  n^cn 
est  pas  là,  >  manque  dans  notre  manuscrit.  L'édition  de  1737  le 
donne  en  partie,  mais  elle  intercale  d*abord  Talinéa  qui  termine  la 
lettre  et  qui  s'adresse  au  comte  de  Grignan. 

37.  Cette  phrase  manque  tout  entière  dans  l'impression  de  1737. 

38.  Voyez  la  lettre  du  14  décembre  1689,  plus  haut,  p.  35a. 

39.  c  Cet  homme  qui  me  Tint  Toir  est  de  très-bonne  compagnie.  * 
(Édition  de  1737.) 
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eûmes  le  pbisir  de  perler,  et  de  célébter  en  liberté  les 
pins  grandes  *\  les  plus  importantes  et  les  plus  aneiennes 
yérités  de  notre  religion.  Nous  lisons  toujours  TAbba- 
die  *^  et  V Histoire  ecclésiastique.  Cette  dernière  est  Tef* 
fet  de  la  persuasion  de  Tautre:  cela  est  divin,  et  réchauffe 
la  foi.  Pauline  n'en  est  pas  là^'.  Que  c'est  un  joli  bonheur 
de  ne  rougir  jamais*'!  ça  été,  comme  tous  dites,  le 
vrai  rabat-joie  de  votre  beauté  et  celui  de  ma  jeunesse  : 
j'ai  vu  que  sans  cette  ridicule  incommodité,  je  ne  me  se- 
rois  pas  changée  pour  une  autre** .  C'est  une  persécution 
dont  le  diable  afflige  i'amour-propre  :  enfin,  ma  fille, 
vous  en  quittiez  le  bal  et  les  grandes  assemblées,  quoique 
tout  le  monde  tachât  de  vous  rassurer  en  vous  élevant 
toujours  au-dessus  des  autres  beautés.  C'est  souvent  un 
aveu  sincère  des  sentiments  qu'on  cache  et  qu'on  a  rai- 
son de  cacher;  votre  imagination  en  étoit  si  frappée**, 
que  vous  étiez  hors  de  combat.  La  charmante  Pauline  ne 
s'apercevra  peut-être  pas  de  cette  bénédiction  **  :  il  me 
semble  même  qu'on  ne  rougit  pas  comme  de  notre 
temps*'. 

4o.  c  Le  plaisir  de  traiter  et  de  célébrer  les  plus  grandes,  eto,  « 
(Édition  Je  1754.) 

4z.  t  Abbadie.  •  (Ibidem,) 

43.  Cette  petite  phrase  manque  dans  Téditxon  de  1754* 

43.  c  Que  c'est  un  joli  bonheur  que  celui  qu'elle  a  de  ne  point 
rougir  I  >  (Édition  de  1737.)  —  <  Que  c'est  un  joli  bonheur  que  celui 
de  Pauline,  de  ne  point  rougir!  >  (Édition  de  1754-) 

44*  «  J«  ne  me  fusse  pas  donnée  tout  entière  pour  une  antre.  > 
(Éditions  de  lyZy  et  de  1754.) 

45.  <  Quoique  tout  le  monde  tous  élevât  toujours  à  la  dignité  de 
beauté;  mais  votre  imagination  étoit  si  frappée,  etc.  1  (Ibidem.) 

46.  c  La  pauvre  Pauline  ne  sentira  pas  beaucoup  ce  petit  avan- 
tage, s  (Édition  de  1754.)  "^  ^  membre  de  phrase  n'est  pas  dans 
Tédition  de  1737. 

47.  s  U  me  semble  (il  me  semble  même,  17S4)  qu'on  ne  rougit 
plus  comme  en  ce  temps-là.  f  {Éditions  do  1737  et  de  1754*)  —  La 
IcUre  se  termine  ici  dans  notre  manuscrit. 
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Beaulieu  a  été  chez  M.  de  la  Trousse  de  ma  part  :  il 
me  mande  qu'il  prit  son  tCTips  que  ses  gens*'  lui  dirent 
quHl  n'avoit  qu'à  entrer,  mais  qu'à  la  porte  il  entendit 
qu'il  disoit  :  «  Qu'il  n'entre  pas,  qu'on  lui  dise  que  je  re- 
mercie Mme  de  Sévigné  de  son  compliment,  »  et  fut  ren- 
voyé. Ma  fille,  tout  ce  que  dit  Beaulieu  là-dessus,  lui  qui 
est  bien  reçu  partout,  à  qui  l'on  demande  en  détail  de 
mes  nouvelles  ;  comme  il  est  offensé,  comme  il  est  en  co- 
lère, comme  il  dit  que  c*est  le  Saint-Esprit  qui  le  rend 
glorieux ,  mais  qu'il  ne  falloit  donc  pas  envoyer  tous  ses 
mulets  et  tout  son  train  dans  notre  écurie  pour  y  mettre 
le  feu  ,  comme  chez  M.  de  la  Rochefoucauld  :  tout 
ce  qu'il  écrit  là -dessus  est  la  plus  plaisante  et  la  plus 
naturelle  chose  du  monde,  et  l'a  tellement  grippé ,  que 
je  ne  sais  point  du  tout  conmie  M.  de  la  Trousse  se 
porte**.   * 

Je  vous  jette  toujours  mes  petits  billets  de  l'abbé  Bi- 
gorre  ;  quoique  la  marquise  d'Uxelles**  et  beaucoup  d'au- 
tres vous  instruisent,  cela  ne  sauroit  déplaire.  Vous 
m'avez  insensiblement  engagée  à  conter  à  mon  fils  la 
consultation  que  vous  fîtes  avec  Aliot  sur  le  soufre  ner^ 
pal;  il  en  est  profondément  touché,  et  vous  en  va  dire 
son  sentiment  ;  pour  moi,  je  ne  puis  jamais'*  oublier  cette 
scène. 

DE    CHARLES    DB   SÉVIGNIÎ   ▲   MADABIB   DB   GRIGNAN. 

AssuRBMEifT,  ma  petite  sœur,  il  auroit  pu  vous  arriver 
accident,  si  vous  aviez  eu  à  parler  souvent  de  Keisers- 

48.  c  Que  ces  gens.  >  {Édition  de  1737.) 

49.  «  Comme  se  porte  M.  de  la  Trousse.  »  {Édition  de  I754«) 

50.  La  marquise  d^Uxelles  écrivait  fort  souvent  au  comte  de  la 
Garde  en  Provence  ;  nous  avons  en  plus  d'une  fois  l'occasion  de  men- 
tionner et  de  citer  ses  lettres. 

5 1 .  c  Je  ne  pourrai  jamais,  s  {Édition  de  1737.) 
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huire.  Je  ne  sais  pourquoi  ma  mèi^  m^avoit  cache  Totre  ^ 
aventure  avec  M.  Âliot  ;  jamais  rien  ne  m'a  tant  réjoui**. 
Cette  parole,  qui  sort  sérieusement  de  la  bouche  d'une 
femme  qui  consul  te.  avec  empressement  sur  la  santé  de 
son  mari,  se  présente  à  moi  d'une  manière  que  je  ne  puis 
TOUS  exprimer,  et  à  quoi  rien  ne  peut  être  comparé,  que 
le  récit  plein  de  gravité  que  ma  mère  Gt  chez  feu  Ma-r 
dame  de  ce  bal  où  M.  de  Montmouth  avoit  été  ;  jamais 
rien  ne  nous  a  tant  réjouis'* .  Votre  belle-sœur,  en  voulant 
répéter  le  nom  de  ce  remède  spécifique  à  tant  de  maux, 
l'appelle  du  soufre  nerçetw;  vous  ne  sauriez  disconvenir 
que  celui-là  ne  soit  meilleur  que  tous  les  autres.  Hélas**  '. 
que  je  suis  £Biché  qu'il  soit  entièrement  hors  d'usage  pour 
M.  le  chevalier  de  Grignan  !  que  je  le  plains  !  Je  vous 
prie,  ma  belle  petite  sœur  ** ,  de  lui  faire  mille  compliments 
pour  moi ,  et  d'embrasser  à  mon  intention  M.  de  Gri- 
gnan, et  la  gracieuse  Pauline;  ne  puis-jepas  en  user  ainsi 
avec  elle  de  deux  cents  lieues?  Adieu,  ma  très-belle  petite 
sœur**  :  ma  mère  se  porte  parfaitement;  nous  la  gou- 
vernerons de  manière  que  vous  n'aurez  qu'à  continuer  et 
qu'à  nous  imiter,  quand  elle  sera  avec  vous.  Je  fais  mille 
et  mille  sincères  compliments  au  très-sage,  très-illustre 
et  tres-heureux^^  la  Garde. 

DB   MAI>4MK   DB  S^VIGIIB   A   MADAIfB   DB   GRlGNAIf. 

Et  moi  aussi,  ma  chère  enfant,  les  chagrins  et  les  in- 


5s.  La  laDga«  avait  tourné  k  Mme  de  Grignan,  et  on  mot  étrange 
loi  était  échappé.  {Note  de  CédUionde  1818.) 

53.  Ce  meioÂbre  de  phrase  :  c  jamais  rien,  etc.,  »  manque  dans 
Tédition  de  1754. 

54.  c  Ah!  »  (Édition  de  1754.) 

55.  <  Ma  très-belle  petite  sœur,  s  {Ibidem,) 

56.  •  Ma  petite  sœur.  >  {Ibidem,) 

57.  ff  Et  trè«»yertoe|ix.  »  {Édition  de  1737.) 
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finnitës  dont  il  est  tecablé  ne  m'empêchent  pas  de  le 
croire  heureux^  quand  je  pense  à  Tusage  qu'il  en  iîiit.  )e 
le  conjure  de  m'honorer  toujours  de  son  amitié.  La  dimi- 
nution du  revenu  de  sa  terre  m'étonne  :  elle  est  pis  que 
les  nôtres,  quoiqu'elles  soient  fort  mal.  Les  vôtres  sont- 
elles  tombées  dans  cette  extrémité?  mandez-le-moi. 
Failes*moi  comprendre  aussi  que  quand  M.  de  Grignan 
est  avec  vous,  vous  soyez  cent  ou  quatre-vingts  dans 
votre  solitude.  Vous  dites  qu'il  faut  à  vos  affaires  un 
autre  remède  que  celui  d'être  à  Grignan,  et  j'en  suis  per- 
suadée comme  vous. 

Ma  santé  est  parfaite,  songez  à  la  vôtre.  Je  ne  serois 
guère  étonnée  si  depuis  un  mois  vous  ne  faisiez  qne 
TOUS  éveiller  avant  le  jour  :  ce  seroit  à  six  heures  et  demie 
ou  sept  heures;  j'en  serois  contente  pour  vous  comme 
pour  moi;  mais  à  quatre  ou  cinq  heures,  c'est  ce  que 
j'appelle  ne  point  dormir  et  s'échauffer  le  sang.  Je  crois, 
en  effet,  que  c'est  la  bise  qui  vous  demande  :  «  Qne 
faites-vous  là  dans  mon  palais,  dont  je  suis  en  possession  ? 
Que  n'êtes-vouB  à  Paris,  à  Versailles,  à  Aix?  >  La  fumée 
qu'elle  vous  jette"  dans  vos  appartements  est  bien 
cruelle.  Adieu,  mon  aimable  enfant  :  je  n'ai  point  été  in- 
commodée de  la  messe  de  minuit.  Je  vous  recommande 
votre  jeunesse;  vous  savez  mes  raisons.  Monsieur  de 
Garcassonne  me  parott  militaire  comme  l'archevêque 
Turpin". 

La  pauvre  Mme  de  la  Fayette  n'a  point  encore  senti  la 

58.  fl  Qu'elle  jette.  3  (Édition  de  1754.)  —  Les  deux  pbnse<  feoi- 
Tantes  ne  sont  que  dans  IVdition  de  1737. 

$9 .  Tarpîn ,  moine  de  l'abbaye  de  Saint-  Denis,  détint  arcberèque de 
Reims  Ters  Tan  760.  On  lui  attribue  une  chronique  fabuleuse  de  Char- 
lemagne  et  de  Roland,  dans  laquelle  le  Boiardo,  TArioste  et  les  antres 
poètes  romanciers  de  Tltalie,  ont  puisé  les  fictions  qu'ils  ont  embel- 
lies. Il  est  aujourd'hui  reconnu  que  ces  yieilles  annales  sont  rooTvage 
d'uD  écnTain  du  onzième  siècle.  {Note  de  f  édition  de  1816.)  4 
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douoeor  de  son  notiTeau  petit  ménage  :  elle  n^est  pas  en- 
core hors  de  cette  colique.  C'est  Groisilles  qui  m'écrit  au 
liea  décile  :  sa  maavaise  santé  rempéche  bien  d*étre  sen- 
sible à  la  douceur  de  sa  vie  **.  G*est  une  femme  aimable, 
estimable,  et  que  vous  aimiez  dés  que  vous  aviez  le  temps 
d*étre  avec  elle ,  et  de  faire  usage  de  son  esprit  et  de  sa 
raison  :  plus  on  la  connott,  plus  on  s'y  attache.  Noos 
avons  bien  ri  et  bien  fait  des  folies  avec  sa  sagesse,  vous 
en  souvient-il  ?  Quand  elle  parle  de  vous  et  de  ces  temps- 
là,  elle  vous  met  au-dessus  de  tout  ce  qu'elle  connoit 
d'esprit  et  d'agrément  ;  mais  elle  est  trop  malade,  il  n'y 
a  point  de  raison. 

Mme  de  Motteville  est  morte  **  ;  n'écrirez-vous  point  à 
son  frère'*  ?  Je  ne  saurois  blâmer  Monsieur  d'Aix  de  tout 
ce  qu'il  dit  pour  s'excuser  de  ne  point  aller  à  Grignan 
quand  il  esta  la  porte  :  qu  il  est  un  malheureux  ^  quil  le 
faut  plaindre  ;  eh  bien  !  il  a  raison;  mais  si  vous  pouvez 
être  contents  de  lui,  je  vous  conseille  de  l'être  :  c'est  un 
mauvais  parti  que  d'avoir  toujours  des  ennemis  dont  on 
fait  ses  plaintes  à  la  cour.  Adieu,  ma  chère  enfant  :  je 
vous  aime  comme  le  mérite  votre  amitié,  et  toute  votre 
personne,  qui  est  entièrement  selon  mon  goût. 

▲U    COMTE    DB    GRIGNAlf. 

BoNJOtJB,  mon  cher  Comte'*;  vous  voilà  donc  dans 
votre  château,  qui  étoit  autrefois  une  place  dont  Fré- 

60.  €  D'être  sensible  à  tout  le  reste.  >  {Édition  de  1754.) 

61.  Mme  de  Motteville  mourut  à  Paris  le  29  décembre  1689. 
Mme  de  Sévigné  s'était  rencontrée  avec  elle  à  Fresnes,  an  mois 
d*août  1667.  Voyez  tome  I,  p.  493,  note  3. 

6a.  Nous  Usons  dans  la  Notice  sur  Mme  de  MotteviUe  (collection 
Petitot»  tome  XXXVI,  p.  287)  qu'elle  avait  nn  frère  <pxi  c  fut  em- 
ployé dans  les  affaires  étrangères.  • 

63.  c  Je  viens  à  M.  de  Grignan.  Mon  cber  Comte,  bonjour.  » 
{Édition  de  1737.}  Voyex  ci-dessus,  p.  388,  note  36. 
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deric  *^  inféodoit  les  gens.  H  y  a  longtemps  qae  la  pre- 
mière pierre  est  mise  ;  Monsieur  TÂrchevé^e  a  dessein 
d'y  mettre  la  dernière.  M'étes-vous  point  £àcbé  de  n'être 
point  à  Ai^  avec  Chimène?  non,  car  vous  J'avez  vue  sur 
la  montagne  de  Psyché**.  Vous  êtes  en  si  bonne  compa- 
gnie, que  vous  oublierez  la  bise  et  ses  fureurs;  mais  je 
vous  conjure  que  le  marquis  vous  vienne  voir  ce  carême. 
Mon  fils  vous  adore  toujours,  et  sa  femme  a  une  vraie 
galanterie  avec  votre  poitrait  ;  elle  mandoit  Tautre  jour 
à  ma  fille  :  «  Je  ne  veux  dire  aucune  douceur  à  M.  de 
Grignan  ;  je  me  sens  une  telle  foiblesse  pour  lui,  que  je 
me  fais  scrupule  de  tout**.  »  Voilà  comme  vons  êtes 
dans  ce  petit  coin  du  monde. 

64*  («Vmperear  Frédéric  I*'',  dit  Barberoussé.  Il  aTait  épousé  en 
II 56  Béatrix,  héritière  de  la  Franche-Comté  de  Bourgogne ,  et  res- 
serré les  liens  de  dépendance  qui  unissaient  le  royaaine  d'Arles  à 
la  oonronne  de  Germanie.  Ce  fut  Ini  qin  donna  A  fief  la  terre  de 
Grignan  au  père  ou  au  frère  aîné  d*Adhémar  le  troubadour.  Voyez 
le  commencement  de  la  lettre,  p.  38 1  et  suivantes,  et  les  noies  5  et  10. 

65.  Voyez  plus  haut,  p.  371* 

66.  Voyez  Tapostille  de  la  jeune  marquise  de  Sérigné, 
p.  283. 
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laSo.   DU    GOMTB   PB   BUSST,  DE  GABRIBL  DB   RO- 

QUBTTB,  ET  BB  MBSDAHBS  DE   TOULONGBOH   ET  DB 
GOUGHT,    A   MADAME   DE   SÉVIGNÉ  ^ 

L'éyéqae  d'An  tan*,  Tabbé  Senault  son  neveu*,  ma  soeur  de  Tou- 
longeon,  ma*  fille  de  Coligny  et  moi,  nous  trouTant  i  faire  les  Bois^ 
de  l'année  1690  chez  mon  beau-frère  le  comte  de  Toulongeon,  nout 
proposâmes  d'écrire  à  Mme  de  Sévigné,  et  le  lendemain  nous  lui 
écrÎTlmes  cette  lettre. 

A  Autan,  ce  6*  janvier  1690, 

Une  partie  de  vos  amis  et  de  vos  parents,  Madame, 
se  trouvant  ensemble  pour  faire  les  Rois,  après  vous  y 
avoir  souhaitée*,  se  sont  proposé  de  vous  écrire.  Pour 
vous  parler  sincèrement,  ce  sont  gens  qui  ont  quelque 
réputation  d'esprit*,  et  c  est  à  cause  de  cela  qu'ils  sont 
bien  aises  de  vous  entretenir,  ne  pouvant  ailleurs  mieux 
trouver  leur  compte.  Le  nombre  des  agresseurs  ne  vous 
fera  pas  peur,  Madame;  car  vous  avez  déjà  vu,  et  vous 

LsTTBB  xi5o.  —  I.  Cette  lettre,  bien  qu'elle  se  trouve  dans  notre 
manuscrit,  manque  dans  la  première  édition  des  Lettres  de  Bussy 
(1697).  Elle  a  paru  pour  la  première  fois  dans  les  Nouvelles  lettres  de 
Btissjr  (1709),  III*  partie,  p.  77-80.  Les  éditeurs  de  ce  recueil  ont, 
par  erreur,  remplacé,  dans  la  suscription,  le  nom  de  Mme  de  Sévigné 
par  celui  de  Mme  de  Scudéry. 

3.  Gabriel  de  Roquette.  —  Sur  l'abbé  Senault,  neren  et  sncoe*- 
senr  de  l'éyéque  d'Antun,  voyez  la  note  6  de  la  lettre  du  5  mars  sui- 
vant, p.  477. 

3.  Les  mots  :  c  sœur  de  Toulongeon ,  ma ,  1  ont  été  ajoutés  par 
Bussy,  au-dessus  de  la  ligne,  pour  remplacer  ceux-ci  :  c  oà  étoit  sa 
femme,  >  qu'il  avait  écrits  d'abord  et  qu'il  a  effacés,  à  la  suite  de  : 
c  cbez  mon  beau-frère  le  comte  de  Toulongeon.  » 

4.  Ici,  et  i  la  seconde  ligne  de  la  lettre,  il  y  a  dans  le  manuscrit  : 
itoîx,  par  un  «. 

5.  Bussy  a  mis  souhaité ,  au  masculin  sans  accord;  proposés,  au 
pluriel  avec  accord  ;  et  à  la  fin  de  l'alinéa,  contrarié,  pour  contrariée. 
Au  sujet  de  ce  dernier  participe  qu'il  fait  rapporter  à  l'idée  plutôt 
qu'au  mot,  voyez  le  Malherbe  de  M.  Lalanne,  tome  IV,  p.  149» 
note  3.  —  Vers  la  fin  du  quatrième  alinéa  il  y  a  aussi  dans  le  ma- 
nuscrit occupé,  an  singulier. 

6.  D'esprit  a  été  écrit  après  coup,  par  Bussy,  dans  l'inleilîgne. 
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éies  encore  em  le  point  de  le  revoir,  qa'une  seule  tète 
qoi  penae  bieiii  qai  prend  de  justes  mesures,  et  qui,  après 
cela,  n'est  contrariée  de  personne,  réussît  mieux  que  des 
confédérés. 

Premièrement,  Madame,  nous  sommes  en  peine  de 
savoir  si  vous  êtes  de  retour  à  Paris  de  Bretagne.  Nous 
savons  que  vous  y  êtes  allée  avec  Mme  de  Chaulnes, 
et  que  vous  en  deviez  revenir  avec  elle  ;  cependant  il  nous 
est  revenu  que  cette  duchesse  devoit  aller  trouver  son 
mari;  pas  un  de  nous  n'a  cru  que  vous  la  voulussiez 
suivre  en  ce  voyage,  sachant,  comme  nous  faisons,  qu  un 
méchant  honmie  n'amende  point  pour  aller  à  Bome,  et 

que 

Rarement  à  coDrir  le  inonde 

On  en  devient  plus  gens  de  bien*^. 

Nous  avons  pensé  qu  une  femme  de  votre  vertu  y  avoit 
encore  moins  affaire  que  lui  ;  mais  enfin  nous  voudrions 

7.  C'est  une  citation  de  mémoire  des  deux  Ters  par  lesquels  l'abbé 
Régnier  Desmarais  termine  la  peinture  qu'il  fait  du  Danube  dans  le 
récit  en  Ters  de  son  Voyage  de  Uunich^  Toyage  qu'il  fit  en  1680,  afee 
le  duc  de  Créqui  son  prolecteur,  qui  allait  demander  la  main  de  la 
Daupbine  :  ce  futTablié  Reguier  qui  apporta  en  cinq  jours,  de  Munich 
à  Versailles,  le  contrat  de  mariage.  Voici  tout  le  morceau  relatif  an 
Danube  ;  le  P.  Boubours  l*a  inséré  dans  ses  Pensées  ingénUutes  (édB- 
tien  de  1707,  p.  269);  yoyez  ci-après,  p.  898,  note  a  : 

Déjà  nous  aTons  tu  le  Danube  inconstant, 
Qui  tantôt  catholique ,  et  tantôt  protestant  f 

Sert  Rome  et  Luther  de  i(on  onde , 

Et  qui  comptant  après  pour  rien 

Le  Romain,  le  Luthérien, 

Finit  »a  course  vagabonde 

Par  n*étre  pas  même  chrétien. 

Rarement  à  courir  le  monde 

On  devient  plus  homme  de  bien. 

—  Cette  citation  manque  dans  le  manuscrit,  mais  elle  se  trooTe  dans 
le  Recueil  des  liouvelUs  leitrei  de  Butsy^  où  elle  se  rattache  ainsi  à  ce 
qui  précède  :  c ....  que  tous  la  voulussiez  accompagner  en  ce  ToyagSt 
sachant  que  Baiement,  etc.  » 
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sarotr*  ce  que  vous  êtes  deyenue,  car  nous  sommes  |[eii8 
pleins  de  curiosité  pour  les  a&ires  du  monde  et  ^core 
plus  pour  les  vôtres. 

Avez-Tous  été  bien  aise  de  Faugmentation  des  mon- 
noies  ?  c* est-à-dire  en  bon  francois,  yotre  bourse  étoit- 
elle  bien  garnie  quand  on  a  publié  Tédit  *  ?  La  belle  Ma- 
delonne  passera-t-elle  Thiver  à  Paris?  Vous  ne  sauriez 
nous  parler  de  choses  plus  considérables  pour  vous  ** 
que  de  ces  deux  choses-là,  ni  auxquelles  nous  nous  inté- 
ressions davantage. 

Pour  vous  parler  maintenant  de  la  vie  que  nous  fai- 
sons, Madame,  nous  vous  dirons  que  la  plus  grande  partie 
de  nous  fait  bonne  chère,  et  que  nous  nous  en  sen- 
tons tous  ;  qu^après  cela.  Ton  se  quitte  pour  songer  cha- 
cun à  ses  affaires  ;  mais  qu'on  ne  passe  pas  un  jour  sans 
se  rassembler  pour  avoir  de  petites  conversations  sur  les 
nouvelles  du  monde,  ou  sur  quelque  sujet  de  morale  ou 
de*  religion,  que  Ton  ne  traite  pas  scolastiquement:  Les 
étrennes  nous  ont  occupés  quelque  temps  :  on  s*en  est 
donné  réciproquement  où  la  façon  a  été  plus  considé- 
rable que  la  matière. 

Il  faut  dire  la  vérité,  Madame,  c'est  là  passer  douce- 
ment la  vie;  mais  le  mal  est  qu'on  la  passe,  et  que  plus 
elle  est  douce,  plus  elle  parott  courte.  Cependant  il  faut 
prendre  notre  parti  et  travailler  à  quelque  chose  de  plus 
solide  que  tous  nos  amusements.  Nous  j  sommes  bien 
résolus;  les  uns  pourtant  prennent  les  affaires  plus  à 
cœur  que  les  autres.  Il  y  en  a  parmi  nous  qui  ne  se  par- 
donnent rien,  il  y  en  a  de  plus  indulgents  :  vous  connois- 
sez  les  sévères,  Madame,  sans  qu'on  vous  les  nomme  ; 


S.  An  lieu  de  :  f  nous  TondrioBt  «iToîr,  >  Buwjr  aTÛt  d*abord 
éerit  :  c  mandcz-noiM.  i 

9^.  Voyez  ei-dessos,  p.  366,  et  p.  36o,  note  a», 
lo.  Pour  99US  a  été  ajouté  en  interligne  par  Bas^^r. 
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TOUS  connoissez  les  relàcbés;  mais  qnoiqa^ils  différent 
de  sentiments  poar  les  moyens  de  se  sanver,  ils  s^ac- 
cordent  tous  pour  Tamitié,  la  tendresse,  Testime  et  le 
respect  qu'ils  ont  pour  vous. 


I35l.    DE   GORBimBLLI    AU   COMTE 

DE  BUSST  RABUTIir. 

A  Paris  f  ce  6*  janvier  1690^ 

Jb  vous  souhaite  cette  année,  Monsieur,  aussi  heureuse 
que  vous  le  méritez-,  et  je  vous  supplie  de  croire  que  la 
révolution  de  mille  siècles  me  trouveroit  dans  ce  senti- 
ment. Je  dis  la  même  chose  à  Mme  de  Goligny.  J'ai  lu 
avec  plaisir  les  réflexions  que  vous  faites  sur  les  affaires 
publiques.  Je  voudrois  que  le  Roi  eût  vu  la  lettre  que 
vous  m'écrivez.  J'ai  trouvé  le  livre  des  Pensées  ingé^ 
nîeusesj  du  P.  Bouhours,  excellent;  mais  sans  vous  il  ne 
le  seroit  pas  tant  de  la  moitié'.  Mme  deSévigué  ne  revien- 
dra que  l'été  prochain.  Je  dînai  hier  chez  M.  de  Lamoi- 
gnon,  avec  Despréaux,  Racine ,  et  deux  fameux  jésuites. 
On  y  parla  des  ouvrages  anciens  et  modernes  ;  on  opposa 
le  seul  Pascal  à  Cicéron,  à  Sénèque  et  au  divin  Platon. 

LsTTiui  ii5i.  —  I.  Cette  lettre  ii*eit  ni  dans  le  mannscritdeBoa^ 
ni  dans  la  première  édition  de  sa  .correspondance  (1697);  elle  a  été 
imprimée  poar  la  première  fois  dans  les  Nouvelles  lettres  (1709), 
III*  partie,  p.  76. 

a.  Les  Pensées  ingénieuses  des  anciens  et  des  modernes^  par  le  P.  Bou- 
hours, venaient  de  paraître.  L'Achevé  d'imprimer  est  du  i«r  oc- 
tobre 1689.  c  Ces  pensées,  comme  le  dit  l'auteur  lui-même  dans  son 
jivcrtiuement^  ne  sont  la  plupart  que  les  restes  de  celles  qu'il  a  mises 
en  œuvre  dans  la  Uanière  de  bien  penser,  s  Bussy  Rabutin  est  cité  fré- 
quemment dans  cet  ouvrage  ;  son  nom  figure  vingt  fois  dans  la  table 
qui  termine  le  livre,  et  qui  est  intitulée  :  Des  Noms  des  personnes  que 
Von  cite  ou  dont  l'on  parle  sans  les  nommer  (édition  de  1707). 
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La  oonvenation  eAt  été  digne  de  yoi».  Pour  moi,  j'op-  ^t~~ 
posai  frà  Paoh  '  à  tous  ces  gens-là,  et  je  n'en  veux  rien 
rabattre  :  bien  des  connoisseurs  sont  de  mon  sentiment. 


I25:i.    DE    MADAME   DE   SI^VIGN^ 

▲   OOULAITGBS. 

Aux  Rochers,  le  8*  janvier. 

Quelle  triste  date  auprès  de  la  vôtre,  mon  aimable 
cousin  !  elle  convient  à  une  solitaire  comme  moi ,  et  celle 
de  Rome  à  celui  dont  Tétoile  est  errante  et  libertine,  et 

'  Promène  son  oisiveté 

1  Aux  deux  bouts  de  la  terre*. 

La  jolie  vie  !  et  que  la  fortune  vous  a  traité  doucement, 
'  comme  vous  dites,  quoiqu*^//^  iH>us  ait  fait  querelle  *  ! 

'  Toujours  aimé,  toujours  estimé,  toujours  portant  la  joie 

et  le  plaisir  avec  vous,  toujours  favori  et  entêté  de 

3.  Pietro  Sarpi,  l'historieu  du  concile  de  Trente:  Yoyez  ci-deMvs, 

*  p.  a99,  note  ag. 

I  Lbttes  ii5a.  —  I.  Allusion  à  ce  couplet  de  Coulanges,  qui  a  été 

.  imprimé  parmi  ses  chansons  (édition  de  1698,  tome  I,  p.  141)9  ^'^^^ 

ce  titre  :  Arripéê  de  Monsieur  de***  à  JRome  .- 

I  Est-ce  un  songe?  Est-ce  tout  de  bon 

^  Que  je  me  trouye  à  Rome? 

Suts-je  encore  un  petit  garçon? 

*  Mais  non ,  je  suis  un  homme , 

Qui  maître  de  sa  liberté, 

9  Eln  paix  ainsi  qu'en  guerre, 

«  Promène  son  oisiveté 

I  Aux  deux  bouts  de  la  terre. 

f  3.  Allusion  à  ces  vers  de  Coulanges,  cités  plus  haut,   p.  364} 

'^  note  6  : 

^  Fortune ,  tu  m*as  fait  querelle , 

I  Mais  tu  ne  m'as  point  maltraité. 


1^9  <^ 
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qaelqac  ami  d^importance,  un  duc,  vu  prinœ',  un  ptpe 
(car  j'y  veux  ajouter  le  saint-père  pour  la  rareté*  );  tou- 
jours en  santé  y  jamais  à  charge  à  personne,  point  d'af- 
faires, point  d'ambition  ',  mais  surtout  quel  avantage  de 
ne  point  vieillir  !  voilà  le  comble  du  bonheur.  Vous  vous 
doutez  bien  à  peu  près  de  certaines  supputations  de 
temps  et  d'années;  mais  ce  n'est  que  de  loin,  cela  ne 
s'wproche  point  de  vous  avec  horreur,  comme  de  quel- 
ques personnes  que  je  connois  ;  c'est  pour  votre  voisin 
que  tout  cela  se  fait ,  et  vous  n'avez  pas  même  la  frajeor 
qu*on  a  ordinairement,  quand  on  voit  le  feu  dans  son 
voisinage.  Enfin,  après  j  avoir  bien  pensé,  je  trouve  que 
vous  êtes  le  plus  heureux  homme  du  monde.  Ce  dernier 
voyage  de  Rome  est  à  mon  gré  la  plus  agréable  aventure 
qui  vous  pût  arriver  :  avec  un  ambassadeur  adorable, 
dans  une  belle  et  grande  occasion,  revoir  cette  belle 
mattresse  du  monde,  qu'on  a  toujours  envie  de  revoir! 
J'aime  fort  les  couplets  que  vous  avez  faits  pour  die,  on 
ne  sauroit  trop  la  célébrer;  je  suis  assurée  que  ma  fille 
les  approuvera  ;  ils  sont  bien  faits,  ils  sont  jolis,  nous  les 
chantons.  Je  suis  ravie  de  tout  ce  que  vous  me  mandez  de 
Pauline,  que  vous  avez  vue  en  passant  à  Grignan  ;  je  n'ai 
jugé  favorablement  d'elle  que  sur  vos  louanges,  et  sur  la 
lettre  toute  natureUe  que  vous  avez  écrite  à  Mme  de 
Chaulnes,  et  qu'elle  m'a  envoyée.  Ah  !  que  j'aimerois  à 
faire  un  voyage  à  Rome ,  comme  vous  me  le  proposez  ! 
mais  ce  serott  avec  le  visage  et  l'air  que  j 'a vois  il  y  a  bien 
des  années ,  et  non  avec  celui  que  j'ai  présentement;  il 
ne  faut  point  remuer  ses  vieux  os,  surtout  les  femmes,  à 
moins  que  d'être  ambassadrice.  Je  crois  que  Mme  de 
Goulanges,  quoique  jeune  encore,  est  de  ce  sentiment; 

3.  Le  prince  de  Torenne.  —Voyez  la  lettre  da  s  i  décembre  16891 
p.  364  et  DOte  7. 

4.  Voyez  ci-destos  la  leltre  du  17  noTcmlire  1689,  P*  ^^' 
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mais  dtns  ma  jeunesse  j  easflié  été  transportée  (Tùne  pa 

reille  ayentore  ;  ce  n'est  point  la  même  chose  pour  vous,   ^   ^  ^ 
tout  vous  sied  bien;  jouissez  donc  de  votre  privilège,  et 
de  la  jalousie  que  vous  donnez  pour  savoir  à  qui  vous 
aura.  Je  ne  m'amuserai  point  à  raisonner  avec  vous  sur 
les  affaires  présentes.  Toutes  les  prospérités  de  M.  le  duc 
de  Chaulnes  m'ont  causé  une  joie  sensible  ;  vous  craignez 
just^nent  ce  qu'appréhendent  ses  amis,  c'est  qu* étant 
seul  capable  de  remplir  la  place  qu'il  occupe  avec  tant  de 
succès  et  de  réputation ,  on  ne  l'y  laisse  trop  longtemps. 
Cet  appartement  dans  votre  nouveau  palais  *  donne  de 
nouvelles  craintes  ;  mais  faisons  mieux,  n'avançons  point 
nos  chagrins  :  espérons  plutôt  que  tout  se  tournera  selon 
nos  désirs,  et  que  nous  nous  retrouverons  tous  à  Paris. 
J'ai  été  transportée  de  votre  souvenir,  de  votre  lettre,  de 
vos  chansons  ;  écrivez-moi  par  les  voies  douces  et  com- 
modes; je  prends  la  liberté  d'envoyer  celle-ci  par  Ma- 
dame l'ambassadrice;  et  je  fais  bien  plus,  mon  cher  cou- 
sin, car  sous  votre  protection,  je  prends  la  liberté  aussi 
d'embrasser  avec  une  véritable  tendresse,  sans  préjudice 
du  respect,  mon  cher  gouverneur  de  Bretagne  et  Mon- 
sieur l'ambassadeur  :  toutes  ses  grandes  qualités  ne  me 
font  point  de  peur  ;  je  suis  assurée  qu'il  m'aime  toujours; 
Dieu  le  conserve  et  le  ramène  !  voilà  mes  souhaits  pour 
la  nouvelle  année.  Adieu,  mon  très-cher,  je  vous  em- 
brasse, aimez-moi  toujours,  je  le  veux,  c'est  ma  folie, 
et  de  vous  aimer  plus  que  vous  ne  m'aimez;  mais  vous 

5.  Le  dac  de  Cihaulnes  detoendit  d'abord  à  Rome  au  palais  dn 
cardinal  d*£strées  :  voyez  ci-dessus,  p.  365,  la  note  i^de  \a  lettre 
da  19  octobre  1689.  Lorsque  le  Roi  eut  renoncé  à  la  frattehUe  des 
quartiers^  Tambassadeur  alla  s'établir,  le  12  novembre  1689,  dans  le 
palais  Bigassini,  autrefois  Frangipani,  Tun  des  plus  beaux  de  Rome, 
situé  sur  la  place  Saint-Marc.  Il  fit  placer,  suivant  l'usage,  ses  armes 
sur  la  porte,  au-dessous  de  celles  de  France  et  de  celles  du  pape* 
Voyez  les  Mémoires  de  Coulanges^  p.  i6i.  {Note  de  PédU'um  de  x8i8.) 
Hms  db  SsviGHi.  IX  a6 
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êtes  trop  aimable,  il  ne  &ut  pas  eonpter  josie  avec 

YOUS. 

ia53.    DB   MAJ)AME   DE   SlîVIGlfli 

A   MADAME   DE   GRIGHAJf. 

Aux  Rochers,  dimanche  8*  janvier. 

Cbst  entre  vos  mains,  ma  chère  enfant,  que  mes  let- 
tres deviennent  de  For  :  quand  elles  sortent  des  miennes^ 
je  les  trouve  si  grosses  et  si  pleines  de  paroles,  que  je 
dis  :  «  Ma  fille  n*aura  pas  le  temps  de  lire  tout  cela  ;  » 
mais  vous  ne  me  rassurez  que  trop,  et  je  ne  crois  pas 
que  je  doive  croire*  en  conscience  tout  ce  que  vous  m^en 
dites.  Enfin  prenez-y  garde  :  de  telles  louanges  et  de 
telles  approbations  sont  dangereuses;  je  vous  assure'  aa 
moins  que  je  les  aime  mieux  que  celles  de  tout  le  reste 
du  monde.  Mais  raccommodons-nous,  il  me  semble  que 
nous  sommes  un  peu  brouillées  :  j'ai  dit  que  vous  aviez 
lu  superficiellement  les  petites  Lettrés*  ;  je  m'en  repens  ; 
elles  sont  belles,  et  trop  dignes  de  vous,  pour  avoir  douté 
que  vous  ne  les  eussiez  toutes  lues  avec  application*. 
Vous  m'offensez  aussi  en  croyant  que  je  n'ai  pas  lu  les 
Imaginaires*'^  c'est  moi  qui  vous  les  prêtai;  ah!  qu'elles 
sont  jolies  et  justes  !  je  les  ai  lues  et  relues,  ma  chère 

Lbttrb  ia53.  —  i.  c  Et  je  ne  pense  pas  que  je  doiye  croire.  » 
(Édition  de  1754*) 

a.  c  Je  ne  voas  cacherai  pas.  9  {Ibidem^) 

3.  Voyez  la  lettre  du  21  décembre  précédent,  p.  867. 

4.  c  Poor  qne  vous  ne  les  ajez  pas  toutes  lues  avec  application,  s 
{Édition  de  1754*) 

5.  Ces  lettres  sont  de  Nicole  :  les  dix  premières  sont  intitalées  :  tes 
imaginaires^  dont  la  première  est  datée  du  a4  janvier  1664,  et  les 
hait  dernières,  particulièrement  dirigées  contre  Desmarets  de  Saint- 
Sorlin,  ont  pour  titre  lÀ  es  yisionnaires  ;  elles  fni«nt  réunies  en  deux 
volumes,  en  1667.  Racine  y  a  répondu  par  deux  lettres  qu*on  trouve 
dans  ses  OBupres, 
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enfant.  Sur  ces  offenses  mutuelles,  nous  pouvons  nous 

embrasser  :  je  ne  vois  rien  qui  nous  empêche  de  nous  '  ^^ 
aimer;  n*est-ce  pas  Tavis  de  Monsieur  le  chevalier,  puis- 
qu'il est  notre  confident?  Je  suis  en  vérité  ravie  de  sa 
meilleure  santé;  ce  sentiment  est  bien  plus  fort  que  mes 
paroles.  Mais  revenons  à  la  lecture  :  nous  en  faisons  ici 
on  grand  usage;  mon  fils  a  une  qualité  très-commode, 
c'est  qu'il  est  fort  aise  de  reUre  deux  fois,  trois  fois,  ce 
qu'il  a  trouvé  beau  :  il  le  goûte,  il  y  entre  davantage,  il  le 
sait  par  cœur,  cela  s'incorpore;  il  croit  avoir  fait  ce  qu'il 
lit  ainsi  pour  la  ti*oisième  fois.  H  lit  l'Abbadie'  avec 
transport,  et  admirant  son  esprit  d'avoir  fait  une  si  belle 
chose.  Dès  que  nous  voyons  un  raisonnement  bien  con- 
duit, bien  conclu,  bien  juste,  nous  croyons  vous  le  déro- 
ber de  le  lire  sans  vous  :  «  Ah  !  que  cet  endroit  charmeroit 
ma  sœur,  charmeroit  ma  fille!  »  Ainsi  nous  mêlons  votre 
sentiment'  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  et  il  en  aug- 
mente le  prix.  Je  vous  plains  de  ne  point  aimer  les  his- 
toires; Monsieur  le  chevalier  les  aime,  et  c'est  un  grand 
asile  contre  l'ennui;  il  y  en  a  de  si  belles,  on  est  si  aise 
de  se  transporter  un  peu  en  d'autres  siècles!  cette  diver- 
sité donne  des  connoissances  et  des  lumières  :  c'est  ce 
retranchement  de  livres  qui  vous  jette  dans  les  Oraisons 
du  P.  Cotton*,  et  dans  la  disette  de  ne  savoir  plus  que 
lire.  Je  voudrois  que  vous  n'eussiez  pas  donné  le  dégoût 
de  l'histoire  à  votre  fils;  c'est  une  chose  très-nécessaire  à 
un  petit  homme  de  sa  profession.  Il  m'a  écrit  de  Kei" 
sers  loutre  :  mon  Dieu,  quel  nom  !  Il  ne  me  paroît  pas  en- 

6.  c  Abbadie.  >  {Édition  de  I754«) 

7.  c  Nous  mêlons  ainti  votre  souTenir.  1  (Ibidem.) 

8.  Pierre  Gotton,  jésaite,  confesseur  de  Henri  IV,  mort  en  i6i5. 
D  a  laissé  qnelqnes  ouvrais  de  polémique  et  de  piété,  dont  Fnn 
est  intitulé  :  Oraisons  dévotes  pour  tous  chrétiens  catholiques,  lesquelles 
se  peuvent  dire  chaque  jour  aux  heures  dédiées  à  la  dévotion  (1*  édi- 
tion, Paris,  161 1,  in- X a). 


tô^o 
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'  oore  assuré  de  venir  à  Paris,  Si  me  dit  mille  amitiés  fort 
jolies,  fort  bien  tournées,  il  me  remeruie  des  nouvdles 
que  je  lui  mandois,  il  me  conte  tous  les  petits  malheurs 
de  son  équipage*.  J^aime  passionnément  ce  petit  colonel. 

Notre  abbé  Bigorre  me  prie  fort  de  ne  croire  que  hi 
sur  les  nouvelles  de  Rome.  Cestun  déchatnement  de  dire 
que  le  saint-père  est  espagnol^  et  que  l'ambassadeur  est 
la  dupe**  ;  nous  le  verrons,  cela  ne  se  peut  cacher  :  cette 
aigle  éployée^^  nous  fera  voir  de  quel  côté  elle  prend  son 
vol.  Pour  moi,  je  prendrois  patience,  si  votre  Avignon 
vous  revenoit  :  quelle  joie  de  marier  Pauline  avec  ce  beau 
nom  !  Cependant  il  faut  que  le  bien  particulier  cède  au 
bien  public. 

J'ai  envie  de  vous  demander  comme**  se  porte  h 
Trousse;  vous  savez  que  Beaulieu  n'a  pu  m'en  instruire**. 
En  récompense ,  je  vous  dirai  que  Corbinelli  est  pins 
mystique  que  jamais,  il  est  au  delà  de  sainte  Thérèse;  ils 
découvert  que  ma  grand'mère  étoit  toute  distillée,  dans 
la  cime  de  son  âme,  dans  Toraison**  :  il  m'a  fiiit  acheter 
un  livre  de  Malaval*',  où  mon  fils  ni  moi  n'entendons 
pas  un  mot.  Enfin  il  est  toujours  tel  que  vous  le  connois- 

9.  Ce  membre  de  phrase  :  c  il  me  eoDte,etc.y»  manque  dans  Tédi- 
tion  de  1737. 

10.  C*était  k  cause  du  retardement  des  bulles  que  ces  discours  drca* 
laient.  Voyez  au  tome  X  la  lettre  à  Coulauges  du  iv^  décembre  1690. 
Nous  avons  sur  ce  retardement  une  chanson  du  même  Coulanges, 
en  cinq  couplets,  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  du  a5  juin  1690  ^ci- 
après,  p.  53o).  Voyez  le  Recueil  de  ehansont  choisies  (1698),  tome  I, 
p.  iji. 

11.  Éployé  est  un  c  terme  de  blason,  qui  se  dit  de  Taigle  de  l'Em- 
pire, qui  a  les  ailes  étendues  et  deux  têtes,  s  {Dietuumaire  éeWuredère,) 

II.  c  Comment.  »  {Édition  de  1754*) 

i3.  Voyez  ci-dessus,  p.  390,  la  lettre  du  4  janTÎer  précédent. 
14.  c  Que  ma  grand'mère,  dans  la  cime  de  son  âme,  étoit  tome 
distillée  dans  Toraison.  1  {ÉdUion  de  1754») 
i5.  Voyez  ci-dessus,  p.  199  et  note  11  • 


—  4o5  — 

sex  :  il  ne  m'éerit  point,  ce  goût  nous  est  passé;  je  sais         ■■ 
de  ses  nouvelles,  et  comme  j*ai  assez  d'écritures,  nous 
sommes  convenus  de  ce  silence,  sans  préjudice  de  notre 
amitié  prescrite;  vous  savez  qu'on  ne  s'en  peut  dédire. 

Pour  les  santés  délicates,  elles  méritent  qu'on  y  prenne 
confiance;  je  vous  avoue  sincèrement  qu^après  les  états 
où  j'ai  vu  Mlle  de  Mëri,  je  la  cnns  immortelle  ;  et  qu'ayant 
confiance  à  la  sagesse  et  à  l'application**  de  Mme  de  la 
Fayette  pour  la  conservation  de  sa  personne,  il  me  sem- 
ble qu'elle  sortira  toujours  de  tous  ses  maux  :  Dieu  le 
veuille  !  c'est  une  aimable  amie,  et  bien  digne  d'être  ai- 
mée et  estimée^'.  Parlons  de  ma  santé  :  c'est  celle-là  qui 
vous  fait  trembler;  Dieu  me  la  donne  jusqu'à  présent 
d'une  perfection  qui  me  surprend  moi-même,  et  qui  me 
feroit  peur,  si  je  m'observois  autant  que  vous  m'obser- 
vez. J'étois  avant-hier  dans  ces  belles  allées;  il  y  faisoit 
beau  comme  au  mois  de  septembre;  je  ne  perds  pas  ces 
beaux  jours.  Quand  le  temps  commence  à  changer,  je 
demeure  dans  ma  chambre  :  voilà  sur  quoi  je  ne  suis 
plus  la  même;  car  autrefois  c'étoit  un  sot  vœu  de  sortir 
tous  les  jours.  Je  crains  le  départ'*  de  Monsieur  le  che- 
valier et  de  M.  de  la  Garde.  Expliquez-moi  un  peu  plus 
comme  on  a  retranché  à  ce  dernier  sa  pension**;  cesse- 
t-on  de  payer  sans  dire  pourquoi?  un  pauvre  homme, 
accoutumé  à  cette  douceur,  demeure-t-il  à  sec  sans  qu'on 
lui  dise  un  mot?  Je  suis  inconunode;  mais  il  y  a  des 
choses  sur  quoi  il  faut  un  peu  d'explication.  Notre  ^* 

i6.  c  Et  qu*attenda  la  sageMe  et  l'application,  etc.  i  (É£iiom 

d0  1754.) 

17.  c  Et  bien  cligne  qo'on  l'aime  et  ^'on  l'estime.  1  {Ibidem,) 
i8.  c  ....  la  même  ;  autrefois  c*éloit  nn  sot  tobu.,..  Je  crains  déjà 

le  départ,  etc.  1  {Ibidem.) 

19.  c  Gomme  on  a  retranché  la  pension  de  ce  dernier.  »  {Ibidem,) 
ao.  Cette  phrase  manque  tout  entière  dans  l'édition  de  1737.  — • 

Sur  le  président  de  Berbisy,  voyez  tome  IV,  p.  294,  note  i« 


xôgo 
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bon  Berbisy  m^écrit  des  merveilles  de  tous  et  de  to« 
grandeurs  :  un  président  et  deux  conseillers  dn  parle* 
ment  de  Dijon  ont  été  en  Provence,  ils  ont  été  affligés 
de  ne  vous  point  voir;  mais  ils  ont  rapporté  toutes  vos 
louanges  à  notre  bon  président,  qui  vous  est  entièrement 
dévoué.  Ma  belle-fille  es.t  à  Rennes  pour  quelques  jours  à 
la  prise  d^habit  d'une  parente;  elle  en  est  assez  ftchée. 
Elle  a  porté  sa  toilette'*,  pour  faire  comme  les  autres. 
Votre  6*ère  me  prie  de  vous  faire  mille  amitiés*'.  Je  viens 
d'écrire  à  Coulanges''  ;  il  est  entêté  du  prince  de  Turenne  ; 
Monsieur  le  chevalier,  ne  vous  fâchez  point  :  c'est  pour 
dégrader  ce  nom,  que  je  ne  dis  pas  M.  de  Turenne  tout 
court'*.  J*embrasse  chèrement  ma  très*aimable  Ck>m- 
tesse". 

ia54.  DE    MADAME    DE  SJÎVIGirÉ 

▲  MADAME   DE   GRIGNAIT. 

Aux  Rochers,  ce  mercredi  ii*  janvier. 

Quelles  étrennes,  bon  Dieu  !  quels  souhaits  !  en  fut-il 
jamais  de  plus  propres  à  me  charmer,  moi  qui  en  connois 
les  tons,  et  qui  vois  le  cœur  dont  ils  partent?  Je  m'en 
vais  vous  dire  ^  un  sentiment  que  je  trouve  en  moi  ;  s'il 
pouvoit  payer  le  vôtre,  j'en  serois  fort  aise,  car  je  n'ai 
point  d'autre  monnoie  :  au  lieu  de  ces  craintes  si  aima- 
bles que  vous  donnent'  toutes  ces  morts  qui  volent  sans 

ai.  A  la  Monnaie.  Voyez  d-detsns,  p.  359,  ^  lettre  du  1 8  dé- 
cembre précédent. 

29.  Cette  phrase  manque  encore  dans  l'édition  de  1737. 

a3.  Voyez  la  lettre  précédente,  p.  399. 

a4.  Voyez  ci-après,  p.  575  et  676. 

a5.  Cette  dernière  phrase  n*est  pas  dans  l'édition  de  1754* 

Lbttbb  ia54*  —  !•  c  ....de  plus  propres  &  me  chaîner?  Je  m'en 
rais  TOUS  dire*,  etc.  »  (Édition  de  1754*) 

a.  c  Que  tous  causent,  etc.  >  (Ibidem,) 
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■  cesse  aatonr  de  vous,  et  qui  tous  font  penser  à  d'autres, 

^  je  TOUS  présente  la  véritable  consolation  et  même  la  joie 

p  que  me  donne  souvent  Tavance  d'années  que  j'ai  sur 

I  vous  :  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  insensible  à  la  tris- 

I  tesse  de  cet  état;  mais  je  le  suis  encore  moins  à  la  pen- 

H  sée  que  les  premiers  vont  devant,  et  que  vraisemblable-^ 

I  ment  et  naturellement  je  garderai  mon  rang  avec  ma 

1  chère  fille  :  je  ne  puis  vous  représenter  la  véritable  dou- 

I  ceurde  cette  confiance*.  Que  n*ai-je  pas  soufiert  aussi 

r  dans  les  temps  où  votre  mauvaise  santé  me  faisoit  crain- 

r  dreun  dérangement*?  ce  temps  a  été  rigoureux  :  ah! 

t  n'en  parlons  point,  ne  parlons  point  de  cela^\  vous  vous 

portez  bien,  Dieu  merci;  toutes  choses  ont  repris  leur 
place  naturelle:  Dieu  pous  conserçe!  je  pense'  que  vous 
entendez  mon  ton  aussi,  et  que  vous  me  connoissez. 

Je  viens  à  Monsieur  le  chevalier  :  je  n'ai  point  de  peine 
à  croire  que  le  climat  de  Provence  lui  soit  meilleur  l'hi- 
ver que  celui  de  Paris.  Tous  ceux  qui,  comme  des  hiron- 
delles, viennent  chercher  votre  soleil',  en  sont  de  bons 
témoins.  Mais  en  me  réjouissant  de  ce  qu'il  sent  cette 
différence,  je  m'afflige  qu'il  ait  perdu  mille  écus  de  rente  : 
et  par  où,  et  comment  son  régiment*  lui  valoit-il  cela?  il 
le  vendra  donc  au  marquis?  mais  l'argent  qu'il  en  rece- 
vra, en  lui  payant  des  dettes,  ne  diminuera-t-il  pas  aussi 
des  intérêts'?  Faites-moi  ce  calcul  qui  m'inquiète  :  je  ne 

3.  c  ....qae  j'ai  sur  tous.  La  pensée  que  les  premiers  Yont  derant, 
et  que  Traisemblablement  et  naturellenient  je  garderai  mon  rang  aTeo 
ma  chère  fille,  est  ce  qui  fait  la  yéritable  douceur  de  cette  con- 
fiance. »  [ÉMlioniie  iyS4.) 

4*  Voyez  tome  V,  p.  444-447. 

5.  Ces  mois  :  ne  parlons  point  de  cela  y  manquent  dans  l'édition 
de  1737. 

6.  c  Je  crois.  »  {Édition  de  lyS^,) 

7.  «  S'en  Yont  chercher  Yotre  soleil.  >  {ibidem.) 

8.  c  Et  par  où?  et  comment?  son  régiment,  etc.  >  {Ibidem,) 

9.  c  ....  lui  Yaloit-il  cela?  mais  l'argent  qu'il  a  reçu  de  yous,  en 
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y^^  sanroifl  imaginer**  M.  le  ehevaliérde  Grignan  à  Paris 
sans  son  petit  équipage,  si  honnête,  si  bien  troussé;  je 
ne  le  verrai  point  à  pied,  ni  mendier  des  places  ponr 
Versailles  ;  cela  ne  pent  point  entrer  dans  ma  tète  ;  œt 
article  est  interloqué ^^  :  ah!  que  ce  mot  de  chicane  est 
joliment  plaoé  !  Je  ne  m*en  tiens  pas  non  plus  à  tos 
soixante  -  quatre  personnes  sans  les  gardes  :  vous  me 
trompez,  ce  n^est  point  là  votre  dernier  mot;  il  me  faut 
une  démonstration  de  mathématique. 

Pour  Pauline,  je  crois  que  vous  ne  balancez  pas  entre 
le  parti  d'en  (aire  quelque  chose  de  bon  ou  quelque 
chose  de  mauvais.  La  supériorité  de  votre  esprit  sur  le 
sien*^  vous  fera  suivre  fodlement  la  bonne  route;  tout 
vous  convie  d'en  fiaiire  votre  devoir  :  et  Thonneur,  et  la 
conscience,  et  le  pouvoir  que  vous  avez  en  main.  Quand 
je  pense  comme  elle  s'est  corrigée  en  peu  de  temps  pour 
vous  plaire,  comme  elle  est  devenue  jolie,  cela  vous  ren- 
dra coupable  de  tout  le  bien  qu'elle  ne  fera  pas. 

Pour  vos  lectures,  ma  chère  enfant,  vous  avez  trop  à 
parler,  à  raisonner,  pour  trouver  le  temps  de  lire.  Nous 
sommes  ici  dans  un  plus  grand  repos,  et  nous  en  profi- 
tons. Je  relis  même  avec  mon  fils  de  certaines  choses  que 
j'avois  lues  en  courant  à  Paris ,  et  qui  me  paroissent 
toutes  nouvelles.  Nous  relisons  aussi ,   à  travers  nos 


lai  payant  des  dettes,  ne  diminue-t-il  pas  aussi  des  intérêts?  > 
(Édition  de  1787.) 

10.  «  Me  représenter,  s  (Édition  de  I754«) 

11.  C'est-à-dire  :  Je  ne  puis  passer  condamnation  là- dessus ,  et  ne 
ne  rendrai  qu'à  la  preuve  qu'il  n*en  peut  être  autrement.  On  disait 
que  les  juges  interloquaient  une  affaire,  lorsqu'en  suspendant  le  juge- 
ment définitif,  ils  ordonnaient  une  instruction  préalable,  du  résultat 
de  laquelle  ils  faisaient  dépendre  leur  décision.  Interlocutoire  %*tsûr 
ploie  encore  dans  ce  sens. 

II.  Les  mots  :  sur  le  sien^  ne  sont  pas  dans  l'impression  de 
1754. 
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grandes  leotnres*',  des  rogatons  que  nous  trouvons  sons 
notre  main,  par  e]iemple  toutes  les  belles  oraisons  fu- 
nèbres de  Monsieur  de  Meaux,  de  M.  Tabbé  Fléchier,  de 
M.  Mascaron,  du  Bourdaloue^*  :  nous  repleurons  M.  de 
Turenne,  Mme  de  Montausier^*,  Monsieur  le  Prince, 
feu  Madame,  la  reine  d'Angleterre;  nous  admirons  oe 
portrait  de  Gromwell  :  ce  sont  des  chefs-d'œuvre  d^élo- 
quence  qui  charment  Fesprit.  U  ne  faut  point  dire  : 
«  Oh  L  cela  est  vieux;  »  non,  cela  n'est  point  vieux,  cela 
est  divin.  Pauline  en  seroit  instruite  et  ravie;  mais  tout 
cela  n'est  bon  qu'aux  Rochers.  Je  ne  sais  quel  livre  con- 
seiller à  Pauline.  Davila  ^'  est  beau  en  itaHen  :  nous 
l'avons  lu;  Guichardin^'  est  bien  long;  j'aimerois  assez 
les  anecdotes  de  Médicis**,  qui  en  sont  un  abrégé;  mais 
ce  n'est  pas  de  l'italien;  on  n'ose  plus  nommer  Bentivo- 
glio  **.  Qu'elle  s'en  tienne  à  sa  poésie;  ma  fille,  je  n'aime 
point  la  prose ^®;  le  Tasse,  VAminte^  le  Pasior  fidoy  la 
PhillidiSciro^^\}eno9e  dire  rArioste,ily  a  des  endroits 

i3.  f  Au  trayen  de  nos  grandes  lectures.  »  (ÉMiion  d»  1754*) 
14.  «  De  M.   Bossuet,  de  M.  Fléchier,  de  M.  Biascaron,  dn 
P.  Bonrdalone.  »  {fhuiem») 

i5.  Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Fléchier,  le  2  jan- 
vier 167s,  dans  réglise  de  l'abbaye  d'Hières,  et  en  présence  des 
abbesses  de  Saint- Etienne  de  Reims  et  d*Hières,  sœurs  de  la  dn- 
cbesse  de  Montausier. 

16.  Vojez  plus  baut,  p.  353,  la  note  ix  de  la  lettre  dn  14  dé- 
cembre 1689. 

17.  U  Histoire  £ltaSw  de  Gnicbardin  parut  à  Florence  en  i56i. 

18.  Les  Anecdotes  de  Florence  on  V Histoire  secrète  de  Im  mtûsëm  de 
Médias,  par  le  sieur  de  Yaiillas.  A  la  Haye,  A.  Leers,  i685,  in-ia. 

19.  c  Je  ne  veux  plus  nommer  Bentivoglio.  >  (Édition  de  I754«) 
—  Le  cardinal  Gui  Bentiroglio,  auteur  de  V Histoire  des  guerres  ci" 
vUes  de  Flandres,  Ses  lettres  ont  été  imprimées  à  Cologne  en  i63i. 

10.  fl  La  prose  italienne.  »  (Édition  de  1754O 

11.  La  Fim  di  Sciro,  pastorale  du  comte  Guidubaldo  Bonarelli 
délia  Royere,  né  4  Urbin  en  x563,  mort  en  1608  j  c'est  une  imit»» 
tion  de  VAnùnte  du  Tasse  et  dn  Pastor  fido  de  Guarini.  La  pre* 
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fâcheux;  et  du  reste,  qu'elle  lise  Thistoire;  qu^elle  entre 
dans  ce  goût,  qui  peut  si  longtemps  consoler  son  oisiveté  : 
il  est  à  craindre  qu'en  retranchant  cette  lecture,  on  ne 
trouve  plus  rien  à  lire.  Qu'elle  commence  par  la  F'ie  du 
grand  Théodose^^^  et  qu'elle  me  nfande  comme  elle  s'en 
portera".  Voilà,  mon  enfant,  bien  dea  bagatelles  :  il  y 
a  des  jours  qu'on  destine  à  causer,  sans  préjudice  des 
choses  sérieuses,  où  l'on  prend'*  toujours  un  très-sensible 
intérêt.  Adieu,  ma  très*aimable  :  nous  vous  souhaitons 
toute  sorte  de  bonheur  cette  année,  et  quanto  pa  ^* . 


I2S5.    DE   MAJ>AME    DE    SÉVIGNli   ET   DE   CHAHLES 

DE   SÉVIGN^  A   MADAHE   DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  ce  dimanche  i5*  janvier  1690. 

DB    MADAME   DE   S^VIGNE. 

Vous  avez  raison,  je  ne  puis  m'accoutumer  à  la  date  de 
cette  année;  cependant  la  voilà  déjà  bien  commencée; 
et  vous  verrez  que  de  quelque  manière  que  nous  la  pas- 
sions, elle  sera,  comme  vous  dites,  bientôt  passée,  et 
nous  trouverons  bientôt  le  fond  de  notre  sac  de  mille 
francs*. 

mière  édition  panit  à  Ferrare  en  1607.  —  Dans  Tédition  de  1754» 
ces  mots  :  c  la  Filâ  dk  Seiro,  1  sont  remplacés  par  un  ete, 

91.  DeFléchier. 

a3.  c  Comme  elle  s'en  trourera.  »  {Édition  de  1754*) 

94.  c  A  quoi  Ton  prend,  etc.  i  (Ibidem.) 

iS.  «r  Tant  que  cela  va,  tant  que  eeU  ira,  pour  le  reste  de  vos 
jours.  » 

LdBRBs  1955.  —  X.  Mme  de  Sévigné  comparoit  les  douxemois  de 
Tannée  à  un  sac  de  mille  francs ,  qui  finit  presque  aussitôt  qu'on  a 
commencé  d'y  puiser.  {Note  de  Perrin,)  —  Ce  premier  alinéa  manque 
dans  l'édition  de  1737. 
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n  Vndmeiit,  vous  me  gâtez  bien,   et  mes  amies  de 

Paris  aussi  :  à  peine  le  soleil  remonte  du  saut  d'une 

I  puce*»  que  vous  me  demandez  de  votre  côté  quand  vous 

i  m'attendrez  à  Grignan  ;  et  elles  me  prient  de  leur  fixer 

I  dès  à  cette  heure  le  temps  de  mon  départ,  afin  d'avan- 

t  oer  leur  joie.  Je  suis  trop  flattée  de  ces  empressements, 

g  et  surtout  des  vôtres,  qui  ne  soufirent  point  de  comparai- 

(  son.  Je  vous  dirai  donc,  ma  chère  Comtesse,  avec  sincé- 

I  rite,  que  d'ici  au  mois  de  septembre,  je  ne  puis  recevoir 

aucune  pensée  de  sortir  de  ce  pays;  c'est  le  temps  que 

j'envoie  mes  petites  voitures*  à  Paris,  dont  il  n^y  a  eu 

encore  qu'une  très-petite  partie.  C'est  le  temps  que  l'abbé 

Charrier  traite  de  mes  lods  et  ventes  * ,  qui  est  une  affaire 

i  de  dix  mille  francs  :  nous  en  parlei*oas  une  autre  fois  ; 

mais  contentons-nous  de  chasser  toute  espérance  de  faire 

un  pas  avant  le  temps  que  je  vous  ai  dit.  Du  reste,  ma 

chère  enfant,  je  ne  vous  dis  point  que  vous  êtes  mon  but, 

ma  perspective;  vous  le  savez  bien,  et  que  vous  êtes 

d'une  manière  dans  mon  cœur,  que  je  craindrois  fort  que 

(  M.  Nicole  ne  trouvât  beaucoup  à  y  circoncire*  ;  mais 

enfin  telle  est  ma  disposition.  Vous  me  dites  la  plus 

tendre  chose  du  monde,  en  souhaitant  de  ne  point  voir  la 

fin  des  heureuses  années  que  vous  me  souhaitez.  Nous 

sommes  bien  loin  de  nous  rencontrer  dans  nos  souhaits  ; 

car  je  vous  ai  mandé  une  vérité  qui  est  bien  juste  et  bien 

à  sa  place,  et  que  Dieu  sans  doute  voudra  bien  exaucer, 

a.  Allusion  an  dicton  populaire  :  a  Le  jour  de  sainte  Lnoe  (i3  dé- 
cembre), les  jours  allongent  du  saut  d'une  puce.  »  —  A  la  ligne 
suivante  :  c  et  mes  amies  me  prient,  i  (Édition  de  1754.) 

3.  Voyez  tome  VIII,  p.  86,  note  i. 

4*  Voyez  tome  FV,  p.  447«  ^ote  6. 

5.  Voyez  VÉpitre  de  saint  Paul  aux  Romains ^  chapitre  n,  verset  19, 
et  dans  les  Réflexions  morales  sur  les  épures  et  épangiles,  publiées  par 
Nicole  en  1687  et  1688,  Texplication  de  l'évangile  du  jour  de  la 
Cireoncision. 
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c*esl  de  suivre  Tordre  tout  naturel  de  la  sainte  Pkovi* 
dence*  :  c'est  ce  qai  me  console  de  tout  le  chemin  labo* 
rieux  de  la  vieiUesse;  et  ce  sentiment  est  raisonnable^  et 
le  vôtre  trop  extraordinaire  et  trop  aimable. 

Je  vous  plaindrai  quand  vous  n'aurez  plus  M.  de  la 
Garde  et  Monsieur  le  chevalier  :  c'est  une  très-parfaite» 
ment  bonne  compagnie;  mais  ils  ont  leurs  raisons,  et 
celle  de  faire  ressusciter  une  pension  à  un  homme'  qui 
n'est  point  mort,  me  parott  tout  à  fait  importante.  Vous 
aurez  votre  enfant,  qui  tiendra  joliment  sa  place  à  Gri- 
gnan  ;  il  doit  j  être  le  bien  reçu  par  bien  des  raisons,  et 
vous  l'embrasserez  aussi  de  bon  cœur.  Il  m'écrit*  en- 
core une  jolie  lettre  pour  me  souhaiter  une  heureuse 
année,  et  me  conjure  de  l'aimer  toujours*.  Il  me  parott 
désolé  à  Keisersloutre;  il  dit  que  rien  ne  l'empécbe  de 
venir  à  Paris,  mais  qu'il  attend  les  ordres  de  Provence; 
que  c'est  ce  ressort  qui  le  ftiit  agir.  Je  trouve  que  vous  le 
faites  bien  languir  :  sa  lettre  est  du  a*;  je  le  croyois  à 
Paris;  faites-l'y  donc  venir,  et  qu'après  une  petite  appa- 
rition, il  coure  vous  embrasser.  Ce  petit  homme  me  pa- 
rott en  état  que  si  vous  trouviez  un  bon  parti,  Sa  Majesté 
lui  accorderoit  aisément  la  survivance  de  votre  très-belle 
charge.  Vous  trouvez  que  son  caractère  et  celui  de  Pau- 
line ne  se  ressemblent  nullement;  il  faut  pourtant  que 
certaines  qualités  du  cœur  soient  chez  l'un  et  chez  l'au- 
tre; pour  l'humeur,  c'est  une  autre  affaire.  Je  suis  ravie 
que  ses  sentiments^*  soient  à  votre  fantaisie  :  je  lui  son- 

6.  «  Qui  est  de  wâvre  l'ordre  tout  naturel  de  sa  MÎnte  PtoW- 
dence.  1  (Édition  de  1754O 

7.  t  La  pension  d'un  homme.  »  (lèUUm.) 

8.  c  U  m'a  écrit.  1  (Ibidem.) 

9.  Ce  dernier  membre  de  phrase  :  c  et  me  oonjore,  etc.,  s  manque 
dans  Tédition  de  1754»  qui  a  seole  les  phrases  saÎTantes»  jusqu'à  : 
c  Je  suis  rayie.  s 

10.  c  Que  les  sentiments  du  marquis.  »  (Édition  de  1754.} 
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haiterois  un  peo  pins  de  penchant  pour  les  sciences,  ponr 
la  lectnre  ;  cela  pent  venir.  Ponr  Pauline,  cette  dévoreuse 
de  livres,  j^aime  mieux  qu'elle  en  avale  de  mauvais  que 
de  ne  point  aimer  à  lire**;  les  romans,  les  comédies,  les 
Voiture,  les  Sarrasin,  tout  cela  est  bientôt  épuisé  :  a- 
t-elle  tftté  de  Lucien?  est-elle  à  portée  des  petites  Lettres? 
après  il  faut  T histoire;  si  on  a  besoin  de  lui  pincer  le 
nez  pour  lui  faire  avaler,  je  la  plains**.  Pour  les  beaux 
livres  de  dévotion  *',  si  elle  ne  les  aime  pas,  tant  pis  pour 
elle;  car  nous  ne  savons  que  trop  que  même  sans  dévo- 
tion*^, on  les  trouve  charmants.  A  Tégard  de  la  morale, 
comme  elle  n*en  feroit  pas  un  si  bon  usage  que  vous,  je 
ne  voudrois  point  du  tout  qu'elle  mît  son  petit  nez,  ni 
dans  Montaigne,  ni  dans  Charron,  ni  dans  les  autres  de 
cette  sorte;  il  est  bien  matin  pour  elle**.  La  vraie  mo- 
rale de  son  âge**,  c'est  celle  qu'on  appi'end  dans  les 
bonnes  conversations,  dans  les  fables,  dans  les  histoires 
par  les  exemples;  je  crois  que  c'est  assez.  Si  vous  lui 
donnez  un  peu  de  votre  temps  pour  causer  avec  elle, 
c'est  assurément  ce  qui  seroit  le  plus  utile  :  je  ne  sais  si 
tout  ce  que  je  dis  vaut  la  peine  que  vous  le  lisiez;  je  suis 
bien  loin  d'abonder  dans  mon  sens. 

Vous  me  demandez  si  je  suis  toujours  une  petite  dévote 
qui  ne  vaut  guère  :  oui,  justement,  ma  chère  enfant, 
voilà  ce  que  je  suis  toujours,  et  pas  davantage,  à  mon 
grand  regret.  Oh!  tout  ce  que  j'ai  de  bon,  c'est  que  je 
sais  bien  ma  religion ,  et  de  quoi  il  est  question  ;  je  ne 
prendrai  point  le  faux  pour  le  vrai  ;  je  sais  ce  qui  est  bon 

II.  c  Qoe  si  elle  n^aimoit  point  à  lii«.  »  {Édition  de  1754) 

13.  «  Si  elle  n'y  troure  pas  son  compte,  je  la  plains.  •  (ibidem^) 

i3.  «  Quant  aux  beaux  liyres  de  dévotion.  »  {Ibidem.) 

i4*  t  Que  sans  déTotîon.  >  {ibidem*) 

i5.  c  Elle  est  trop  jeune,  t  {Ibidem,) 

16.  c  De  cet  âge.  »  {Ibidem,) 
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^-  et  ce  qui  n'en  a  qpie  Tapparenoe  *'  ;  j'espère  ne  m*y  point 
méprendre,  et  qoe  Diea  m*a]rant  déjà  donné  de  bons 
sentiments,  il  m'en  donnera  encore**  :  les  grâces  passées 
me  garantissent  en  quelque  sorte  celles  qui  viendrait,  en 
sorte  que  je  vis**  dans  la  confiance,  mêlée  pourtant  de 
beaucoup  de  crainte.  Mais  je  vous  gronde ,  ma  chère 
Comtesse,  de  trouver  notre  Corbinelli  le  mystique  du 
diable;  votre  frère  en  p&me  de  rire  ;  je  le  gronde  comme 
vous.  Comment,  mystique  du  diable?  un  homme  qui  ne 
songe  qu'à  détruire  son  empire  ;  qui  ne  cesse  d'avoir  com- 
merce** avec  les  ennemis  du  diable,  qui  sont  les  saints 
et  les  saintes  de  FÉglise  !  un  homme  qui  ne  compte  pour 
rien  son  chien  de  corps  ;  qui  souffre  la  pauvreté  chrétien" 
nement  (vous  direz  philosophiquement)',  qui  ne  cesse  de  cé- 
lébrer **  les  perfections  et  l'existence  de  Dieu;  qui  ne  juge 
jamais  son  prochain,  qui  l'excuse  toujours  ;  qui  passe  sa  vie 
dans  la  charité  et  le  service  du  prochain  ;  qui  ne  cherche 
point  les  délices  ni  les  plaisirs;  qui  est  entièrement  sou- 
mis à  la  volonté  de  Dieu  **  !  Et  vous  appelez  cela  le  mys- 
tique du  diable  !  Vous  ne  sauriez  nier  que  ce  ne  soit  là  le 
portrait  de  notre  pauvre  ami  :  cependant  il  y  a  dans  ce  mot 
un  air  de  plaisanterie,  qui  fait  rire  d'abord,  et  qui  pour* 
roit  surprendre  les  simples.  Mais  je  résiste ,  comme  vous 
voyez,  et  je  soutiens  le  fidèle  admirateur  de  sainte  Thérèse, 
de  ma  grand'mère,  et  du  bienheureux  Jean  de  la  Croix**. 

17.  c  Je  démêle  ce  qui  est  solide  de  oe  qui  n*en  a  que  l'appa- 
rence. »  (Édition  de  1754O 

iS.   c ....  de  bons  sentiments,  m'en  donnera  encore.  1  (liidem.) 
19.  ff  Me  font  espérer  celles  qui  Tiendront;  et  ainsi  je  vis,  etc.s 
(Édition  de  1737.) 

ao.  «  D'avoir  des  liaisons.  1  (Édition  de  1754*) 
31.  c  Qui  ne  discontinue  point  de  célébrer.  »  (Ibidem.) 
3s.  ff  Qni  est  insensible  aax  plaisirs  et  aux  délices  de  la  TÎe  ;  qui 
enfin,  malgré  sa  mauvaise  fortune,  est  entièrement  i»oumis  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  !  »  (Ibidem.) 

a3.  Yepez,  ou  Jean  de  la  Croix,  auteur  mystique,  né  en  i54s' 
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A  propos  de  Gorbinelli^  il  m'écrivit  Tautre  jour  m  fort 
joli  billet;  il  me  rendoit  compte  d'une  convessation  el 
d'un  diner  chez  M.  de  Lamoignon  :  les  acteurs  étment 
les  maîtres  du  logis,  Monsieur  de  Trojes,  Monsieur  de 
Toulon  ^*,  le  P.  fiourdaloue,  son  compagnon,  Despréaox 
et  Corbinelli.  On  parla  des  ouvrages  des  anciens  et  des 
modernes;  Despréaux  soutint  les  anciens,  à  la  réserve 
d'un  seul  moderne,  qui  surpassoit  à  son  goût  et  les 
vieux  et  les  nouveaux.  Le  compagnon  du  Bourdaloue 
qui  fiiisoit  l'entendu ,  et  qui  s'étoit  attaché  à  Despi'éaux 
et  à  Ciorbinelli,  lui  demanda  quel  étoit  donc  ce  livre  si 
distingué  dans  son  esprit?  Il  ne.  voulut  pas  le  nommer, 
Corbinelli  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  vous  conjure  de  me  le 
dire,  afin  que  je  le  lise  toute  la  nuit  ^*.  »  Despréaux  lui 
répondit  en  riant  :  «  Ah  !  Monsieur,  vous  l'avez  lu  plus 
d'une  fois,  j'en  suis  assuré.  »  Le  jésuite  reprend,  et  presse 
Despréaux  de  nommer  cet  auteur  si  merveilleux,  avec 
un  air  dédaigneux,  un  cotai  riso  amaro^*.  Despréaux  lui 
dit  :  «  Mon  Père,  ne  me  pressez  point.  »  Le  Père  conti- 
nue. Enfin  Despréaux  le  prend  par  le  bras,  et  le  serrant 

dans  la  Vieille-Castille,  mort  en  iSgt ,  trayailla  arec  sainte  Thérèse  à 
la  réforme  des  Carmes,  et  fonda  les  Carmes  déchaussés.  Il  fat  béatifié 
en  1675,  et  canonisé  en  1726.  Aussi  Mme  de  Se  vigne  ne  l'appelle* 
t-elle  pas  saint ^  niais  bienheureux.  Ses  ouvrages  mystiques  ont  été 
traduits  en  français  par  le  P.  Cyprien  (Paris,  1641»  iii-4®)»  par  le 
P.  Louift  de  Sainte-Thérèse  (Paris,  i655,  in-4^)>  ^t  P^r  le  P.  Mail- 
lard (Paris,  1694,  in-4®).  — Voyez  Walckenaer,  tome  IV,  p.  3a5. 

14.  Armand-Louis  Bonnin  de  Chalucet,  nommé  évéque  de  Tou- 
lon en  1684,  mort  en  171a.  Sa  sœur,  Anne-Louise  Bonnin  de  Cha- 
lucet, ayait  épousé  Nicolas  de  Lamoignon,  marquis  de  la  Mothc, 
frère  putné  du  marquis  de  Barville. 

a 5.  c  Despréaux  ne  Youlut  pas  lui  dire.  Corbinelli  se  joint  au 
jésuite,  et  conjure  Despréaux  de  nommer  ce  livre,  afin  de  le  lire 
tonte  la  nuit.  »  (Édition  de  1754O 

s6.  c  Le  jésuite  reprend  avec  un  air  dédaigneux,  un  cotai  riso  amaro^ 
et  presse  Despréaux  de  nommer  cet  auteur  si  merreilleux.  »  {Ibidem,) 
—  Sur  ces  mots  italiens  :  un  ris  si  amer,  voyez  tome  VI,  p.  45a. 
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bien  fort ,  lui  dit  :  «  Mon  Père,  vons  le  voulez  :  eh  bien! 
c'est  Pascal,  morbleu^'  !  —  Pascal,  dit  le  Père  tout 
rouge,  tout  étonné,  Pascal  est  beau  autant  que  le  fiiux 
peut  Tétre.  —  Le  faux,  dit  Despréaux  *',  le  faux!  sachez 
qu'il  est  aussi  vrai  qu'il  est  inimitable;  on  vient  de  le 
traduire  en  trois  langues.  »  Le  Père  répond  :  «  H  n'en 
est  pas  plus  vrai.  »  Despréaux  s'échauffe,  et  criant 
comme  un  fou  :  «  Quoi?  mon  Père,  direz-vous  qu'un  des 
vôtres  n'ait  pas  fait  imprimer  dans  un  de  ses  livres, 
qu'un  chrétien  n'est  pas  obligé  d'aimer  Dieu  ^*  ?  Osez- 
vous  dire  que  cela  est  faux?  —  Monsieur,  dit  le  Père  en 
fureur,  il  faut  distinguer.  —  Distinguer,  dit  Despréaux , 
distinguer,  morbleu!  distinguer,  distinguer  si  nous 
sommes  obligés  d'aimer  Dieu  !  »  et  prenant  Gorbinelli 
par  le  bras,  s'enfuit**  au  bout  de  la  chambre  ;  puis  rêve- 

17.  c  Eh  bien,  morblea  !  c'est  Pttcal.  »  {ÈdUion  de  1754-) 
28.  c  Reprit  Despréaux.  >  (Ibidem,)  —^  Voici  le  titre  de  la  traduc- 
tion en  trois  langues  dont  il  est  parlé  à  la  fin  de  la  phrase  :  c  Les 
ProTÎnciales  ou  lettres  escrites  par  Louis  de  Montalte  à  un  proTindal 
de  ses  amis  et  aux  RR.  PP.  Jésuites. ...  Traduites  en  Latin  par  Guil- 
laume JVendrvck  [pteudonjrme  de  Nicole)  y  théologien  de  Saltzbourg. 
En  Espagnol  par  le  S^  Gratien  Cordera  de  Burgos.  Et  en  Italien  par 
le  S'  Cosimo  Brunetti ,  gentilhomme  florentin.  Cologne,  Baltfaasar 
Winfelt,  1684,  in-80.  s 

99.  Cest  ici  une  de  ces  fameuses  disputes  que  Despréaux  disoh 
aToir  soutenues  en  plus  d*un  endroit  au  sujet  de  l'amour  de  Dieu, 
et  peut-être  la  première  qui  lui  ait  fait  naître  l'idée  de  son  épttre  à 
l'abbé  Renaudoty  qu'il  ne  composa  qu'en  169$.  Voyez  l'Épftre  xn 
de  Despréaux,  et  la  dixième  Lettre  prnvinciaie.  (Note  de  PerrinJ)  ^ 
Boileaua  eu  évidemment  en  vue  une  discussion  toute  semblable , 
dans  ce  passage  de  l'épStre  citée  : 

Cessez  de  m'opposer  tos  discours  imposteurs, 
Confesseurs  insensés,  ignorants  séducteurs, 
Qui  pleins  des  vains  propos  que  l'erreur  vous  débite, 
Vous  figurez  qu'en  vous  un  pouvoir  sans  lioiite 
•    Justifie  à  coup  sûr  tout  pécheur  alarmé. 
Et  que  sans  aimer  Dieu  l'on  peut  en  être  aimé. 

3o.  €  Il  n'en  est  pas  plus  vrai  pour  cda.  Despréaux  s'échauffe  là- 


—  4i7  — 

Haut,  et  courant  comme  ua  forcené,  il  ne  voulut  jamais 
se  rapprocher  du  Père,  a* en  alla  rejoindre  la  compagnie, 
qui  étoit  demeurée  dans  la  salle  où  Ton  mange  :  ici  finit 
rbistoire ,  le  rideau  tombe.  Corbinelli  me  promet  le  reste 
dans  une  conversation;  mais  moi,  qui  suis  persuadée  que 
vous  trouverez  cette  scène  aussi  plaisante  que  je  Tai 
trouvée,  je  vous  Técris,  et  je  crois  que  si  vous  la  lisez 
avec  vos  bons  tons ,  vous  la  trouverez  assez  bonne'*. 

Ma  fille ,  je  vous  gronde  d'être  un  seul  moment  en 
peine  de  moi  quand  vous  ne  recevez  pas  mes  lettres  : 
vous  oubliez  les  manières  de  la  poste;  il  faut  s'y  accou- 
tumer ;  et  quand  je  serois  malade,  ce  que  je  ne  suis  point 
du  tout ,  je  ne  vous  en  écrirois  pas  moins  quelques  li- 
gnes, ou  mon  fils  ou  quelqu'un  :  enfin  vous  auriez  de  mes 
nouvelles,  mais  nous  n'en  sommes  pas  là. 

Oha  me  mande  que  plusieurs  duchesses  et  grandes 
dames  ont  été  enragées,  étant  à  Versailles,  de  n'être  pas 
du  souper  des  Rois  *'  :  voilà  ce  qui  s'appelle  des  afflic- 
tions. Vous  savez  mieux  que  moi  les  autres  nouvelles. 
J'ai  envoyé  le  billet  du  Bigorre  •*  à  Guébriac,  qui  vous 
rend  mille  grâces  :  il  est  fort  satisfait  de  voti*e  Cour 
damour^^ ,  Je  trouve  Pauline  bien  suffisante  de  savoir  les 
échecs;  si  elle  savoit  combien  ce  jeu  est  au-dessus  de  ma 
portée,  je  craindrois  son  mépris  •*.  Ah!  oui,  je  m'en 

dessus,  et  criant  comme  un  fou,  entame  une  autre  dispate  ;  le  Père 
s'écbaufTe  de  son  côté,  et  après  quelques  discours  fort  Tifs  de  part  et 
d*autre,  Despréaux  prend  Corbinelli  par  le  bras,  s*enfuit,  etc.  > 
(Édition  de  1737.) 

3t.  f  Vous  en  serez  assez  contente.  •  (Édition  de  1754.)  — *  Le 
petit  alinéa  qui  suit  n'est  que  dans  l'édition  de  1737. 

3i.  c  Du  souper  du  jour  des  Rois.  1  (Édition  de  1754.)  —  Voyez 
le  Journal  de  Dangeau,  au  5  janvier  1690. 

33.  «  De  Bigorre.  >  (ÉdUion  de  1754.) 

34.  Voyez  ci-dessus,  p.  3o8  et  note  14,  38i  et  note  3. 

35.  c  Je  craindrois  son  mépris,  si  elle  saToit  combien  ce  jeu  est 
au-dessus  de  ma  portée.  »  (Édition  de  1754.)  -*  Ce  qui  suit,  jusqu'à 
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souviens ,  je  n'oublierai  jamais  ce  voyage  ;  hélas  !  est-il 
possible  (fa  il  y  ait  vingt  et  un  ans  ?  Je  ne  le  comprends 
pas,  il  me  semble  que  ce  fut  Tannée  passée  ;  mais  je  juge 
par  le  peu  que  m*a  duré  ce  temps,  ce  que  me  paraîtront 
les  années  qui  viendront  encore. 

DB   CHARLES   DE   SÉVIGNE. 

Je  suis  fort  de  votre  avis,  ma  belle  petite  sœur,  sur  le 
mystique  du  diable;  j'ai  été  frappé  de  cette  façon  de  par- 
ler, je  tournois  tout  autour  de  cette  pensée,  et  tout  ce 
que  je  disois  ne  me  contentoit  point.  Je  vous  remercie  de 
m*avoir  appris  à  expliquer,  en  si  peu  de  mots  et  si  juste, 
ce  que  j'avois  depuis  longtemps  dans  Fesprit.  Mais  ce 
que  j'admire  le  plus  dans  ce  mystique^  c'est  que  sa  tran- 
quillité dans  cet  état  est  un  effet  de  sa  dévotion  :  il  feroît 
scrupule  d'en  sortir,  parce  qu'il  est  dans  l'ordre  de  la 
Providence,  et  qu'il  y  auroit  de  l'impiété  à  un  simple 
mortel  de  prétendre  aller  contre  ce  qu'elle  a  résolu.  Sur 
cela,  ne  croyez  point  qu'il  aille  jamais  à  la  messe,  la  dé- 
licatesse de  sa  conscience  en  seroit  blessée.  Puisque  vous 
avez  enfin  permis  à  Pauline  de  lire  les  Métamorphoses^ 
je  vous  conseille  de  n'être  plus  en  peine  au  sujet  des 
mauvais  livres  qu'on  pourroit  lui  fournir.  Toutes  les 
jolies  histoires  ne  sont-elles  point  de  son  goût?  il  y  a 
mille  petits  ouvrages  qui  divertissent  et  qui  ornent  par- 
faitement l'esprit.  Ne  liroit-elie  pas  avec  plaisir  de  cer- 
tains endroits  de  l'histoire  romaine?  a-t-elle  lu  V  Histoire 
du  Triumçirat^*  ?  les  Gonstantins  et  les  Théodoses  sont-ils 

la  fin  de  Talinéa,  se  lit  seulement  dans  l'impression  de  1737  et  y 
forme  à  la  fois  la  fin  de  la  lettre  et  la  fin  du  dernier  Tolome  de  octte 

édition. 

36.  Il  aTait  paru  en  i68i-i68a  nne  Histoire  du  premier  et  seeomd 
Triumçirat,  par  Citry  de  la  Guette,  3  yolumes  in-ia.  —  U Histoire 
romaine  de  Goeffeteau,  contenant  tout  ce  qui  s'est  passé  déplus  mémo^ 
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épuisés?  Ah  !  que  je  plaindrai  son  esprit  yif  et  agissant, 
si  vous  ne  lui  donnez  de  quoi  s'exercer  !  Comme  elle  a, 
ainsi  que  son  oncle,  la  grossièreté  de  ne  pouvoir  mordre 
aux  subtilités  delà  métaphysique,  je  Ten  plains;  mais  ne 
vous  attendez  pas  que  je  Ten  blâme,  ni  que  je  Ten  mé- 
prise :  j*ai  des  raisons  pour  ne  le  pas  faire.  Adieu,  ma 
très-aimable  petite  sœur. 


i69o 


1256.    DE   MADAME   DE   SÉYIGNÉ 

A   MADAME   DE   GRlGNAJSi  *  . 

Aux  Rochers,  mercredi  i8*  janvier. 

Vous  craignez  trop  pour  une  santé  qui  n'a  jamais  été 
si  parfaite  qu'elle  est;  mais  c'est  cela  même  qui  vous 
fait  peur  et  qui  vous  fait  trouver  plus  de  sûreté  dans  la 
délicatesse  des  autres.  Ma  pauvre  enfant,  nous  sommes 
tous  mortels;  mais  j'admirois  l'autre  jour  avec  quelle 
vérité  vous  me  disiez  que  ce  n'étoit  jamais  par  rapport  à 
vous  que  vous  craigniez  cette  mort,  où  nous  sommes 
tous  condamnés,  que  vous  ne  vous  reveniez  point  dans 
l'esprit  :  cela  est  si  extraordinaire,  qu'après  vous  avoir 
admirée,  je  crains  cette  inapplication  à  vous,  et  vous  con- 
jure de  songer  à  votre  conservation,  en  faveur  de  ceux 
qui  sont  ravis  d'avoir  tant  d'avance  sur  vous,  parce  que 
vous  ne  sauriez  jamais  les  atteindre  :  ma  pensée  est  plus 
juste  et  plus  naturelle  que  la  vôtre. 

rahle  depuis,,,.  Auguste,  jusqu^à..,,  Constantin^  avait  été  imprimée 
plusieurs  fois  de  i6ai  à  i68o. 

LBriBB  ia56.  —  i.  A  partir  de  cette  lettre,  nous  n*aurons  plus 
à  relever  ces  nombreuses  variantes  de  texte  que  nous  fournissait 
la  comparaison  des  deux  éditions  de  Perrin.  La  première,  comme  ^ 
nous  venons  de  le  dire  (p.  417  «t  4189  note  35),  s'arrête  dans  le  cou- 
rant de  la  lettre  précédente. 
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« 

•      Seroit-a  possible  que  vous  ne  trouvassiez  point  de 

*^^**  marchands  pour  cette  compagnie?  ce  seroit  un  grand 
embarras  pour  vous,  pour  Monsieur  le  chevalier,  et  une 
grande  marque  de  Fextrême  misère.  M.   ide  Pompone 
m'écrivit,  comme  un  bon  ami,   au  commencement  de 
cette  année;  il  me  mandoit  qu'il  ne  doutoit  quasi  point 
que  je  ne  passasse  ici  l'hiver,  les  raisons  pour  y  demeurer 
n'ayant  jamais  été  plus  fortes.  Cependant  il  y  a  des  bor- 
nes à  tout,  et  j'en  voudrois  bien  voir  au  soin  que  vous 
êtes  obligée  de  prendre  de  ifos  coqs  cTInde  :  c'est  grand 
dommage  d'être  si  bons  pour  être  ailleurs,  et  d'être  obli- 
gés d'être  là  :  avouons  donc  que  ce  temps-ci  est  fâcheux. 
J'ai  bien  envie  que  vous  ayez  votre  enfant;  vous  l'avez 
laissé  languir  trop  longtemps  dans  ce  diantre  de  lieu  si 
difficile  à  écrire  *  :  qu'il  vienne  droit  à  vous  ;  il  s'en  re- 
tournera avec  Monsieur  le  chevalier.  Quand  je  voyois  ce 
dernier  disposer  de  lui  cet  hiver  comme  un  autre  homme , 
prendre  des  temps  et  des  mesures  pour  partir,  j'admi- 
rois  qu'il  eût  oublié  ce  que  c'est  pour  lui  que  l'hiver,  et 
je  me  doutois  qu'il  ne  seroit  pas  longtemps  sans  s'aper- 
cevoir qu'il  avoit  compté  sans  consulter  la  goutte.  Il  me 
fait  une  pitié  que  je  me  garderai  bien  de  lui  dire.  Je  com- 
prends que  les  devoirs  d'une  maîtresse  de  maison  vous 
détoui-nent  quelquefois  de  la  qualité  de  sa  garde;  mais 
il  faut  remplir  ses  devoirs  de  tous  côtés  :  c'est  ce  que  vous 
faites  fort  bien.  Je  vous  trouve  fort  heureuse  d'avoir 
M.  de  la  Garde  ;  vous  lui  contez  bien  des  choses  que  vous 
ne  sauriez  dire  qu'à  lui  :  c'est  une  grande  douceur.  Je  le 
conjure  de  croire  que  les  seules  erreurs  où  vous  m'aviez 
laissée,  m'ont  fait  murmurer  injustement*  :  c'est  un  mé- 

a.  Kaîserslautern.  —  Voyez  ci -dessus,  p.  349  ^  "^^<^  ^4»  1*  lettre 
du  II  décembre  1689. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  ia4  et  suivantes,  la  lettre  du  ao  juillet 

1689. 
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rite  que  j'aime  et  qne  je  révère  il  y  a  loDgtemps.  Je  vou- 
drois  bien  que  par  hasard  vous  eussiez  gardé  la  lettre 
que  je  vous  écrivois  sur  cette  députation,  et  où  j*apostro- 
phois  M.  de  Grignan  pour  me  soutenir  *  :  je  vous  prie- 
rois  de  lui  montrer  cet  enthousiasme.  Je  disois  vrai  ce- 
pendantf  et  j*admire  que  vous  puissiez  trouver  que  si 
vous  étiez  à  la  place  du  Roi,  vous  voudriez  ôter  cette 
nomination  au  gouverneur  de  Bretagne.  Vous  voyez 
pourtant  que  depuis  Charles  VIII  aucun  roi  n*y  avoit 
pensé  ;  et  sans  un  ennemi  qui  se  veut  distinguer  par  cette 
offense,  on  ne  songeoit  point  à  venir  demander  au  Roi  le 
nom  de  celui  que  toute  la  Bretagne  destine  en  pleins  états 
pour  venir  rendre  ses  hommages  à  Sa  Majesté.  Est-ce 
une  chose  bien  naturelle  qu*un  gouverneur  dans  sa 
province  ne  choisisse  point  les  députés?  les  autres  gouver- 
neurs, de  Languedoc  et  d'ailleurs,  en  usent-ils  ainsi  ?  Pour- 
quoi faire  cette  distinction  à  Fégard  de  la  Bretagne,  tou- 
jours toute  libre,  toute  conservée  dans  ses  prérogatives, 
aussi  considérable  par  sa  grandeur  que  par  sa  situation  ? 
Enfin  notre  grande  héritière*  ne  méritoit-elle  pas  bien 
que  son  contrat  de  mariage  fût  fidèlement  exécuté  ?  Pour 
moi,  je  ne  vois  pas  le  tort  que  faisoit  au  service  du  Roi 
cette  conduite,  pareille  à  celle  des  autres  provinces  :  si 
j'étois  à  la  place  de  Sa  Majesté,  j'aimerois  mieux  que  Ton 
fit  comme  on  a  toujours  fait,  et  que  le  gouverneur  choi- 
sit en  Bretagne  un  Breton  pour  venir  faire  les  compli- 
ments de  sa  province.  Mais  M.  de  Grignan  m'abandonne, 
et  vous,  ma  fille;  c'est  en  vérité  ce  que  je  n'eusse 
jamais  cru,  vous  qui  êtes  en  place  de  sentir  ces  dérange- 
ments :  je  croyois  que  vous  feriez  comme  MM.  de  la  Ro- 
chefoucauld, etc.  Mais  on  étrangle  mon  affaire,  on  ne  la 
regarde  pas,  on  me  juge  sans  miséricorde,  on  m'ôte  mon 

4.  Voyez  ci-dessuSy  p.  s6i,  la  lettre  du  19  octobre  1689. 

5.  Anne  de  Bretagne. 
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principal  juge  ;  je  vais  m^inscrire  en  faux  contre  Tarrét 
du  parlement  de  Toulouse;  voilà  comme  disoit  la  Burj*  : 
ob  !  je  vais  m'en  venger  tout  à  Fheure.  Voici  le  fait  :  il  j 
a  une  personne  quia  beaucoup  d'esprit  assurément;  mais 
elle  Ta  si  délicat  et  si  dégoûté,  qu  elle  ne  peut  lire  que 
cinq  ou  six  ouvrages  sublimes,  exquis  et  d'un  goût  dis- 
tingué; elle  ne  peut  pas  souffrir  tous  les  livres  d'his- 
toire :  grand  retranchement,  et  qui  fait  la  subsistance  de 
tout  le  monde  ;  elle  a  encore  un  malheur,  c'est  qu'elle  ne 
peut  pas  relire  deux  fois  ces  livres  choisis  qu'elle  estime 
uniquement.  Cette  personne  dit  qu'on  l'outrage,  quand 
on  dit  qu'elle  n'aime  point  à  lire  :  autre  procès  à  juger. 
Mais  à  propos  de  livres,  ma  chère  Pauline,  j'ai  trouvé 
votre  fait  :  c'est  la  vie  du  pape  Sixte-Quint  en  italien'; 
je  l'ai  lue   avec  bien  du  plaisir  :   voilà  ce  qui  m'est 
revenu  dans  l'esprit.  N'est-il  pas  vrai,  ma  fille,  que  ce 
livre  la  divertira  ?  Mon  Dieu  !  que  je  crois  cette  petite 
personne  jolie  et  plaisante!  que  j'ai  d'envie  de  la  voir! 

Nous  avons  depuis  quinze  jours  un  vent  de  tempête  qui 
nous  désole  ;  je  ne  me  promène  point;  et  le  jour  que  je 
vis  périr  dans  ce  nuage  épais  le  soleil  qui  avoit  brillé  tout 
le  jour,  pouvois-je  mieux  faire  pour  votre  service  que  de 
m'enfuir  comme  je  fis*?  Vous  êtes  une  ingrate,  si  par 
reconnoissance  vous  ne  conservez  votre  santé.  Voilà  un 
remerciement  de  mon  bon  abbé  Charrier  :  s'il  n'avoit 
voulu  vous  écrire  que  comme  à  moi,  vous  aimeriez  ses 
lettres  naïves  et  naturelles  ;  mais  votre  esprit  sublime  l'a 
embarrassé  dans  un  soleil^  dans  un  atome  :  ne  laissez  pas 
d'y  répondre,  payez  pour  moi,  et  assurez-le  que  votre 


6.  Voyez  plus  haat,  p.  i4i  6t  \^\, 

7.  La  Fie  de  Sixte  V^  par  Gregorio  Leti,  pamt  ponr  la  première 
fois  à  Lausanne  eii  1069  (a  volumes  in-ia).  On  en  fit  une  seconde 
édition,  fort  augmentée,  en  Hollande,  i685. 

8.  Voyez  ci-dessus,  p.  873,  la  lettre  du  18  décembre  précédent. 
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soleil  aura  toujours  beaucoup  de  considératioiL  pour  son  • 
atome;  que  vous  verrez  toujours  en  lui  le  fils  de  son  père, 
et  un  homme  à  qui  votre  mère  est  fort  obligée. 

Votre  frère  ne  voit  de  vos  lettres  que  les  endroits  que  je 
veux  bien  lui  montrer  :  je  n'ai  qu'à  lui  dire  :  «  Il  n'y  a  rien 
qui  vous  puisse  divertir*  ;  »  il  n'y  pense  plus.  Sa  femme 
est  encore  à  Rennes,  prisonnière  à  cause  des  grandes 
eaux;  elle  en  est  au  désespoir.  Nous  ne  comparons  point 
notre  soleil  au  vôtre,  nous  savons  notre  degré,  et  que 
vos  jours  ne  sont  ni  si  longs,  ni  si  courts  que  les  nôtres. 
Adieu,  ma  chère  belle  :  il  me  semble  que  vous  savez,  que 
vous  sentez  combien  je  vous  aime,  et  que  je  ne  dois  point 
vous  le  dire  :  cependant  on  ne  peut  quelquefois  s'en 
empêcher. 

1357.    — '   DE    MADAME   DE   SÉVIGN^    ET    DE   CHARLES 
DE   siviGI^   A   MADAME   DE   GBIGNAlf. 

Aux  Rochers,  dimanche  212*  janvier. 

DB   MADAME   DB   siviGNB. 

Mon  Dieu,  que  votre  état  est  violent  !  qu'il  est  pres- 
sant! et  que  j'y  entre  tout  entière  avec  une  véritable  dou- 
leur! Mais,  ma  fille,  que  les  souhaits  sont  foibles  et 
fades,  dans  de  pareilles  occasions  !  et  qu'il  est  inutile  de 
vous  dire  que  si  j 'a vois  encore,  comme  j'ai  eu,  quelque 
somme  portative  qui  dépendit  de  moi,  elle  seroit  bientôt 
à  vous  !  Je  me  trouve  en  petit  volume  accablée  et  menacée 
de  mes  petits  créanciers,  et  je  ne  sais  même  si  je  pour- 

9.  Ces  mots  se  trouTent  déjà  dans  ]a  lettre  du  4  décembre  précé- 
dent, où  Tédition  de  1754,  qai  est  notre  seule  source  pour  cette 
lettre-cî,  donne  une  yariante,  que  nous  avons  indiquée  p.  337, 
note  I,  et  que  nous  aurions  peut-être  mieux  fait  d'adopter  comme 
k  Traie  leçon. 
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rai  les  contenter,  comme  je  Tespérois  ;  car  je  mt  trouve 
suffoquée  par  Tobligation  de  payer  tout  à  l'heure  cinq 
mille  francs  de  lods  et  ventes  des  terres  de  Mme  d'Aci- 
gné*  que  j'ai  achetées,  pour  n'en  pas  payer  dix  si  j'at- 
tendois  encore  deux  ans.  Ainsi  me  voilà,  mais  ee  n  est 
que  pour  vous  dire  la  douleur  que  me  donne  mon  «x* 
trème  impossibilité.  Votre  frère  m'a  paru  sensible  à 
votre  peine,  «t  je  suis  sûre  qu'il  feroit  mieux  son  devoir 
que  vos  riches  P.  ',  si  le  temps  étoit  comme  autrefois, 
c'est-à-dire  qu'on  trouvât  à  emprunter.  Il  veut  vous  par- 
ler lui-même,  et  vous  dire  comme  il  pense  sur  ce  qoi 
vmis  regarde.  Je  lui  ai  fait  voir  aussi  l'embarras  où  se 
trouve  assurément  votre  jeune  colonel;  il  m'en  «voit 
parlé  le  premier  il  y  a  quelque  temps,  plaignant  et  re- 
gi'ettant,  tout  comme  nous,  que  Monsieur  le  chevalier  ne 
conduisît  point  ses  premières  années  :  rien  n'eût  été  si 
bon  qu'un  tel  maître.  EnfiP)  ma  trè^-chère,  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  arrêter  une  si  grande  quantité  de  choses 
fâcheuses  dans  les  borne  3  de  la  résignation  où  vous  me 
paroissez.  Pour  revenir  à  mon  fils,  il  étoit  en  peine  de 
voir  un  jeune  enfaut  de  dix-sept  à  dix-huit  ans  à  la  tète 
d'une  si  grosse  troupe.  U  se  souvient  assez  du  temps 
passé  pour  savoir  que  c'est  une  affaire  à  cet  âge  que  de 
commander  d'anciens  officiers;  et  ce  n'en  eût  pas  été  une, 
s'il  avoit  eu  son  oncle  pour  Téublir  :  cet  endroit  est  très- 
fâcheux  et  très*déUcat.  Ne  pourriez-vous  point  lui  don- 
ner quelque  bonne  tête  pour  le  conseiller  un  peu?  car 
enfin  il  est  seul,  et  ne  peut  pas  savoir,  à  son  âge,  un  mé- 
tier qui  demande  de  l'expérience  plus  que  tout  autre.  Je 
vous  ai  exhortée  à  faire  venir  le  marquis  droit  à  Grignan  : 
que  fera-t-il  d'un  carnaval  à  Paris  et  à  Versailles,  où  l'on 

LraTRx  ia57.  —  i.  Voyez  tome  VII,  p.  48,  note  5. 
1.  Éyidemment  :   c  tos  riches  prélats;  >  nous  reproduisons  le 
texte  de  Tédition  de  1754»  notre  seule  source  pour  cette  lettre. 
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voudra  le  mettre  de  tout?  vous  imagînez^vous  qu*il  se 
démêle  bien  et  de  sa  cour,  et  de  tous  les  devoirs  qu'il  sera 
obligé  de  rendre?  Je  lui  fais  tort  peut-être;  mais  il  est 
bien  jeune  et  bien  peu  accoutumé  à  cette  sorte  de  ma- 
nège :  enfin  je  le  trouve  accablé  de  bien  des  choses  plus 
fortes  que  lui.  Je  donne  la  plume  à  mon  fils,  et  puis  je 
reprendrai. 


DE   CHARLES  DE    SEVIGNE. 


Yotci  Fonde  maternel ,  ma  très-cbère  petite  sœur,  qui 
VOUS  écrit  lui-même ,  et  qui  vous  assure  avec  toute  sorte 
de  sincérité,  que  s'il  avoit  le  bien  qu'il  devroit  avoir, 
c'est-à-dire  si  les  terres  étoient  du  bien ,  et  n'étoient  pas 
purement  des  chansons,  des  illusions,  etc. ,  vous  verriez 
par  des  marques  essentielles  combien  je  m'intéresse  à  ce 
qui  vous  touche;  mais ,  ma  très-belle,  je  ne  suis  entouré 
que  de  gens  que  je  puis  faire  mettre  en  prison ,  qui  m'en 
prient  tous  les  jours ,  qui  sont  logés  dans  les  lieux  qui 
m'appartiennent,  qui  prient  Dieu  pour  moi,  à  ce  qu'ils 
disent ,  et  qui  m'assurent  en  même  temps  que  pour  de 
l'argent  je  nj  dois  pas  songer  :  voilà  mon  état.  Cepen- 
dant ,  si  par  quelque  aventure  fort  possible ,  il  m'arrivoit 
un  remboursement  d'une  certaine  somme  dont  on  me 
parle ,  soyez  persuadée  que  j'en  ferois  un  usage  qui  seroit 
capable  de  réveiller  les  oncles  paternels,  qui  au  milieu 
de  quarante  et  cinquante  mille  livres  de  rente ,  vous 
voient  gémir  sans  faire  autre  chose  que  prier  Dieu  pour 
vous ,  comme  mes  fermiers  prient  Dieu  pour  moi.  Eh , 
mon  Dieu  !  que  ne  négligent-ils  un  peu  des  bâtiments 
qu'ils  quitteront  plus  tôt  qu'ils  ne  pensent,  et  que  ne 
songent-ils  à  aider  le  seul  soutien  de  leur  maison  dans 
l'avenir?  Si  je  parlois  davantage  sur  ce  sujet,  je  serois 
en  colère;  je  le  quitte  donc  pour  vous  dire  que  votre 
enfant  me  paroît  bien  jeune ,  bien  neuf,  bien  peu  fait 
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pour  soutenir  un- aussi  grand  fardeau  que  celui  dont  il 
est  chargé  :  un  régiment  de  douze  compagnies  à  dix-huit 
ans.  Sera-t-il  doux?  on  lui  passera  la  plume  par  le  bec*. 
Sera-t-il  rigoureux  et  hautain  ?  mais  qu  il  prenne  garde 
d'avoir  raison  invinciblement;  car  d'user  d'autorité  et 
d'avoir  tort  fait  retomber  dans  de  grandes  humiliations. 
S'il  est  obligé  de  faire  quelque  action  de  rigueur,  c'est 
une  grande  extrémité  ;  s'il  évite  cette  extrémité ,  les  con- 
séquences en  sont  dangereuses,  surtout  avec  des  mous- 
taches et  des  chamois^.  Enfin  je  le  plains;  il  est  avancé 
de  trop  bonne  heure ,  et  cet  avancement  fait  son  mal- 
heur :  il  failoit,  ou  que  Monsieur  le  chevalier  pût  garder 
encore  son  régiment ,  ou  que  la  Providence  eût  permis 
qu'il  fût  en  état  de  servir,  et  de  veiller  par  conséquent  à 
la  conduite  de  ce  joli  enfant  ;  tous  ces  monstres,  tous  ces 
dragons  disparoissoient  dès  lors,  et  ce  n'étoient  plus  que 
des  lis  et  des  roses.  Je  souhaite,  ma  très-belle,  qu'il 
vous  arrive  bientôt  quelque  sujet  de  joie  que  je  puisse 
partager  avec  vous,  comme  je  partage  vos  peines  dans  ce 
moment.  Je  ne  perdrai ,  je  vous  assure ,  nulle  occasion 
de  les  adoucir,  s'il  m'est  possible;  et  j'y  mettrai  plus 
d'empressement  que  d'autres  n'y  mettent  de  froideur,  et 
peut-être  de  répugnance. 

3.  Cest-à-dîre,  pour  employer  un  notre  proTerbe,  on  en  fera  un 
oison  bridé,  c  On  appelle  un  oison  bridé,  celui  à  qui  on  a  passé  une 
plume  à  trayers  des  ouvertures  qui  sont  i  la  partie  supérieure  de  son 
beo ,  pour  Tempécher  de  passer  des  haies  et  d'entrer  dans  les  jar- 
dins...,  de  la  même  façon  qu'on  attache  des  bâtons  au  col  des 
chiens,  pour  les  empêcher  de  chasser  ou  d'entrer  dans  les  Tignes. 
C'est  de  là  qu'est  Tenu  le  proverbe  de  passer  la  jflume  par  ie  bec,  i 
(Dictionnaire  de  Furetière,  au  mot  Oison.) 

4.  f  Chamois  veut  dire,  dans  les  troupes,  un  homme  qui  ne  quitte 
point  son  régiment  pour  venir  faire  sa  cour,  et  qui  est  uniquement 
appliqué  à  son  métier.  Ce  nom  vient  de  ce  que  les  vieux  officiers  de 
cavalerie  qui  ne  quittent  point  les  troupes,  ont  d'ordinaire  une  veste 
et  des  chausses  de  chamois.  »  {Dictionnaire  de  Trépoux,) 
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DB   MADAME   DE   SiviGNK. 

Je  trouve  que  mon  fils  dit  bien.  Cette  place,  qui  a  fait 
le  sujet  de  notre  joie ,  vous  jette  dans  de  grands  embar- 
ras pour  la  soutenir.  Mais,  ma  très- chère,  songez,  car 
il  y  a  des  temps  que  Ton  ne  sauroit  rien  ménager,  que 
Bourbilly  est  à  vous  *  :  c'est  un  petit  morceau  qu'il  étoit 
bon  de  garder  pour  la  soif;  mais  vous  ne  sauriez  être 
plus  altérée  que  vous  Têtes  présentement.  Avez-vous  mé- 
nagé le  bon  président  de  Berbisy  ?  écrivez-lui  :  peut-être 
qu'il  vous  fera  trouver  de  l'argent  sur  cette  hypothèque  : 
mes  signatures  ne  vous  manqueront  pas.  Voilà  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire ,  et  la  seule  vue  que  je  suis  en  état 
de  vous  donner.  Vous  avez  beau  me  parler  de  votre 
santé  ,  il  est  impossible  que  vous  dormiez  avec  tous  ces 
dragons  y  et  que  votre  sang  ne  se  mette  en  colère  et  ne 
fasse  des  ravages  cruels  :  j'en  suis  tout  à  fait  en  peine, 
et  je  plains  aussi  Monsieur  le  chevalier;  quel  état,  et 
quel  surtout^  que  ce  rhumatisme  !  M.  de  Grignan  me 
paroît  la  grande  santé.  Il  est  vrai  que  je  croyois  M.  de 
la  Garde  chez  lui,  occupé  de  ses  ouvriers;  comment 
aurois-je  pu  deviner  son  état?  à  moins  que  de  le  dire, 
cela  ne  s'imagine  point.  C'est  cependant  à  cette  circon- 
stance que  vous  devez  la  douceur  et  la  consolation  de 
votre  société  :  quoique  vous  soyez  tous  tristes,  c'est  un 
soulagement  que  de  l'être  ensemble.  Je  voudrois  que 

5.  La  propriété  de  la  terre  de  Bourbilly  arait  été  abandonnée  à 
Mme  de  Grignan  par  le  contrat  de  mariage  de  son  frère  ;  Mme  de 
Sérigné  s'en  était  sealemeut  réservé  Tusufruit.  {Note  de  tédition 
de  1818.)  Voyez  la  lettre  de  Cbarles  de  Sévigné,  de  la  fin 'de  dé- 
cembre i683,  tome  VU,  p.  a55  et  a56. 

6.  Ce  mot  pourrait  bien  avoir  ici  le  sens  que  lui  donne  la  définition 
suivante  :  c  Surtout  est  un  nom  qu'on  a  donné  à  une  grosse  casaque  ou 
justaucorps  qu'on  met  en  biver  sur  les  autres  babits  ou  justaucorps. 
Ce  mot  est  nouveau  et  n'a  été  en  usage  qu'en  cette  présente  an- 
née 1684*  >  {Dietio/maire  de  FuretUre,) 
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• 

VOUS  pussiez  savoir  combien  je  sens,  quoiqu  à  deux  cents 
lieues  de  vous ,  toutes  vos  peines.  Mais  qu'on  écrit  ridi- 
culement, quand  on  est  si  loin!  Je  vous  mande  souvent 
des  folies  par  le  plaisir  de  causer  avec  vous ,  et  je  ne  de- 
vine point  que  vous  êtes  entourée  et  accablée  de  miUé 
sujets  de  tristesse;  j'en  suis  véritablement  honteuse. 
Mme  de  la  Fayette  me  parle  de  vous  et  de  Monsieur  le 
chevalier  dans  tous  ses  billets  ;  elle  ne  se  porte  point  bien, 
elle  me  prie  de  vous  dire  ses  maux,  et  qu  elle  n'a  pas 
laissé  d'être  ravie  du  régiment  de  votre  enfant  :  sa  petite 
belle-fille  a  été  approuvée  à  Versailles ,  même  de  Sa  Ma- 
jesté' ;  elle  ne  se  mêle  plus  de  rien,  elle  sent  la  douceur 
et  le  soulagement  de  cette  nouvelle  famille. 

Si  vous  aviez  vu  la  réponse  de  Monsieur  d'Aix,  vous  la 
trouveriez  bien  sérieuse,  et  d'un  style  qui  ne  lui  res- 
semble point  du  tout ,  ni  à  la  lettre  que  je  lui  avois  écrite. 
La  destinée  de  cet  homme  qui  voulut  mourir  opiniâtre- 
ment au  pied  d'un  arbre ,  est  affreuse  ;  c'est  du  déses- 
poir :  il  étoit  arrêté  là  conmie  par  un  pacte;  votre  récit 
ne  me  fit  point  crier,  il  m'étonna ,  et  me  toucha  d'une 
manière  convenable  au  sujet.  Vous  êtes  bien  cruelle  de 
vous  souvenir  de  Montfermeil  :  c'est  sans  contredit  le  plus 
ridicule  endroit  de  ma  vie;  n'en  avez-vous  point  quelque 
autre  dans  l'imagination?  chassez  celui-là,  je  vous  prie; 
c'étoit  un  sort  qu'on  avoit  jeté  sur  moi.  Adieu  ,  ma  très- 
chère  et  très-aimable  :  je  suis  toute  triste  de  vous  ;  eh  ! 
le  moyen  d'être  autrement?  deux  ans  sans  le  revenu  de 
votre  charge*,  et  tout  ce  que  vous  avez  à  soutenir,  et 
vos  arrérages ,  et  Paris ,  et  enfin  tout.  Ce  grand  édifice 

7.  c  Mme  de  la  Fayette  la  jeune  parat  ces  jours  passés  à  la  cour 
pour  la  première  fois  ;  il  y  a  nn  mois  que  ce  mariage  est  fait  ;  elle 
est  fille  de  M.  de  Marillac,  et  a  ea  deux  cent  mille  francs.  »  {Jcurnml 
de  Dangeau,  Marly,  la  janrier  1690.) 

8.  Voyez  la  note  i  de  la  lettre  du  i^  férrier  suivant,  p.  43^* 
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valoit  bien  la  peine  d'être  entretenu ,  plutôt  que  d'en 
faire  de  nouveaux.  Maude^moi  quand  vous  aurez  trouvé 
un  marchand  pour  votre  compagnie.  Vous  dites  que  vous 
ne  savez  point  de  nouvelles  :  la  marquise  d'UxeUes  n  é- 
crit-elle  pas  toujours  à  M.  de  la  Garde? 
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1^58.    DE   MADAME   DE   SÉVIGNlî 

A   MADAME   DE   GEIGNAIT. 

Aux  Rochers,  mercredi  a 5*  janvier. 

QvE  je  vous  plains,  mon  enfant^  de  lire  de  si  mau- 
vaises choses  !  Je  vous  plaindrois  encore  plus,  si  vous  les 
reteniez  ;  il  seroit  beau  que  vous  fissiez  comme  à  Sainte- 
Marie  ^  J'ai  su  que  les  deux  juments  de  M.  de  Sévigné 
avoient  couru  les  champs'  :  cela  nous  avertit  qu  il  ne  faut 
point  laisser  de  jeunes  personnes  la  bride  sur  le  cou  ; 
sœur  Pauline,  voilà  votre  fait.  J'ai  appris  que  le  soleil 
se  coucha  dans  un  furieux  nuage  le  24*  de  décembre 
(chose  étrange  !),  et  que  le  brouillard  fut  fort  épais'  :  cela 
nous  avertit,  mes  sœurs,  qu'il  ne  faut  point  se  promener 
en  cette  saison.  Voilà  ce  qui  me  revient  dans  l'esprit  de 
cette  belle  lecture,  et  toute  la  morale  qu'on  en  peut  tirer. 

Je  trouve  qu'il  y  a  de  l'aveuglement  à  votre  goût  ;  le 
mien  est  plus  juste,  quand  j'aime  votre  style  :  on  peut 
dire,  sans  vous  louer  fadement,  qu'il  est  parfaitement 
bon,  et  que  personne  ne  sauroit  mieux  écrire  :  je  m'y 
connois,  et  n'en  dis  pas  davantage,  à  cause  de  vos  me- 
naces. Vous  m'avez  jeté  fort  à  propos  vos  vers  à  la  tête, 

Lbitrb  1358.  —  I.  Voyez  tome  II,  p.  107  et  note  14. 
s.  Voyez  les  lettres  des  18  et  ai  décembre  1689,  p.   36 1,  et 
p.  36 1  et  36i. 

3.  Voyez  ]a  lettre  da  98  décembre  1689,  p.  37!. 
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Beauvilliers  :  si  vous  ou  Monsieur  le  chevalier  avez  encore 
à  lui  écrire,  il  me  semble  qu'un  compliment  que  vous 
auriez  reçu  de  Bretagne,  et  qui  lui  témoigneroit  ma  joie, 
seroit  un  chemin  bien  naturel,  et  le  plus  court,  selon 
les  supputations  que  nous  faisons  quelquefois.  Adieu, 
ma  chère  belle  :  Dieu  conduise  cette  lettre,  et  qu'elle 
arrive  dans  un  temps  où  votre  cœur  soit  un  peu  à  son 
aise!  U  a  neigé  extrêmement  depuis  deux  joura;  c'est  la 
première  fois  que  je  me  suis  doutée  que  nous  fussions  en 
hiver.  Ma  belle-fille  est  encore  à  Rennes,  assiégée  par 
les  neiges*'. 

1259.    DE    MADAME    DE    SÉVIGIfli 

A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  ^g'  janvier. 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres;  j'en  suis  triste  et  flà- 
chée,  sans  en  être  surprise  ;  je  le  suis  bien  plus,  quand  je 
vois  arriver  les  courriers  par  un  si  effroyable  temps.  Les 
e2LU%  ont  été  si  grandes,  que  ma  belle-fille,  lasse  d'être 
arrêtée  à  Rennes,  se  hasarda  à  revenir  ici,  et  fut  assez 
hardie  pour  passer  une  fort  grande  eau  sur  un  cheval 
qui  nagea  plusieurs  pas  :  au  lieu  d'être  bien  reçue,  après 
cette  belle  action ,  elle  fut  bien  grondée  :  elle  jouoit  à 
se  noyer,  et  nous  qui  savons  ce  que  c'est\  nous  ne  pou- 
vions lui  pardonner.  Elle  espère  que  ce  péril  où  elle 
s'est  exposée  lui  servira  pour  se  raccommoder  avec 
vous  de  m'avoir  encore  quittée  trois  semaines  de  suite  ; 
mais  elle  en  étoit  si  fâchée,  que  cela  seul  mériteroit  quel- 
que considération.  Il  y  a  dix  ou  douze  jours  que  nous 
ne  sortons  point;  mais  s41  fait  seulement  deux  jours  de 

10.  Voyez  la  lettre  du  18  janvier  précédent,  p.  4a3. 
LsTTav  laSg.  —  i.  Voyez  tome  Vn,  p.  440  et  441. 
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beau  temps,  nous  retrouv^roi»  ees  allées  aèchea  oomme 
àlivry. 

J'ai  su  plus  tôt  que  vous  que  votre  eufant  étoît  arrivé  à 
Paris  en  bonne  santé.  S'il  est  vrai  que  le  marquis  attende 
votre  Tép<m6e  pour  se  rendre  à  Grignan,  le  carnaval  sera 
passé.  Je  vous  envoie  ce  que  m'écrit  Beaulieu  :  comme 
cette  sottise  nous  a  fait  rire  ',  nous  espérons  qu'elle  S&m 
le  même  effet  auprès  de  vous.  Voilà  encore  des  vers 
contre  le  jeu  ;  mais  je  trouve  toujours,  à  l'honneur  de 
Dangeau,  qu'il  est  excepté  de  cette  règle  quasi  générale. 
}e  voudrois  bien  que  vous  eussiez  itreuvé  un  marcband 
pour  votre  compagnie;  on  dit  toujours  qu'il  y  a  des  oc- 
casions où  l'on  ne  s'aperçoit  point  qu'il  n'y  ait  plus  d'ar- 
gent en  France;  pour  moi,  qui  commence  à  croire  le 
contraire,  je  souhaite  qu'on  ne  s'en  aperçoive  point  dans 
oelle-ci.  Monsieur  d'Arles  seroit  bien  heureux  de  n'en 
point  trouver  pour  bâtir  :  son  conseil  de  conscience  est 
bien  large  et  bien  commode,  s'il  approuve  ce  dernier 
emprunt;  on  pourroit  plutôt,  ce  me  semble,  dispenser 
de  la  résidence  ;  mais  ce  qui  sera  parfait,  et  que  j'es- 
père des  bonnes  têtes  de  ce  pays-là,  c'est  que  l'Arche- 
vêque accordera  l'un  et  l'autre  :  il  bAtira  et  ne  résidera 
point  ;  il  empruntera  et  ne  rendra  point.  Ah,  fi  ! 
conmie  vous  dites,  des  mauvaises  têtes,  cela  gâte  tout, 
et  ruine  même  la  société.  Il  n'a  tenu  qu'à  vous  que  je 
n'aie  plus  tôt  rendu  justice  à  M.  de  la  Garde  :  je  vous 
en  gronde  ;  vouliez-vous  que  j'eusse  le  don  de  deviner? 
je  raisonnois  juste  sur  ce  qui  paroissoit  :  conservez-moi 
l'amitié  de  ce  bon  et  saint  homme  ;  vous  y  êtes  obligée. 
Vous  ne  m'avez  point  dit  à  quel  jeu  s'est  ruiné  le  trésorier 
de  votre  province';  car  pour  notre  pauvre d'Harouys,  c'a 
été  par  la  passion  outrée  de  (aire  plaisir  à  tout  le  monde  : 

3.  Voyez  la  lettre  da  4  janTÎer  précédent,  p.  390. 
3.  Voyez  plot  bas,  p.  4^6. 

Mm  DB  Sinosi.  ix  18 
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c^étoit  sa  folie;  il  trouvoit  de  F  impossibilité  à  refuser  ;  je 

'  ^^  ne  Texcuse  pas;  mais  cela  fait  voir  au  moins  que  les 
meilleure»  choses  du  monde  sont  mauvaises,  quand  elles 
ne  sont  point  réglées  par  le  jugement  ;  et  ce  défaut  est  si 
rare,  que  jamais  il  ne  se  trouvera  de  déroute*  pareille, 
ni  fondée  sur  un  tel  abus  de  la  vraie  générosité.  Vous  êtes 
bien  sage,  ma  fille,  d'être  demeurée  à  Giîgnan  :  c*est  cela 
qui  s'appelle  avoir  consulté  son  conseil  de  conscience. 
Ceux  qui  ont  volé  Mme  de  la  Fayette  n'ont  pas  consulté 
le  leur  :  on  a  pris  à  ma  pauvre  amie,  encore  au  lit  les 
aprés-dînées  et  languissante,  cinq  cents  écus  eti  louis 
d'or,  qui  étoient  dans  un  petit  cabinet  où  personne 
n'entre  que  ses  deux  filles,  son  valet  de  chambre  et  son 
laquais;  elle  n'en  peut  soupçonner  aucun;  ils  ont  tous 
été  interrogés  :  point  de  nouvelles,  et  elle  demeure  au  mi- 
lien  de  ces  quatre  personnes;  c'est  ce  qui  fait  son  plus 
grand  embarras  ;  car  la  perte  de  cet  argent  ne  lui  fera  pas 
une  grande  incommodité  :  ses  enfants  sont  en  état  de  le 
remplacer  bien  vite  ;  mais  de  se  trouver  servie  par  quel- 
qu'un qui  a  pris  si  familièrement  une  telle  somme,  cela 
trouble  une  personne  déjà  accablée  par  tant  de  maux. 
J'ai  su  que  M.  de  la  Trousse  ne  sortoît  point  de  sa  cham- 
bre; appelle-t-on  cela  être  guéri?  Beaulieu  célèbre  l'hon- 
nêteté du  marquis  ;  il  n'a  pas  encore  pardonné  à  M.  de 
la  Trousse.  M.  du  Bois  m'a  envoyé  son  li\Te  de  la  Véri- 
table religion.^  et  des  Mœurs  de  V Eglise  catholique^ ^ 

4.  Tel  est  le  texte  de  la  petite  édition  de  1754;  la  plut  grande 
donne  :  une  déroute, 

5.  Les  deux  livres  de  saint  Jugust'in,  de  la  Vcritahle  religion^  et  des 
Mœurs  de  C Église  catholique.  Titiduils  en  françois ,  sur  Tédîtion  la- 
tine des  Pères  bénédictins....  par  Pautenr  de  la  traduction  des 
Lettres f  et  de  la  nouvelle  traduction  des  Confessions  du  même  saint* 
Paris,  1690,  in-8<>.  L'Achevé  d'imprimer  est  du  4  janvier.  —  Sur 
Philippe  Goibaud ,  sieur  du  Bois,  c  d*abord  maître  à  danser,  pois 
précepteur  et  gouverneur  du  duc  de  Guise,  »  reçu  en  1693  à  l*Aca«^ 
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traduit  de  saint  Augustin.  Le  nom  de  ce  saiùt,  et  la  ré- 
putation du  traducteur,  nou^  le  feront  lire,  quoiqu'a- 
près  Abbadie,  Pascal,  et  Y  Histoire  de  l'Eglise^  on  soit 
prêt  à  souifrir  le  martyre*  ;  du  moins  nous  le  croyons, 
tant  notre  esprit  est  convaincu. 

Je  vous  souhaite  autant  de  santé  qu'à  moi  :  toutes  mes 
petites  ridicules  incommodités  ont  disparu  ;  elles  revien- 
dront quand  il  plaira  à  Dieu  ;  mais  je  vous  dis  Tétat  où 
je  suis  présentement.  Nous  avons  ici  de  bon  lait  et  de 
bonnes  vaches  ;  nous  sommes  en  fantaisie  de  faire  bien 
écrémer  de  ce  bon  lait,  et  de  le  mêler  avec  du  sucre  et 
de  bon  café  :  ma  chère  enfant,  c'est  une  très-jolie  chose, 
et  dont  je  recevrai  une  grande  consolation  ce  carême. 
Du  Bois  l'approuve  pour  la  poitrine,  pour  le  rliume-,  et 
c'est^  en  un  mot,  ce  lait  cafeté  ou  ce  café  laite  de  notre 
ami  Aliot'.  Voilà  toute  la  pauvre  causerie  que  peut  faire 
une  personne  qui  ne  vous  répond  point,  et  qui  ne  voit 
guèrcy  comme  le  pigeon  de  la  Fontaine*.  Mais,  ma  chère 
Comtesse,  je  pense  beaucoup  à  vous,  j'en  suis  bien  occu- 
pée, je  suis  bien  sensible  à  ce  qui  vous  touche,  je  suis  tou- 
jours autour  de  vous  à  Grignan  ;  je  fais  mes  amitiés,  mes 
compliments  à  tous  les  habitants,  je  garde  Monsieur  le 
chevalier,  je  le  plains,  je  fais  de  tristes  réflexions  sur  son 


demie,  mort  le  i«'' juillet  1694  ,  voyez  le  Port-Royal  de  M.  Sainte- 
BeuTe  ,  tome  V,  p.  3o8-3io.  Voyez  aussi  la  lettre  à  Mme  de 
Gttitaut  du  10  juin  1694»  "vers  la  fin. 

6.  Voyez  la  fin  delà  lettre  du  iQ  novembre  1689,  ci-deftsas,p.  3x6. 

7.  Il  a  été  parlé  plusieurs  fois  an  tome  VIII  (p.  33 1  et  466)  du 
médecin  du  Bois  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  traducteur 
nommé  un  peu  plus  haut);  et  d'Aliot,  médecin  ordinaire  du  Roi, 
aux  tomes  VII  (p.  3o3,  etc.)  et  VIII  (p.  loo,  etc.), 

8.  Fable  des  Deux  Pigeons^  la  deuxième  du  livre  IX  : 

Quiconque  ne  Toit  guère , 

N'a  guère  è  dire  aussi 

—  Voyez  tome  VI,  p.  36o« 
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état,  j*en  sens  toutes  les  conséquences;  je  cause  avec  ce 
Comte,  que  j^alme  plus  qu*il  ne  s*aime  lui-même  ;  je  m'a^ 
muse  avec  Pauline  ;  je  réfléchis  avec  M.  de  la  Garde  ;  je 
donne  quelques  coups  de  patte  aux  prélats  ;  je  soupire 
encore  avec  Monsieur  le  doyen  *;  j'attends  mon  marquis  ; 
et  sur  le  tout  j'aime  passionnément  ma  chère  fille  :  je  loue 
sa  bonne  tête,  sa  bonne  conduite,  et  je  lui  souhaite  la 
continuation  de  son  courage. 


ia6o.    DE   MADAME   DE   SlÉVIGNÉ 

A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  i*  février. 

Nous  voici  dans  un  vilain  train  de  neiges,  de  pluies  et 
de  vents  terribles;  mais  au  sortir  de  ces  tempêtes,  nous 
trouverons  de  grands  jours  et  de  beaux  jours.  Ce  qui 
tue,  c'est  que  le  temps  a  beau  courir  bien  vite,  et  trop 
vite,  vous  ne  sauriez  attraper  vos  revenus  ;  bon  Dieu  ! 
quel  horrible  mécompte  :  90  et  91,  et  tant  que  les  yeux 
peuvent  aller  ^  !  Jamais  il  ne  iîit  une  telle  dissipation  :  on 
est  quelquefois  dérangé';  mais  de  s'abîmer  et  de  s^en- 
foncer  à  perte  de  vue,  c'est  ce  qui  ne  devroît  point  arri- 
ver. On  ne  sauroit  parler  de  loin  sur  un  tel  sujet,  car  il 
faudroit  des  réponses,  mais  on  peut  bien  en  soupirer,  et 
quelque  douleur  qu'on  en  ressente,  on  ne  voudroit  pas 
vivre  dans  l'ignorance  :  il  me  faut,  comme  vous  dites,  la 
carte  et  la  clef  de  vos  sentiments;  il  faut  que  j'entre  dans 

9.  Voyez  la  lettre  du  4  janvier  précédent,  p.  387. 

Lbttbs  ia6o.  —  i.  M.  de  Griguan  8*étant  cm  obligé,  pour  Tar- 
nuDgement  de  set  affaires,  de  céder  les  années  90  et  91  da  rerenn  de 
ta  charge,  il  t'étoit  retiré  à  Grîgnan  pour  j  patser  l'hiTer,  an  lien  de 
le  patter  à  Aix  et  i  Marseille,  ou  de  faire  un  Toyage  à  la  oonr.  Voyez 
la  lettre  du  s»  janvier  précédent,  p.  4>B.  {Note  de  Perrm,) 
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vos  peinesi  Tamitié  le  veut  ainsi.  Je  comprends  coHibien 
Tunique  remède  qui  peut  vous  être  bon ,  est  mauvais  et 
pour  vos  affaires  de  la  cour ,  et  pour  votre  réputation 
dans  la  province.  Vous  savez  mieux  qu'une  autre  que  ce 
n'est  point  ainsi  qu'il  faudroit  faire  sa  charge,  si  on  pour- 
voit faire  autrement,  et  que  ce  n'est  point  en  se  cachant 
dans  son  château  que  l'on  passeroit  l'hiver  tout  entier, 
sans  voir  par  où.  l'on  en  pourroit  sortir.  Vous  êtes  bien 
heureuse,  conune  vous  disiez  l'autre  jour,  que  les  mal- 
heurs de  vos  pauvres  amis  adoucissent  les  vôtres  :  c'est 
un  grand  soulagement  que  d'en  pouvoir  parler,  que  de 
s'en  consoler  ensemble  ;  mais  je  sens  fort  bien  que  dans 
l'état  où  vous  êtes,  il  est  entièrement  impossible  de  lire; 
c'est  aussi  en  badinant  que  je  vous  tourmente  là- dessus  : 
le  moyen  en  effet  de  s'occuper  des  règnes  passés,  quand 
on  souffre  actuellement  des  maux  sensibles?  Je  connois 
cet  état  :  on  relit  vingt  fois  la  même  page;  et  je  vous  as- 
sure que  bien  que  mon  fils  lise  parfaitement,  j'ai  de  si 
gi-andes  distractions  et  je  fais  de  si  fréquents  voyages  en 
Provence,  qu'il  ne  m'est  nullement  difficile  de  savoir 
ceux  que  vous  feriez,  si  vous  vouliez  vous  opiniàtrer  à 
quelque  lecture.  Tout  ce  que  j'admire,  c'est  que  Dieu 
vous  conserve  votre  santé  parmi  tant  de  peines  acca- 
blantes. Que  je  vous  plains  !  et  que  l'état  de  vos  affaires 
est  préjudiciable  à  l'étabUssemeut  de  votre  pauvre  en- 
fant! Le  voUà  enfin  à  Paris;  il  est  vrai  qu'il  a  été  un  peu 
lendore'  sur  son  départ  de  cette  garnison  ;  mais  le  voilà 
faisant  sa  cour  à  Versailles  ;  on  me  mande  qu'il  espère 
vendre  sa  compagnie;  cette  raison  est  bonne.  J'ai  tou- 

a.  c  Cest  mi  nom  ou  épithète  qa*on  donne  à  ces  gens  flasqncty 
langnissanto  et  âùnéants,  qui  semblent  être  toujourt  en  état  de  tou- 
loir  dormir,  et  qni  ne  sont  propres  à  aucun  trayail.  >  {Dictionnaire  Je 
Furetière^  1690.)  —  Le  DieUomuùre  de  TAcadémie  de  1694  dérÎTe  ce 
mot  de  dormir* 
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jours  quelque  peine  de  me  le  représenter  tout  seul  dans 
ces  pays-là;  je  crois  qu*après  un  peu  de  séjour,  il  ne 
songera  qu^au  plaisir  de  vous  aller  voir.  Continuez,  ma 
belle,  à  me  parler  de  vous,  sans  craindre  que  cela  m'en- 
nuie; mon  amitié  s'accommode  mieux  de  partager  vos 
peines,  que  de  les  ignorer.  Vous  vous  promenez  dans 
vos  bâtiments,  et  vous  vous  exposez  à  la  bise  et  au  soleil 
aussi  imprudemment  que  si  vous  n*aviez  pas  la  sagesse* 
à  votre  côté.  J*ai  fait  voir  à  mon  fils  la  feuille  qui  parle 
de  lui;  il  vous  en  remercie,  il  vous  répond  mille  amitiés 
et  mille  folies  sur  un  endroit  où  il  est  question  de  sa 
fenune;  mais  je  ne  suis  pas  payée  pour  m* amuser  à  vous 
en  entretenir.  Rien  n'est  si  plaisant  que  ce  que  vous  dites 
sur  la  mort  du  marcpiis  d'AUuye*,  et  les  conséquences 
que  vous  en  tirez  pour  aller  à  Tassaut;  si  j'en  avois  au- 
tant écrit,  vous  en  feriez  grand  bruit,  et  ce  seroit  une 
des  belles  retenues  de  la  Visitation*.  J'aime  fort  la  lettre 
de  Pauline;  je  n'ai  pas  le  temps  d'y  répondre  aujour- 
d'hui. Vous  riez  de  m'entendre  dire  que  je  suis  pressée  ; 
il  est  vrai  que  le  loisir  ne  me  manque  pas  ordinairement; 
mais  nous  avons  ici  deux  hommes  qui  ont  bien  de  l'esprit*  : 
l'un  a  été  dix  ans  avec  Monsieur  d'Aleth',  et  l'autre  est 
avocat  ;  nous  voulons  consulter  celui-ci  sur  une  affaire  : 
ces  deux  honmies  seroient  bons  à  P&ris  ;  je  m'en  vais  les 

3.  Cest-à-dirc,  M.  de  la  Garde.  (Note  de  Perrîn.)  —  Voyc*  la 
lettre  du  ao  juillet  1689,  P*  '^4  et  note  4« 

4.  Arrivée  a  Paris,  dans  la  nuit  du  5  au  6  janvier.  Voyez  à  cette 
date  le  Journal  de  Dangeau,  et  sur  le  marquis  d'Alluye,  notre 
tome  YI,  p.  aao,  note  34.  —  «  H  y  a^oit  longtemps,  dit  Dacgeaa, 
qu'il  n*a?oît  pas  la  permission  de  paroitre  à  la  cour.  Il  laisse  le 
goUTemement  d'Orléanois  vacant  ;  outre  cela  il  étoit  gouTemeur  des 
château  et  ville  d*Amboise,  qui  sont  en  Touraine.  » 

5.  Voyez  la  lettre  du  a5  janvier  précédent,  p.  4^9  et  43i. 

6.  Voyez  la  lettre  du  14  décembre  1689,  p.  35a. 

7.  Nicolas  Pavillon,  évéqne  d'Aleth,  mort  en  1677.  ^^y^  tomt  I, 
p.  438,  note  10. 


-439  — 

entretenir.  C'est  aujourd'hui  que  le  parlement  de  Rennes 
est  rentré  dans  son  beau  palais,  et  que  toute  la  ville  est 
dans  les  cris  et  les  feux  de  joie.  Je  fais  réponse  à  ma 
chère  petite  d*Adhémar  '  avec  une  vraie  amitié  :  la  pauvre 
enfant  !  qu*elle  est  heureuse,  si  elle  est  contente  !  cela  est 
sans  doute.;  mais  vous  m'entendez  bien. 


ia6l.  DE   MADAJIE   DE   Sé\'lGir]£   AU    COMTE   ET    ▲ 

LA    COMTESSE     DE    GRIGNAK,    ET    DE    CHARLES    DE 
8ÉVIGMÉ   A   MADAME   DE   GRIGNAN. 


Aux  Rochers,  dimanche  gras  5"  février. 

DE   MADAME    DB  SÉVIGHE   A   MADAME   DE    GRIGIlAlf. 

J'admire  toujours  qu'au  travers  de  tout  ce  que  je  sais 
de  la  tristesse  de  vos  pensées,  vous  puissiez  écrire  aussi 
librement,  aussi  plaisamment,  aussi  follement  que  vous 
faites.  Votre  frère  est  pâmé  de  tout  ce  que  vous  dites 
de  Corbinelli,  et  je  trouve,  comme  hii,  trop  plaisant'  la 
comparaison  que  vous  faites  des  mystiques  avec  les  faux- 
monnoyeurs  :  les  uns,  à  force  de  s'alambiquer  Tesprit, 
font  des  hérésies  ;  et  les  autres  font  de  la  fausse  monnoie 
à  force  de  souffler  :  s'ils  méritent  tous  deux  la  potence, 
je  dis  qu'avec  votre  sainte  Thérèse,  vous  serez  au  pied 
de  celle  où  mon  ami  sera  pendu.  Mais  voici  une  querelle: 
c'est  que  je  m'inscris  en  faux  contre  la  lettre  où  vous  as- 
surez que  j'ai  dit  que  les  Imaginaires  éioieui  jolies  ;  je 

« 

8.  Marie-Blanche,  fille  atnée  de  Mme  de  Grignan.  Elle  étoit  reli- 
peufle  aax  daines  de  Sainte-Marie  à  Aix.  {Note  de  Perrin.) 

Lbrbb  ia6i.  —  X.  Tel  est  le  texte  de  rédilion  de  i754f  notre 
seule  source  pour  celte  lettre.  Les  éditeurs  modernes  ont  mis  le  fé- 
minin plaisante.  Quatre  lignes  plus  loin  ils  ont  substitué  égalememi  k 
tmu  deux. 


lôtfo 


x69o 


—  44o  — 

n*ai  jamais  dit  ce  mot*.  C*est  une  supposition^  ce  sont 
des  subtilités  du  sieur  comte  de  Grignan,  comme  disoit 
FaTocat  qui  plaida  Finscriptioii  de  la  B.'.  Oui,  je  le 
soutiens^  jen^ai  point  dit  le  mot  de  jolies;  c'est  une  sup- 
position de  la  datiie  comtesse  de  Grignan  :  j'ai  dit  belles- 
et  très-belles;  la  justesse  de  leur  raisonnement  emporte 
cette  louange,  et  c'étoit  assez  que  vous  les  eussiez  louées* 
pour  m'en  donner  cette  idée.  Ainsi  vous  voyez  la  mau- 
vaise foi;  mais  je  les  relirai,  et  en  tout  cas,  le  grand conr- 
seil  ne  me  manquera  pas. 

Je  suis  contente  de  vos  réponses  à  toutes  mes  ques- 
tions, et  je  serois  bien  fâchée  d'avoir  la  même  aversion 
que  vous  pour  relire  :  je  lis  et  relis  et  relis  vos  lettres  avec 
tous  les  sentiments  qu'elles  méritent,  selon  les  divers  su— 
jets  ;  et  quelquefois  vous  dites  des  choses  si  plaisantes^ 
qu'il  faut  rire,  comme  si  on  n'avoit  point  le  cœur  navré  ; 
enfin  je  préfère  cette  lecture  à  tous  les  plus  beaux  livres 
du  monde.  Vous  êtes  étonnée  que  je  ne  pense  à  quitter^ 
ce  pays  qu'au  mois  de  septembre;  mais  songez  que  je 
suis  présentement  dans  le  fort  de  mes  affaires  de  basse 
Bretagne,  et  que  le  soleil,  qui  remonte  tous  les  jours,  me 
fait  toucher  au  doigt  ce  temps.  Vous  me  donnez  envie  de 
vous  conter  des  folies,  tant  vous  entrez  bien  dans  celles, 
que  je  vous  mande;  mais  vous  riez  trop  timidement  du 
distinguo  *  :  qu'avez- vous  à  craindre.^  n'ont-ils  pas  assez. 

a.  Voyez  la  lettre  dn  8  janyier  précédent,  p.  4oa.  —  Sur  Talms- 
qu'on  faisait  en  ce  temps-là  du  mot  Jolif  voyez  de  Caillières,  des  Mots 
à  la  mode  et  des  nouvelles  façons  de  parler^  3*  édition  (1693),  p.  loo- 
et  suivantes. 

3.  L'inscription  de  fiiux  de  la  comtesse  de  Bury  :  voyez  pins  hant^ 
p.  i4i'  Voyez  aussi  au  tome  VIII,  p.  5i4  et  suivantes,  la  lettre 
du  16  mars  1689,  où  il  est  parlé  de  la  victoire  remportée  aa 
grand  conseil^  à  laquelle  Mme  de  Sévigoé  fait  allusion  à  la  fin  de  cet 
alinéa. 

4.  "Voyez  la  lettre  dn  x5  janvier  précédent^  p.  4i5-4i7. 
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de  bénéfices*?  J^entends  votre  réponse  :  le  crédit  des 
autres^  va  sur  tout;  eh  bien  !  je  le  veux;  mais  faites  au 
moins  comme  le  P.  Gaillard,  et  comme  chez  notre  voi- 
sin',  où  le  récit  fut  trouvé  plaisant  au  dernier  point. 
Enfin,  ma  chère  bonne,  vous  aurez  votre  enfant,  pourvu 
néanmoins  que  ce  voyage  du  Roi  à  Compiègne*  ne 
trouble  point  celui  de  Provence.  Il  fait  sa  cour  ;  j*ai  bien 
envie  de  recevoir  de  ses  nouvelles  ;  il  a  été  voir  joliment 
Mme  de  la  Fayette,  il  a  été  voir  Mme  de  Chaulnes  :  peut- 
on  mieux  faire  ?  Je  voudrois  bien  qu'il  n'oubliât  point 
Mme  de  Lavardin,  puisque  vous  aimez  mes  amies.  J'ai 
entendu  louer  excessivement  à  votre  mystique  *  le  livre 
de  la  Fausseté  des  vertus  humaines  :  il  Favoit  vu  en  ma- 
nuscrit; il  étoit  ami  de  M.  Esprit^*,  et  le  consultoit  sur 
ses  ouvrages  ;  il  vous  a  dit  miÛe  fois  que  ce  livre  étoit  ex- 
cellent; mais  vous  ne  Técoutiez  pas,  non  plus  que  les 

5.  Mme  de  Sévigné  parle  ici  des  deux  prélats,  beaux-frères  de 
Mme  de  Grignan.  Cette  dernière  partageait  au  foud  les  opinions  de 
sa  mère  sur  Messieurs  de  Port-Royal,  mais  la  politique  l'obligeait  à 
dissimuler.  Il  faut  rapprocher  ce  mot  de  celui  qui  échappa  à  Mme  de 
SéTigné,  en  parlant  de  Mme  de  Bretonyilliers.  Voyez  la  lettre  du 
i5  juin  1680,  tome  VI,  p.  459.  {Note  de  Céditiom  de  1818.) 

6.  Des  jésuites. 

7.  Le  P.  Gaillard,  comme  nous  TaTons  dit,  était  jésuite.  -~  Le 
Toisin  est  sans  doute  Lamoîgnon,  chez  qui  la  scène  même  s*était 
passée,  et  chez  qui  probablement  avait  aussi  été  lu  le  récit  que  Cor- 
binelli  en  avait  fait  à  Mme  de  Sévigné. 

8.  Le  Roi  partit  le  ay  février  de  Versailles  pour  Gompiègne,  où 
il  fit  des  chasses  et  passa  des  revues  :  il  fut  de  retour  le  7  mars. 
Voyez  dans  le  Mercure  de  mars,  p.  a48-i6i,  le  journal  de  ce  voyage 
à  Gompiègne. 

9.  Corbinelli  :  voyez  ci-dessus,  p.  4i4' 

xo.  Jacques  Esprit,  de  TAcadémie  françoîse,  auteur  du  livre  de  la 
Fausseté  des  vertus  humaines,  {Note  de  Perrin.)  — 'Ge  livre  parut  en 
1678;  il  était  dédié  au  Dauphin,  avec  cette  devise  extraite  de  Ju- 
vénal  (satire  x,  vers  141)  :  Quis  enim  çirtuiem  ampleetitur  ipsam? 
Voyez  Madame  de  LoTigneviUe,  par  M.  Gousin,  tome  I,  p.  148  et  149, 
et  Madame  de  Sablé ^  p.  134  ^  suivantes. 
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louanges  de  Rochon  :  Theure  de]  ces  deux  goûts  n^éloit 
pas  encore  venue  ;  il  y  a  des  temps  pour  tout.  Je  lirois 
bien  volontiers  ce  livre  sur  sa  parole.  Nous  venons  de  lire 
rhistoire  de  la  prise  de  Chypre  ^^  :  la  belle  et  Tagréable 
histoire  !  je  craindrois  seulement  que  Pauline  ne  fût  pas 
assez  instruite  des  affaires  de  l'Europe  ;  mais  si  elle  Tétoit, 
elle  seroit  charmée  de  cette  lecture  :  c'est  un  parent  de 
Monsieur  le  contrôleur  général  qui  Ta  traduite  ;  mon  fils 
Fa  expédiée  en  quatre  jours.  Nous  commençons  aujour- 
d'hui notre  carnaval,  qui  consiste  à  rassembler  cinq  00 
six  hommes  et  femmes  de  ce  voisinage;  on  jouera,  on 
mangera  ;  et  si  notre  soleil  se  remontroit,  comme  il  fit 
hier,  je  me  promènerois  avec  plaisir.  On  entend  déjà  les 
fauvettes,  les  mésanges,  les  roitelets,  et  un  petit  commen- 
cement de  bruit  et  d'air  du  printemps  :  ce  mois-ci  est 
souvent  plus  doux  que  mai,  à  cause  de  votre  bise  qui  nous 
tourmente.  Il  faut  donc,  malgré  qu'on  en  ait,  comprendre 
votre  calcul  de  quatre-vingts  personnes;  je  veux  croire 
que  s'il  y  en  avoit  trop,  Monsieur  le  chevalier  et  M.  delà 
Garde  vous  conseilleroient  d'ôter  le  superflu  ;  car  dans 
ces  années  du  siècle  de  fer  pour  vous,  il  faut  aller  douce- 
ment, pour  ne  pas  creuser  au  moins  de  nouveaux  abîmes. 
Je  vous  plaindrai  beaucoup,  quand  vous  n'aurez  plus  ces 
deux  Grignans  :  c'est  une  solide  consolation  que  leur 
société  et  leur  conseil.  Je  craindrois,  comme  vous,  pour 

1 1 .  C'est  rhistoire  intitulée  De  bello  Cjrprlo  libri  quinque,  écrite  en 
latin  par  Antoine-Marie  Gratiani,  évèque  d'Amelia,  mort  en  161 1, 
et  publiée  à  Rome  en  1624,  in-4^.  Une  traduction  française,  par 
Jeaa>Baptiste  le  Peletier,  de  l'académie  d'Angers,  prieur  de  Saint- 
Gemme  et  de  Poueucé,  avait  paru  depuis  peu.  L'Acheré  d'im- 
primer pour  la  première  fois  est  du  22  août  i685.  Ce  le  Peletier 
était  peut-être  parent  de  Pontchartrain,  ou,  comme  le  nom  porterait 
à  le  croire,  du  précédent  contrôleur  général  le  Pelletier,  à  qui  Potnt- 
cbartrain  n'avait  succédé  dans  cette  charge  que  depuis  fort  peu  de 
temps,  en  septembre  1689  :  voyez  ci-dessus,  p.  226  et  2S4- 
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M.  de  la  GardCf  la  glu  du  faubourg  Saint-Jacques*'  :  sur 
cela,  il  n  y  a  rien  à  fuire  ni  à  prévoir,  c'est  Taffaire  du 
Saint-Esprit.  Je  veux  savoir  qui  est  cette  maîtresse  de 
mon  fils,  que  M.  de  Grignan  a  nommée  si  naturellement 
de  ce  nom,  qu'elle  ne  méritoit  peut-être  pas  ;  car  nous 
Tassurous  qu'il  a  cru  être  amoureux,  et  qu'il  ne  l'a  jamais 
été.  Je  yous  réponds  qu'il  ne  connoit  le  véritable  attache* 
ment  du  cœur  que  depuis  qu'il  est  marié,  ce  qui  fait  le 
bonheur  de  sa  femme  et  le  sien. 

PB   CHARLES    DB   SEVICm    A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Ah  !  me  voilà  justement  arrivé  comme  on  parie  de 
moi  :  je  prends  la  plume,  et  j'interromps  le  discours,  qui 
me  paroit  toujours  trop  long^  quand  j'en  suis  le  sujet.  Je 
commence  par  vous  dire,  ma  petite  sœur,  que  toutes  vos 
réflexions  sur  le  mystique  du  diable  sont  charmantes  :  il 
néglige  tout  ce  que  le  vulgaire  appelle  les  premiers  de- 
voirs, et  va  de  plein  vol  se  loger  dans  le  septième  appar-. 
tement  de  sainte  Thérèse '*,  où  il  distille  et  souffle  tout 
de  son  mîeux.  Il  en  est  encore  à  la  fausse  monnoie  ;  nous 
verrons  s'il  parviendra  un  jour  à  la  pierre  philosophale. 
Quelle  étoit  donc  celte  maîtresse  que  M.  de  Grignan  pre- 
noit  la  liberté  de  nommer  si  familièrement  devant  Mon- 

« 

sieur  d'Auch**  ?Ne  l'aviez-vous  point  dans  l'esprit,  quand 

II.  Ce  quartier  était  principalement  habité  par  des  personnes  re» 
tirées  du  monde,  qui  ne  s'occupaient  que  du  soin  de  leur  salut.  On 
accusait  cette  société  d*étretrès-attachéeaux  principes  de  Port-Royal. 
(Note  de  C édition  de  1818.)  — Voyez  les  lettres  des  1 5  et  17  novem- 
bre 1688,  tome  VIII,  p.  a6a  et  267. 

i3.  La  septième  demeure  du  Clidteau  intérieur:  yovez  tome  VIII, 
p.  131,  note  3. 

14.  L'ancien  évéque  de  Saint-Omer,  nommé  sans  doute,  à  la  mort 
de  Henri  de  Lamotte  Houdan€ourt(f684)9  arcberéque  d*Auch,  mais 
qui,  comme  tant  d'autres ,  n'arait  pas  encore  ses  balles.  Yoyes 
tome  YI,  p.  198,  note  26. 


x69« 


x69o 


—  444  — 

VOUS  écriviez  que  votre  belle-sœur  étoit  allée  £edre  un 
diable  ou  un  ange  en  allant  £aiire  prendre  l'habit  à  une 
de  ses  cousines?  Laissons  les  choses  comme  elles  sont  :  ne 
parlons  ni  d'ange,  ni  de  diable;  les  anges  sont  fort  bien 
au  ciel,  le  diable  est  aussi  fort  bien  où  il  doit  être.  Lais- 
sons en  paix  de  pauvres  personnes  qui  font  pénitence  de 
notre  malice  à  tous. 

DE    MADAME   DE   SÉVIGNE   AU    COMTE    ET   A    LA   COMTESSE 

DE    GRIGNAN. 

Voila  justement  comme  la  chose  s^est  passée  :  on 
m'enlève  ma  plume,  on  me  la  rend,  et  je  n*ai  quasi  plus 
qu'à  vous  embrasser  de  tout  mon  cœur,  à  vous  remercier 
toujours  des  amitiés  que  je  trouve  dans  vos  lettres  si  ai- 
mables  et  si  naturelles.  Je  n'ai  point  fait  d'injustice  à 
votre  cœur,  j'en  sais  le  prix  et  la  perfection,  et  si  je  vous 
ai  donné  un  moment  de  chagrin,  vous  devez  me  le  par- 
donner. Vous  me  paroissez  changée  pour  M.  du  Plessis**  ; 
mandez-moi  pourquoi,  car  je  ne  trouve  point  qu'il  ait 
fait  d'autre  sottise  que  celle  de  se  marier  :  c'est  une  chose 
qui  ne  se  communique  point,  et  qui  ne  l'empécheroit  pas 
de  bien  élever  votre  second  fils  ^*  :  démélez-moi  donc  ce 
qui  vous  fait  changer  d'avis  ;  cela  tireroit  à  conséquence 
pour  Mme  de  Vins.  Le  pauvre  abbé  de  Pile  est  mort 
dans  votre  pays*'  :  il  étoit  allé  prendre  des  eaux  de 
Digne,  pour  des  vapeurs  qui  n'étoient  pas  guérissables. 

x5.  II  avoit  été  de  TOratoire,  arant  que  de  prendre  soin  de  Tédu- 
cation  du  marquis  de  Grignan.  Mme  de  Vins  avoit  jeté  les  yeux  sur 
loi  pour  celle  de  son  fils.  Voyez  la  lettre  du  i8  septembre  1689, 
p.  a  13.  {Note  dé  Perrin,) 

16.  Voyez  la  Notice,  p.  aaS,  note  3. 

17.  Ceci  ne  peut  s*appliquer,  comme  le  suppose  GrouTeUe»  à  cet 
abbé  de  Piles  dont  il  est  parlé  au  tome  VI,  p.  65,  note  7,  car  œ 
dernier  ne  mourut  qu*en  1709  ;  il  s*agit  sans  doute  ici  du  hom  aèèé 
du  PiU  :  Toyez  tome  VII ,  p.  276  et  note  a. 


Mon  cher  Comte,  tous  me  gâtez,  vous  me  perdez, 
TOUS  me  louez,  vous  me  ferez  devenir  mte  sotte  femme, 
pleine  de  vanité,  c^est  tont  dire.  Nous  vous  aimons  trop 
ici;  mon  fils  se  passeroit  bien  que  sa  femme  Hit  si  entê- 
tée de  vos  perfections  :  nous  lui  contons  innocemment 
vos  airs,  vos  tons  et  vos  manières,  qu'elle  n'entend  que 
trop  bien  '*.  Pour  moi,  je  serois  bien  obligée  à  quelqu'un 
qui  m'ôteroit  la  moitié  de  la  sensibilité  que  j'ai  pour  vos 
intérêts. 
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1262.    DE   MADAME   DE    SËVIGlfi  AD    COMTE 

DE   BDSST   BABDTDT. 

Cinq  semaines  après  cette  lettre  écrite  (n»  laSo,  p.  SgSjyj'en  re^^s 
cette  réponse*. 

Auz  Rochers,  ce  5*  février  1690. 

Cbttb  date  vous  i-eprésente  d'abord  un  désert,  une 
solitude.  Mon  fils  y  passe  une  partie  de  sa  vie  avec  son 
épouse  :  ils  ont  tous  deux  bien  de  Tesprit.  C*est  en  ce 
lieu  que  votre  lettre  m'a  trouvée.  Mais,  mon  cousin, 
avant  que  de  vous  rendre  compte  de  ce  que  je  fais,  il  faut 
que  je  commence  par  l'Église,  et  que  je  rende  mille 
grâces  à  notre  prélat^  de  l'honneur  de  son  souvenir  :  j*en 
ai  été  véritablement  touchée.  J'avois  pensé  plusieurs  fois 
à  lui;  je  l'avois  même  écrit  à  M.  l'abbé  dé  Roquette,  qui 
est  venu  à  nos  états*  ;  mais  j'en  étois  demeurée  là,  et  me 

18.  Voyez  les  lettres  da  i^  vml,  da  11  mai  et  do  39  juin  1689, 
ci-dessus,  p.  5,  47»  io3  et  104. 

LsTimm  ia6s.  —  i.  Les  mots  cette  réponse  ont  été  biffés  dans  le 
manuscrit  et  remplacés,  d*ane  antre  main,  par  :  c  celle-ci  de  Mme  de 
Sérigné.  1 

9.  L'érèqae  d'Antun. 

3.  U  aTait  une  abbaye  en  Bretagne  (royez  pins  haut,  p.  169, 
note  13).  c  Le  corps  de  TÉglise,  qni  est  le  premier  dans  les  états  {îie 
Bretagne)^  est  composé  de  nenf  éréques  qui  sont  dans  la  prorinoe, 
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trouYant  trop  loin  pour  me  faire  entendre,  je  me  conten- 
tois  de  conserver  dans  mon  cœur  tous  les  sentiments 
d^eslime  et  de  respect  qu^on  a  infailliblement  pour  lui,  dès 
qu'on  a  T honneur  de  le  connoître.  Dans  cette  disposition, 
son  nom  me  sauta  aux  yeux  en  ouvrant  votre  lettre.  Je 
vous  laisse  à  juger,  Monseigneur,  quelle  joie  et  quelle 
reconnoissance  m'a  donnée  un  souvenir  si  précieux. 

Après  que  notre  prélat  a  vu  cet  endroit,  je  suppose 
qu'il  n'a  pas  le  temps  d'écouter  le  reste  de  cette  lettre,  et 
qu'étant  passé  dans  son  cabinet  pour  des  affaires  impor- 
tantes, je  puis  vous  parler  avec  notre  liberté  ordinaire. 
Je  ne  vois  auprès  de  vous  que  Mme  de  Toulongeon  et  ma 
nièce,  qui  ne  me  font  nulle  peur,  et  la  dernière  personne 
dont  je  suis  si  sotte  que  je  n'ai  pu  ni  deviner  ni  connoître 
le  nom  *  ;  peut-être  que  si  vous  me  le  nommiez,  je  ferois 
un  grand  cri,  et  je  demanderois  pardon  ;  mais  enfin  je  vous 
avoue  que  d'ici  je  ne  sais  qui  c'est.  Je  ne  laisserai  pas  de 
vous  dire  que  je  vous  trouve  en  très-bonne  compagnie,  et 
que  dans  une  telle  société,  il  n'y  a  nul  chapitre  que  vous 
ne  puissiez  traiter  aussi  bien  que  dans  Paris.  Nous  avons 
aussi  quelquefois  de  fort  bonnes  conversations  ici. 

Je  vins  en  ce  pays,  comme  vous  savez,  avec  Mme  la 
duchesse  de  Chaulnes,  il  y  a  dix  mois.  J'étois  souvent 
avec  elle  à  Rennes,  et  elle  me  fit  faire  un  fort  joli  voyage 
en  basse  Bretacfne.  Ce  fut  là  où  M.  le  duc  de  Chaulnes 
reçut  ordre  du  Roi  de  retourner  incessamment  à  la  cour, 
et  puis  à  Rome.  Cela  renversa  tous  nos  projets  d'aller 
voir  la  flotte  à  Brest.  Nous  revînmes  fort  tristes  à  Ren- 


des députés  des  oeuf  cliapitres  des  églises  cathédrales  de  leurs  dio- 
cèses, et  de  quarante-deux  abbés ,  qui  ont  tous  droit  d*entrer  dans 
l'assemblée.  1  (Extrait  du  iMémoire  de  tin  tendant  Nointel^  publié  dans 
la  Correiponàtuice  administrative  sous  Louis  XI F ^  tome  I,  p.  46i-) 

4.  C'était  Tabbé  Senault.  Voyez  la  lettre  de  Bussy  du  5   mars 
suivant,  p.  477f  ^  ci-dessus,  p.  SgS. 
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neSf  et  le  20*  d^aoùt  ils  partirent  pour  Paris.  Mme  de 

Chaulnes  me  vint  dire  adieu  ici,  où  elle  coucha,  et  m'y   '^^^ 
laissa  avec  douleur.  J'espérois   qu'elle  me  remèneroit 
comme  elle  m'avoit  amenée;  la  Providence  en  avoit  dis- 
posé autrement. 

Vous  savez  le  reste  de  ce  qui  regarde  le  voyage  de 
Rome  ;  et  pour  moi,  je  suis  restée  ici  avec  une  partie  de 
ma  famille,  dans  une  belle  maison* ,  au  milieu  de  mes 
affaires;  car  j'ai  deux  terres  en  ce  pays*.  Jn  n'ai  rien 
gagné  au  rehaussement  des  monnoies  :  je  n'ai  point  en 
de  vaisselle  d*argent  à  revendre.  La  belle  Madelonne  est' 
dans  son  château  de  Provence,  et  moi  fort  paisiblement 
dans  celui-ci.  Je  crois  que  je  retouiTierai  à  Paris  à  la  fin 
de  l'été.  Voilà  ma  vie  et  mon  projet,  et  Dieu  sur  tout. 

Il  n'y  a  rien  que  je  souhaitasse  plus  fortement  que 
d'être  dévote,  et  occupée  de  la  seule  grande  affaire  que 
nous  avons  tons  à  faire.  Nous  faisons  des  lectures  tovt"- 
divines;  mais  j'avoue  qu'encore  que  mon  esprit  soit  pcii  • 
faitement  convaincu  de  toutes  les  grandes  vérités,  n.on 
cœur  n'est  pas  touché  comme  je  le  voudrois,  et  cet  eut 
nous  fait  sentir  le  besoin  que  nous  avons  de  la  grâce  du 
Seigneur.  J'ai  envie  d'en  demeurer  là,  mon  cher  cousin  : 
puis-je  finir  à  un  plus  bel  endroit?  Tout  paroîtroit  frivole 
après  cela.  Cependant  le  bon  Dieu  trouvera  bon,  s'il  lui 
plait,  que  je  vous  dise  encore  un  mot  de  mon  amitié,  qui 
ne  s'est  point  relâchée,  et  qui  durera  autant  que  ma  vie. 

Il  me  semble  que  je  n'ai  point  assez  embrassé  les  deux 
aimables  dames  qui  sont  auprès  de  vous. 

5.  Bussy  avait  d'abord  écrit  :  c  ....  je  sais  restée  ici  dans  une  partie 
de  ma  famille,  une  belle  maison,  etc.  ;  >  puis  il  a  remplacé  d€uu  par 
a9ee^  et  ajouté  un  antre  dans^  eu  interligne,  devant  les  mots  :  c  une 
belle  maison,  s 

6.  Voyez  plus  baat,  p.  188,  note  8. 
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1263»   — *•    DE   MADAME   DB   BÉYJGVi 
▲  MADAME   DE   GRIGNAlf. 

Aux  Rochers,  mercredi  des  cendres  8*  féYrier. 

Toute  chose  cessante,  ma  fille,  dites-moi  tout  à  l'heure 
d^où  vient  que  yous  avez  encore  Mme  Reinié'  ?  est-ce  que 
vous  la  faites  venir  parler  à  vous,  comme  de  la  rue  Saint- 
Honoré  àPhôtel  de  Carnavalet?  ou  si  le  voyage  de  Paris 
à  Grignan  lui  paroît  comme  celui  de  Paris  à  livry  ?  Je  ne 
puis  rien  imaginer  qui  ait  pu  Tobliger  à  faire  ce  second 
voyage.  La  pauvre  personne!  vraiment,  je  ne  m^étonne 
pas  qu'elle  ait  msl  tout  partout* .  Mon  Dieu!  que  Pau- 
line est  jolie  !  qu'elle  est  plaisante!  que  sa  petite  vivacité, 
que  je  vois  d'ici,  est  aimable  et  divertissante!  Sans  vou- 
loir louer  la  qualité  de  contrefaire,  il  faut  avouer  que  c'est 
la  chose  du  monde  qui  réjouit  le  plus  parfaitement. 
Comme  je  suis  persuadée  que  Pauline  n'en  fera  point  un 
mauvais  usage,  et  que  ce  plaisir  ne  sera  que  pour  sa 
famille,  je  suis  fort  aise  qu'elle  ait  ce  talent,  et  j'espère 
bien  en  avoir  ma  part,  toujours  sous-^entendu  si  Dieu  le 
ueut.  Son  frère  est  assez  bon  singe  aussi  ;  mais  il  a  bien 
d'autres  affaires  :  il  est  occupé  de  son  équipage.  Yous 
verrez  ce  que  l'abbé  Bigorre  m'en  mande ,  et  combien  fl 
songe  peu  au  carnaval  ;  il  est  en  vérité  d'une  sagesse  et 
d'une  solidité  qui  surprend.  Il  mange  chez  la  Poirier*, 
sans  aucune  façon,  ni  aucun  excès  de  bonne  chère;  je 
voudrois  qu'il  allât  quelquefois  chez  Mme  de  Coulanges» 
qui  est  seule;  elle  en  seroit  ravie.  Mais  que  dites- vous  de 

« 

Lbitbb  I963*—  X.  Voyez  la  lettre  du  a6  octobre  1689,  d-desMU, 
p.  177. 

1.  C'étoit  nne  expression  favorite  de  cette  Mme  Reinié.  (iVofe  tU 
PeninJ) 

3.  Femme  du  valet  de  chambre  dn  oheralier  de  Griguan.  Voyes 
ci-«prèSy  p.  53a. 
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cette  compagnie  qn^on  ne  trouve  point  à  vendre  ?  est-il  ~ — 
possible  qu'une  si  bonne  marchandise  ne  vous  soit  point 
enlevée?  cela  fait  voir  que  c'est  tout  de  bon  qu'il  n'y  a 
point  d'argent.  Comment  faites-vous  donc  pour  l'équi- 
page de  votre  enfant?  quelle  augmentation  de  dépense, 
et  dans  quel  temps  de  sécheresse  !  cela  force  l'imagina- 
tion. Je  vous  ai  mandé  tout  ce  que  j'ai  pensé  sur  ce 
sujet.  Je  crois  que  le  marquis  pourra  vous  aller  voir;  le 
vojage  du  Roi  à  Compiègne  n'est  que  pour  la  revue  de 
sa  maison.  Je  sais  que  la  plus  forte  manière  de  faire  voir 
qu'on  ne  paye  point  une  pension,  c'est  de  ne  la  point 
payer;  maïs  ce  que  je  demandois,  c'est  s?  c'étoit  un  mal 
général,  car  vous  savez  qu'on  ne  veut  pas  être  seul  misé- 
rable^. Si  vos  chemins  sont  aussi  gâtés  en  vos  pays  que 
dans  celui-ci ,  je  plains  M.  de  la  Garde  :  tout  conmierce 
est  quasi  rompu  dans  cette  province. 

Mais,  ma  chère  Comtesse,  comment  vous  portez-vous? 
je  vous  ai  laissée  vous  mitonnant*  dans  votre  lit,  faisant 
la  mignonne,  souhaitant  qu'on  vous  garde  à  votre  tour; 
vous  ne  voulez  pas  me  donner  d'autre  idée;  cependant 
ces  coliques  sont  douloureuses,  c'est  une  vraie  maladie, 
vous  avez  mal  tout  partout^  comme  Mme  Reinié.  Pauline 
est  bien  plaisante  de  se  faire  une  tristesse  de  ce  verset  du 
Miserere  :  c'est,  en  effet,  une  chose  fâcheuse  à  dire,  que 
sa  mère  Va  conçue  dans  le  péché  *  ;  l'affaire  est  digne  de 
réflexion,  et  tîre  â  de  grandes  conséquences.  Je  vois  que 
cette  petite  imagination  a  bientôt  fait  ses  rapports,  et 
bien  juste.  Chacun  a  sa  part  et  sa  différente  sorte  d'es- 
prit :  si  on  y  mettoit  soi-même  les  doses,  on  y  mettroit 
de  tout;  mais  il  faut  se  résigner  sur  cela  comme  sur  le 

4.  Allnsion  à  un  vers  da  Thésée  de  Qainaalt,  que  nous  aront 
déjà  cité  an  tome  IV,  p.  ao4,  note  i3. 

5.  Vous  choyant  :  royez  tome  Y,  p.  sSg  et  note  4* 
6.-  Voyez  le  verset  7  du  psaume  l. 

Mme  Ds  SinoKB.  rx  «9 
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reste.  Je  trouve  que  le  marquis  est  bien  partagé,  et  sur^ 
tout  qu'il  a  du  bon  et  du  solide.  Pour  vous,  ma  chère 
belle,  qui  en  avez  reçu  de  tant  de  façons,  vous  seriez 
obligée  en  conscience  d'en  communiquer,  si  cela  dépen- 
doit  de  vous.  Mais  que  n'est-il  permis  de  troquer  et  de 
faire  un  commerce  sur  ce  point  «^  on  changeroit  ce  qu'on 
en  a  de  trop  d'un  côté,  pour  en  acquérir  de  l'autre  ^/ce 
régalement  '  feroit  de  trop  grandes  perfectious  ;  c  est 
dommage  que  ce  n'est  pas  la  mode,  et  que  Dieu  n'a  pas 
été  de  cet  avis.  M.  de  Grignan  trouveroit  un  grand  dé- 
bit de  son  esprit  de  justesse  et  d'agrément.  Û  est  cer- 
tain qu'il  a  joué,  à  nous  brouiller  ensemble  ;  ce  qu'il  me 
disoit  de  vous  est  tellement  vraisemblable,  que  je  le 
croyois  vrai. 

Mais  voici  un  sujet  de  bronillerie  plus  sérieux  :  vous 
dites  que  j'ai  relu  trois  fois  les  mêmes  romans,  cela  eat 
offensant;  ce  sont  de  vieux  péchés  qui  doivent  être  par- 
donnés,  en  considération  du  profit  qui  me  revient  de 
pouvoir  relire  aussi  plusieurs  fois  les  plus  beaux  livres 
du  monde,  les  Abbadie,  Pascal,  Nicole,  Amauld,  les 
plus  belles  histoires,  etc.  Il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal 
à  cette  qualité  docile,  qui  fait  honneur  à  ce  qui  est  bon, 
et  qui  est  si  propre  à  occuper  agréablement  certains 
temps  de  la  vie.  Enfin,  ma  fille,  je  vous  U  souhaiterois 
cette  qualité;  mais  embrassons-nous  :  pourquoi  nous 
charger  d'une  querelle  qu'il  faudra  aussi  bien  qui  finisse 
à  Pâques?  faisons  la  chose  de  bonne  gi*âce.  Je  demande 
à  Pauline  comme  elle  a  passé  son  carnaval;  car  elle  est 
dans  l'âge  où  carême-prenant  se  fait  sentir.  Il  y  a  eu  ici 

7.  Régalement  signifie  au  propre  f  partition  ou  distribution  d'une 
taxe  ou  d'une  somme  imposée,  par  laquelle  on  règle  ce  que  efaacnn 
des  contribuables  en  doit  porter  à  proportion  de  ses  forces,  a  (Di^ 
iionruùre  de  Furet'ùre,)  —  On  employait  dans  le  même  sens  le  Tcriw 
ftgaler. 
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des  penonoes  bien  raisonnahles  et  bien  commodes  pour  ■ 
moi  :  on  jouoit  sans  cesse,  et  j'avois  ma  liberté.  Mais  hier»  '  ^ ^ 
sans  avoir  vu  aucmi  mouvement^  ma  belle-fille  sortit  un 
moment  avant  souper,  et  tout  d'un  coup,  celui  qui  sert 
SOT  table  entre  déguisé  fort  joliment,  et  nous  dit  qu'on  a 
servi.- Nous  passons  dans  la  salle,  que  nous  trouvons  éclair 
rée,  et  ma  belle-fille  toute  masquée,  au  milieu  de  tous 
ses  gens,  et  les  nôtres,  qui  étoient  aussi  en  mascarade  : 
ceux  qui  tenoient  les  bassins  pour  laver,  ceux  qui  don<- 
noientles  serviettes,  tous  les  oûiciers,  tous  les  laquais  ;- 
c'étoit  une  troupe  de  plus  de  trente,  si  plaisamment  fago* 
tés,  que  la  surprise  se  joignant  au  spectacle,  ce  fut  un  cri, 
un  rire,  une  confusion  qui  réjouit  fort  notre  souper;  car 
nous  ne  savions  qui  nous  servoit,  ni  qui  nous  donnoit  à 
boire.  Après  souper,  tout  dansa  :  il  y  eut  des  sonnoux*^ 
on  dansa  tous  les  passe-pieds,  tous  les  menuets,  toutes 
les  courantes  de  village,  tous  les  jeux  des  gars  du  pays. 
Enfin  minuit  sonna,  et  nous  voilà  en  carême  :  vous  sou- 
vient-il, ma  très-aimable,  des  mardis  gras  que  nous  avons 
passés  ensemble,  et  où  nous  nous  couchions  si  avant  dans 
le  carême  ?  je  suis  charmée  de  vous  retrouver  dans  tous 
les  temps  de  ma  vie,  et  c'est  toujours  avec  une  tendresse 
sensible.  Adieu  :  tout  vous  aime  ici  ;  j'aime  et  honore  tout 
ce  qui  est  là, 

1^4*    I>K  VADAlfE   DB   SÉYIGVË   ET   DE   CHARLES 

DE   SÉVIGinft   A   MADAME   DE   GRICnAlf. 

Aux  Rochers,  dimanche  i%*  février. 

DE   MADAME   DE   SÉVIGNÉ. 

Je  voudrois  bien,  ma  chère  Comtesse,  que  vous  eus- 

8.  Des  Mimenrs  ou  sonneux  (dans  le  patois  des  enTÎrons  de  Vitré 
sonnoux),  des  mosicienSy  des  Yiolous,  des  joueurs  de  cornemuse? 
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siez  relu  votre  dernière  leltre,  et  qu'elle  vous  eût  pam 

^^  comme  à  nous  :  les  folies  de  Pauline  vous  auroient  divers 
tie  une  seconde  fois;  vous  les  contez  si  plaisamment, 
qu'elle  n'y  perd  rien  du  tout.  On  voit  une  petite  imagi- 
nation qui  va,  qui  brille,  qui  fomnit  à  tout,  et  qui,  avec 
les  grÀces  de  sa  jolie  personne,  ne  frappe  jamais  à  faux. 
Mon  fils  en  est  amoureux  :  il  s'en  fait  une  idée  charmante 
et  préférable  aux  plus  grandes  beautés  ;  il  la  veut  voir,  il 
veut  son  portrait;  et  depuis  l'endroit  où  vous  parlez  de 
ce  carnaval  qu'elle  sent  dans  la  moelle  de  ses  os,  il  com- 
mence à  rire  de  ce  ton  que  vous  connoissez,  el  lisant  et 
pâmant  toujours,  il  arrive  à  bon  port  sans  s'interrompre. 
Vous  souvient-il  quand  votre  frère  lisoit  cette  comédie 
de  votre  fils  et  de  Sanzei  ?  on  ne  pouvoit  s'empêcher  d'en 
rire  en  le  regardant.  Il  est  donc  entré,  et  sa  femme 
comme  moi,  dans  cette  jolie  scène,  sentant  les  beaux  en- 
droits :  souffler  le  bassinet,  l'épée  demeurée  par  hasard  à 
la  garnison  ;  ce  jeune  officier  qui  étoit  pourtant  à  la  ba- 
taille de  Rocroi*,  où  il  se  distingua  si  agréablement  par 
tuer  le  trompette  qui  avoit  éveillé  Monsieur  le  Prince 
trop  matin;  Mme  D*^*^,  son  portrait;  M.  de  Grignan. 
Avouez,  ma  fille,  que  tous  ces  différents  sujets,  mis  en 
œuvre  par  la  vivacité  de  Pauline,  ne  pouvoient  rien  com- 
poser que  de  fort  plaisant.  Elle  vous  fait  faire  votre  car- 
naval malgré  vous.  Nous  avons  une  grande  confiance  au 
goût  de  M.  de  Grignan  :  son  rire  doit  attirer  celui  des 
plus  délicats;  la  suspension  de  la  goutte  de  Monsieur  le 
chevalier,  qui  trouve  que  minuit  est  la  plus  belle  heure 
du  jour,  et  votre  rire  qui  vous  fait  malade  :  franchement, 
ce  sont  de  grandes  approbations  pour  Pauline. 

LirrBB  ii64*  —  i*  LWrée  il  y  avait  bientôt  qaarante-sept  ans. 
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OS  CHARLES   DE    SÉVIGNE. 

Et  moi ,  que  puis-je  dire  après  cela ,  ma  petite  sœur? 
voilà  précisément  tout  ce  qui  me  passoit  par  la  tête. 
J'ai  ri  aux  larmes  de  cette  peinture  que  vous  nous  faites 
vous-même  avec  tant  d'imagination  et  de  vivacité.  Cette 
gaieté ,  qui  consiste ,  pour  tout  emportement ,  à  manger 
du  boudin ,  au  lieu  de  manger  du  bœuf,  et  à  danser  des 
danses  qu^on  ne  sait  point,  est  si  fort  de  Fâge  de  Pauline, 
qu'on  voit  bien  que  cela  est  représenté  au  naturel;  mais 
puisque  ma  mère  a  dit  tout  ce  que  je  pensois  sur  les  dif- 
férentes scènes  que  cette  jolie  personne  a  jouées  devant 
vous ,  et  que  je  ne  ferois  que  rebattre  pauvrement  ce 
qu'elle  dit  très-agréablement,  je  vais  vous  dire,  moi,  très- 
fortement  ce  qu'elle  n'a  fait  qu'effleurer  bien  légèrement  : 
c'est  que  du  plus  grand  sérieux  du  monde ,  je  vous  con- 
jure ,  et  votre  belle-sœur  aussi ,  de  nous  envoyer,  quand 
vous  le  pourrez,  le  portrait  de  Pauline.  Il  passe  souvent 
des  peintres  qui  viennent  de  Rome  ;  il  y  en  peut  avoir  de 
bons  à  Aix  ;  enfin  nous  vous  demandons  ce  plaisir  avec 
toute  sorte  de  tendresse  et  d'empressement.  Toute  per- 
sonne qui  décompose  le  sérieux  de  M.  de  Grignan  au 
point  que  vous  le  représentez ,  et  qui  suspend  le  supplice 
du  malheureux  Sisyphe^ ^  ne  me  pai'oît  pas  une  mortelle. 
Mais  pendant  que  ce  capitaine ,  tantôt  jeune  homme  et 
tantôt  vieux  officier,  contoit  ses  prouesses  et  ses  bonnes 
fortunes,  que  disoit  M.  de  la  Garde?  n'ctoit-il  pas  ému 
comme  les  autres?  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  com- 
bien nous  sommes  entêtés  des  charmes  de  Pauline  ;  par- 
lez-nous-en toujours  :  elle  étoit  si  petite  quand  je  l'ai  vue, 
qu'en  vérité  j'ai  besoin  que  vous  me  disiez  comme  elle 
est  aujourd'hui  ;  ne  connoissez-vous  personne  qui  puisse 

• 

1.  Dn  cheralier  de  Grignan,  malade  de  la  goutte. 
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m'en  donner  quelque  idée?  aidez-nous  enfin,  ma  belle 
petite  sœur,  en  ce  que  vous  pourrez  à  cet  égard. 

DB  MÂDÂMB   DB   siviGni. 

Vous  voyez  que  je  n'ai  point  exagéré  Tentétement  de 
mon  fils  :  il  vous  le  dit  lui-même.  Je  suis  assez  curieuse 
aussi  de  savoir  où  étoit  M.  de  la  Garde  :  étoit-il  couché? 
faisoit-il  scrupule  de  voir  cette  comédie?  il  est  pourtant 
le  premier  admirateur  de  Pauline.  Pour  ce  portrait  que 
mon  fib  demande  avec  tant  d'empressement,  je  vous 
conseille  de  ne  rien  forcer  ;  ce  sera  quand  vous  irez  à 
Paris  ou  à  Aix  ;  la  mesure  sera  celle  du  vôtre  de  Ferdi- 
nand *;  il  figureroit  avec  celui  de  Mme  d'Enrichemont^. 
Je  trouve  le  pauvre  marquis  chargé  de  toutes  les  affaires 
de  la  maison  ;  j'aurois  eu  peur  qu'il  ne  les  mît  à  terre, 
sans  Fassistance  de  Vaille*,  qui  connolt  tout  le  monde, 
qui  le  soulagera  et  le  conduira  fort  bien  chez  les  minis- 
tres; il  lui  aideroit  bien  aussi  à  vendre  sa  compagnie: 
c'est  un  vi*ai  secours  que  celui  d'un  tel  homme.  Enfin, 
ma  fille,  tout  réside,  comme  vous  dites,  sur  une  téie  de 
dix-huit  ans,  pendant  que  toutes  les  autres,  qui  sont  en 
quantité,  sont  incapables  d'agir  par  différentes  raisons  : 
Dieu  le  veut  ainsi.  Ce  sera  une  chose  fâcheuse  si  le  mar- 
quis ne  peut  aller  à  Grignan ,  et  y  puiser  à  la  source  de 
tous  les  bons  conseils,  dont  il.  n'est  pas  possible  qu'il 
n'ait  besoin.  J'ai  une  grande  attention  à  toute  cette  suite, 
et  à  la  réponse  qu'on  vous  fera  de  la  cour  :  je  ne  sais  si 
je  m'en  souviens,  mais  il  me  semble  que  cette  proposi- 

3.  ff  Dans  la  belle  collection  d*OdieaYi«  il  y  a  un  portrait  de 
Mme  de  Grignan  jMr  Ferdinand ,  celui  qui  a  peint  Kinon  :  il  est 
graTé  par  Pinssio.  »  (Walckenaer,  tome  V,  p.  4^4*) 

4.  Voyez  lome  VIII,  p.  365,  note  i4> 

5.  U  a  déjà  été  parlé  de  Vaille,  à  ToccaBion  du  procès.  Voyez 
tome  Vin,  p.  5î«. 
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tien  neplaisoit  point.  Qnoi?  M.  d^Aiguebonne  vent  en-  • 
lîore  être  battu  !  ce  seroit  le  dernier  degré  de  gloire  pour 
le  marquis,  si  ce  coup  de  grâce  lui  étoit  destiné.  11  fau- 
droit  en  ce  cas  faire  figurer  le  bon  Rochon  avec  Vaille  ; 
mais  je  ne  crois  point  que  M.  de  Lam6?gnon  vous  fasse 
prendre  ce  parti;  il  vous  conseillera  des  lettres  d'État*, 
jusqu'à  ce  que  vous  veniez  vous-même  acbever  ce  que 
TOUS  avez  si  bien  commencé  :  voilà  mon  opinion.  En  tout 
cas,  mandez-moi  bien  sincèrement  vos  desseins,  ils  sont 
pour  moi  de  la  dernière  importance. 

le  vous  gronde  de  vous  inquiéter  quand  mes  lettres 
n'arrivent  pas  à  point  nommé  :  pourquoi  croyez-vous 
plutôt  que  je  suis  malade,  que  de  comprendre  que  toutes 
les  rivières  sont  débordées?  Tout  l'hôtel  de  la  Roche- 
foucauld '  est  délogé ,  persécutés  par  l'eau ,  après  l'avoir 
été  par  le  feu;  tout  ce  bas  étage  est  un  étang.  L^eau  est 
dans  notre  rue  jusque  chez  M.  le  Jal*.  Ainsi,  ma  fille,  il 
faut  s'étonner  quand  les  courriers  arrivent.  Mais  vrai- 
ment tout  ce  que  vous  me  dites  là-dessus  est  si  tendre , 
si  naturel ,  si  plein  d'amitié  ;  il  y  a  un  caractère  de  vérité 
dans  toutes  vos  paroles  si  touchant  pour  moi,  qu^après 
vous  avoir  voulu  corriger  de  vos  inquiétudes,  je  suis  con- 
trainte de  vous  avouer  que  j'y  trouve  un  plaisir  bien 
sensible.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  ne  voulez  faire  aucun 
usage  de  la  proposition  de  BourbiUy  *.  J'entends  la  déli- 
catesse de  votre  amitié;  mais  bien  loin  d'avoir  quelque 
chose  de  funeste  et  qui  vous  fasse  penser  à  l'avenir, 
cela  me  feroit  une  vraie  satisfaction  en  me  faisant  jouir 

6.  Voyez  tome  \U1,  p.  5aa,  note  g. 

7.  Sur  cet  hôtel  et  rincendie  qui  y  «Tait  récemment  éclaté,  voyez 
loi  lettres  du  ^4  et  du  %%  décemlire  préoédents,  p.  ^71  et  %jy. 

8.  Était-ce  Nicolas  le  Jai,  sieur  de  la  Maison-Rouge,  conseiller  à  la 
troisième  chambre  des  enquêtes? 

9.  Voyez  la  lettre  du  la  jauTier  précédent,  p.  4^7. 
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pendant  ma  vie  de  la  commodité  que  vous  en  pourriez 
recevoir;  d'autant  plus  que  m'en  réservant  le  revenu,  qui 
par  le  malheur  des  temps  m'est  nécessaire ,  je  ne  vois 
point  pourquoi  9  dans  une  occasion  pressante ,  vous  ne 
vous  tourneriez  point  de  ce  côté-là ,  surtout  ayant  le  b<»i 
Berbisy  pour  correspondant.  Adieu ,  ma  belle  :  je  suis 
persuadée  que  personne  ne  sait  aimer  comme  vous  ;  je 
dirois  :  si  ce  n'est  moi;  mais  la  tendresse  de  la  maternité 
est  si  naturelle,  et  celle  des  enfants  si  extraordinaire, 
que  quand  je  fais  ce  que  je  dois ,  vous  êtes  un  prodige. 
Je  crois  pourtant  qu'il  y  a  une  dose  de  tendresse  dans 
mon  cœur  qui  tient  à  votre  personne ,  et  dont  les  autres 
mères  ne  tàtent  pas  :  ce  qui  me  faisoit  dire  il  y  a  quel- 
que temps  que  je  vous  aimois  d'une  amitié  faite  exprès 
pour  vous. 

Le  maréchal  d'Estrées  s'en  va  pour  deux  mois  ;  il  verra 
son  frère  le  cardinal  ;  il  mariera  tous  ses  enfants  **,  disent 
nos  Bretons;  enfin  nous  n'aurons  point  de  gouverneur. 
Je  suis  comme  M.  de  Grignan,  je  voudrois  que  M.  de 
Ghaulnes  vous  mandat  autre  chose  que  des  bagatelles  : 
il  y  a  bien  des  degrés  entre  vous  chercher  par  mer  et  par 
terre  et  les  secrets  de  l'ambassade.  Je  gronderois  Coo* 
langes  de  quitter  ce  bon  duc  ;  cependant  si  son  voyage 
étoit  si  long ,  il  pouiToit  bien  faire  cette  incivilité. 


1^65.    —    DE   MADAME   DE   SÉYIGKÉ 
A  MADAME  DE  GEIGNAIT. 

Aux  Rochers,  mercredi  i5*  février. 
Il  sembloit ,  ma  chère  belle ,  qu'on  n'avoit  d'attacbe- 

10.  Voyez  la  fin  de  la  lettre  fnÎTante,  p.  459. 
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ment  que  pour  vous ,  qu'on  ne  songeoit  qu'à  vous  plaire,  ' 
et  cependant  il  est  sûr  qu'on  avoit  dessein  de  plaire  à 
d'autres  :  rien  n'est  plus  aisé  que  de  tromper  ceux  dont 
on  n'est  point  observé.  U  faut  avouer  qu'on  est  bien  hon- 
teuse y  quand  on  a  marqué  des  sentiments  de  repentir, 
croyant  mourir,  et  qu'on  se  retrouve  tout  en  vie,  et  non- 
seulement  en  vie,  mais  avec  toutes  les  passions  qu'on 
vouloit  croire  éteintes.  C'est  assurément  un  grand  em- 
barras, et  ce  qui  doit  faire  craindre  pour  toutes  les  morts, 
dont  nous  ne  saurions  voir  ce  qui  seroit  arrivé  si  la  santé 
étoit  revenue;  mais  Dieu  le  voit,  c'est  assez.  Qn  est 
souvent  obligé  d'en  revenir  à  ce  centre  de  toutes  choses. 
N'êtes- vous  pas  toute  plongée,  mon  enfant,  dans  le  mi- 
lieu des  impossibilités  dont  vous  êtes  entourée?  Tout  de 
bon ,  je  vous  admire  ;  mais  je  ne  veux  point  souffrir  que 
vous  fassiez  de  comparaison  de  mes  peines  aux  vôtres  : 
je  dois  oublier  mon  état  pour  sentir  uniquement  ce  qui 
vous  touche ,  et  je  le  fais  aussi.  Tout  est  violent  et  vio- 
lenté dans  vos  affaires,  tout  est  pressé,  tout  est  néces- 
saire ,  tout  est  exposé  aux  yeux  du  public  ;  et  je  ne  vous 
trouverois  guère  plus  à  plaindre,  si  on  vous  condamnoit 
sur-le-champ  à  &ire  de  rien  quelque  chose  :  voilà  ce  qui 
me  serre  le  cœur  et  qui  m'occupe;  je  ne  songe  nullement 
à  moi  ;  car  ce  n'est  rien ,  je  ne  suis  obligée  à  rien  ;  je  me 
trouve  dans  un  petit  dérangement;  un  peu  d'absence 
raccommode  tout;  une  retraite  honnête,  agréable,  con- 
venable ,  qui  seroit  bonne  au  salut  comme  aux  affaires , 
si  je  savois  en  profiter,  qui  se  trouve  heureusement  dans 
le  temps  que  vous  êtes  en  Provence  :  avouez ,  ma  très- 
aimable  ,  que  je  ne  dois  point  sentir  d'autres  maux  que 
ceux  que  vous  souffrez.  Ainsi,  ma  chère  enfant,  redressez 
vos  pensées,  et  ne  songez  à  moi  que  pour  m'aimer;  il  y  a 
longtemps  que  je  suis  payée,  et  au  delà,  par  votre  amitié 
sincère  et  par  votre  parfaite  reconnoissance. 
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Je  vous  conjure  de  me  donner  la  suite  du  roman*,  où 
je  trouve  que  Pauline  fait  un  fort  bon  personnage,  puis* 
qu'elle  est  bien  avec  la  princesse  sa  mère,  et  qu^elle  couche 
dans  sa  chambre.  Ce  fut  une  belle  circonstance  à  son 
voyage  de  toute  la  France,  que  d^oublier  Tltalie  :  nous  la 
prions,  la  première  fois  qu'elle  ira  à  Rome,  de  ne  pas 
oublier  de  voir  Paris  en  chemin  faisant. 

Beaulieu  me  mande  que  la  compagnie  est  vendue ,  et 
le  marquis  m'écrit  une  petite  lettre  toute  pleine  d'amitié  : 
il  me  paroît  accablé  de  bien  des  affaires;  et  moi,  ton- 
jours  à  regretter  cet  oncle ,  qui  même  ne  se  trouve  pas  à 
Paris  dans  un  temps  où  il  lui  feroit  tant  de  bien.  Ce  seroit 
un  malheur  que  le  marquis  ne  pût  pas  aller  en  Provence. 
Vous  avez  vu  par  cette  lettre  de  Mme  de  la  Fayette, 
comme  le  pauvre  M.  de  Montausier,  après  avoir  été  esprit 
et  corps ^  penche  présentement  à  n'être  plus  que  corps^  : 
cela  me  paroît  fort  bien  dit.  Hélas  !  cette  chute  de  notre 
pauvre  abbé,  c'étoit  justement  n'être  plus  que  corps.  Yous 
louez  tellement  mes  lettres  au-dessus  de  leur  mérite,  que 
si  je  n'étois  fort  assurée  que  vous  ne  les  refeuilletterez  ni 
ne  les  relirez  jamais,  je  craindrois  tout  d'un  coup  de  me 
voir  imprimée  par  la  trahison  d'un  de  mes  amis.  Voiture 
et  Nicole,  bon  Dieu ,  quels  noms  !  et  qu'est-ce  que  vous 
dites,  ma  chère  enfant  ? 

G>rbinelli,  à  qui  je  n'ai  point  dit  votre  méchanceté, 
vous  écrira  par  le  marquis  :  il  va  dtner  avec  lui  chez 
filme  de  Coulanges  ;  il  est  toujours  content  de  son  esprit. 
M.  du  Bois  me  mande  qu'il  vous  a  envoyé  son  livre*. 

Allais  écoutez  un  miracle  ^  la  maréchale  de  la  Ferté  est 

LfeiTRe  1965.  —  I.  Voyez  la  note  3,  de  Perrin,  à  la  lettre  du 
36fémer  suÎTant,  p.  474* 

a.  M.  de  Montausier  mourut  le  17  mai  suÂTant,  à  Tige  die  quatre- 
vingts  ans.  {Note  de  Perrin,) 

3.  Voyez  la  lettre  du  39  janvier  précédent,  p.  434  et  note  a. 
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tellement  convertie,  qu^on  ne  sauroit  l'être  plus  sincère-  "~t — 
ment;  elle  est  entre  les  mains  des  bons  ouvriers,  elle  ne 
trouve  rien  de  trop  chaud.  Ninon  en  est  étonnée,  ébranlée  : 
le  Saint-Esprit  soufBe  où  il  lui  plaît*  ;  mais  qu*il  se  répan- 
doit  bien  abondamment  dans  les  quatre  premiers  siècles 
sur  cette  naissante  Eglise!  quelle  infinité  de  martyrs! 
cette  histoire  de  votre  évéque  de  Grasse*  est  tout  à  fait 
belle.  Quels  papes  en  ce  temps-là  !  tous  martyrs.  Quels 
évéques!  où  en  trouver  aujourd'hui  qui  leur  ressemblent? 
On  assure  que  le  comte  d*Estrées  épouse  Mlle  de 
Croissy,  et  Mlle  d'Estrées  M.  de  Torcy'  :  voilà  un  beau 
mélange;  c*est,  je  crois,  pour  cela  que  le  maréchal  est 
parti.  Vous  aurez  le  cardinal  son  frère  dans  votre  Pro- 
vence ;  mais  vous  ne  le  verrez  pas.  Il  fait  un  temps  dé- 
licieux, tous  les  oiseaux  sont  en  campagne;  je  me  pro- 
mène, et  je  relis  vos  lettres  avec  une  extrême  tendresse; 
je  serois  bien  fâchée  de  n'aimer  point  à  relire. 

4.  Voyez  tome  VI,  p.  49^)  ^^  commencemeot  de  la  lettre  dn 
3o  juin  1680,  et  V Évangile  de  saint  Jean^  chapitre  ni,  Tertet  8. 

5.  U  Histoire  de  PÉgUse^  de  Godeau.  Voyez  ci -dessus,  p.  3t6, 
not«  3a. 

6.  Ces  deux  mariages  n'eurent  pas  lieu.  —  Sur  le  comte  d'Estrées, 
Toyez  la  lettre  du  6  août  1689,  ci-dessus,  p.  i5o,  note  4.  —  Marie- 
Françoise,  fille  de  Colbert  de  Croissy  et  soeur  du  marquis  de  Torcy, 
née  le  6  février  1671,  épousa  le  i5  mai  1696  Joachim  de  Montaigu, 
marquis  de  Bou7.oIes ,  lieutenant  général.  —  Marie- Anne-Catherine 
d*£strées,  sœur  du  comte  d*Estrées,  épousa  le  a  8  novembre  1691 
Michel-François  le  Tellier ,  marquis  de  Courtenvaux ,  fils  a!né  de 
LouTois,  capitaine  des  Cent-Suisses  et  colonel  du  régiment  de  la 
Aeine,  né  le  1 5  mai  i663  et  mort  le  ii  mai  1721.  Elle  mourut  le 
39  avril  174I9  ^  l*^g®  de  soixante-dix-huit  ans. 
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1266.    —    DE   MADAME    DE    SÉVIGNÂ   ET   DE  CHABLBS 
DE   SÉVIGNÉ   A   MADAME   DE   GRIGNAIT. 

Aux  Rochers,  dimanche  19*  février. 

DB    MADAME    DB    8KVIGNÉ. 

Si  vous  me  voyiez,  ma  chère  bonne*,  vous  mWdonne- 
riez  Je  faii*e  le  carême  ;  et  ne  me  voyant  plus  aucune  des 
petites  incommodités  qui  vous  ont  servi  de  raison  autre- 
fois pour  me  le  faire  rompre,  vous  seriez  persuadée, 
comme  moi,  que  Dieu  ne  me  donne  une  si  bonne  santé, 
que  pour  obéir  au  commandement  de  TÉglise;  ainsi,  ma 
bonne,  que  votre  tendresse  soit  en  repos.  Mon  fils  est 
bien'....  de  me  gouverner  sur  cela  plus  absolument  que 
vous.  Vous  avez  sur  votre  conscience  plusieurs  jours 
de  deux  ou  trois  carêmes  quUl  n'a  pas.  Nous  faisons  ici 
une  fort  bonne  chère';  nous  n'avons  pas  la  rivière  de 
Sorgue*,  mais  nous  avons  la  mer;  le  poisson  ne  nous 
manque  pas,  et  j'aime  le  beurre  charmant  de  la  Prévalaie*, 
dont  il  nous  vient  toutes  les  semaines  ;  je  Taime  et  je  le 
mange  comme  si  j'étois  Bretonne  :  nous  faisons  des  beur- 
rées infinies,  quelquefois  sur  de  la  miche;  nous  pensons* 

Lbttrb  1166  (revue  fur  une  ancieime  copie).  —  i.  t  Ma  chère 
belle.  »  (Édition  de  17S4.) 

1.  Ici  le  copiste  a  sauté  un  mot  :  c  résolu,  capable?  » 

3.  Tout  ce  morceau ,  à  partir  de  la  deuxième  ligne  de  la  lettre, 
est  ainsi  abrégé  dans  Tédition  de  1754  :  c  Et  ne  me  trouvant  pliu 
aucune  sorte  d'incommodité,  tous  seriez  persuadée,  oonune  je 
le  suis,  que  Dieu  ne  me  donne  une  si  bonne  santé  que  pour  me 
faire  obéir  au  commandement  del*Église.  Nous  faisons  ici  une  bonne 
chère,  etc.  » 

4>  La  rivière  de  Soi^e  est  fort  poissonneuse,  et  coule  dans  le 
Gomtat  Venaissin.  (llotê  de  Perrin.)  Cest  un  affluent  du  Rhône, 
elle  sort  de  la  célèbre  fontaine  de  Vauduse. 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  Sg  et  note  s. 

6.  c  En  sorte  que  le  poisson  ne  nous  manque  pas.  Il  noos  vient 
tontes  les  semaines  du  beurre  de  la  Prévalaie  ;  je  Taime  et  le  mange 
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toujours  à  vous  en  les  mangeant  ;  mon  fils  y  marque  tou- 
jours toutes  ses  dents,  et  ce  qui  me  fait  plaisir,  c'est  que 
j'y  marque  aussi'  toutes  les  miennes  :  nous  y  mettrons 
bientôt  de  petites  herbes  fines  et  des  violettes  ;  le  soir  un 
potage  avec  un  peu  de  beurre,  à  la  mode  du  pays,  de 
bons  pruneaux,  de  bons  épinards;  enfin  ce  n*est  pas 
jeûner,  et  nous  disons  avec  confusion  : 

Qu'on  a  de  peine  à  servir  sainte  Église'  ! 

Pour  vous,  ma  chère  bonne,  j*espère  que  si  vous  n'étiez 
pas  en  état  de  faire  le  carême,  vous  ne  seriez  pas  assez 
cruelle  pour  le  faire.  Vous  avez  un  côté  et  des  coliques 
qu'il  faudroit  ménager  :  répondez-moi. 

Je  trouve  que  vous  avez  un  grand  pot-au-feu  :  M.  de 
Grignan,  Monsieur  le  chevalier,  Martillac;  je  ne  sais 
point  de  quel  écot  est  Pauline.  Il  faut  bien  qu'elle  fasse 
un  peu  de  pénitence  de  toute  la  viande  qu'elle  a  mangée 
à  caréme-prenant.  Pourquoi,  ma  bonne,  dites-vous  du 
mal'  de  mon  café  avec  du  lait?  c'est  que  vous  haïssez  le 
lait;  car  sans  cela  vous  trouveriez  que  c'est  la  plus  jolie 
chose  du  monde.  J'en  prends  le  dimanche  matin  par 
plaisir;  vous  croyez  en  dire  du  mal**,  en  disant  que* cela 
est  bon  pour  faire  vivoter  une  pauvre  pulmonique  :  vrai- 
ment, c'est  une  grande  louange,  et  s'il  fait  vivoter  une 
mourante,  il  fera  vivre  fort  agréablement  une  personne 

• 

oomme  si  j^étois  Bretonne  :  nous  faisons  des  benirées  infinies;  nous 
pensons,  etc.  »  (Édition  de  17 540 

7.  c  Cest  que  j*y  marque  encore,  j  {Ibidem.) 

8.  C'est ,  avec  une  légère  yariante ,  le  dernier  vers  de  la  lxxxyi^ 
épigramme  de  Marot,  intitulée  D*un  gros  prieur  : 

Qu'on  a  de  maux  pour  serrir  sainte  Église! 

—  Le  manuscrit  porte  :  f  la  sainte  Église  I  •  U  a  seul  ce  qui  suit  ce 
▼ers,  jusqu'à  :  c  Pourquoi,  ma  bonne.  1 

9.  c  Mais  pourquoi  dites-vous  du  mal,  etc.  »  (Édition  de  176 40 

10.  c  Vous  croyez  le  dénigrer.  »  (Ibidem,) 
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qui  se  porte  bien.  Voilà  le  chapitre  da  carême  yidé.  J^ai 
vu  le  temps  que  vous  n  aviez  pas  de  si  bon  poisson  à 
Grignan''. 

Mais  un  mot  des  sermons^'  :  que  je  vous  plains  d^en 
entendre  si  souvent  de  si  longs  et  de  si  médiocres!  c^est 
ce  que  M.  Nicole  n'a  jamais  pu  gagner  sur  moi^  que  cette 
patience,  quoiqu'il  en  ait  fait  un  beau  traité*'.  Quand  je 
serai  aussi  bonne  que  M.  de  la  Garde,  si  Dieu  me  fait  cette 
grâce,  je  les  aimerai'*  ;  en  attendant,  je  me  contente  des 
évangiles  expliqués  de  M.  le  Tourneux^*  :  ce  sont  les 
vrais  sermons;  c'est  la  vanité**  des  hommes  qui  les  a 
chargés  de  tout  ee  qui  les  compose  présentement.  Noos 
lisons  quelquefois  des  homélies  de  saint  Jean  Chiyso* 
stome;  cela  est  si  divin*',  et  nous  platt  tellement,  qae 
pour  moi  j'opine  à  n'aller  à  Rennes  que  pour  la  semaine 
sainte,  afin  de  n'être  point  exposée  à  Téloquence  redoublée 
des  prédicateurs  en  faveur  du  parlement**.  Je  me  suis 
souvenue,  ma  bonne,  du  jeûne  austère  que  vous  faisiez 
autrefois  le  mardi  gras,  ne  vivant  que  de  votre  amour- 
propre,  que  vous  mettiez  à  toutes  sauces,  hormis  à  ce  qui 


II.  Cette  phrase  n*e8t  que  dans  notre  mannscrit. 
la.  c  Disons  un  mot  des  serinons,  s  (Édition  de  jyS4») 
i3.  Le  haitièine  du  tome  Œ  des  Essais  de  monde  :  Des  mojens  dm 
profiter  des  mauvais  sermons» 

i4*  «  J*aimerai  tons  les  sermons,  s  {Édition  de  1754O 
i5.  c  Expliqués  par  M.  le  Tourneux.  •  (Jbidem,)  —  C'est  en  1681 
que  le  Tourneux  avait  donné  c  son  Carême  chrétien^  tout  composé 
des  ÉpîtreSy  Évangiles  et  prières  récitées  dans  TÉglise  en  ce  saint 
temps,  avec  des  explications  saines,  instructives  et  populaires  :  c'est 
par  là  qu'il  débuta  dans  son  Année  chrétienne,  continuée  depuis  a^ec 
un  succès  croissant.  >  (M.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  tome  Y,  p.  63.) 

16.  c  Et  c'est  la  vanité,  etc.  »  (Édition  de  1754,) 

17.  ft  Cela  est  divin.  >  (Ibidem,) 

18.  c  A  l'éloquei-ce  des  prédicateurs  qui  s'éveitnent  en  fitTcnr  da 
parlement.  9  (Ibidem.)  -—  Mme  de  Sévigné  alla  en  effet  à  Bennes  à  U 
fin  du  carême  :  voyez  ci-après,  p.  483. 
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vous  pouvoit  nourrir  **  ;  mais  eu  cela  même  il  étoit 
trompé»  ear  vous  deveniez  quelquefois  couperosée,  tant 
votre  saug  étoit  échauffé  ;  vous  contempliez  votre  essencei 
comme  un  coq  en  pâte  :  que  cette  folie  étoit  plaisante  I 
vous  répondiez  aussi  à  la  Mousse,  qui  vous  disoit  :  «  Ma- 
demoiselle, tout  cela  pourrira  :  -~  Oui,  Monsieur,  mais 
cela  n^est  pas  pourri.  »  Bon  Dieu!  croiroit-on'*  qu'une 
teUe  personne  eût  été  capable  de  s'oublier  elle-même  au 
point  que  vous  avez  fait ,  et  d'être  une  si  habile  et  admi- 
rable femme?  Il  faudroit  présentement  vous  redonner 
quelque  amour,  quelque  considération  pour  vous-même  : 
vous  en  êtes  trop  vide,  et  trop  remplie  des  autres.  Un 
équipage,  des  chevaux,  des  mulets,  de  la  subsistance, 
enfin  vivre  non -seulement  au  jour  la  journée  ^S  mais 
entreprendre  des  dépenses  considérables,  sans  savoir  où 
trouver  le  nerf  de  la  guerre  :  ma  bonne,  cela  n'appartient 
qu'à  vous;  mais  je  ne  comprends  point  du  tout  comme 
vous  pourrez  faire  ;  vous  devriez  songer  à  BourbiUy  *'  : 
c'est  là  que  vous  trouverez  peut-être  du  secours,  après 
l'avoir  espéré  inutilement  d'ailleurs^'.  Songez-y,  ma 
bonne,  je  vous  en  conjure  et  vous  le  dis  encore  une  fois. 
Vos  prélats  sont  admirables,  l'un  passionné  pour  ingrate  ^* 
truelle,  et  l'autre  contemplant  son  essence ,  car  c'est  un 
peu  cela,  et  ne  donnant  non-seulement  aucun  secours^ 
mais  retranchant  comme  le  Roi  une  très-légère  pension 

19.  fl  A  oe  qui  pouToit  vous  nourrir.  •  {Édition  dé  X754O 

30.  c  Qui  oroiroit.  »  (ièidem») 

ai.  <  Enfin  vivre  an  jour  la  jonm^.  9  (Jbidem,) 

s 2.  c  ....de  la  guerre  :  mon  enfant,  cela  n'appartient  qu'à  vous; 
mai«  je  vous  conjure  de  songer  à  BourbiUy.  »  {Ibidtm,)  Voyes  la 
lettre  du  sa  janvier  précédent,  p.  4^7,  et  celle  du  19  février,  p.  455- 

a3.  Tout  ce  qui  Miit,  jusqu'à  la  fin  de  l'alinéa,  ne  se  lit  que  dans 
noire  manusorh. 

34.  Tel  est  le  texte  du  manuscrit.  Fautai  lire  :  «  l'ingrate  ?  »  Vover 
ci -après,  p.  47$. 
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"— ^  qu'il  donnoit  au  marquis.  S'il  n'a  pas  payé  ce  qu'il  devoît 
au  mois  de  septembre ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ne 
donne  pas  ce  qu'il  avoit  promis  pour  son  bâtiment  :  quelles 
têtes!  bon  Dieu! 

Mme  de  Ghaulnes  me  mande  que  le  marquis  est  fort 
joli;  il  la  va  voir;  dUe  vous  a  écrit,  elle  ne  croit  pas** 
qu'il  ait  le  temps  d'aller  en  Provence.  Je  crois  la  com- 
pagnie vendue'*;  je  l'ai  su  plus  tôt  que  vous.  U  est  vrai 
que  votre  enfant  est  un  bon  gros  garçon;  mais  il  n'est 
point  noir  comme  Boufflers  :  je  ne  puis  souffrir  cette 
comparaison,  si  ce  n'est  à  courir  le  grand  galop  dans  le 
chemin  de  la  fortune.  Ce  marquis  devoit  bien"  vous 
faire  un  peu  plus  en  détail  le  récit  de  son  premier  voyage 
de  Versailles;  c'est  ce  qu'on  veut  savoir,  et  si  le  Roi  ne 
lui  a  point  fait  mine,  ou  dit  quelque  parole  :  voilà  où  un 
père  ou  un  oncle  auroient  fait  un  bon  effet;  mais  au 
moins  si  on  avoit  une  bonne  réponse  de  ce  qu'on  de- 
mande; mais  il  m'est  resté  dans  la  tète  qu'on  n'aime 
point  cette  proposition.  Que  ferez-vous  donc,  ma  bonne? 
Voilà  mon  petit  billet'*  de  l'abbé  Bigorre  :  il  nous  fait 
plaisir;  car  il  mande  les  nouvelles  plus  exactement  que 
les  autres.  Si  les  femmes  et  les  courtisans,  qui  trouvent 
que'*  M.  de  Ghaulnes  est  bien  longtemps  à  pacifier  tontes 
choses,  étoient  instruits  de  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis 
dix-huit  ans  contre  Rome,  ils  trouveroient**  que  si  l'am- 

a5.  c  Mme  de  Ghaulnes  me  mande  que  le  marquis  est  fort  joli, 
qn*il  la  va  voir  ;  elle  ne  croit  pas,  etc.  >  (Edition  de  1754.) 

26.  Le  mot  vendue f  et,  six  lignes  plus  loin,  re»/,  ont  été  omis  par 
le  copiste. 

37.  f  Derroit  bien.  %  {Édition  de  1754.) 

98.  ff  Et  si  le  Roi  ne  lui  a  point  fait  quelque  mine,  ou  dit  quelque 
parole  :  c'e»t  dans  ces  occasions  qu'un  père  ou  an  oncle  auroient  été 
d'un  grand  secours.  Voilé  mon  petit  billet,  etc.  >  {Édition  de  1754.) 

19.  Le  mot  que  n'est  pas  dans  le  manuscrit. 

3o.  «  Ils  penseroient.  9  (Édition  de  175 4*) 
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bassadear  en  yient  à  boat,  oe  sera  un  dief-d*<Bavre 


d'adresse  et  de  bonheur.  Il  y  a  quinze  ou  seize  oheft  ^^^^ 

I  dont  notre  loisir  nous  a  donné  quelque  connoîssance, 

qui  sont  à  peu  près  de  la  force  de  la  suppression  des 

i  filles  de  Mme  deMondonville**  :  M.  de  Grîgnan  sait  bien 

r  ce  que  c'est  ;  mais  on  n'a  pas  le  loisir  ''  d'examiner  ces  ba- 

gatdles;  on  a  bien  plus  tôt  fait''  de  blâmer,  et  déjuger, 

et  de  s'impatient^.  M.  le  cardinal  d'Estrées  est  arrivé'*; 

je  ne  sais  s'il  prendra  le  parti  de  parottre  l'ennemi"  de 

l'ambassadeur  :  nous  verrons.  II  passa  au  travers  de  Paris 

pour  aller  à  Versailles,   et  envoya  un  gentilhomme  à 

Mme  de  la  Fayette  :  il  est  fort  son  ami.   Les  vers  de 

votre  Adhémar  sont  admirés  et  fort  jolis";  ceux  du  jeu 


3i  •  «Et  qui  sont  à  peu  près  de  la  même  force  que  la  suppression  des 
filles  de  MmedeMondonTille.  >  (Éditionde  tyS/i.)'~~JetiunedeJuÛBrd^ 
fille  d*an  conseiller  au  parlement  de  Toulouseï  mariée  le  i3  décem- 
bre 1646  à  M.  de  Turles,  seigneur  de  Mondonville,  fils  d'an  conseil- 
ler aa  même  parlement.  Restée  veuve  après  quelques  années  de  ma- 
riage, elle  fonda  en  1661,  arec  Tabbé  de  Ciron  (mort  en  1680), 
l'instimt  de  l'Enfance.  Cet  institut ,  dont  Amaald  avait  pris  la  dé- 
fense (i685)f  fut  détruit  en  1686,  el  les  tilles  dispersées;  elles  étaient 
au  nombre  de  plus  de  deux  cents.  Cette  mesure  de  rigueur,  que  rien 
ne  semblait  justifier,  causa  une  grande  émoi  ion  dans  le  public. 
Mme  de  Mondonville  fut  enfermée  au  couvent  des  Religieuses  bos- 
pitalières  de  Coutances,  oè  elle  mourut  en  1703  on  1704.  Voyez 
le  Port-Royal  de  M.  Sainte-Beuve ,  tome  Y,  p.  993  et  suivantes,  et 
p.  595-599. 

3a.  «  Le  temps.  »  (Édition  de  1754O 

33.  f  On  a  plus  tôt  fait,  i  (Ibidem,) 

34.  c  Le  cardinal  d'Estrées  arriva  ici  {à  FerstdUes)  de  Rome, 
le  14  de  ce  mois,  et  il  a  salué  le  Roi,  qui  Ta  très-Cavorablement 
reçu.  1  {Gazette  du  1%  février,) 

35.  c  De  paroitre  ennemi,  s  {Édition  de  1754.) 

36.  c  Les  vers  de  votre  Adhémar  sont  très-jolis.  »  {Ibidem.)  —  H 
s'agit  des  vers  de  Calvy,  intitulés  le  Troubadour  Adheimar  à  Mme  la 
comtesse  de  Grignan,  Cette  poésie,  insérée,  comme  nous  Tavona  dit 
plus  baut  (p.  38i,  note  3),  au  Mercure  de  janvier,  se  termine  ainsi  : 

Moi-même,  ombre  antique  et  glacée, 
Mm  Ds  Siviasi.  fx  3o 
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médiocres,  et  bons,  comme  vons  dites ,  en  cas  de  beats- 
rimes".  En  voilà  de  la  Scudéry  ponr  Coulanges  :  qn^en 
dites-vous?  je  trouve  quHl  n^est  pas  assez  Raphaël  pour 
qu'ils  soient  justes  ;  on  dit  que  c'est  son  adieu**,  et  qa^elle 
s'en  va  doucement  avec  M.  de  Montausier.  Il  faut  songer 
à  ce  voyage,  ma  chère  bonne,  quand  on  a  déjà  tant  vécu; 
rien  n'y  fait  tant  penser  que  de  lire,  et  de  voir  mourir 
tant  de  gens  plus  jeunes  que  l'on  n'est'*  :  enfin  c'est  la 
commune  destinée.  Mais  que  celle  d6  M'....**  est  bizarre 
de  s'abîmer  à  force  de  prêter  à  usure!  Je**  croyois  bien 
qu'on  en  étoit  puni  en  l'autre  monde,  mais  non  pas  dans 

Si  la  Duit  du  tombeau  ne  me  venoît  couTrir, 
Je  souffrirois  pour  vous  ce  que  me  fît  souf&ir 

L*ardeur  de  mon  amour  passée , 
Et  je  mourrois  encor,  si  je  pou-vois  mourir. 

Quaut  à  ceux  du  jeu,  il  en  a  été  question  ci-dessus,  p.  433. 

37.  «  Pour  des  bouts-rimés.  »  {Édition  de  17 540 

38.  c  Qu'en  pensez -tous?  on  dit  que  c'est  son  adieu,  ete.  » 
{Ibidem.)  —  Montausier,  comme  nous  l'avons  dit ,  mourut  à  quatre- 
vingts  ans,  le  17  mai  1690  ;  mais  Mlle  de  Scudéry  ne  mourut  qu'en 
1701,  à  Tàge  de  quatre-vingt-quatorze  ans.  Coulanges  a  inséré  dans 
ses  Mémoires  les  vers  que  Mlle  de  Scudéry  lui  avait  adressés  ;  ils  lui 
iiiKnt  remis  à  Rome  par  Tabbé  de  Scudéry,  neveu  de  Sapho* 

Quoi?  cette  muse  si  jolie. 

Qui  sait  badiner  sagement , 

Et  toujours  agréablement. 

Se  taira-t-elie  en  Italie  ? 

Je  lui  demande  trait  pour  trait 

Un  bon  et  fidèle  portrait 

D'un  pape  que  tout  le  monde  aime. 

Je  me  connois  bien  en  tableaux  : 

Cette  muse  en  fait  de  très -beaux  ; 
Sa  manière,  il  est  vrai,  n'est  pas  toujours  la  même; 
Jamais  sur  le  Parnasse  on  ne  vit  rien  de  tel  : 
Elle  est  tatitôt  Callot  et  tantôt  Raphaël. 

39.  c  Rien  n*y  fait  mieux  penser  que  de  lire  et  de  voir  mooiir  nue 
infinité  de  gens  plus  jeunes  que  soi.  »  {Édition  de  1754*) 

40.  c  Mais  que  celle  de  B...  1  {Ibidem,)  —  Sans  doute  ce  trésorier 
dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  du  ag  janvier  précédent,  p.  433. 

41 .  Cette  phrase  ne  se  trouve  que  dans  notre  manuserit! 
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celui-ci.  La  déroute  de  notre  pauvre  d'Harouys  est  bien 
plus  aisée  à  comprendre  :  passionné  de  faire  plaisir  à  tout 
le  monde,  sans  mesure,  sans  toison;  cette  passion  offus- 
quant toutes  les  autres,  et  même  la  justice,  voilà  un  autre 
prodige;  mais  c'est  mourir  d'une  plus  belle  épée.  Yorn 
connoissiez  le  livre  de  M.  du  Bois*^;  ma  bonne,  votre 
goût  est  exquis  à  consulter  ;  cette  lecture  reconfirme  en- 
core** la  vérité  de  notre  religion,  je  le  trouve  fort  beau; 
je  ne  suis  pas  encore  aux  Mœurs  de  V Église  :  je  ne  remer- 
cierai point  M.  du  Bois  (il  est  trop  heureux  que  vous 
approuviez  son  livre),  mais  bien  M.  de  Grignan**  de  la 
bonté  qu'il  a  de  vouloir  bien  demeurer*'  avec  vous  et 
avec  son  aimable  famille.  Pour  moi,  j'y  suis  toujours, 
comme  je  vous  l'ai  dit*',  et  j'y  pense  sans  cesse  dans 
ces  bois,  où  le  soleil  brille  comme  en  Provence,  où  je 
relis  vos  lettres  *  ' . 

*DB   CHARLES   DZ  SiviGN^. 

Ce  seroit  être  ingrat  envers  Dieu,  ma  petite  sœur,  de 
ne  pas  profiter  de  la  pleine  et  parfaite  santé  de  ma 
mère  pour  la  laisser  faire  carême,  au  moins  jusqu*à  ce 
qu'elle  en  ressente  la  plus  légère  incommodité.  Dans  ce 
temps  je  ferai  mon  devoir,  et  j'userai  de  tout  le  pouvoir 
et  de  toute  l'autorité  que  je  me  serai  acquise  par  cette 

4s.  Le  li^re  Je  la  VéritahU  religion^  et  des  Mœurs  de  l'Eglise  cathih- 
Uque»  Voyez  la  lettre  da  19  janyier  précédent,  p.  434  ^  note  5. 

43.  c  Votre  goût  est  exquis  ;  cette  lecture  confirme  encore,  etc.  » 
{Édition  de  X754O 

44.  %  Mais  je  remercierai  M.  de  Grignan.  «  (Ibidem,) 

45.  Dans  notre  manuscrit,  par  une  faute  de  copiste,  on  lit  de^ 
mander,  au  lieu  de  demeurer, 

46.  c  Gomme  je  tous  ai  dit.  >  {Édition  de  1754*) 

47*  t  Et  où  je  relis  yos  lettres  arec  tant  de  plaisir.  >  {Ibidem,)  — 
La  lettre  finit  ici  dans  Tédition  de  1754*  Ge  qui  suit  n*est  que  dans 
le  manuserit. 
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indulgence.  En  attendant,  nous  imprimons  nos  dents 

^^  sur  des  beurrées.  Quelles  beurrées,  ma  petite  sœur! 
minces,  de  violette  et  d'herbes  fines**,  et  nous  ferons 
par  là  une  heureuse  alliance  entre  la  Provence  et  la 
Bretagne. 

Vous  me  parlez,  comme  si  j*avois  besoin  d'être  per- 
suadé, sur  la  perte  que  fait  le  marquis  de  n'avoir  pas  le 
chevalier  pour  maître  et  pour  guide  dans  ses  premières 
années;  j'en  pense  encore  phis  que  vous  :  un  mérite  re- 
connu et  révéré  est  souvent  bien  nécessaire  pour  appuyer 
un  mérite  naissant  ;  mais  peut-être  qu'un  jour  ce  malheur 
sera  le  commencement  de  son  bonheur  et  le  premier 
degré  de  sa  foilune,  si  malgré  un  tel  entre-temps**  il 
ne  laisse  pas  de  réussir,  comme  je  le  souhaite,  et  comme 
il  y  a  beaucoup  d'apparence. 

Adieu,  ma  belle  petite  sœur;  adieu,  mon  cher  frère: 
aimez-moi,  si  cela  ne  vous  tourne  point  à  importunité; 
et  croyez  que  vos  bonnes  grâces  à  tous  me  sont  très- 
précieuses,  si  tant  est  que  je  les  aie.  Je  salue  et  ré- 
vère et  plains  Monsieur  le  chevalier.  J'embrasse,  mais 
chrétiennement  et  en  oncle,  la  jolie  infante*^ ^  qui  me 
fait  souvenir  de  cette  petite  infante  éveillée  et  fafelue^^^ 
qui  étoit  à  la  portière  du  carrosse  de  sa  mère,  ainsi  qu'il 

48.  Tel  est  le  texte  du  manuscrit.  Dans  le  recueil  de  Lettret 
inédites f  de  1827,  où  cette  partie  de  la  lettre  a  paru  pour  la  première 
fois,  on  a  ainsi  imprimé  ce  passage  :  c  Quelles  beurrées,  ma  petite 
sœur  !  minces,  parsemées  de  yiolettes  et  d'herbes  fines.  >  U  est  luca 
possible  que  le  copiste  ait  sauté  un  mot  devant  de  violette, 

49.  Entre-temps  est  la  le^on  du  manuscrit,  qu'on  a  remplacée  par 
eontrû'temps  dans  l'édition  de  1837. 

50.  Voyez  la  lettre  du  i5  février,  ci-dessus,  p.  458,  et  la  noie  3 
de  la  lettre  du  36  février,  ci-après,  p.  474. 

5i.  Tel  est  le  texte  du  manuscrit.  Nous  n'avons  trouvé  nulle 
part  ce  mot  comme  adjectif;  mais  comme  substantif,  fafeUmê^ 
fanfelue  signifiait,  dans  le  vieux  langage,  conte,  sornette,  fanèoie, 
fadaise.  Voyez  le  Complément  du  Dictionnaire  de  PAcadéme, 
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est  écrit  dans  les  bons  libres.  La  comparaison  ne  doit 
déplaire  ni  à  la  mère,  ni  à  la  fille**. 


1267.  DE   MADiJffE   DE   séviGNÉ 

A   MADAME  DE   GBICJXAJX. 

Aux  Rochers,  mercredi  aa*  février. 

C'est  un  chef-d'œuvre  en  sa  manière,  que  la  lettre  que 
vous  avez  écrite  à  Tabbé  Charriçr;  elle  étoit  vraiment 
difficile,  car  le  sujet  vous  manquoit  un  peu;  mais  vous 
avez  si  bien  employé  Tabbé  de  Quimperlé\  Mme  de  Se- 
vigne,  le  fils  de  M.  Charrier,  et  Mme  de  Grignan ,  qu'il 
n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  porte,  et  qui  n'y  soit  nécessaire. 
Je  suis  persuadée  que  vous  n'avez  point  senti  toute  la 
justesse  de  ce  billet;  il  vous  est  échappé  ;  mais  je  lui  rends 
l'honneur  qui  lui  est  dû,  et  j'en  suis  ravie  ;  il  ne  pouvoit 
venir  plus  à  propos  pour  m'aider  à  remercier  ce  bon  abbé 
d'une  affaire  très-importante  qu'il  vient  de  terminer  pour 
moi  en  basse  Bretagne  :  je  croyois  le  payer  en  lui  en- 
voyant votre  aimable  lettre. 

Parlons  de  vous,  ma  chère  belle  :  vous  ne  me  dites 
plus  rien  du  premier  ministre^  \  cette  affaire  doit  pour- 
tant avoir  de  la  suite.  Comment  avez-vous  fait  pour  l'équi- 
page de  votre  enfant?  je  sais  plus  tôt  que  vous  que  sa 
compagnie  est  vendue.  Je  ne  crois  point  qu'il  ait  le  temps 
de  vous  aller  voir;  j'en  suis  affligée  pour  vous  et  pour 
lui.  On  me  mande  que  c'est  un  gros  garçon,  et  qu'il  ne 

5i.  Voyez  plus  loin,  p.  479»  iK>te  i. 

Lbttbb  1367.  —  I.  L'abbé  Charrier  (ploa  haut,  p.  819  et  note  i3, 
p.  319;  et  tome  VII,  p.  374)*  Voyez  la  lettre  du  18  jan'vier  pféeé- 
dent,  p.  4s  s  et  41 3. 

9.  Voyez  U  lettre  smvantv,  p.  474  et  note  3. 
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faut  pttg  songer  à  la  taille  de  son  père  :  on  m*en  dit  da 
bien,  il  est  honnête,  il  est  joli;  mais  cest  un  malheur 
qu*à  ce  premier  avènement  à  la  cour,  à  ce  premier  coup 
d'œil,  le  petit  colonel  n^ait  ètè  soutenu  d^aucun  des  siens  : 
pour  moi,  je  crois  (pi*ayant  vu  qu^il  ètoit  chargé  de  tout, 
il  aura  fait  des  merveilles. 

M.  de  Ghaulnes  m*écrit  de  Rome  une  grande  lettre 
d'amitié,  et  se  plaint  que  je  Fabandonne  bien  dans  sa 
solitude;  je  lui  mande  que  c'est  que  je  n'ai  pas  le  loisir  de 
lui  écrire,  que  je  suis  accablée  d'affaires,  et  autres  sot- 
tises. Vous  verrez  par  mon  petit  billet  de  Bigorre  que 
nous  avons  lieu  d'espérer  l'heureux  succès  de  ces  grandes 
et  difficiles  négociations,  et  que  ce  qu'on  pourroit  appeler 
impossibilité  à  l'égard  d'un  ambassadeur  moins  accou- 
tumé que  celui-ci  aux  manières  de  Rome,  s'aplanira  in- 
failliblement en  sa  faveur  :  vous  verrez  au  moins  que  le 
Roi  est  content,  et  qu'il  paye  bien  son  ambassadeur.  Le 
cardinal d'Estrées  a  vu  Mme  de  la  Fayette;  il  revient  de 
Turin  ;  cela  fait  un  grand  sujet  de  conversation  ;  mais  je 
crois  que  Rome  n'aura  pas  été  oubliée.  On  dit  que  cette 
Éminence  parle  du  pape,  et  qu'il  ne  prononce  pas  le  nom 
de  M.  de  Ghaulnes  :  cela  me  parott  difficile ,  comme  de 
jouer  à  ce  jeu  où  il  ne  faut  dire  ni  oui  ni  non. 

Est-il  vrai  que  M.  du  Plessis  soit  retouraé  à  Paris P 
Vous  ne  m'avez  point  dit  ce  qui  vous  a  fait  changer  sur 
son  sujet  :  j'ai  vu  que  vous  en  étiez  contente.  Vous  êtes 
trop  aimable  des  soins  et  des  attentions  que  vous  avez 
pour  votre  maman  ;  je  me  porte  toujours  très-bien,  la 
sobriété  du  carême  est  salutaire  :  envoyez-nous  de  vos 
belles  truites  de  Lislc',  nous  vous  enverrons  d'un  beurre 
qui  vous  réjouira  le  cœur.  Je  Beiis  mille  amitiés  à  M.  de 

3.  Chef-lieu  de  canton  du  département  de  Vaucluse,  dans  une  Oe 
de  la  Sorgoe,  à  cinq  lieues  et  demie  d'ATÎ^on* 
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Grignan;  je  me  flatte  qae  s'il  étoit  ici^  il  seroit  tenté  de 
marcher  par  la  diversité  des  allées  qai  Tamuseroient. 
Adieu,  très-chére  :  je  ne  puis  vous  dire  combien  je  vous 
aime,  ni  combien  votre  amitié  est  nécessaire  à  la  douceur 
de  ma  vie, 

1268.    DE   MADA.ME   DE   SÉVIGNÉ 

A    MADAME   DE   GRIGITAir. 

Anx  Rochers ,  dimanche  a6*  février. 

Je  n'eusse  jamais  cru  pleurer  comme  j*ai  fait  le  pauvre 
la  Ghau  *  ;  mais  il  n'est  pas  possible  de  lire  ce  que  vous 
mandez  de  la  douleur  si  vive  et  si  naturelle  de  sa  pauvre 
femme,  sans  avoir  le  cœur  touché,  et  en  même  temps  les 
larmes  aux  yeux.  Voilà  vraiment  un  malheur  bien  mar- 
qué, et  une  destinée  que  rien  ne  pouvoit  empêcher.  Cet 
homme  est  pressé,  il  veut  arriver  :  on  lui  conseille  de  ne 
se  point  exposer  ;  on  lui  dit  de  bonnes  raisons,  on  veut 
au  moins  le  détourner  de  se  mettre  dans  ce  petit  bateau  : 
non,  il  n'écoutera  rien,  il  faut  qu'il  aiUe,  il  faut  qu'il  soit 
juste  au  rendez- vous;  la  mort  l'attend  sur  le  Rhône,  à 
un  certain  endroit  :  il  s*y  trouvera,  il  faut  qu'il  y  périsse. 
Mon  Dieu  !  ma  chère  enfant^  que  tout  cela  est  bien  ar- 
rangé !  Tout  le  monde  se  retrouve  dans  cet  accident  ot 
dans  la  douleur  de  cette  femme  :  comme  nous  sonunes  ex- 
posés à  de  pareilles  détresses,  c'est  notre  intérêt  qui  nous 
fait  pleurer,  quand  nous  croyons  pleurer  le  malheur  des 
autres.  Le  christianisme  veut  que  Ton  pense  d'abord  au 
salut  de  ce  pauvre  homme,  mais  sa  fenune  sera  fâchée  en- 

Lbxtrx  ia68.  ^—  i .  Probablement  ce  même  domestiqae  de  Mme  de 
Grignan  dont  il  a  été  parié  an  tome  VII,  p.  368,  où  il  faut  peut-être 
lire  Lachau  ou  la  Chau^  au  lieu  de  taehan;  c'est  sans  doute  encore 
de  loi  qu'il  est  question  dans  le  tome  YIII,  p.  435. 
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suite  d'avoûr  perdu  quatre  mille  francs:  si  le  corps  mort 
ne  reparott  point,  ou  que  la  furie  du  Rhône  Tait  jeté  au 
delà  d'Arles,  en  des  bords  écartés,  la  Providence  disposera 
de  cet  or  cousu  dans  cet  habit  mouillé,  comme  du  reste* 

Je  loue  fort  la  résolution  de  ne  point  faire  venir  TOtre 
marquis;  c'est  le  plus  sûr  :  ce  voyage  est  une  dépense, 
une  fatigue ,  uniquement  pour  contenter  votre  tendresse  ; 
prenez  encore  cela  sur  vous  avec  tant  d'autres  choses, 
et  attendez  plutôt  qu'il  soit  brigadier  ou  maréchal  de 
camp  que  de  le  faire  courir  présentement.  Beaulien  me 
mande  qu'il  est  accablé  d'affaires ,  et  qu'il  s'y  donne  tout 
entier.  Est-il  possible  qu'il  ait  vu  Mme  de  la  Fayette 
avant  Mme  de  Vins  ?  Je  le  blâme  tout  à  fait,  et  j'en  suis 
jalouse  comme  vous  ;  car  très-souvent  je  me  trouve  à  votre 
place.  Toutes  sortes  de  raisons  dévoient  le  faire  courir 
chez  Mme  de  Vins  :  elle  m'écrivit  l'autre  jour  qu'elle  aToit 
une  vraie  envie  de  le  voir,  et  d'observer  la  différence  et  le 
passage  de  l'enfance  à  la  jeunesse.  Il  a  été  chez  Mme  de 
Lavardin  ;  il  aura  le  temps  d'y  retourner. 

Voilà  donc  un  voyage  tout  précipité  de  M.  de  Grignan  : 
il  est  bien  difficile  que  ces  courses  n'arrivent  souvent, 
quand  on  commande  seul  dans  une  province,  soit  pour 
le  service  du  Roi ,  soit  pour  conserver  l'honneur  de  sa 
charge.  Vous  n'êtes  jamais  bien  entrée  dans  cet  intérêt 
que  pour  M.  de  Grignan ,  cela  est  assez  naturel  ;  mais  cet 
exemple  devoit  s'étendre  plus  loin.  Parlons  de  M.  le  car- 
dinal de  Forbin  ^  :  le  courrier  qui  a  porté  la  nouvelle  de 

s .  Sobieski ,  croyant  atoir  des  obligations  à  Toussaint  deForbîn  Jan* 
son,  demanda  pour  lui  le  chapeau  decardinal,en  1676  (▼ojez  tomelV, 
p.  557  et  la  note  17).  Mais  il  écrivit  au  pape  quelques  années  après, 
pour  l'engager  à  n*aToir  aucun  égnrd  à  sa  recommandation.  Lino- 
oent  XI  disitit  même  au  cardinal  Ottoboni,  qui  le  pressait  de  donner 
le  ehapean  à  l'évéque  de  Beauvais,  c  qu^il  n'avoit  garde  de  le  bire 
cardinal,  parce  qu^il  saToit  quMI  ayoit  travaillé  à  faire  venir  les  Turcs 
«n  Hongrie  et  en  Pologne.  »  Après  la  mort  du  pape ,  Lonu  XTV 
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sa  promotioB  est  arrivé  en  sept  jours  ;  Monsieur  de 

Beauvais  ftit  transporté  de  joie.  Le  Roi  est  content  an  ^^ 
dernier  point  de  son  ambassadeur  ;  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence qu'il  fera  tous  les  nnracles  qui  sont  à  faire  à  Rome. 
Mme  de  Chaulnes  m'écrit  d'un  style  triomphant;  elle  est 
gaillarde,  elle  a  raison.  H  faut  cependant  écrire  à  ce 
nouveau  cardinal;  c'est  ce  que  je  viens  de  fairç;  je  suis 


dmina  ordre  aax  cardinaux  firançaîa  d'inaUter  pour  que  cette  pro- 
motion eut  lieu ,  et  même  d*en  faire  auprès  du  pape  futur  une  des 
conditions  de  leur  suffrage.  Le  cardinal  Ottoboni  ayant  été  éleré  au 
pontificat,  se  montra  disposé  à  donner  le  chapeau  à  Tévéque  de  Beau- 
Tais.  Le  seul  motif  qui  pût  Py  déterminer,  était  de  faire  quelque  chose 
d'agréable  au  roi  de  France,  car  la  présentation  du  roi  de  Pologne 
était  pour  ainsi  dire  révoquée,  et  les  cardinaux  de  la  faction  d'Au- 
triche opposaient  une  bulle  de  Pie  II,  qui  défend  de  promouToir  à 
des  dignités  ecclésiastiques,  ayant  la  rétractation,  celui  qui  aurait 
appelé  du  pape  au  futur  concile.  Alexandre  VIII  ne  laissa  pas  de  pas- 
ter  outre,  et  de  déclarer  le  i3  février  1690,  Tévéque  de  BeauYaia  car- 
dinal ;  il  dit  seulement  après  le  consistoire  c  qu'il  n*auroit  jamais  fait 
Monsieur  de  Beauvais  cardinal,  sans  une  lettre  quUl  avoit  reçue  de  lui, 
qui  lui  donnoit  une  entière  satisfaction,  et  qu*il  nemanqueroit  pas  de 
fiûre  enregistrer.  »  Mais  il  se  garda  bien  de  montrer  cette  lettre,  qû 
n'était  qu'un  compliment  respectueux  et  soumis.  Le  cardinal  de 
Bouillon  écrivit  tout  ce  qui  s'était  passé  au  nouveau  cardinal,  ajou- 
tant que  c  s'il  étoit  assez  malheureux,  après  le  service  qu'il  venoit  de 
lui  rendre,  pour  trouver  en  lui  la  même  ingratitude  qu'il  avoit  trou- 
vée dans  une  autre  personne  qu'il  lui  nommoit  (le  cardinal  d'Êstrées)^ 
au  cardinalat  de  laquelle  il  croyoit  avoir  plus  contribué  qu'aucun 
particulier,  cela  le  guériroit  pour  le  reste  de  ses  jours  de  la  pensée 
de  trouver  de  la  reconnoissance  dans  ceux  pour  lesquels  il  s'étoit  le 
plus  employé.  »  L'évéque  de  Beauvais  prit  d'abord  le  nom  de  sa 
maison  (de  Forbin  ou  Fowbin) ,  et  à  la  prière  du  marquis  de  Janson, 
•on  frère,  il  porta  le  surnom  de  sa  branche  :  voyez  les  Mémoires  de 
Coulantes jp,  106, 169,  180, 181  et  a8i.  (Note  de  t édition  de  1818.)  — 
Cest  dans  l'assemblée  des  prélats  tenue  en  1 68a  à  l'archevêché  de  Paria 
que  l'évéque  de  Beauvais  avait,  disait-on,  appelé  du  pape  au  futur 
concile.  Quant  au  reproche  qu'on  lui  faisait  d'avoir  fait  venir  les  Turcs, 
le  nouveau  pape  l'avait  justifié  d'avance,  en  représentant  à  son  pr^ 
décesjMur  que  l'évéque  de  Beauvais  avait  agi  en  cette  circonstance 
non  comme  évéque,  mais  comme  ambassadeur. 
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persuadée  que  Vous  n^y  manquerez  pas.  Point  JCennemis^ 
ma  chère  enfant  :  faites-vous  une  maxime  de  cette  pen- 
sée ,  qui  est  aussi  chrétienne  que  politique  ;  je  dis  noU'' 
seulement  point  cT ennemis ,  mais  beaucoup  {Tamis;  vous 
en  avez  senti  la  douceur  dans  votre  procès  ;  vous  avez  un 
fils ,  vous  pouvez  avoir  besoin  de  tel  que  vous  ne  croyez 
pas  qui  puisse  jamais  vous  servir  :  on  se  trompe.  Voyez 
comme  Aime  de  la  Fayette  se  trouve  riche  en  amis  de 
tous  côtés  et  de  toutes  conditions  :  elle  a  cent  bras^  elle 
atteint  partout;  ses  enfants  savent  bien  qu'en  dire,  et  la 
remercient  tous  les  jours  de  s'être  formé  un  esprit  si 
liant;  c'est  une  obligation  qu'elle  a  à  M.  de  la  Roche- 
foucauld, dont  sa  famille  s'est  bien  trouvée.  Je  suis 
sûre  que  depuis  quelques  années  vous  êtes  dans  ce  sen- 
timent. 

Vous  m'expliquez  parfaitement  Mme  Reinié  :  la  plai- 
sante chose  de  quitter  ainsi  Paris ,  son  mari ,  toutes  ses 
affaires,  pour  s'en  aller  trois  ou  quatre  mois  courir  tout 
partout  dans  la  Provence,  demander  de  Targent,  n*en 
point  recevoir,  se  fatiguer,  s'en  retourner,  faire  de  la  dé- 
pense, et  de  plus  gagner  un  rhumatisme  !  car  figurez-iH>us 
quelle  a  des  douleurs  tout  partout;  et  tellement  qu'à  la 
fin  vous  en  êtes  défaite. 

J^aime  fort  l'amitié  de  Pauline  pour  M.  Nicole;  c*e9t 
signe  qu'elle  le  lit  avec  attention  :  ce  goût  me  donne  la 
meilleure  opinion  du  monde  de  son  esprit;  j'aime  aussi 
la  colère  où  elle  est  que  les  évêques  ne  se  battent  pas  à 
qui  l'aura.  Mais,  ma  belle,  par  votre  foi,  pensez-vous 
qu'il  n'y  ait  qu'à  nous  donner  un  premier  tome  du  ro- 
man de  la  princesse  j  de  P infante  j  du  premier  ministre  ^ 
aussi  joli  que  celui  que  nous  avons,  vu  ',  et  puis  nous 


3.  Cétoit  une  relation  en  forme  de  roman,  de  ce  qui  se  paseoù 
dan»  l'intérieur  de  la  maiion  de  M.  de  Grignan.  (Ifoté  de  Përrim.) 
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planter  là?  Je  ne  le  souffrirai  point  :  je  veux  absolnment 
sayoir  ce  qu'est  devenue  cette  bonne  et  juste  résolution 
de  la  princesse;  j*ai  bien  peur  qu'elle  ne  se  soit  évanouie 
par  la  nécessité  des  affaires,  par  le  besoin  qu'on  a  du 
ministre^  par  le  voyage  précipité,  par  l'impossibilité  de 
ramasser  les  feuilles  de  la  Sibylle  follement  et  témérai- 
rement dissipées  et  jetées  en  Fair*  pendant  dix  ans.  Enfin 
je  crains  que  toutes  vos  bonnes  intentions  ne  servent  de 
rien ,  comme  je  l'ai  vu  tant  de  fois  depuis  vingt  ans  :  il 
faut  une  suite  à  cette  histoire,  qui  n'est  que  trop  sérieuse 
par  rapport  à  vos  affaires.  Il  faut  que  je  sache  aussi  le 
succès  du  voyage  de  M.  Prat  *  auprès  de  l'amant  forcené 
de  la  princesse  Truelle,  Je  voudrois  bien  savoir  qui 
étoient  ces  confidents  du  premier  ministre  et  de  la  faîfo* 
rite,  qui  recevoient  les  courriers.  Dites-moi  si  vous  êtes 
toujours  contente  de  Flame  *  :  c'est  un  personnage  bien 
considérable  dans  votre  grande  maison.  Je  vous  de- 
mande des  nouvelles  du  voyage  de  ce  Comte ,  et  si  le 
trésorier  fera  selon  ses  intentions  :  voilà,  ma  très-chère, 
bien  des  questions  ;  je  vous  en  fais  des  excuses.  Vous  êtes 
trop  aimable  d'aimer  mes  lettres  :  quand  vous  en  recevez 
trois  à  la  fois ,  vous  dites  que  vous  êtes  riche  ;  mais  quelle 
fatigue  !  elles  sont  d'une  longueur  qui  devroit  vous  em- 
pêcher d'y  répondre  si  exactement.  Adieu,  ma  chère 
belle  :  comment  vous  portez-vous  du  carême?  pour  moi , 
je  m'en  trouve  fort  bien.  J'ai  pris  ce  matin  du  tripotage 
de  café  avec  du  lait;  je  n'en  suis  point  encore  dégoûtée, 
non  plus  que  des  sermons;  car  nous  ne  tâtons  que  de 
ceux  de  M.  le  Toumeux  et  de  saint  Jean  Chrysostome. 

4*  Alluflion  anx  Ten  74  et  yS  du  livre  YI  de  V Enéide  de  Vir- 
gile. 

5.  Voyez  tome  II,  p.  41  >  note  i,  et  ci-dessos,  p.  a  10,  note  i4- 

6.  Maître  d'hôtel  de  M.  de  Grignan.   (Noie  de  PermJ)  Vojes 
ci-dessus,  p.  iSi,  oote  x. 
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~ —  Nous  avons  nn  fort  aimable  temps,  plas  d'hiver,  une 
eqperanœ  de  pnntemps  qui  vaut  mieux  que  le  pnn«* 
temps'. 


1269.    —   DU   COMTE   DE   BTJSST   RABUTUT 
A   MADAME  DE   SÉVtGNÉ. 

Quinze  jours  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre  (n«  1361,  p.  44^)9  j^ 
Bb  oette  réponse. 

A  Chaseu,  ce  5*  mars  1690. 

YoTRB  lettre  du  5*  de  février  m'a  fait  un  grand  plaisir, 
Madame,  mais  je  Tai  trop  attendue  :  ce  n'est  pas  votre 
faute,  c'est  celle  de  la  fortune  qui  nous  sépare  de*  trop 
loin.  Je  n*ai  pas  ici  ma  fille  de  Colignj  :  il  y  a  deux  mois 
qu'elle  est  en  Auvergne,  pour  recueillir  la  succession  qui 
est  échue  à  son  fils  par  la  mort  du  comte  de  Dalet,  son 
beau- père  '.  Je  l'attends  le  1 5*  de  ce  mois  ;  je  voudrois  que 
vous  fussiez  aussi  prête  de*  revoir  la  belle  Madelonne; 
cependant  vous  ne  souffrez  pas  tant  de  son  absence  que 
moi  de  celle  de  ma  fille,  car  Monsieur  votre  fils  et  Ma- 
dame votre  belle-fille,  qui  ont  de  Tesprit,  vous  rempla- 
cent la  Provençale;  mais  je  ne  suis  pas  si  heureux^  :  la 

7.  Cette  lettre  est  la  dernière  qoi  se  lise  dans  l'édition  de  1754-  On 
yerra  dans  l'indication  des  sources,  que  nous  donnerons  à  la  fin  de 
la  Correspondance  y  d'où  sont  tirées  les  lettres  suivantes. 

Lbttbb  1369.  »  I.  De  a  été  ajouté  après  coup,  au-dessus  de  la 
ligne,  de  la  main  de  Bussy. 

a.  Par  cette  mort,  les  terres  de  Dalet  et  de  Maliatraa  rerenaicntaa 
fils  de  Mme  de  Coligny,  outre  ses  droits  dans  la  succession  du  comte 
de  Dalet,  «on  aîeul.  Voyez  la  lettre  de  Bussy  du  a  ao&t  1679,  tome  V, 
p.  553.  (IVote  de  rédition  de  1818.) 

3.  Il  y  a  bien  dans  le  manuscrit  et  dans  la  première  éditiosi 
(1697)  :  prête  de,  que  les  éditeurs  modernes  ont  changé  en  pris  de, 

4.  Après  les  mots  si  heureux^  l'édition  de  1697  a  remplacé  la  fin 
de  l'alinéa  par  ce  qui  suit  :  c  U  ne  me  reste  ici  pas  un  de  mes  en- 
fimts  ;  oar  ma  fille  de  Montataire  et  mes  fils  sont  k  Paris.  » 
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solitude  m^accommoderoit  mieux  que  la  compagnie  que 
j'ai.  Le  voisinage  de  ma  petite  belle-sœur*  me  tire  d'af- 
iaires  de  temps  en  temps;  je  recueille  avec  elle  ce  que  j'ai 
semé  ;  car  je  lui  ai  donné  de  Tesprit,  et  elle  me  le  rend 
avec  usure. 

Quand  votre  lettre  est  arrivée,  ma  chère  cousine, 
Monsieur  d'Autun  étoit  à  Lyon  à  une  assemblée  du 
clergé,  n  vient  d  en  revenir;  je  lui  ai  envoyé  votre  lettre, 
qui  lui  a  fait  un  grand  plaisir  ;  il  me  mande  qu'il  va 
vous  écrire.  Le  nom  qui  vous  est  inconnu  dans  la  lettre 
que  nous  vous  écrivîmes,  est  celui  de  Tabbé  Senault*, 
un  des  neveux  de  Monsieur  d'Autun,  fort  honnête 
garçon. 

Je  m'en  vais  à  ce  Pàques-ci  faire  un  tour  à  Versailles  : 
il  me  parott  honnête  à  moi  d'offrir  an  Roi  mes  services 
dans  la  conjoncture  présente,  quand  je  saurois  encore 
plus  assurément  que  je  ne  fais  qu'il  ne  me  prendra  pas 
au  mot;  c'est  toujours  un  acte  de  mes  diligences.  Je  vous 
écrirai  de  ce  pays-là. 

Comme  vous  vous  représentez  à  nous,  il  y  a  de  la  tié- 
deur dans  votre  fait,  ma  chère  cousine  ;  mais  qui  est-ce 
qui  n'en  a  point?  il  n'y  a  que  les  impies  et  que  les  saints  ; 
et  pour  moi  j'aime  encore  mieux  être  comme  vous',  que 
dans  l'extrémité  du  vice,  ne  pouvant  parvenir  à  celle  de 
la  vertu.  On  a  beau  dire,  je  ne  pense  pas  que  Dieu  nous 
revomisse*. 

5.  Mme  de  Toulongeon. 

6.  Bernard  de  Senaolt  (on  SêtiauXf  Bussy  écrit  ici  Senaut),  nommé 
éréqne  de  Saintes  au  mois  de  juin  170s,  et  évéque  d'Autnn  au  mois 
de  juillet  suiTant,  sur  la  démission  de  son  onde.  Il  mourut  le  3o 
ayril  1709. 

7.  On  peut  douter  s*il  y  a  vous  ou  nous  dans  le  manuscrit.  La  pre- 
mière édition  (1697)  donne  vous, 

8.  Allusion  au  Terset  16  du  chapitre  m  de  V apocalypse  :  Sed  quia 
tepidus  ês ,  et  née  friguhts    née  eaCidus  ^  ineipiam   te  evomere  es  ore 
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Je  ne  vous  parle  point  des  nouvelles  du  monde;  cela 
m^engageroit  à  do  trop  grands  -raisonnements  :  je  vous 
dirai  seulement  que  le  marquis  de  Bussj  vient  de  partir 
d'ici  pour  se  rendre  promptement  au  Mont-Royal  ',  où  est 
le  régiment  de  Mélac** .  Son  frère  Tabbé  vient  de  soutenir 
en  Sorbonne  des  thèses  avec  Tapprobation  générale,  et 
surtout  du  P.  de  la  Chaise,  ayant  traité  le  chapitre  de 
la  Grâce  comme  la  société*^  le  pouvoit  souhaiter.  H  ne 
sera  pas  en  âge  compétent  qu'il  ne  soit  mitre**. 

Adieu,  ma  très-chère  cousine  :  ayez  soin  de  votre  santé, 
et  pour  cela  tenez-vous  Fesprit  gai;  voilà  comme  j'en 
use.  U  y  a  longtemps  que  je  serois  mort,  si  j'avois  pris 
les  affaires  à  cœur  ;  la  raison  m'a  beaucoup  aidé,  le  tem- 
pérament encore  plus.  Ces  deux  choses  me  paroissent 
assez  bonnes  en  vous,  et  c'est  ce  qui  me  fait  compter 
pour  vous  sur  une  longue  vie,  et  de  vous  entretenir,  de 
vous  écrire  et  de  vous  aimer  encore  trente  ans  durant; 
après  cela,  ma  chère  cousine,  je  veux  bien  vous  aller 
attendre  en  paradis. 

meo,  «  Mais  paroe  que  tu  es  tiède,  et  ni  froid  ni  chaud,  je  comnaen-^ 
oerai  k  te  vomir  de  ma  bouche.  » 

9.  Mont-Royal  [Monréai)  est  un  bourg  de  la  province  du  Rhin, 
en  Prusse,  non  loin  de  Bingen,  sur  l'Ëlibach.  —  Dangeau  (tome  m, 
p.  309)  écrit  aussi  Mont-RoyaL 

f  o.  Voyez  sur  Mélac  les  Mémoires  de  Saint-Simon^  tome  IV,  p«  19 
à  31.  La  Gazette  du  18  mars  raconte  k  la  date  du  5,  qui  est  préci- 
sément celle  de  notre  lettre,  que  c  le  comte  de  Mélac,  brigadier  de 
cavalerie,  1  prit  part  à  une  expédition  commandée  par  le  marquis  de 
Boufflers,  c  sur  les  frontières  du  Palatinat.  »  Il  fut  nommé  maréchal 
de  camp  le  10  mars  suivant,  à  la  même  promotion  que  Villars  (voyez 
ci-après,  p.  480,  note  6),  et  céda  son  régiment  à  son  frère. 

II.  Les  jésuites. 

la.  L*abbé  de  Bussy  devint  évéque  de  Luçon  en  1733. 
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*  J210.  DE   MADAMS   DE   SÉVIGITÉ   A   MADAME   DE  "T* 

GRIGNAIV^  A  PAULDIE  ET  AU  CHEVALIER  DE  GRI- 
GNAlf ,  ET  DE  CHARLES  DE  SIÎVIGNÉ  A  MADAME  DE 
GRIGNAN. 

DB  MADAME  DB  SBVlGNi  A  MADAMB  DB  GRlGIfAN . 

[Aux  Rochers,  mars  1690'.] 

Tout  ce  que  vous  mandez  de  Pauline  achève  d'entêter 
mon  fils.  Il  est  charmé  de  cette  petite  imagination  qui 
la  fait  retenir  et  dérober  si  finement  ce  qu'elle  vous  en- 
tend dire;  Vous  disiez  cfaelle  avoit  un  esprit  qui  dérobait 
tout*  :  elle  ne  sauroit  mieux  faire;  voilà  le  cas  où  le  vol 
est  permis.  Elle  a  entendu  M.  de  Vendôme,  chez  M,  de 
Seignelai',  parler  de  la  poutargue*,  et  se  saisit  ainsi 

Lbiiiix  1370  (rerae  sur  une  ancienne  copie).  — -  i.  Cette  lettre, 
qui  pourrait  bien  être  incomplète,  ne  se  trouve  que  dans  notre 
manuscrit.  Elle  a  paru  pour  la  première  fois  dans  le  recueil  de  Let^ 
très  inédites  publié  en  18217,  et  a  été  rattachée  par  erreur,  après  l'a- 
postille de  Charles  de  Sévigné (voyez  ci-dessus,  p.  4^7  ^  469),  à  la  lettre 
du  19  février  1690.  On  verra  par  plusieurs  des  notes  qui  vont  suivre, 
qu'elle  n'a  pu  être  écrite  à  cette  date,  mais  seulement  près  d'un  mois 
plus  tard,  très-probablement  entre  le  dimanche  de  la  Passion  et  le 
dimanche  des  Rameaux,  qui  tombaient  en  1690  au  i  a  et  au  19  mars 
(voyez  plus  bas  la  note  19).  Une  nouvelle  collation  du  manuscrit,  qui 
comme  on  le  verra  est  plein  de  fautes  en  cet  endroit  et  de  négligences, 
nous  a  fourni  pour  le  texte  un  assez  grand  nombre  de  rectifications. 

a.  Voyez  la  lettre  du  16  octobre  1689,  ci-dessus,  p.  259. 

3.  Le  duc  de  Vendôme  était  venu  en  Provence  dans  l'année  1681 
(voyez  la  Notice ^  p.  a56).  Seignelai  y  était-il  allé  dans  ce  temps-là? 
Mme  de  Grignan  était  alors  à  Paris,  mais  elle  n'avait  pas  emmené  sa 
fille.  On  pourrait  donc  à  la  rigueur,  si  un  voyage  de  Seignelai  a  coïn- 
cidé avec  le  séjour  de  Vendôme,  supposer  que  Pauline  les  a  entendus 
causer.  CSependant,  comme  elle  n'était  âgée  que  de  six  à  sept  ans,  en 
1681,  il  nous  parait  bien  plus  probable  qu'il  s*agit  ici  de  quelque 
vanterie  de  petite  fille,  ou  que  Pauline  a^ait  retenu  et  qu'elle  répé- 
tait, comme  l'ayant  entendu  elle-même,  un  récit  fait  par  sa  mère. 

4.  Plu*  une  altération  qu'on  s'explique  aisément,  le  manuscrit,  et, 
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de  toutes  les  miettes  qni  tombent,  dont  elle  yous  sur- 
prend dans  les  occasions;  je  trouve  cette  vivacité  fort 
jolie  et  fort  plaisante;  mon  fils,  très-sérieusement,  en  est 
charmé.  Elle  est  donc,  Dieu  merci,  dans  la  fantaisie  de 
la  saison,  c'est-à-dire  de  la  dévotion  de  la  semaine  sainte. 
Il  faut  prier  Dieu  qu'il*  la  conserve  dans  cet  arrangement 
si  juste,  et  si  bien  placé,  car  si  jamais  son  imagination 
déplaçoit  quelque  chose,  il  nous  semble  que  cela  pour- 
roit  aller  bien  vite. 

On  nous  envoie  la  liste  des  officiers  généraux*  ;  on  parle 
de  toutes  sortes  de  voyages  de  Monseigneur,  généralis- 
sime sur  le  Rhin'.  Cela  fait  concevoir  de  grandes  espé- 
rances de  notre  supériorité  sur  les  ennemis.  Notre  frère 
le  Turc  fait  des  merveilles  pour  nous  :  le  vizir  est  un 
Goprogli,  toujours  victorieux  comme  son  père*.  On  dit 
que  Monsieur  ira  en  Flandre,  et  même  le  Roi.  Quand  je 
vois  tout  ce  mouvement,  et  M.  de  Yillars  maréchal  de 

d'après  lui,  la  première  édition,  donnent  Pontarque.  Nous  n'arons  pas 
hésité  à  restituer  poutargue.  Ce  mot  (on  dit  aussi,  et  plus  sourent, 
parah-il,  boutargue)  correspond  au  provençal  poutarga  :  Toyez  le 
Dictionnaire  provenctU- français  d'Honnorat.  «  Les  Provençaux,  dit  le 
Dictionnaire  de  Trévoux,  appellent  boutargues  des  œufs  de  muge  ou  de 
mulet  confits  avec  de  Thuile  et  du  vinaigre,  on  des  oeufs  de  poisson 
salé  et  séché  dont  on  fait  une  espèce  de  saucisse.  > 

5.  Il  y  a  ^ui,  pour  fuV,  dans  le  manuscrit. 

6.  Cette  liste  est  dans  la  Gazette  du  18  mars.  Il  y  a  deox  lieute- 
nants généraux ,  dix  maréchaux  de  camp ,  l*un  desquels  est  Villars, 
et  vingt-cinq  brigadiers  de  cavalerie,  parmi  lesquels  figure  Pracontal. 

7.  c  Le  Roi,  dit  la  Gazette  dans  le  même  numéro,  a  déclaré  que 
Monseigneur  le  Dauphin  commanderoit  en  chef  ses  armées  en  Alle- 
magne. 1  Voyez  aussi  le  numéro  du  8  avril,  p.  167. 

8.  Les  Turcs  étaient  alors  en  guerre  avec  la  Hongrie;  et  la  Ga- 
zette raconte  fréquemment  à  celte  époque  des  avantages  rempoités 
par  eux.  —  Le  CoprogU  dont  parle  ici  Mme  de  Sévigné  est  Mustapha^ 
grand  vizir  sous  Soliman  III  (1689),  petit-fils  et  fils  des  deux  Gopro- 
gli, Méhémet  et  Achmet,  mentionnés  au  tome  IV,  p.  449»  note  10. 
Ls  Gazette  du  a 5  mars  (p.  141)  parle  des  préparatifs  que  fîdt  le  grand 
vizir  Knproli  ponr  la  campagne  prochaine. 
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camp,  je  pleure  de  songer  où  nous  Terrions  Monsieur  le ^ 

chevalier,  s'il  avoit  été  son  chemin;  il  faut  de  la  résigna-  ^^ 
tion  pour  soutenir  cette  pensée,  et  je  dis  :  «  Où  yeut-il 
aller?  Quoi?  voir  partir  toutes  ces  grandeurs  sans  les 
pouvoir  suivre!  demeurer  dans  sa  chambre!  »  Et  M.  de 
la  Garde  ne  saura  à  qui  faire  sa  cour*  ;  s'il  est  vrai  que  le 
Roi  parte,  à  qui  fera-t-il  voir  le  pensionnaire  plein  de  vie 
et  de  mérite?  Enfin  que  ne  pense-t-on  point  dans  ces  bois? 
Mais  tout  [est]  rectifié  par  la  décision  des  bonnes  têtes*'. 

J'attends  toujours  avec  impatience  des  nouvelles  de 
Beaulieu  sur  la  vente  de  cette  compagnie.  J*espére  en 
M.  de  Saint-Pouanges*^ 

Mme  de  la  Fayette  me  mande  deux  mariages  qui  ne 
font  [pas]  honneur  à  notre  sexe.  Cette  présidente  Baren- 
tin*^,  qui  rioit  toujours,  si  aise  d'être  présidente,  si  gor^ 
giase^^y  veuve  depuis  dix  mois,  s*est  amourachée  d'un 
homme  de  vingt  ans,  fils  de  Cormaillon.  Elle  lui  a  donné 
six  mille  livres  de  rente  et^*  quatre-vingt  mille  francs,  et 
Ta  épousé.  Lui,  sachant  que  le  feu  président  étoit  cousin 
germain  de  Mme  de  Louvois,  lui  a  [conté]  son  aventure, 

9.  La  Garde  aTait  sans  doate  l'intention  d'aller  réclamer  à  Paris 
contre  la  tnppression  de  sa  pension ,  qni,  comme  il  est  dit  dans  la 
lettre  da  i3  avril  suivant ,  p.  497  ^  ^9^»  ^^  ^^  rendue  pea  de 
temps  après. 
,  zo.  Le  chevalier  de  Grignan  et  la  Garde. 

II.  Voyez  tome  VIII,  p.  109,  note  4* 

13.  Voyez  tome  VIII,  p.  496,  note  Sy.  Il  y  est  dit  que  le  prési- 
dent Barentin  était  on\;le  de  Mme  de  Louvois,  et  c'est  ce  que  Dangeau 
oonfirroe  deux  fois  (tome  I,  p.  184,  et  tome  II,  p.  344). 

iS.  Gorgias,  gorgiase^  vieux  mot  qui,  après  avoir  signifié  c  beau, 
de  belle  taille,  t  avait  pris  le  sens  de  glorieux,  pain» 

14.  Le  manuscrit  donne  ici  à,  au  lieu  de  et;  c'est  sans  doute  une 
faute,  c  M.  de  Cormaillon,  dit  Dangeau  au  7  mars,  a  épousé  la  veuve 
du  président  Barentin,  qui  lui  a  donné  quatre-vingt  mille  francs  et 
six  mille  francs  de  pension.  >  —  Deux  lignes  plus  loin  le  texte  du 
manuscrit  est  ainsi  altéré  :  t  lui  a  son  aventure,  et  a  dit  et  a  dit  à 
M.  de  Louvois.  » 

Mm  na  SiviGHi.  ix  3i 
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et  a  dit  à  M.  de  Louvois  que  si  ce  mariage  lai  déplaiaoit, 
il  ne  le  verroit  [pas].  Voilà  ce  qu'a  fait  cette  foUe  : 

Four  qui?  pour  un  ingrat".... 

Mme  de  la  Mésangère  a  épousé  le  fils  de  Fontenay  **,  qai 
est  à  M.  de  Chartres  :  autre  folie  désapprouvée  de  Mme  de 
la  Sablière  et  de  tout  le  monde.  On  ne  distingue  point 
assez  les  têtes  sages. 

Monsieur  de  Paris  est  nommé  au  cardinalat  par  le  Roi'', 
et  Monsieur  de  Reims  par  le  roi  d'Angleterre.  Voilà  en- 
core deux  cardinaux;  ce  sera  sept  en  France  :  comp- 
tez-les sur  vos  doigts**.  M.  le  cardinal  de  Harlay,  M.  le 
cardinal  le  Tellier,  voilà  deux  hommes  bien  contents  ! 
Vous  me  dites  :  «  Eh,  mon  Dieu  !  pourquoi  me  contez- 
vous  cela?  j'en  sais  la  plus  [grande]  partie,  et  ne  me 

i5.  Vert  déjà  cité  (/0111e  VI, /».  439)  de  VJndromaque  de  Raoiiie, 
acte  V,  scène  nr. 

16.  Mue  de  la  MésaDgère,  fille  de  Mme  de  la  Sablière,  a^ait  épouaé 
en  effet,  le  7  mars,  Nooey  de  Fontenay,  si  célèbre  par  fa  liaison  aTec  le 
Régent,  et  fiU  de  Glande  de  Nocey,«eignear  de  Fontenay,  nn  dei  deox 
Bons-gouTemeun  du  duc  de  Chartres,  et  de  Marie  le  Roy  de  Gom» 
bervilie.  —  La  Fontaine  a  dédié  en  i685  â  Mme  de  la  Mésangère  sn 
fable  de  Dapknu  et  AUimadwrt  (Uttc  XII,  fable  xxti),  et  FanteBclle 
en  a  fait  an  des  interlocuteurs  de  ses  Entretiens  sur  in  plumUté  àes 
mondes  (1686). 

17.  c  Le  Roi,  dit  la  Gazette  du  18  mars,  a  nommé  au  cardinalat 
messire  François  de  Harlay  de  Cbanvallon,  arcbeyèque  de  Pisria.... 
pour  la  première  promotion  qui  se  fera  en  faveur  des  couronnes.  » 
Dangeau,  dans  son  Journal,  donne  la  même  nouveUe  au  10  mars. 
•^  Dans  son  numéro  du  x«'  avril  la  Gazette  annonce  que  rarcberéqœ 
de  Paris  a  reçu  les  compliments  de  tons  les  corps  et  eommunantéa 
de  cette  ville.  Mais  cette  nomination  ne  fut  pas  confirmée  par  le  pape, 
non  plus  que  celle  de  le  Tellier.  Us  moururent  Tun  et  l'autre  sans 
avoir  le  cbapeau. 

18.  Il  y  avait  alors  cinq  cardinaux  firançais,  qui  étaient  les  eardi-- 
naux  de  Bouillon,  de  Bonzy,  d*Estrées,  de  Furstemberg  et  le  Camna, 
{Note  de  F  édition  de  1837.]  Il  6iut  y  joindre  Forbin  de  Janaoo» 
évèqne  de  Beanvais,  promu  le  i3  février  1690. 
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soucie  pas  de  Tautre.  »  En  vérité,  ma  chère  bonne,  je 
n^en  sais  rien;  c'est  qae  je  cause. 

Nous  allons  lundi  à  Rennes**  passer  quinze  jours; 
comme  nous  n*avons  pas  comme  vous  un  vénérable 
chapitre,  nous  voulons  voir  un  peu  les  cérémonies  de 
rÉglise;  nous  j  avons  aussi  quelques  petites  affaires.  La 
Marbeuf  m'attend  avec  transport.  Je  vous  écrirai  encore 
dimanche  d'ici;  ne  changez  rien  à  votre  adresse  ordi- 
naire :  je  serai  revenue  avant  la  réponse  de  celle-ci. 

Je  suis  ravie  de  votre  amitié,  et  de  votre  persévérance 
pour  les  œufs;  c'est  une  bonne  nourriture  [à]  qui  l'aime. 
Pour  moi,  je  me  porte  parfaitement  bien  du  carême. 
Quand  je  ne  penserois  à  vous  qu'en  voyant  des  beurrées, 
ce  digne  objet  de  vos  désirs,  et  de  ceux  d'Ésaû  s'il  les 
avoit  connues,  j'y  penserois  fort  souvent,  car  j'en  suis 
tout  entourée;  mais  voici  notre  amoureux  transi. 


DB   CHARLES   DE  SÉVIGNÉ. 


Oui  certes  amoureux,  et  très-amoureux  :  chaque  mo- 
ment de  ma  vie  augmente  ma  passion,  et  toutes  vos  let- 
tres la  redoublent.  Il  y  a  un  certain  rapport  entre  ma 
divinité  et  moi, 

Qui  flatte  mes  désirs  d'une  illustre  apparence, 

Et  fait  croire  à  César  qu'il  peut  former  des  vœnx*V 

19.  Les  deux  jonrs  de  la  semaine  où  Mme  de  Sévigné  avait  cou- 
tume d*écrire  à  sa  fille  étaient  le  mercredi  et  le  dimanche.  Des  mots  : 
c  Nous  allons  lundi  à  Rennes  {voyez  la  lettre  du  %3  avril)  >  et  de 
ceux-ci,  qui  sont  quatre  lignes  plus  loin  :  c  Je  vous  écrirai  encore 
dimanche  d*ici,  9  on  peut  conclure  avec  heaucoup  de  vraisemblance 
que  la  lettre  a  été  écrite  le  mercredi,  et,  d'après  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  (note  i),  le  mercredi  i5  mars.  —  Sur  le  chapitre  de  Gri- 
gnan,  voyez  la  note  a  de  la  lettre  suivante,  p.  488. 

îo.  Pompéej  acte  IV,  scène  ni  : 

Cest  elle  dont  ie  tiens  cette  haute  espérance 
Qui  flatte  mes  désirs  d'une  illustre  apparence, 
Et  fait  croire  à  Cé&ar  qu'il  peut  former  des  vœux« 
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Elle  oonnoit  M.  de  Seignelai  et  M.  de  Vendôme ,  tout 
comme  je  connois  Grignan  ;  mais  vous  ne  me  mandez 
point  si  elle  parle  provençal,  et  si  le  peintre  d*Aix  est  à 
Rome*^  :  vous  oubliez  mille  choses  que  je  serois  ravi  de 
savoir,  et  dont  Tignorance  me  donne  de  cruelles  inquié- 
tudes. Ce  n^est  pas  assez  d'approuver  mon  amour,  il  faut 
encore  soulager  mon  martyre  par  tout  ce  qui  peut  adou- 
cir les  rigueurs  de  Tabsence.  Vous  pouvez,  je  crois,  me 
rendre  tous  ces  bons  offices,  sans  engager  votre  con- 
science, puisque  moi,  qui  ne  sais  point  dans  la  morale 
du  péché  philosophique^*,  je  me  dispose  à  n  en  faire 
pas  moins  mon  devoir  la  semaine  prochaine. 

DB   MADAME   DB   stfviGNÉ   ▲    PAULINE   DB   GRlGNAlf 

Vaaihe9t*',  ma  chère  Pauline,  voilà  bien  de  quoi  re- 
mercier très-humblemçnt  Monsieur  votre  oncle  de  Thon- 
neur  qu'il  vous  fait  d'être  amoureux  de  vous.  Vous  le 
prierez  instamment  de  continuer;  voilà  ce  qui  s'appelle 
une  fille  bien  élevée  et  bien  civile. 

À   MÀDAMB   DE   GRIGNAIf. 

Oif  me  mande  que  Monsieur  le  premier  président  et 

II.  Voyez  la  lettre  da  la  (&nitr  précédent,  p.  4^3. 

S9.  C'est-à-dire  ud  péché  qui  n'ofTenserait  pas  la  raison  et  le  bon 
gens.  Le  P.  Musuier,  jésuite,  avait  enseigné  à  Dijon,  en  1686,  qu'il 
pouvait  exister  un  péché  qui  ne  rendrait  pas  son  auteur  coupable.  D 
avançait  que  le  défaut  de  connaissance  de  Dieu,  ou  de  la  pensée  œ- 
tuelie  de  Dieu,  empêchait  de  Toffeuser.  c  En  un  mot,  dans  le  style 
d'école,  on  ne  commettrait  point  un  péché  thép/ogique,  contre  Diea 
qu'on  ne  connaîtrait  pas,  mais  seulement  un  péché  phiiosophi^ue^ 
contre  la  raison,  i  (Port^Aojral,  par  M.  Sainte-Beuve,  tomeV,  p.  Soi.) 
Cette  dangereuse  doctrine,  presque  aussi  commode  que  celle  de  Mo- 
linos,  fut  attaquée  p^r  Amauld,  et  condamnée  par  Alexandre  VIII,  le 
a4  août  1690;  elle  l'a  été  également  par  le  clergé  de  France,  en  1700. 

s3.  Il  y  a  prameni  dans  le  manuscrit.  Voyez  tome  VII,  p.  aaS, 
note  9.  —  Au  commencement  de  l'alinéa  suivant  le  copiste  a  écrit, 
par  erreur  :  c  On  me  demande,  1  pour  :  f  On  me  mande,  s 


M.  de  LamoîgDon  ne  sont  pas  dans  une  parfaite  union, 
quoique  beaux*frères^*;  ce  sont  des  caractères  si  diffé- 
rents, qu*il  n*j  a  que  la  justice  qui  les  unisse  :  encore  y 
a-t-il  différentes  manières  de  la  prendre.  Cet  arrêt,  où  les 
conclusions  de  M.  de  Lamoignon  furent  suivies,  avec  tant 
de  gloire  pour  lui,  pour  la  maison  de  Lorraine,  n*a  été 
tiré  du  greffe  et  délivré  que  depuis  trois  jours.  On  a 
grondécet  avocat  général  d'avoir  élevé  si  haut  les  louanges 
de  cette  maison,  et  on  a  nommé  commissaire  M.  Dorât  ^', 
pour  informer  contre  M.  de  Commercy,  de  sorte  que 
Mme  de  Lillebonne  dit  :  «  Mes  filles,  qu*on  ne  peut  em- 
pêcher de  toucher  leurs  cent  mille  écus  chacune,  peuvent 
aller  remercier  Monsieur  le  premier  président,  mais  je 
'irai  point  voir  un  homme  qui  6te  à  mon  fils  la  duché 
de  Joyeuse,  et  qui  lui  fait  faire  son  procès'*.  »  Voilà 
comme  s'est  tournée  cette  grande  [affaire]. 


34.  Le  premier  président  Achille  de  Harlay  avait  époaaé  Anne- 
Uadeleine  de  Lamoignon,  sœur  de  l'aTocat  général* 

i5.  Joseph  Dorât,  conseiller  de  grand'chamhre  an  parlement  de 
Paris,  et  conseiller  d'État,  mort  an  moi»  de  septembre  1693.  Le 
poète  Dorât  était  de  celte  famille.  {Note  derédhion  de  1817.)  —  Dans 
Vtiat  de  ta  France  de  1689  il  y  a  un  Etienne  Daurat,  conseiller  de 
grand'chamhre,  un  des  plus  anciens  du  parlement,  où  il  avait  été 
admis  dès  164 1. 

a6.  c  Le  testament  de  Mlle  de  Guise,  qui  a  été  confirmé  depuis 
peu  de  jours,  donne  le  duché  de  Joyeuse  à  M.  de  Commercy.  Les 
oonclusions  de  M.  l'avocat  général  de  Lamoignon ,  qui  ont  été  sui- 
vies, portent  qne  ce  duché  sera  confisqué  au  Roi,  et  comme  on  ne 
peut  confisquer  le  bien  d*un  homme  dont  le  procès  n'est  pas  fait,  on 
travaille  présentement  à  lui  faire  son  procès,  i  (Dangeau,  1 3  avril  1690.) 
—  La  oonfiscatiou  du  duché  de  Joyeuse  tint  pendant  quelques  années; 
mais,  après  la  mort  du  prince  de  Commercy,  tué  à  la  bataille  de  Luz- 
zara,  le  i5  août  170a,  le  duché  de  Joyeuse  fut  de  nouveau  érigé  en 
duché- pairie,  en  faveur  de  Louis  de  Melun,  prince  d'Épinoi,  par 
lettres  du  mois  d'octobre  1714*  Ce  prince  avait  épousé  en  1691 
Elisabeth  de  Lorraine  Lillebonne,  qui ,  après  la  mort  de  ses  frères, 
exerça  seule  les  droits  de  sa  maison.  {Noîe  de  V édition  de  1827.}    ' 


1690 


x6go 


—  486  — 

AU    CHBYàLIBR  DS    GEIGHÀN. 

Jb  viens  à  vous,  Monsieur,  et  je  réponds  à  votre 
ponse,  et  je  vous  vais  gronder,  moi  qui  vous  honore,  moi 
qui  vous  estime,  moi  qui  fais  à  vos  jugements"  toutes 
mes  décisions ,  je  vous  gronde  pourtant.  £h  !  d*où  vient 
que  vous  laissez  tailler  en  plein  drap  M.  de  Praoontal*' 
sur  l'équipage  de  votre  neveu?  Pourquoi,  [non'*]  M.  de 
Grignan,  mais  vous,  comme  sortant  de  cette  place,  ne 
décidez-vous  pas  sur  ce  qui  est  nécessaire?  Ne  voyez-voos 
pas  bien  qu^un  homme  qui  est  gâté  [par]  les  vastes  idées 
des  grands  Adhémars  doit  tout  jeter  par  les  fenêtres,  et 
ne  doit  rien  trouver  de  trop  grand?  mais  vous,  la  sagesse 
même,  que  n*avez-vous  dit  de  ce  petit  colonel,  oonune 
Andromaque  : 

Il  est  du  sang  d'Hector,  mais  i!  en  est  le  reste*  ? 

Et  sur  cela  que  n*avez-vous  fait  un  équipage  proportionné 
à  celui  des  autres,  à  la  misère  du  temps,  au  retranche- 
ment que  Ton  ordonne  et  dont  le  Roi  donne  Texemple  ? 
Pourquoi  n*avez-vous  pas  défendu  le  superflu  comme  le 
Roi  défend  la  vaisselle  d'argent?  Pourquoi  les  quatre 
mille  francs  destinés  à  cette  vaisselle  ont-ils  été  englou- 

37.  Telle  est  la  leçon  du  manuscrit.  D  y  a  bien  probablement  im 
mot  Muté  :  c  moi  qui  fais  céder  à  vos  jugements?  •  Dons  Téditioii  de 
1827  on  a  corrigé  ce  passage  par  l'addition  peu  -rraisemblable  du 
Terbe  soumettre  :  c  moi  qui  fais  soumettre  à  vos  jugemenU.  1 

18.  Pracontal  était  colonel  du  régiment  de  Piémont.  Voyem  les 
Lettres  fiistoriques  pour  servir  à  t  histoire  militaire  de  Louis  XIF'^  tome  VI, 
p.  a4o.  {Note  de  C  édition  de  1827.)  —  C*est  sans  doute  le  même  dont 
il  est  parlé  plus  haut  dans  la  note  6,  qui  avait  été  compris  dans  la 
dernière  promotion.  —  Voyez  la  lettre  du  17  février  1696. 

29.  Nous  avons  ajouté  ce  petit  mot,  sans  lequel  la  phrase  n*aaratt 
point  de  sens,  à  moins  qu*on  ne  considère  ces  mots  :  c  Pourquoi 
M.  de  Grignan....  »  comme  une  réticence  et  un  commencement  de 
reproche  à  son  gendre  qu'elle  n*a  pas  voulu  continuer,  bien  qu'aus- 
sitôt après  elle  se  ravise  et  y  revienne. 

30.  Andromaque f  acte  IV,  scène  i. 
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tis  encore  dans  cet  équipage?  Que  n^ont-ils  tenu  lieu'* 
dans  ]*argent  comptant  qu*il  faut  qu'il  emporte?  Enfin 
pourquoi  soufirez-yous  que  quand  cet  équipage  est  déjà 
trop  grand,  cette  pauvre  Mme  de  Grignan  doone  en- 
core ses  deux  mulets,  et  démonte  sa  litière,  dont  il  me 
semble  qu'on  a  toujours  affaire,  et  qui  est  si  nécessaire 
en  Provence?  Enfin  pourquoi  songez -vous  aux  Adhé- 
mars,  quand  vous  savez  le  fond  de  leur  sac?  Mais  je  me 
laisse  emporter  au  plaisir  de  grêler  sur  vous  de  deux 
cents  lieues  loin  :  c'est  un  plaisir  qu'on  ne  prend  guère 
en  présence;  j'ai  profité  de  l'occasion  une  bonne  fois,  et 
je  continue. 

Pourquoi  souffrez-vous  que  Pauline  donne  échec  et 
mat  à  sa  mère*',  et  qu'elle  lui  échauffe  le  sang,  et  qu'elle 
la  fasse  malade?  Que  ne  donnez-vous  le  fouet  à  Pauline? 
Vous  voyez  bien  que  vous  avez  tort.  Mais  comment  don- 
ner le  fouet  aussi  à  une  personne  qui  écrit  de  son  chef  à 
Mme  d'Épernon'*?  Cette  action  me  ferme  la  bouche,  et 
je  finis  le  ton  des  reproches  pour  vous  dire  que  j'ai  pensé 
la  première  que  ce  n'étoit  pas  une  chose  soutenable  pour 
vous  que  de  voir  partir  Monseigneur  le  Dauphin  et  tout  le 
monde  pour  la  guerre,  pendant  que  vous  seriez  habitant 
du  Carnavalet'*;  et  je  comprends  vos  sentiments  sur  cette 
sorte  de  peine.  J'approuve  la  répétition  de  Balaruc",  et 
je  sois  ravie  de  la  joie  que  vous  donnerez  à  votre  &miUe 
par  la  continuation  de  séjour  qui  doit  leur  être  fort  chère 
et  fort  utile. 

3i.  Dans  réditîon  de  18^7  on  aajcaté  un  mot,  avec  raiBon  penlr 
ètre  :  c  Qae  n*ont-iU  tenu  leur  lien,  a 

3i.  Voyez  la  ]etu*e  du  i3  a-rril  sniyant,  p.  494* 
33.  Voyez  encore  la  lettre  dn  a3  avril,  ci-après,  p.  499* 
34*  Dans  le  manuscrit,  par  une  faute  bizarre  :  t  habitant  dn  Car- 
naval, j 

35.  Le  chevalier  avait  été  l'année  précédente  aux  eaux  de  Balamc; 
le  copiste  a  écrit  Balare  :  y^yez  ci-dessus,  p.  40  et  note  i. 
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-  Je  Toas  souhaite  une  bonne  santé.  Hdas!  bélas**! 
quel  plaisir  de  vous  revoir  comme  anirefoist  Je  le 
souhaile  passioanément,  et  je  tous  demande,  Monsiear, 
la  continuation  d'une  amitié  qui  ûût  l'élt^  de  eeca 
i  qtd  vous  Taccordez. 


1271.    DE    MADAME    DE    S^VIGR^    A    COULARGES. 

Aux  Rochers,  le  18*  man. 

Jb  faifl  courir  cette  feuille  après  trois  autres  que  je  vovs 
écrivis  îly  a  trois  jours,  pour  vous  dire,  mon  cfaercon- 
sin,  que  je  suis  bien  imparfaite  :  c'est  une  vérité  que  je 
veux  établir  à  Rome  comme  à  Paris.  J'ai  lu  plusieurs  ibis 
votre  aimable  lettre;  la  dernière  fut  en  me  promenuit 
dans  ces  bois  :  le  silence  me  fit  trouver  encore  plus  de 
goût  À  vos  chansons,  à  votre  prose,  à  votre  sérieux,  à 
votre  badinage.  Je  fis  réflexion  à  cette  vie  de  Rome,  n 
bien  mêlée  de  profane  et  de  tarUissimo;  à  ces  beaux 
jardins , 

....  Où  l'art  et  la  nature 

Font  éclater  leurs  miracles  divers'. 

36.  D«Di  le  mannicril,  I'ud  de  eu  deux  hiliu!  Mt  à  h  £■>  d'mte 
page,  l'aulTc  an  commence  ment  de  la  page  luÏTaiile.  La  r^pjtitiaa 
pODirait  n'Are  pu  «le  Mme  de  S^vigni. 

* ■  lï^i,  —  I.  Alluiiun  à  une  ohantoii,  en  trou  coopln», 

Uoge*  fit,  dit-il  [p.  16S  de  »t*  Uémeirei),  pour  c  oélébm 
s  btWtt  vignet  aa  dedam  et  aa  debora  de  la  tïHc...,  mit 
■a  air  doDt  Ira  parolei  étaient  :  O  iettia  Jardins  où  Fart  at  Im 

O  beanx  jinlio*  de  Hootalte  et  Boi^htM, 

LndoTbr,  Pam[ihile  et  Mathei, 

Belle*  vigne*  de  Freicati  {tic),  etc. 
:  KtetuU  dt  ehantaiu  ekoiiiu  (de  Conlangc»),  lone  I,  p.  >64 
ditioD  de  i6g8). 
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Je  songeai  à  cette  boule ',  où  vous  étiez  grimpé  avec  vos  "T 
jambes  de  vingt  ans,  et  à  Tavantage  qu'ont  les  hommes 
au-dessus  des  femmes ,  dont  tous  les  pas  sont  comptés 
et  bornés;  et  combien  je  me  promènerois  de  jours  et 
d'années  dans  le  plain-pied  de  nos  allées ,  sans  me  trou-* 
ver  jamais  dans  cette  boule.  Je  trouve  le  madrigal  *  de 
Mlle  de  Scudéry  très-joli,  très- flatteur;  et  puis  je  vous 
trouve  heureux  d*avoir  Tabbé  de  Polignac  dans  votre 
société;  je  suis  ravie  de  son  souvenir  ;  c*est  un  des  hommes 
du  monde  dont  Te^^prit  me  paroît  le  plus  agréable  :  il 
sait  tout^  il  parle  de  tout;  il  a  toute  la  douceur,  la  viva- 
cité, la  complaisance  qu'on  peut  souhaiter  dans  le  com- 
merce. Je  crois  vous  en  avoir  parlé  autrefois  de  cette 
manière ,  du  temps  que  nous  traitions  ensemble  le  ma- 
riage de  son  frère  avec  Mlle  de  Grignan*.  Au  retour  de 
ma  promenade ,  je  vous  écrivis  avec  bonne  intention  de 
vous  parler  de  lui,  et  je  Toubliai  :  que  dites-vous  de 
cette  misère ,  mon  pauvre  Coulanges  ?  Il  ne  faut  plus  se 
fier  à  rien,  et  moins  à  soi-même  qu'aux  autres;  depuis 


1.  La  bonle  qui  surmonte  la  coupole  de  Téglise  de  Saînt-PieiTe  de 
Rome.  ConlaDges  y  monta  comme  un  jeune  homme  le  9  février  1690, 
et  fit  à  cette  occasion  ce  couplet,  sur  l'nir  :  Crojez'inoi^  ma  Sjivie 
(yoyez  l'édition  de  ses  chansons  citée  dans  la  note  précédente,  tome  I, 
p.  166)  : 

Apprenez  qu'à  Saint-Pierre,  sans  peine, 
Aujourd'hui  neuvième  février, 

J'ai  mooté,  presque  d'une  haleine. 
De  degrés  non  pas  une  douzaine, 
Mais  sans  mentir  pour  le  moins  nn  millier; 
J*aî  voulu,  malgré  mes  cheveux  hlancs. 
Et  le  temps  qui  sur  ma  tète  roule, 
Faire  ici  comme  les  jeunes  gens  ; 

J*ai  grimpé  comme  eux  dans  la  boule. 
Et  trouvé  mes  jambes  de  vingt  ans. 

3.  Voyez  la  note  38  de  la  lettre  du  19  février  précédent,  p.  4^ 
4«  Ccst-i- dire  Mlle  d'Alerac  :  voyez  la  Notice,  p.  aSi  et  sSs, 
les  lettres  de  l'année  1684»  tome  VU,  p.  161,  3o6,  307,  etc. 
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j^  ce  jonr^  je  me  gronde ,  je  me  fais  froid  «  je  ne  veux  plus 
me  promener  seule ,  je  me  trouve  indigne  de  ma  con- 
fiance, et  n*ai  trouvé  de  consolation  qu^à  vous  prier  de 
me  raccommoder  avec  moi ,  en  disant  à  cet  aimable  abbé 
de  quelle  manière  je  Toublie ,  et  de  quelle  manière  je  me 
souviens  de  lui.  Voilà  ce  que  j*avois  à  vous  dire,  en  voua 
conseiUant  d'en  foire  votre  ami  plutôt  que  votre  rival , 
et  de  m'aimer  toujours  autant  que  je  vous  aime,  si  voas 
le  pouvez. 

^1:27:2.    DE   MADAME   DE   S^VIGNi 

A  MADAME   DE  GRIGNAN. 

[Aux  Rochers,  ..»•  avril  iS^o'*] 

Je  reviens  à  vos  dévotions,  à  votre  beau  et  magnifique 
chapitre  ^  :  je  serois  fort  sensible  à  cette  sainte  et  solide 
grandeur  ;  et  puisqu'il  est  fait,  il  le  faut  préférer  à  dix 
mille  livres  de  rente.  C'est  une  grande  distinction;  je 
voudrois  bien  avoir  été  à  vos  ténèbres  ;  j'ai  très-bonne 
opinion  de  la  musique  de  M.  de  Grignan.  Celles  de  Saint- 
Pierre*  furent  fort  simples. 

Vous  m'expliquez  fort  agréablement  cette  amitié  que 

LxTTBB  xaya  (renie  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  Cette  lettre 
ou  ce  fragment  de  lettre,  qui  est  sans  date  dans  le  manuscrit,  et  a  été 
placée  par  erreur  au  mois  d'octobre  1690  dans  l'édition  de  1827,  est 
très> probablement  de  la  semaine  de  Quâsimodo  (qui  commença  cette 
année  le  a  avril).  Elle  répond  à  une  lettre  où  Mme  de  Grignan  avait 
parlé  à  sa  mère  des  dévotions  de  la  semaine  sainte,  et  la  nouvelle 
qu'y  donne  Mme  de  Sévigné  du  départ  du  nouveau  cardinal  te 
trouve  dans  le  Journal  de  Dangeau  dès  le  3o  mars  (voyez  la  note  7). 

a.  Le  chapitre  de  Saint-Sauveur  de  Téglise  collégiale  de  Grignan 
a  été  fondé  en  iSia,  par  Gaucher  Adhémar  de  Monteil,  baron  de 
Grignan.  [Note  de  V édition  de  1827.) 

3.  La  cathédrale  de  Bennes.  —  Cette  petite  pttase  a  été  ouiae 
dans  l'édition  de  1827.  Il  y  a  dans  le  mannscrit  :  cUlâ^  au  Magwliw» 
et  furent  fort  simples^  au  plurieL 
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TOUS  avez  pour  M.  de  Grignan,  qui  fait  que  yous  ne  sau- 
riez être  longtemps  fâchée  contre  lui.  Je  crois  qu'on 
pourroit  faire  de  ce  sentiment  une  maxime  fort  vraie  : 
Quand  on  aime  à  un  certain  point j  on  oublie  y  c*est'à^ 
dire  on  pardonne  toujours*.  Son  état  est  bien  précisé- 
ment le  péché  philosophique*;  mais  si  vous  êtes  assez 
bonne  pour  ne  le  point  damner,  parce  qu'il  ne  songe 
point  à  ce  qu'il  fait,  il  ne  laisse  pas  de  Tétre  véritable- 
ment à  regard  de  ses  affaires,  qui  ne  peuvent  pas  conune 
vous  toujours  lui  pardonner.  Il  y  a  des  bornes  de  ce 
côté-là  par  malheur,  et  votre  amitié,  qui  n'en  a  point, 
n'empêche  pas  la  punition  temporelle  de  tant  de  péchés 
continuels ,  et  continués  depuis  si  longtemps.  Ce  seroit 
une  belle  conversion,  si  de  bonne  foi  il  étoit  réconcilié 
avec  lui-même,  qu'il  se  fût  demandé  pardon,  qu'il  se  fût 
embrassé  bien  sincèrement,  qu'il  se  fût  promis  de  ne  se 
plus  faire  tous  les  maux  du  monde.  Le  moyen  de  faire 
une  bonne  communion,  quand  on  manque  [à]  ce  premier 
conmiandement  d'aimer  son  prochain,  e^  soi-même  par 
conséquent,  comme  soi-même  ?  S'il  y  eût  eu  quelqu'un  à 
qui  il  eût  fait  autant  de  mal  qu'à  lui,  en  vérité  auroit-il 
été  en  état  d'approcher  des  sacrés  mystères  ?  Voyez 
conmie  les  bons  ouvriers,  c'est-à-dire  le  P.  Moret*,  se 
trompent  quelquefois  dans  leurs  absolutions.  Enfin,  si  ce 
Comte  s'aimoit  autant  que  tout  le  monde  l'aime,  que  de 
biens,  que  de  grandeurs,  que  de  vénérables  chapitres! 
car  nous  en  aurions  fait  encore  un  de  l'autre  côté. 

Mais  parlons,  à  propos  de  grandeurs,  de  M.  le  cardinal 
de  Fourbin  de  Janson  ' .  Il  s'en  va  à  Rome  ;  M.  de  Chaulnes 


4.  Voyez  tome  III,  p.  an  et  note  8. 

5.  Voyez  la  note  21  de  la  lettre  précédente,  p.  4^4- 

6.  Gonfesseor  de  M.  de  Grignan.  (Note  de  t édition  de  1897.) 

7.  c  M.  le  cardinal  de  Forbin  s*en  Ta  à  Rome;  le  pape  le  désire, 
et  M.  de  Ghaolnet  aussi.  On  croit  que  nous  aorons   bientôt  des 


1690 
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^  •  le  fidt  venir.  II  lui  donnera  connoissance  de  ce  terrain-là. 
qu'il  sait  naturellement.  U  est  agréable  au  pape,  recon- 
noissant  envers  Sa  Sainteté  et  envers  Son  Excellence. 
Il  a  renvoyé  doucement  le  cardinal  d'Estrées',  et  après 
un  si  bon  ordre,  et  avoir  encore  obtenu  les  bulles,  ce 
duc  reviendra  glorieux  à  Grignan*.  Si  tout  cela  arrive, 
comme  il  y  a  bien  deTapparence,  vous  m^avouerez  que  ce 
seia  un  joli  coup  d*échecs.  Vous  verrez  donc  ce  cardinal, 
et  il  fera  briller  sa  pourpre  dans  le  milieu  de  son  pays. 
Oh,  bon  Dieu  !  seroit-il  possible  que  vous  ne  lui  eussiez 
point  fait  vos  compliments  comme  tout  le  monde  !  auriez- 
vous  porté  si  loin  vos  vieux  ressentiments  et  vos  misé- 
rables pétofles'*,  dont  le  souvenir  doit  être  si  parfaite- 
ment dissipé?  Mais  je  vous  fais  tort,  et  j'attends  un 
.  reproche  de  vous,  de  vous  avoir  crue  capable  d*un  pro- 
cédé si  peu  digne  de  vous. 


balles.  9  (Dangeao,  an  3o  mars  1690.)  Opendant  le  cardinal  n'^ 
lÎTa  k  Rome  qae  le  lendemain  de  la  Saint-Pierre  (le  3o  juin),  el  il  oe 
fit  son  entrée  publique  que  le  a  juillet  :  royez  les  Mémoires  de  Corn- 
itOÊges^  p.  107,  et  la  Gazette^  p    409* 

8.  Le  cardinal  d*Estrées  était  revenu  an  commencement  du  mois 
de  février  précédent .  voyez  ci-dessus,  p.  46S»  uote  34-  Le  mardi  14» 
à  Versailles,  Dangcau  écrit  dans  son  Journal:  c  M.  le  cardinal  d*Ea>- 
trées  a  salué  le  Roi  ;  il  y  a  dix  ans  qu*il  n*avoit  été  en  France.  > 

9.  Le  duc  de  Cbaulnes,  en  revenant  de  Rome,  passa  quinze  jours  à 
Grignan,  aux  fêtes  de  la  Toussaint  de  169 1,  et  Mme  de  Sé?igné  aida 
sa  fille  à  lui  faire  les  honneurs  de  ce  ch&tean.  Voyez  les  Mémoires  de 
Coulanges,  p.  3ii. 

10.  Voyez  tome  in,  p,  376,  note  7. 
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^137^'    ^^   MADAME   DE  SÉVIGHÉ   A   MADAME   DE — 

GBICSkffj  AU  GOBTTE   DE  LA   GARDE,    AU   COMTE  DE 
GRIGVAir,    ET   A   PADLINE. 

Aux  Rochers,  dimanche  a3*  avril. 
Réponse  au  i3*. 

A  MADAME   DE   GRIGNAN. 

Vous  les  recevez  donc  toujours,  ma  bonne,  avec  cette 
joie  et  cette  tendresse  qui  vous  fait  croire  que  saint  Au- 
gustin et  M.  du  Bob  y  trouveroient  à  retrancher;  ce  sont 
vos  chères  bonnes,  elles  sont  nécessaires  à  votre  repos; 
il  ne  tient  qu*à  vous  de  croire  que  cet  attachement  est 
une  dépravation  :  cependant  vous  vous  tenez  dans  la 
possession  de  m'aimer  de  tout  votre  cœur,  et  bien  plus 
que  votre  prochain,  que  vous  n^ aimez  que  comme  vous- 
même,  f^oilà  bien  de  quoi! 

Voilà,  ma  chère  bonne,  ce  que  vous  me  dites.  Si  vous 
pensez  que  ces  paroles  passent  superficiellement  dans 
mon  cœur,  vous  vous  trompez  :  je  les  sens  vivement, 
elles  s*y  établissent,  je  me  les  dis  et  les  redis,  et  même  je 
prends  plaisir  à  vous  les  redire,  comme  pour  renouveler 
vos  vœux  et  vos  engagements.  Les  personnes  sincères 
comme  vous  donnent  un  grand  poids  à  leurs  paroles.  Je  vis 
donc  heureuse  et  contente  sur  la  foi  des  vôtres.  En  vérité, 
elle  est  trop  grande  et  trop  sensible,  cette  amitié  :  il  me 
semble  que  par  un  esprit  de  justice,  je  serois  obligée  d'en 
retrancher;  car  la  tendresse  des  mères  n'est  pas  ordinai- 
rement la  règle  de  celle  des  filles  ;  mais  vous  n'êtes  point 
aussi  comme  les  autres  :  ainsi  je  jouirai  sans  scrupule  de 
tous  les  biens  que  vous  me  faites;  je  solliciterai  même 
M.  du  Bois  pour  ne  point  troubler  une  si  douce  possession . 

Parlons  de  votre  santé,  voilà  le  temps  que  votre  sang 
se  met  en  colère.  Vous  en  étiez  il  y  a  un  an  fort  incom- 


690 
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modée;  vous  vous  fîtes  saigner  et  purger,  vous  vous  en 
trouvâtes  très-bien.  Je  vous  en  fais  souvenir,  ma  chère 
bonne,  parce  qu^il  n*y  a  rien  que  je  trouve  si  considé- 
rable que  la  santé.  Vos  maux  de  gorge  sont  effrayants; 
vous  me  présentez  le  vôtre  comme  une  légèi*e  incommo- 
dité :  Dieu  le  veuille!  Je  voudrois  toujours  que  jamais 
vous  ne  fussiez  sans  du  baume  tranquille  :  il  est  souverain 
à  ces  sortes  de  maux,  et  je  crains  que  vous  n*en  manquiez, 
quand  je  songe  combien  vous  en  avez  fait  prendre  à  Ifar- 
tillac  de  tous  les  côtés.  Vous  n'auriez  qu'à  prier  Tabbé 
Bigorre  de  vous  en  envoyer  une  petite  bouteille;  on  les 
paye  un  écu  ou  une  demi-pistole,  ce  ne  seroit  pas  une 
affaire;  songez-y,  ma  bonne,  ne  soyez  jamais  sans  un  tel 
secours.  Ne  vous  échauffez  point  le  sang  :  les  échecs  vous 
font  mal  en  vous  divertissant;  mais  c'est  une  occupation, 
ce  n'est  pas  un  jeu.  Je  gronde  Pauline,  je  lui  dis  qu'elle 
ne  vous  aime  point  de  vous  donner  cette  émotion*.  Tai 
grondé  Monsieur  le  chevalier  ;  je  vous  gronde,  ma  bonne  : 
d'ici  je  ne  pais  pas  mieux  faire. 

Pour  nos  desseins,  je  vous  ai  dit  mon  projet.  Si  vous 
n'allez  point  à  Paris,  je  n'irai  point  ;  si  vous  y  alliez,  vous 
feriez  le  miracle  de  forcer  mes  impossibilités.  Si  vous  êtes 
à  Grignan,  j'irai,  et  je  me  fais  un  grand  plaisir  de  songer 
que  si  Dieu  le  veut  bien,  je  passerai  cet  hiver  avec  vous  : 
le  temps  passe  bien  vite  avec  une  telle  espérance  ;  mais 
je  vous  demande  bien  sérieusement  de  ne  rien  dire  à  Pa- 
ris de  ce  dessein.  Ce  me  seroit  un  embarras  et  un  chagrin 
dans  le  commerce  que  j'ai  avec  mes  amies,  qui  commen- 
cent déjà  de  souhaiter  mon  retour  et  de  m'en  parler. 
Laîssous  mûrir  le  dessein  de  ce  voyage  de  traverse*, 

Lbttbb   1173  (revue  sar  Tautographe).  —  i.  Voyei  d-deMns, 

p.  487. 

a .  En  dehors  de  ceux  que  nous  projetions  jusqu'à  présent  :  Toye£ 
plus  haut,  p.  3,  note  4> 


—  /i9S  - 

comme  une  opinion  probable  dans  Pascal '.Voilà,  ma 
chère  bonne,  où  nous  devons  en  demeurer;  car  pour 
passer  à  Paris  avant  que  de  vous  aller  voir,  c'est  ce  qui 
ne  convient  ni  à  mon  goût,  ni  à  mes  affaires.  L*abbé 
Charrier  est  à  Paris  ;  il  vous  écrira  de  Lyon. 

Vraiment*,  vous  avez  retenu  si  follement  toutes  les 
sottises  que  j*ai  dites  sur  ces  cruelles  haleines  que  j^ai  le 
malheur  de  sentir  plus  que  les  autres,  que  vous  m*en 
avez  fiiit  rire,  comme  si  je  n*en  avois  jamais  entendu  par- 
ler. Il  est  Vrai  que  j*ai  le  nez  trop  bon;  et  si  par  hasard 
quelqu'un  de  mes  amis  avoit  empoisonné  ses  paroles  en 
me  parlant,  je  n'aurois  pas  au  moins  à  me  reprocher  de 
ne  les  avoir  point  avertis.  Mais  les  gens  qui  comptent 
leur  corps  pour  rien,  comptent  pour  rien  aussi  l'incom- 
modité de  leur  prochain.  M.  de  Pommereuii  a  présente- 
ment les  plus  belles  dents  du  monde.  Je  lui  dis  aussi 
avec  plaisir  que  j'aurois  vu  Mme  de  Goetlogon',  si  son 
mari  m'avoit  visitée.  Il  m'approuva,  détesta  le  mari,  et 
avoit  donné  un  bon  exemple  ;  car  arrivant  de  Paris ,  le 
lendemain  que  je  fus  arrivée  à  Rennes ,  il  arrêta  chez 
moi  avant  que  d'entrer  chez  lui ,  et  m'embrassa ,  et  fit 


3.  Voyez  dans  la  sixième  Provinciale,  le  passage  oà  le  bon  père 
&it  voir  à  son  interlocuteur  tout  le  c  progrès  d'une  opinion  nonvelle, 
depuis  sa  naissance  jusqu^à  sa  maturité,  »  et  qui  commence  ainsi  : 
t  D'abord  le  docteur  graye  qui  Ta  inventée,  l'expose  au  monde,  et  la 
jette  comme  une  semence  pour  prendre  racine.  Elle  est  encore  foible 
en  cet  état,  mais  il  faut  que  le  temps  la  mûrisse  peu  à  peu;  et  c'est 
pourquoi  Diana,  qui  en  a  introduit  plusieurs ,  dit  en  un  endroit  : 
c  J'ayance  cette  opinion  ;  mais  parce  qu'elle  est  nouyelle,  je  la  laisse 
c  màrir  an  temps,  etc.  » 

4.  Dans  l'autographe,  il  y  a  ici  et  plus  loin  (p.  499 >  lignes  i  et  19)  : 
pramemt.  Voyez  ci-dessus,  p.  484»  note  a3. 

5.  Le  marquis  de  Goetlogon  était  c  lieutenant  pour  Sa  Majesté  des 
éyéchés  de  Rennes,  de  Vanne»,  de  Saint- Malo  et  de  Dol,  ou  de  la 
haute  Bretagne,  i  la  réserve  du  comté  nantois  ;  il  était  aussi  gouver- 
neur de  la  ville  de  Rennes,  a  [État  dé  la  France  de  1689,  p.  43  a.) 


1690 
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par  amitié  et  par  ancienne  considération  ce  que  Tautro 
devoit  faire  par  honnêteté.  II  a  une  envie  démesurée  de 
donner  un  lieutenaiit  de  Roi  à  M.  de  Molac*,  pour  faire 
sa  charge;  mais  la  presse  n'est  pas  grande  aux  condi- 
tions d'obéir  à  Tlntendant.  U  est  aussi  de  notre  confi- 
dence pour  Tarrière-ban. 

Ne'  reconnoissez-TOus  pas  M.  de  Chaulnes,  d'avoir  ùât 
écrire  le  pape  à  sa  chère  fille  Mme  de  Maintenon*?  Elle 
est  si  touchée  de  ce  bref,  qu'elle  en  a  remercié  lime  de 
Chaulnes  avec  un  air  de  reconnoissance  qui  passe  la  rou- 
tine des  compliments.  Ce  n'est  point  elle  qui  me  le 
mande;  et  même,  chacun  de  ceux  qui  m'écrivent  croyant 
que  l'autre  m'eût*  envoyé  la  copie  de  ce  bref,  il  se  trouve 
que  je  ne  l'ai  point  eu  ;  enfin  j'ai  prié  qu'on  me  Ten- 
voyàt .  Cette  duchesse  me  mande  que  Madame  la  Dauphine 
s'en  va,  elle  est  enfin  dans  la  dernière  extrémité^*.  Tous 

6.  Le  marquis  de  Molac  de  Rosmadec  était  a  lîeatenant  général  au 
comté  nantois,  TÎlle  et  cfaàteaa  de  Nantes.  1  {État  de  ia  Frmtce  de 
1689,  p.  4a9.}  —  Pommereuil  était  intendant  de  Bretagne  :  Yoyes 
oi-dessiis,  p.  198,  note  19,  et  p.  169. 

7.  Cet  alinéa  se  troave  dans  notre  ancietine  copie,  qui,  comparée 
à  l*origiual  autographe,  présente  trois  on  quatre  petites  variantes  sans 
importance.  Dans  le  volume  de  lettres  inédites  de  1827  (p.  «4->Q  ob 
en  ayait  fait  par  erreur  une  annexe  de  la  lettre  dn  19  février  (raT«nt- 
dernière  de  mars  dans  notre  édition,  p.  479~488). 

8.  Mme  de  Maintenou  écrivait  au  duc  de  Richelieu,  le  i*'  mai 
1690  :  c  II  est  vrai.  Monsieur,  que  Sa  Sainteté  m*a  honorée  d'an 
bref  qu'on  dit  être  fort  obligeant  ;  mais  je  n'en  vaux  pas  mîeax  pour 
cela,  et  tous  ces  honneurs  ne  sont  qu'une  suite  de  celui  que  le  Roi  me 
fait.  »  —  Ce  bref,  daté  du  18  février,  a  été  inséré,  en  latin  et  en 
français,  dans  le  Mercure  d'avril  1690,  p.  289-294*  Aux  archives  de 
Seine-et-Oise,  dans  le  fonds  de  Tabbaye  de  Saint-Cyr,  on  ccniserve 
une  copie  i»  de  la  traduction  de  ce  bref,  presque  entièrement  iden- 
tique avec  celle  du  Mercure^  a»  de  la  réponse  de  Mme  de  Maintenao 
au  pape. 

9*  Il  y  a  mut  {sic)  dans  l'autographe  ;  m^ait  dans  notre  anrimne 

copie. 

lo.  La  Dauphine  était  déjà  morte  depab  trois  jours  (le  ao  avril,  à 
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ces  oiBciers  sont  consternés  ;  le  maréchal  de  Bellefonds^* 

y  perd  son  bien  ;  mais  apparemment  cette  belle  place  sera  ^  ^ 
bientôt  remplie.  Mme  la  maréchale  d'Humiéres  étoit  de- 
bout auprès  de  Mme  de  Ghauloes  comme  le  Roi  Tenoit 
souper;  il  démêla  cette  maréchale,  et  lui  dit,  en  se  met- 
tant à  table  :  «  Madame,  vous  pouvez  vous  asseoir^*.  » 
Elle  fit  une  grande  révérence  et  s'assit,  et  T histoire  finit 
ainsi.  On  dit  que  sa  fille*'  ne  fera  de  duc  que  son  mari,  et 
qu*elle  finira  là. 

J*ai  écrit  à  notre  bonne  duchesse  de  Chaulnes  que  je  la 
priois  de  nous  donner  M.  Rochon  le  ^5"  de  mai,  pour  notre 
requête  civile  ;  qu'il  y  faisoit  un  principal  personnage,  et 
que  je  ne  serois  pas  seule  à  lui  demander  cette  grâce. 

Je  suis  en  vérité  ravie  que  M.  de  la  Garde  soit  payé  de 
sa  pension. 

AU  COMTB  DE    LA    GABDE. 

Monsieur,  trouvez  bon  que  sans  cérémonie,  et  d'un 
cœur  qui  sent  votre  joie,  je  vous  dise  la  part  que  j'y 
prends.  J'entre  plus  que  personne  dans  toutes  les  rai- 
sons de  justice  qui  vous  la  font  sentir.  Ma  fille  en  est 
touchée  comme  vous,  et  vous  aime,  et  vous  estime,  et 

•ept  heures  et  demie  du  soir),  au  moment  où  Mme  de  Sévigné  écrÎTait 
cet  mots. 

II.  Il  était  premier  écuyer  de  la  Dauphine  :  voyez  tome  YI^ 
p.  1 8a.  —  La  première  édition  où  celte  lettre  a  para  (i8i4J  donne, 
par  erreur,  à  la  ligne  suÎTante  :  c  assurément,  »  pour  :  c  apparem- 
ment, »  dont  le  sens  est  ici  bien  préférable. 

la.  La  Gazette  du  8  avril  annonce  que  c  le  Iloi  a  fait  duc  le  ma- 
réchal de  Humières.  > 

i3.  Anne-Louise-Julie  de  Creyant,  duchesse  d^Huroières.  Elle 
épousa  le  i5  mai  1690  Louis-François  de  Cliapes,  fils  du  second  lit 
du  duc  d'Aumont,  né  en  1671,  qui  prit  le  titre  de  marquis  d*Hn- 
mières.  Le  maréchal  lui  céda  le  titre  de  duc  au  mois  d*août  suivant. 
—  On  prédisait,  à  ce  qu*il  parait,  nons  ne  sarons  pourquoi,que  la  fille 
du  maréchtil  n'aurait. point  de  fils  à  qui  elle  pût  transmettre  le  titre 
de  dac. 

Mhb  db  SÉnoiii.  rx  3, 
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VOUS  a  tant  d'obligation,  que  vous  ne  devez  jamais  dou-- 
ter  de  sa  reconnoissance  non  plus  que  de  la  mienne. 
Je  veux  parler  tout  de  suite  à  M.  de  Grignan. 

AU   COMTB   DE   GRIGNAN. 

Mon  cher  Comte,  on  dit  que  vous  m'aimez  :  je  vous 
dirai  ici  que  j'en  suis  ravie  ;  car  pour  vous  écrire,  je  suis 
votre  très-humble  servante,  je  ne  m'y  joue  pas  :  je  sai» 
l'effet  de  vos  réponses,  et  même  vous  ne  devez  pas  sou- 
haiter ce  commerce.  Il  vous  a  déjà  fait  perdre  ma  belle- 
fille,  qui  n'en  veut  plus  avec  vous.  J'avoue  qu'il  estasses 
extraordinaire  de  rompre  avec  un  homme,  parce  qu'il 
écrit  ti'op  bien;  mais  je  vous  dis  le  fait,  elle  s'est  retirée 
derrière  le  théâtre**  :  cette  fin  est  digne  du  commence- 
ment ;  mais  de  perdre  votre  belle-mère  par  la  même  rai- 
son seroit  une  chose  risible.  Ainsi  je  vous  parle  ici  tout 
naïvement,  ce  n'est  point  une  lettre.  Je  vous  dis  tontes 
sortes  de  bonnes  et  sincères  amitiés,  et  puis  je  vous  de- 
mande si  vous  ne  connoissez  point  M .  de  Bruys  '  '  de  Mont- 
pellier, autrefois  huguenot,  présentement  les  poussant  à 
outrance  par  des  livres  dont  nous  sommes  charmés;  vous 
les  aimeriez  passionnément  aussi.  Voilà  tout;  vous  me 
répondrez  dans  la  lettre  de  ma  fille. 

A    MADAME    DE    GRIGNAN    ET   A    PAULINE. 

Me  revoilà,  ma  bonne  :  après  avoir  fait  un  petit  tonr,  il 

i4«  Voyez  plus  haut,  p.  loS,  note  20. 

i5.  David- Augustin  de  Brujs,  né  à  Aîx  en  1640,  se  coDTenîl 
après  une  controverse  avec  Bossuet ,  et  entra  dans  les  ordres.  H  est 
surtout  connu  par  les  pièces  de  théâtre  qu'il  composa  en  collabo- 
ration avec  Palaprat.  Il  mourut  k  Montpellier  le  a5  novembre  1723. 
—  Bruys  avait  publié  en  i685  la  Défense  du  culte  extérieur  de  PÉ^R»^ 
catholique  i  en  1686,  une  Jtéponse  aux  plaintes  des  protestai**' f 
Traité  de  C Eucharistie ^  et  en  1687  ^^  Traité  de-rÉgUs*  ^  ^011 
que  les  principes  des  calvinistes  se  contredisent. 
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faut  toujours  revenir  à  vous.  Ah!  oui,  vraiment,  je  connois  *~t — 
le  style  d*où  Pauline  a  puisé  sa  lettre  :  mon  Dieu!  comme 
je  le  trouve,  présentement  qu*on  n'aime  plus  que  ce  qui 
est  naturel  !  mais  j*avoue  que  la  beauté  des  sentiments  et 
les  grands  coups  d'épées  **  m'avoient  enchantée.  L'abbé 
de  Villarceaux  "  étoit  encore  plus  grand  pécheur  que  moi, 
c'est-à-dire  que  des  gens  fort  au-dessus  de  mon  mérite 
avoient  cette  folie.  Voilà  comme  on  se  console,  et  comme 
dira  Pauline.  C'est  donc.  Mademoiselle  Pauline,  de  cette 
même  main,  de  cette  même  plume,  que  vous  écrivez  à 
Mme  d'Épernon,  pour  savoir  d'elle  si  Dieu  veut  que  vous 
soyez  carméUte  "  ?  vraiment  j'en  suis  bien  aise.  Si  vous 
continuez,  il  ne  faudra  point  attendre  de  si  loin  une  ré- 
ponse. Je  l'empêche  aujourd'hui  de  vous  écrire,  cet 
amant'*.  S'il  vous  fait  devenir  folle  par  l'honneur  de  son 
amour,  comme  dit  Madame  votre  mère,  vous  le  faites 
devenir  aussi  le  berger  extravagant  dans  ces  bois. 

En  vérité,  ma  bonne,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  plaisant 
que  l'inclination  qu'il  a  pour  cette  joh'e  petite  idée**,  dont 
vous  me  donnez  aussi  la  meilleure  opinion  du  monde. 
Son  imagination  ne  s'engage  à  rien  qu'elle  ne  soutienne 

j6.  Il  y  a  d*éyéesj  aa  plniiel,  dans  l'autograpbe. 

17.  René  de  Mornay  Villarceaux,  abbé  de  Saint-QuentÎD-les- 
Beanvais,  mort  le  27  septembre  1691,  sept  mois  après  son  frère  le 
marquis  de  Villarceaux. 

i8.  Voyez  ci-dessus  la  lettre  de  mars,  p.  487.  —  Sur  Mme  d'Éper- 
non ,  qui  avait  fait  profession  aux  Carmélites  en  1649»  sûns  le  nom 
de  sœur  Anne-Marie  de  Jésus,  Toyez  tome  VI,  p.  17$,  note  5. 

19.  Charles  de  Sévigné.  La  phrase  suiyante  se  termine  par  une 
nourelle  allusion  au  héros  de  roman  dont  il  est  parlé  au  tome  VIII, 
p.  55 1,  fin  de  la  note  9. 

30.  C'est-à-dire  pour  Pauline.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
qu'à  U  phrase  suivante  c'est  de  l'imagination  de  Pauline  qu'il  est 
question  ;  à  U  fin  de  oette  phrase  les  éditions  antérieures  portent 
donSf  pour  tons. 
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avec  toute  la  grâce  et  toas  les  tons  nécessaires.  Cela 
compose  une  personne  non-seulement  très-divertissante, 
mais  très-charmante.  Votre  enfant  partira  bientôt.  Vous 
avez  vendu  votre  compagnie,  comme  on  fait  *  toutes 
choses,  quand  on  n*est  pas  hem*eux^*.  C'est  un  grand 
bonheur  que  le  Roi  ait  eu  pitié  de  ces  pauvres  guerriers 
en  leur  ôtant  leur  vaisselle  et  retranchant  leur  table*'.  Je 
conseille  au  marquis  d'obéir  ponctuellement,  et  vous  *' ,  de 
Tordonner  au  maître  d'hôtel.  Ml  de  Grignan  écrira-t-il 
à  son  ami  le  maréchal  d'Humières,  sur  la  duché  ?  Je  lui 
conseille,  pour  ne  le  point  fâcher,  d'écrire  à  la  maré- 
chale duchesse.  C'est  par  là  qu'on  évite  d'offenser  son 
ami  ou  de  s'offenser  soi-même**. 

Voilà,  ma  chère  bonne,  une  réponse  de  M.  du  Plessis. 
Je  crois  qu'elle  vous  fera  plaisir,  et  qu'en  même  temps  il 
vous  fera  pitié  avec  son  sot  mariage.  Ma  chère  bonne, 
ayez  soin  de  votre  sang,  de  votre  santé,  je  vous  en  con- 
jure; je  ménage  très-bien  la  mienne.  J'ai  déjà  demandé 
à  mes  amies  tous  les  secours  qu'ils  *'  nous  ont  déjà  don- 
nés. Je  crois  que  la  pension  des  menins**  n'a  point  étt^  re- 
tranchée ni  reculée.  Mille  amitiés  à  Monsieur  le  chevalier. 

ai.  Dans  Fautographe  :  •  quand  on  est  pas  heureux.  > 

11.  La  Gazette  du  ii  arril  rapporte  qu*  c  on  a  publié  une  ordon- 
nanoe  du  Roi  pour  régler  la  vaisselle  d'argent  et  les  tables  des  offi- 
ciers des  troupes  de  Sa  Majesté  dans  ses  armées.  > 

i3.  11  y  a  bien  vout^  et  non  à  vous^  dans  l'original. 

i4*  En  écrivant  au  maréchal  lui-même,  M.  de  Grignan  Tauraît 
offensé  en  lui  refusant  le  monseigneur.  11  a  été  longuement  parié  de 
cette  grave  question  d'étiquette  au  tome  IV,  p.  61,  et  94,  gS,  et  au 
tome  VII,  p.  i53,  i5(S,  etc. 

aS.  Nous  reproduisons  le  texte  de  Tantographe.  Fant-il  cbaoger 
amies  en  amis^  ou  qu'ils  en  qu^elUs? 

16.  Dans  l'édition  de  18 14,  la  première  où  cette  lettre  ait  pam»  on 
avait  substitué  ce  non*sens  :  <  la  pension  des  mémoires ,  x  à  :  c  U 
pension  des  menins.  »  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappela  <|ae 
le  cbevalier  de  6rignan  était  un  des  menins. 
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1374.  —  DB   MADAMB   DE   SÉVIGUÉ  TÎÔT 

A   MADàUE   de   GRIGITAN. 

Aux  Rochers  9  ce  216*  avril. 

Enfin,  voilà  cette  pauvre  Dauphine  morte  ^  bien  triste-* 
ment,  bien  salement^.  La  Troche  m*en  mande  mille  dé- 
tails qu'on  aime  à  savoir;  comme  elle  veut  repondre  à 
votre  lettre,  peut-être  vous  en  dira-t-elle  quelques-uns*. 
Le  Roi  et  Monsieur  la  virent  mourir;  elle  demanda  mille 
pardons  au  Roi  de  son  peu  de  complaisance,  elle  voulut 
baiser  sa  main,  il  Tembrassa;  les  sanglots  Tavoient  em- 
pêchée de  parler  à  Monsieur  le  Dauphin*,  qui  ne  fut  pas 

LdnTBE  1174  (rerae  sar  une  ancienne  copie).  —  i.  On  Ht  dans  la 
Gazette  du  13  avril  :  c  Madame  la  Daapbine,  se  tronyant  dans  un 
état  très-périlleux  y  reçut  Textréme-oneiion ,  qui  lui  fut  administrée 
U  nnit  du  19  an  ao  de  oe  mois  par  l'évéqne  de  Meaux  (Bossuet),  son 
premier  aumônier.  Ensuite  le  même  prélat  célébra  la  messe  dans  sa 
chambre,  et  lui  donna  la  communion,  qu'elle  reçut  avec  des  senti- 
ments d'une  piété  exemplaire.  Elle  mourut  le  30,  sur  les  sept  heures 
du  soir,  ayant  témoigné  jusqu'à  l'extrémité  une  parfaite  soumission 
à  la  -volonté  de  Dieu.  » 

3.  Tel  est  le  texte  de  notre  ancienne  copie  et  des  éditions  de  1736, 
qui  sont,  avec  cette  copie,  nos  seules  sources  pour  ce  fragment  de 
lettre.  Cest  aussi  celui  de  l'édition  de  181 8.  Dans  la  réimpression 
de  1830  on  a  remplacé  salement  par  saintement ,  sans  même  avertir 
que  c'était  ià  une  simple  conjecture,  qui  paraîtrait  en  effet  s'accorder 
fort  bien  avec  l'extrait  de  la  Gazette,  contenu  dans  la  note  i,  et  avec 
les  dernières  pages  àeV Oraison  funèbre  de  Flécbter.Voyez  ci-après  la 
note  II.  Toutefois  les  détails  que  donne  Dangeau  au  i5et  au  16  avril 
ne  permettent  guère  de  douter  que  la  plus  ancienne  leçon  ne  soit  la 
vraie  ;  ce  que  nous  savons  de  la  nature  de  la  maladie  de  la  Daapbine 
pourrait  déjà  sufGre  du  reste  il  la  justifier  :  c  On  lui  a  trouvé,  dit  le 
Mercure  d'avril  1690  (p.  839),  les  poumons  ulcérés,  le  bas-ventre 
gangrené,  et  plusieurs  abcès  dans  le  mésentère,  s 

3.  c  Vous  en  dira-t-elle  quelque  cbose.  »  {Édition  delà  Haye^  1736.) 

4-  Flécbier,  dans  son  Oraison  funèbre  y  nous  montre  la  Daupbine 
adressant  la  parole  an  Roi  et  un  geste  seulement  an  Dauphin  :  c  Avec 
quelle  candeur  elle  ouvrit  son  cœur  au  Roi, bumiliée  devant  lui. . .  !  Avec 
quelle  douceur  elle  leva  vers  Monseigneur  ses  yeux  mourants  et  ses 
mains  tremblantes  I  s  —  Un  peu  pins  loin  il  semble  &ire  aïlnaion  k  oe 
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longtemps  dans  sa  chambre.  En  bénissant  encore  ses 
enfants,  elle  dit  :  «  Et  vous  aussi,  mon  petit  Berry  ' ,  quoî- 
qne  vous  soyez  cause  de  ma  mort  ;  »  et  il  se  trouve  que 
cela  n'est  pas  et  qu^elle  n^avoit  aucun  mal  dans  tous  ces 
lieux-là  :  je  voudrois  qu'on  pût  lui  dire  combien  elle  s'est 
trompée.  Le  Roi  et  toute  sa  cour  est  à  Marlj  pour  quinze 
jours*.  Elle  a  donné  quarante  mille  francs  à  Bessola',  et 
Ta  fort  recommandée  au  Roi;  un  diamant*  à  Madame; 
une  bague  de  cinquante  louis  à  la  maréchale. de  Roche- 
fort*.  On  ne  porte  le  deuil  que  six  mois.  Je  suis  folle, 
ma  pauvre  bonne,  de  vous  dire  toutes  ces  choses,  qu'on 
vous  mande  comme  à  moi.  J'ai  été  accablée  de  lettres 
sur  cette  mort;  il  sembloit**  que  tous  mes  amis  et  amies 

que  la  mourante  dit  au  dac  de  Berry  :  c  Elle  Toulat  bénir  les  jeunes 
priooes  ses  enfants,  celui-là  même  qu'elle  croyoit  être  l'enfant  de  sa 
douleur,  j 

5.  Charles  duc  de  Beny,  le  dernier  fils  de  la  Dauphine,  était  né 
le  3i  août  1686.  —  La  Dauphine  était  persuadée  qu'elle  moondt 
des  suites  de  sa  dernière  couche  ;  les  gens  de  Tart  n'attribuèrent  ce- 
pendant pas  sa  mort  à  cette  cause  :  Toyezle/our/ui/deDange^a,  au 
II  avril,  tome  III,  p>  10 1  et  loa.  Madame  n'en  resta  pas  moins  con- 
vaincue que  la  princesse  avait  succombé  à  l'impéritie  de  Qément  son 
accoucheur  ;  voyez  le  tome  II  de  sa  Correspondance ^  p.  86  et  87. 
(Note  de  Pédition  de  1818.) 

6.  Le  Roi,  accompagné  du  Dauphin  seulement,  partit  pour  Marly 
aussitôt  après  la  mort  de  la  Dauphine.  U  revint  à  Versailles  avec  son 
fils  le  3  mai.  Voyez  la  Gazette  du  a  a  avril  et  celle  du  6  mai.  Noos 
lisons  dans  le  même  journal  (ag  avril)  que  le  reste  de  la  famille 
royale  alla  le  a5  c  jeter  de  l'eau  bénite  s  sur  le  corps  de  la  défunte, 
à  Versailles. 

7.  Femme  de  chambre  allemande.  Voyez  les  Souvenirs  de  Madame 
de  Cajrlus,  tome  LXVI,  p.  437  et  4a8.  —  c  Elle  laisse  à  Mlle  Bes- 
sola, dit  le  Mercure  d'avril  (p.  33 x),  qui  est  venue  avec  elle  de  Ba- 
vière et  qu'elle  a  toujours  fort  considérée,  son  prie-Dieu  et  son  bureau, 
et  prie  le  Roi  d'avoir  soin  d'elle.  Sa  Majesté  lui  a  déjà  donné  quatre 
mille  livres  de  pension,  s 

8.  c  Un  diamant  jaune  en  bague,  s  (JKfsrcins,  ihidem,) 

9.  Première  dame  d'atour  de  la  Dauphine. 

10.  c  U  me  sembloit.  >  (Édition  de  la  Haye^  1726.) 
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eussent  peur  que  je  Tignorasse  :  c'étoit  comme  une  con- 
spiration. Je  ne  sais  qui  se  sera  chargé  de  son  oraison 
funèbre^' j  pour  moi  je  n'y  trouve  que  trois  points  :  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  M-  le  duc  d'Anjou,  M.  ^e  duc  de 
Berry,  et  c'est  un  assez  grand  panégyrique  pour  une 
•dauphine. 

*l2'j5. DE   MADAME   DE   SÉVIGITÉ 

A   MADAME   DE    GRIGNAN. 

[Aux  Rochers,  ....  mai.] 

Jb  suis  persuadée  que  la  Providence  vous  récompen- 
sera de  la  confiance  que  vous  avez  en  elle  ;  il  y  a  long- 
temps que  je  vous  observe  et  que  je  vous  admire.  Je  vous 
vois  la  femme  forte,  toute  sacrifiée  à  tous  vos  devoirs,  en 
faisant  un  usage  admirable  de  la  bonté  et  de  Tétendue 
de  votre  esprit.  Si  Rome  pouvoit  être  sauvée,  vous  la 
sauveriez  ;  c'est  un  mot  d'un  ancien  * .  Vous  en  faites  aisé- 
ment l'application,  et  vous  y  prenez  d'une  manière  à  ne 
devoir  désespérer  de  rien.  Que  ne  faites- vous  point'?... 
d'emprunter  pour  payer  des  choses  importantes;  enfin, 
depuis  le  sceptre  jusqu'à  la  boulette,  vous  suffisez  à  tout. 
Vous  avez  une  capacité  sur  les  affaires  qui  me  surprend  ; 
on  peut  avoir  beaucoup  d'esprit  sans  en  avoir  de  cette 
sorte  :  je  Tadmire  d'autant  plus,  qu'il  est  cent  piques 

XI.  Elle  fiit  prononcée  par  Flécfaier,  le  i5  juin  tniTant,  à 
Notre-Dame,  en  présence  du  doc  de  Bourgogne,  de  Monsieur,  et  des 
princes  et  princesses  du  sang.  —  Leséditious  de  1736  donnent  :  c  qui 
sera  chargé,  »  leçon  peut-être  préférable. 

LsRKB  1275  (revue  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  AUoaion  à  ce 
passage  de  Virgile  (tn£de^  livre  II,  vers  agi  et  aga)  : 

Si  Pergeima  dextra 
Defendi  possent^  etiam  hae  defensa  fuitstnt. 

a.  Le  copiste  a  ici  sauté  quelques  mots. 


1690 


1690 
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au-dessus  de  ma  tête  :  tous  savez  ceux'  dont  je  me 
servois;  enfin  vous  en  avez  de  toutes  les  façons.  Re- 
merciezr^n  Dieu,  car  assurément  ce  n*est  pas  de  vous 
que  viennent  tous  ces  dons.  Quand  une  belle  et  aimable 
femme  les  a  reçus  du  Ciel,  comme  vous,  c*est  une  mer* 
veille.  J'en  conviens,  on  leur  permettroit*  quelquefois  de 
n'être  point  habiles  ;  d'autres,  plus  indulgents,  leur  par- 
donnent les  dépenses  excessives  et  déréglées  en  faveur  de 
leur  beauté,  du  bruit  de  leur  jeunesse  et  du  grand  monde; 
mais  de  voir  une  laide  bête  à  qui  on  laisse  tout  le  loisir 
possible  de  travailler  aux  affaires  de  sa  maison  et  de  se 
rendre  considérable  par  cet  endroit,  négliger  cette  occa- 
sion d'être  bonne  à  quelque  chose  et  de  se  faire  pardon- 
ner tous  ses  désagréments,  qui  n'y  pense  seulement  pas, 
qui  s'amuse  à  discourir  de  toutes  choses,  hormis  de  ce 
qui  la  devroit  uniquement  occuper,  et  qui  se  trouve  toute 
ruinée,  toute  abtmée,  toute  accablée,  au  milieu  des  plus 
grands  revenus  qu'on  puisse  avoir,  je  vous  avoue  que 
cela  me  met  en  furie,  et  que  je  voudrois  qu'il  y  eût  une 
punition  pour  celles  qui  font  un  si  mauvais  usage  de  leur 
esprit ,  et  de  leur  laideur,  qui  seroit  bonne  au  moins  à 
quelque  chose,  si  elle  rétablissoit  une  maison*.  Vous 
devinez  à  qui  je  pense  ;  il  est  aisé  de  le  deviner  :  c'est  à 
cette  femme  que  tout  le  monde  plaint,  et  que  je  ne  veux 
pas  plaindre,  parce  que  je  suis  en  colère. 

On  me  mande  que  le  pauvre  AI.  de  Montausier  est  en- 

3.  Cest-è-dire  c  les  esprits,  les  genres  d'esprit.  1  Au  reste,  oel  en- 
droit paraît  être  altéré  daos  le  manuscrit,  qui  donne  :  c  ceux  qui  domt 
(ste)  je  me  servois.  s 

4.  Dans  le  manuscrit  :  «  permettoit  ;  i  dans  la  première  édition 
(1897)  :  «  permet.  » 

5.  Dans  le  recueil  de  Lettres  inédites  (i  827)  où  cette  lettre,  ou  plvtAC 
ce  fragment  de  lettres  paru  pour  la  première  fois,  le  sens  de  cette  fia 
de  phrase  a  été  altéré  par  le  changement  du  singulier  en  ploriel  : 
•  qui  seroient  bonnes....  si  elles  rétablissoient....  s 


—  5o5  — 

ore  à  rextrémilé,  poussant  son  bon  esprit  au  delà  de  ^^^^ 
Tagonie.  Le  Roî  lui  envoya  faire  une  amitié,  et*  qu'il 
étoit  ftché  de  Tétat  où  il  étoit.  Il  répondit  avec  un  ton  et 
un  courage  de  philosophe,  qu'il  remercioit  Sa  Majesté, 
qu'il  mourroit  son  serviteur,  et  que  s'il  ne  l'avoit  pas  servi 
utilement,  il  avoit  au  moins  servi  longuement  et  fidèle- 
ment. C'est  une  perte  pourtant  qu'un  tel  mérite  :  quand 
on  a  les  qualités  principales,  il  faut  passer  les  gens  pour 
bons,  dans  la  difficulté  de  trouver  des  hommes  parfaits; 
et  puis  il  faut  mourir  :  c'est  la  fin  des  plus  belles  vies  du 
monde'.  Celle  de  M.  de  Lorraine  étoit  du  nombre*.  Je 
demande  en  grâce  à  l'étoile  du  Roi  de  nous  ôter  encore 
le  prince  d'Orange,  et  puis  nous  la  *  laisserons  en  paix; 
mais  celle-là^*  nous  est  nécessaire.  J'eusse  bien  voulu 


6.  Dans  la  première  édition  (1827)  on  a  ajouté  dire  devant  fu^il. 
Ce  mot  n*est  pas  absolument  nécessaire;  nous  avons  déjà  va  de  sem- 
blables ellipses. 

7.  c  Messire  Charles  de  Sainte-Maure  duc  de  Monunsier....  mou- 
rut en  celte  ville  (à  Paris)  le  17  de  ec  mois,  après  nne  longue  mala- 
die,  dans  laquelle  il  a  fait  paroitre,  jusqu^à  l'extrémité,  la  grandeur 
d*dme  et  toutes  les  vertus  chrétiennes  qui  lui  avoient  attiré  Testime 
et  la  vénération  dn  public.  U  étoit  né  le  6*  d'octobre  x6io.  »  (Gazette 
du  M)  mai  1690.) 

8.  Le  duc  Charles  de  Lorraine  était  mort  à  Welz,  près  de  Lintz, 
le  18  avril.  Se  voyant  près  de  sa  fin,  il  avait  écrit  à  TEmpereur  : 
(  Sacrée  Majesté,  suivant  vos  ordres,  je  suis  parti  d'Inspruck  pour 
me  rendre  à  Vienne  ;  mais  je  suis  arrêté  ici  par  un  plus  grand  maître  : 
je  vais  lui  rendre  compte  d'une  vie  que  je  vous  avois  consacrée  tout 
entière.  Souvenez-vous  que  je  laisse  une  épouse  qui  vous  touche, 
des  enfants  à  qui  je  ne  laisse  que  mon  épée,  et  des  sujets  qui  sont 
dans  l'oppression,  s  En  apprenant  celte  mort,  Louis  XIV  s'était 
écrié  :  c  J'ai  perdu  le  plus  grand,  le  plus  sage  et  le  plus  généreux  de 
mes  ennemis.  »  Voyez  la  Gazette  du  i3  mai,  p.  a  18,  et  V Histoire  de  la 
réunion  de  la  Lorraine  à  la  France ^  par  M.  le  comte  d'Haussonville, 
tome  III,  p.  386  et  387. 

9.  U  y  a  /«  dans  le  manuscrit.  —  Le  prince  d'Orange ,  Guil- 
laume III,  ne  mourut  que  douze  ans  plus  tard,  en  170a. 

10.  c  Mais  celle-là,  >  c*est-à  dire,  comme  on  a  imprimé  dans  l'édi- 
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qu^elle  n'eût  pas  pezisé  à  notre  défunt  pape.  Hélas!  que 

ce  Comtat  nous  eût  été  bon  !  vous  en  faisiez  un  si  saint 
usage! 


*  1 276.    DE   M A^DiLHB   DE   SliVIGETÉ 

A   HADAVE   DE   6RIGNAN. 

[Aux  Rochers,  ....  mai*.] 

La  pauvre  Maitillac  est  désolée;  j'ai  envie  de  vous  en- 
voyer sa  lettre;  cela  vous  donnera  lieu  de  lui  parler  et 
d'entrer  en  matière.  Je  suis  surprise  et  fâchée  de  ce  mau- 
vais ménage.  Si  la....'  n'a  point  de  tort,  il  ne  faudroit 
point  que  Martillac  crût  que  c'est  elle  qui  la  brouille 
avec  vous;  si  elle  a  tort,  il  faudroit  lui  remettre  la  raison 
dans  la  tête  ;  car  de  voir  cette  pauvre  fille ,  toute  bril- 
lante autrefois,  languir  et  périr  de  tristesse  auprès  de 
vous,  croire  qu'après  l'avoir  aimée,  vous  ne  l'aimez  plus, 
que  vous  seriez  bien  aise  qu'elle  vous  quittât,  cet  état 
n'est  pas  soutenable.  Groiriez-vous  bien  que  je  le  con- 
nois  ?  J'étois  injuste  ;  mais  enfin  ce  sont  des  erreurs  qui 
font  mourir.  Vous  me  priez  de  lui  dire  que  vous  l'aimez  ; 
en  vérité,  dites-lui  vous-même;  une  parole  de  vous  vaut 
mieux  que  cent  des  miennes  :  vous  faites  les  maux,  faites 
les  médecines'. 

Que  j'aimerois  à  savoir  les  colères  de  Pauline,  d'où  il 

tion  de  1827  :  c  mais  cette  mort-là  »  ;  c'est  un  accord  a^ec  l'idée  plu- 
tôt qu'avec  les  mots. 

Lkttbb  1276  (revue  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  Cette  lettre 
et  la  précédente  sont  sans  date  dans  le  manuscrit.  La  précédente  est 
datée  par  les  faits.  Celle-ci  ne  Test  guère,  car  TenTie  d'entrer  dans 
un  couvent  (voyez  le  second  alinéa)  peut  être  revenue  plus  d'une  fois 
à  Pauline.  Nous  ne  voyous  cependant  aucun  inconvénient  à  la  laisser 
k  la  place  qui  lui  a  été  assignée  dans  la  première  édition  (1827). 

s.  Sans  doute  Montgobert.  Le  copiste  a  laissé  ce  nom  en  blanc. 

3.  Allusion  à  un  vers  de  Benserade  déjà  cité  :  voyez  tome  II,  p.  S 
et  note  5. 
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sort  une  yocation  à  la  douzaine,  mais  une  vocation  qui 
ne  chante  pas  moins  haut  que  Tordre  de  saint  Benoît*  ! 
Ah!  ma  pauvre  petite,  que  je  voudrois  bien  être  là  pour 
vous  apaiser,  pour  vous  remettre  Tesprit!  Je  ferois  en- 
core plutôt  ([\Xj4gnès  et  le  corps  mort  s* en  allassent  en- 
semble  *  ;  car  toutes  ces  petites  afflictions  ne  font  que 
brouiller  le  sang,  et  troubler  la  joie  de  sa  belle  jeunesse. 
Il  me  semble  que  tous  êtes  méchante  :  vous  prenez 
plaisir  à  les  voir  languir  et  se  lamenter;  consolez-les; 
ce  n'est  pas  une  chose  aisée  à  soutenir  que  la  pensée 
de  n'être  pas  aimée  de  vous  :  croyez-m'en. 

J'embrasse  ma  chère  Pauline  ;  j'aime  cette  petite  per- 
sonne; menez -la  doucement  :  il  y  a  des  esprits  que  l'on 
ne  gagne  que  par  ]k^.  J'écrirai  à  Martillac  ;  je  ne  la  sau- 
rois  imaginer  affligée;  consolez-la;  remettez  la  joie  dans 
tous  les  cœurs  :  cela  dépend  de  vous. 

Pour  Monsieur  le  Coadjuteur',  je  vous  avoue  que  je 
suis  impitoyable  à  ses  longues  et  cruelles  froideurs,  pour 
ne  pas  dire  inhumanités.  Je  lui  souhaite  d'aussi  longs  re- 
mords, une  compagnie  de  dragons  longtemps  logée  dans 
son  cœur,  soutenue  des  remords  et  des  repentirs  qu'il 
mérite.  Quoi?  il  aura  percé,  vingt  ans  durant,  le  cœur  de 
ce  bon  et  illustre  prélat;  il  lui  aura  fait  souffrir  toutes  les 
peines  que  l'ingratitude  fait  souffrir,  au  lieu  d'être  sa 
consolation  et  son  coadjuteur,  non-seulement  dans  les 

4*  Voyez  la  lettre  du  33  ayril  précédent,  p.  499»  ^  celle  dn 
Il  juillet  sniTant,  p.  54a. 

5.  Allusion  À  ces  yen  de  VÈeoU  des  femmes  de  Molière  (acte  V, 
scène  y)  : 

Je  ne  sais  ce  que  c'est...,  mais  il  me  semble 
Qu'Agnès  et  le  corps  mort  s*en  sont  allés  ensemble. 

—  Voyez  la  Notice  ^  p.  a33  et  334* 

6.  Dans  Tédition  de  1827,  à  cette  fin  de  phrase  :  c  par  là,  »  on  a 
substitué  :  c  par  la  douceur.  • 

7.  Arobeyéque  d*Aries  depuis  le  mois  de  mars  1689. 


x6go 


1690 
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fonctions  de  sa  dignité,  mais  encore  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  pour  lui  aider  à  vivre  et  mourir;  il 
aura  fui  sa  présence ,  il  aura  été  partout,  honnis  auprès 
de  lui  ;  Taversion  et  Fincompatibilité  lui  auront  servi  de 
prétexte  pour  ne  point  faire  son  devoir  ;  et  il  ne  seroit 
pas  un  peu  battu  des  Furies*  présentement  !  cela  ne  seroit 
pas  juste,  et  je  serois  au  désespoir  qu'il  ne  sentît  point 
cette  peine  :  toute  ma  crainte,  c'est  qu'elle  ne  soit  pas 
assez  longue.  Pour  moi,  j'aimois  mon  cher  bien  Bon^  je 
n'avois  nulle  peine  à  lui  rendre  mes  soins  ;  mais  si  j'en 
avois  eu ,  je  crois  que  je  les  aurois  sacrifiées  à  la  crainte 
d'avoir  des  reproches  à  me  faire  :  il  n'y  a  pas  mojren 
d'être  si  mal  et  si  brouillé  avec  soi-même  ;  il  faut  tâcher 
d'établir  la  peur  dans  son  cœur  et  dans  sa  conscience.  Je 
me  souviens  de  ce  que  j'ai  vu  à  Grignan  ;  cela  prend  sur 
la  bonté  du  cœur.  Heureux  qui  peut  l'avoir  aussi  bon  que 
vous,  qui  ne  savez  *  point  ignorer  vos  sentiments  et  votre 
amitié,  qui  la  sentez,  qui  la  trouvez  toujours,  qui  en 
faites  un  bon  usage  pendant  la  vie  de  ceux  que  vous 
aimez!  Eh!  pour  quand  les  veut-on  garder?  pour  qnand 
on  est  miort?  Il  est  bien  temps!  On  donneroit  volon- 
tiers sa  quittance  en  ce  temps-là,  et  qu'on  rendît  la 
vie ,  et  surtout  la  fin  de  la  vie ,  pleine  de  douceur,  de 
confiance  et  d'amitié.  Voilà  sur  quoi  je  compte  pour  la 
consolation  de  mes  derniers  jours. 

Voilà  une  plume  qui  a  bien  pris  l'essor;  mais  c*est 
que  je  suis  en  colère  :  n'avois-je  pas  raison?  Vous  le 
savez  comme  moi. 

8.  Voyez  plus  haut,  p.  933. 

9.  Lauses  a  remplacé  savez  dans  la  première  édition  (1897). 
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^1:177.    ^^   HADAirS   DE   SÉVTGirÉ 

A   MADAME   DE   GRIGNAH. 

Aux  Rochersy  ce  a  4*  mai  *. 

Je  voudrois  bien  que  M.  Gaillard^  eût  va  cette  lettre 
du  i3*.  Quelle  facilité!  quelle  éloquence!  avec  quel  res- 
pect tous  les  mots  viennent  s'offrir  à  vous  et  à  Tarran- 
gement  que  vous  en  faites!  Vous  êtes  ingrate  et  insen- 
sible à  ce  que  vous  avez  reçu  de  Dieu  ;  car  Tcpltre  de 
dimanche  vous  assure  que  vous  n'avez  rien  de  vous- 
même'  ;  ainsi  on  peut  examiner  ses  bienfaits  pour  en 
avoir  de  la  reconnoissance.  Si  on  s'entendoit  bien,  la 
vanité  seroit  bannie  du  commerce  des  honnêtes  gens  : 
on  laisseroit  ce  sot  vice  aux  ignorants  qui  se  font  hon- 
neur de  ce  qui  ne  leur  appartient  pas. 

Pour  moi,  j'ai  une  fantaisie  que  je  n'ose  dire  qu'à  vous  : 
c'est  que  si  j'étois  dévote,  comme  par  exemple  M.  de  la 
Garde,  je  crois,  contre  l'ordinaire,' que  je  conviendroisavec 
mes  amis  des  grâces  singulières  et  précieuses  que  je  re- 
oevrois  de  Dieu,  du  changement  de  mon  cœur  qu'il  auroit 
tourné  avec  cette  douce  et  miraculeuse  puissance  qui  fait 
que  nous  ne  nousreconnoissons  pas  nous-mêmes  ;  et  dans 

Lkrbb  1377  (revne  sur  une  ancîeDDe  copie).  —  i.  Dans  le  ma- 
nuscrit, ce  fragment  n*a  qu'une  date  de  jour  et  de  mois,  sans  date 
d^année  ;  mais  Tannée  nous  parait  marquée  par  la  mention  de  l'épitre 
du  précédent  dimanche  (yo\cz  la  note  3)  et  par  ce  qui  est  dit  de  la 
dérotion  du  comte  de  la  Garde  (voyez  ci-dessus  la  fin  de  la  lettre  du 
a  novembre  1689,  p.  298,  294,  et  les  lettres  du  a4  et  du  a8  décembre, 
p.  369,  377,  etc.).  Puis  en  1690  e  a4  ^'i  ^•'•t  ^i^i^  ^^  mercredi, 
c'est-à-dire  un  des  deux  jours  de  courrier  de  Mme  de  Sévigué. 

1.  L'avocat,  frère  du  P.  Gaillard  le  jésuite  prédicateur  du  Roi  : 
voyez  tome  VIII,  p.  a37,  fin  de  la  note  a. 

3.  L'épitre  du  dimanche  de  la  Trinité,  qui  en  1690  était  tombé 
au  ai  mai.  En  voici  le  dernier  verset  (le  36*  du  chapitre  xi  de 
VÉpitre  de  saint  Paul  «utx  Romains)  :  €  Car  tout  est  de  lui  (de  Dieu)^ 
et  par  lui  et  en  lui  :  à  lui  gloire  déni  tous  les  siècles....  » 
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le  transport  de  cette  charmante  métamorphoseï  touchée, 
comme  je  le  suis  naturellement,  de  la  reconnoissance,  ao 
lieu  de  dire  mille  maux  de  moi,  comme  font  les  dévotSy 
de  me  charger  d'injures,  de  m^appeler  un  vaisseau  eT ini- 
quités^ je  ferois  honneur  à  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et 
j'oublierois  mes  misères  pour  célébrer  ses  louanges  et 
ses  miséricordes. 

Voilà  une  folie  que  je  vous  confie,  car  elle  est  si  peu  en 
usage,  qu'on  me  jetteroit  des  pierres. 


1278.  DU  COMTE    DE   BUSSY   RABUTIN 

A   MADAME    DE   SÉYIGNÉ. 

Les  premiers  jours  d'aTril,  étant  parti  de  Chasea  pour  la  cour,  j'y 
arrivai  le  ao«;  j'y  demeurai  uu  mois  de  suite,  et  après,  m'en  étant 
retourné  à  Paris,  j'en  écrivis  cette  lettre  à  Mme  de  dérigné. 

A  Paris,  ce  3i*  mai  1690. 

Il  y  a  six  semaines  que  je  suis  en  ce  pays-ci,  Madame» 
c* est-à-dire  à  Paris  en  passant,  et  d*ordinaire  à  Versailles; 
il  y  a  pourtant  huit  jours  qu  une  colique  me  ramena  ici*. 
J'ai  été  chercher  deux  fois  notre  ami  Corbinelli  sans  le 
trouver,  mais  il  faut  vous  entretenir  de  ma  famille  et  du 
sujet  de  mon  voyage. 

Premièrement,  je  vins  descendre  chez  ma  fille  de  Mon- 
tataire,  qui  vient  d'aller  en  Picardie  avec  son  mari  et  son 
frère  Tabbé,  pour  un  reste  de  Taffaire  de  Manicamp*;  ils 

4.  Voyez  le  Tcwtuffe^  kcte  III,  scène  vi.  —  On  sait  qne  le  mot  latîn 
(^oiy  dans  les  locutions  bibliques  :  cas  iniqmtatis  election'u,  îr«,  etc., 
se  traduisait  aussi  bien  par  vaisseau  que  par  vase,  F'asa  imqmtatis  te 
lit  au  chapitre  xux  de  la  Genèse ,  verset  5. 

Lattre  1278.  —  i.  Au  lieu  des  mots  :  c  me  ramena  ici,  »  Bnssj 
avait  d'abord  écrit  :  c  m'y  ramena.  > 

a.  Voyez  la  note  7  de  la  lettre  du  8  juillet  1680,  t<Miie  VI, 
p.  517. 
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en  reviendront  dans  quinze  joura.  Pourvotre  nièce  de  Co- 
ligny,  qai  a  hérité  des  terres  de  Dalet  et  de  Malintras  par 
la  mort  de  son  beau-père,  elle  vient  d'arriver  sous  le  nom 
de  lu  comtesse  de  Dalet.  Voici  les  raisons  qui  lui  ont  fait 
prendre  ce  nom  :  depuis  trois  cents  ans  les  atnés  de  la 
maison  de  Langhac  se  sont  toujours  appelés  comtes  de 
Dalet',  et  cela  est  tellement  établi  dans  cette  famille,  que 
si  son  mari  vivoit,  il  auroit  pris  ce  nom-là.  De  plus  il  7  a 
une  petite  Lassay  qui  a  quinze  ans,  et  qui  vient  d'épouser 
Coligny ,  fils  de  Coligny  de  Hongrie  *  ;  il  seroit  désagréable 
à  votre  nièce  que  pour  les  différencier  Tune  de  Tautre,  on 
dît  :  «  Est-ce  la  vieille  ?  Est-ce  la  jeune  ?  »  Mademoiselle,  en 
approuvant*  ce  changement,  me  disoit  hier  cette  raison. 
Yotre  nièce  a  diéme  trouvé  un  exemple  de  pareille  chose 
en  arrivant  ici.  La  comtesse  deCarouges*,  devenue  veuve 
depuis  six  mois,  avoit  pris  le  nom  de  comtesse  de  Til- 
lières  à  la  mort  de  son  beau-père,  qui  vient  d'arriver. 

Pour  revenir  donc  à  cette  nouvelle  comtesse  de  Dalet, 
je  vous  dirai  qu'elle  est  venue  ici  mettre  le  comte  de  Da- 
let son  fils  au  collège  de  Louis  le  Grand  ;  et  pour  moi  je 

3.  Voyez  tome  V,  p.  553,  note  a,  et  ci-dessus,  p.  47^y  note  a. 
—  La  terre  de  Dalet  entra  au  milieu  du  quinzième  siècle  dans  la 
maison  de  Langliac  par  le  mariage  de  Pons  de  Langhac,  chef  de  la 
branche  cadette,  avec  Alix  héritière  de  Dalet.  Tous  les  aînés  de  cette 
famille  portèrent  le  titre  de  comtes  de  Dalet,  jusqu'au  petit-fils  de 
Bussy  Rabutin  exclusiTcment,  qui  fut  connu  dans  le  monde  sous  le 
titre  de  comte  de  Langhac,  [Note  de  V édition  de  18 18.) 

4.  Cest-à-dire  de  Jean  comte  de  Coligny  Salîgny,  mort  en  1686, 
qui  avait  commandé  le  corps  d*armée  que  Louis  XIV  envoya  en  1664 
au  secours  de  Tempereur  Léopold.  Voyez  sur  lui  et  sur  son  fils  les 
notes  16  et  17  de  la  lettre  du  ao  février  1687,  tome  VIII,  p.  a 5. 

5.  Il  y  a  bien  approuvant  dans  le  manuscrit  ;  les  éditions  antérieures 
donnent  apprenant, 

6.  Anne  Favier  duBoulay,  fille  d'un  maître  des  requêtes,  Teuve  de 
François  le  Veneur,  comte  de  Carouges,  mort  le  i5  avril  1689.  Henri 
le  Veneur,  comte  de  Tillières  son  beau-père ,  mourut  au  mena  de* 
décembre  de  la  même  année.  Elle-même  mourut  en  1704. 
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suis  venu  offrir  mes  services  au  Roi,  dans  un  temps  où  je 
vois  que  les  arrière-bans  deviennent  des  troupes  réglées. 
Il  me  reçut  agréablement,  sans  me  prendre  au  mot,  car 
où  me  mettre  ?  Toutes  les  places  sont  occupées  par  des 
officiers  de  la  couronne,  et  par  des  gens  du  bureau  ^.  Sa 
Majesté  a  trop  d' honnêteté  pour  me  dégrader  en  me  fai- 
sant obéir  à  quelqu'un,  moi  le  plus  ancien  lieutenant  gé- 
néral des  armées  de  France.  Mais  je  voudrois  bien  en 
chemin  faisant  Fobliger  de  reconnottre  mes  bonnes  vo- 
lontés par  quelque  petite  grâce,  qui  sans  lui  faire  mettre 
la  main  à  la  bourse  ne  laissât  pas  de  m'accommoder:  c'est 
à  quoi  je  travaille  ;  et  si  Dieu  le  veut  cela  sera  \  si  non, 
j*y  consens  :  jamais  vous  n'avez  ouï  parler  d'une  résigna- 
tion *  pareille  à  la  mienne  ;  cela  est  bon  pour  la  santé  aussi 
bien  que  pour  le  salut.  Si  je  vous  voyois,  ma  chère  cou- 
sine, je  vous  dirois  les  moyens  dont  je  me  sers  pour  venir 
à  mes  fins,  que  je  ne  puis  vous  écrire. 

Pour  vous  parler  maintenant  des  affaires  générales,  je 
vous  dirai  que  je  vis  agoniser  la  pauvre  Madame  la  Dau- 
pbine;  que  le  Roi  pleura  fort  dans  ce  moment;  mais 
que  si  je  voulois  être  longtemps  regretté  par  quelqu'un, 
je  ne  voudrois  pas  que  ce  quelqu' un-là  eût  toutes  les 
affaires  de  l'Europe  sur  les  bras.  Rien  ne  fait  tant  ou- 
blier les  morts  que  les  vivants.  Vous  croyez  bien,  ma 
chère  cousine,  que  si  les  courtisans  d'Alexandre  pen- 
choient  la  tête  pour  se  conformer  à  ses  manières*,  ils 

7.  Dans  les  éditions  antérieures  :  c  des  gens  de  bureau  ;  a  deux 
lignes  plus  bas  :  c  à  quelqu'un  d'eux  ;  »  un  peu  plus  loin  :  c  cbemin 
faisant,  »  pour  :  c  en  chemin  faisant  ;  1  à  la  fin  de  TaUnca  :  c  parre- 
nir  à  mes  fins,  9  pour  :  c  venir  à  mes  fins  ;  9  et  :  «  je  ne  puis  vous  les 
écrire,  i  pour  :  c  que  je  ne  puis  vous  écrire.  9 

8.  Bussy  a  écrit  comme  à  son  ordinaire  :  resination.  Voyez  tome  VT, 
p.  4ofi,  note  I,  cl  VIIÏ,  p.  i58,  note  7. 

9.  Plutarque,  au  chapitre  iy  de  sa  Fie  d* Alexandre^  dît  que  ce 
prince  penchait  uu  peu  le  cou  sur  l'épaule  gauche,  et  que  plo- 
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ne  pleuroient  pas  devant  lui  ^\  quand   3  n  etbit  pas 
trîste. 

Mbnsieigneur  est  arrivé  en  bonne  santé  sur  lé  Khin'*, 
bien  résolu  de  battre  son  beaù-^ère*^,  et  je  crois  <pie 
cela  pourroit  bien  arriver  ;  car  nn  prince  à  qui  la  Provi- 
dence ôte  à  point  nommé  an  ennemi  de  dessus  les  bras, 
comme  M.  de  Lorraine*',  doit  attendre  d^elle  toutes 
sortes  de  prospérité^.  M.  de  Luxembourg  a  passé  FEs- 
caut**  pour  faire  contribuer,  ou  pour  brÀler  tout  ce  qui 
ne  voudra  pais  le  faire. 

neort  de  tes  tnocesaeitra  et  de  set  amis  affeetèrent  d'imiter  oette 
attitade. 

10.  Dêpmu  imitiété  ajouté  après  omtp  par  Botdy,  an-desios  de  la 
HjSne. 

11.  Le  Dauphin  partit  de  Yersaillet  le  17  mai  1690,  et  yÎDt  00a- 
ékcr  à  Germigny,  maison  de  campagne  de  Boasoet.  Le  18,  ii  Vitry, 
Saint-Poaanges  lui  remit  la  commission  dn  Roi,  sodléedo  grand 
seeaii,  pour  commander  l*armée  d'Allemagne.  Sur  qnoi  Dangeau  fait 
observer  qne  le  connétable  n'arait  pas  besoin  de  commission  ^xmr 
commander  les  armées,  et  choisissait  celle  qu'il  roulait  commander, 
tandis  qu'il  en  fidlait  une  pour  le  Dauphin  comme  pour  les  antres 
généraux.  Voyes  le  Journal  de  Dangeau,  au  17  mai  et  jours  snitanta. 
—  Le  jour  où  Bnssy  écrirait,  le  Dauphin  se  tronrait  à  Haguenau  ;  il 
airiva  le  i**  juin  à  Landau,  et  le  3  au  camp  de  Lambsheim.  Vcyes 
la  GoMêite^  p.  974  et  187. 

13.  L^électeur  de  Barière,  qui  succéda  an  duc  de  Lorraine  dans  le 
commandement  des  armées  de  l'Empereur. 

i3.  Voyes  ci-dessus,  p.  5o5,  note  8.  —  On  lit  dans  le  Joumtd 
de  Dangeau,  au  aS  mai  1690  :  c  Le  Roi  a  pris  le  deuil  de  M.  de 
Lorrmne  ;  roici  par  oà  il  étoit  son  parent  :  M.  de  Lorraine  éloit  fils 
de  la  princesse  Ôaude,  fille  d'une  princesse  de  Mantoue,  fiDe  d'une 
aamr  de  Marie  de  Médicis  ;  ainsi  la  mère  du  duc  de  Lonaine  étoit 
cousine  née  de  germain  du  Roi.  1 

14.  Le  10  mai  le  maréchal  duc  de  Luxembourg  fit  marcher  les 
troupes  dn  eété  de  l'Escaut,  qu'elles  passèrent  à  Pont-è-Laye.  Le  ai 
il  rint  camper  à  Harlebec,  et  le  aa  à  Deinse,  oà  il  se  trouvait  encore 
au  moment  où  Bussy  écrirait  cette  lettre.  Voyes  la  6«scff#,  p.  aSa, 
a63,  ayS. 

Mmb  I»  Sirioai.  ix  33 
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« 

On  croit  <pe  raccommodement  de  Monsieur  de  Savoie 
se  fera"  ;  qu'il  nous  donnera  la  citadelle  de  Tarin  et  Ver- 
rue, trois  régiments  d'infanterie  et  deux  de  dragons,  bà- 
sant  quatre  mille  hommes  ;  qu'après  cela  Gatinat  entrera 
dans  le  Milanois  pour  y  faire  ce  que  M.  de  Luxembourg 
va  faire  en  Flandre. 

Les  affaires  dlrlande  vont  assez  bien;  il  n'y  a  que  le 
roi  Jacques  qui  gâte  tout,  et  qui  montre  tous  les  jours 
par  sa  conduite  qu'il  mérite  ses  disgrâces  ^*. 

Pour  retourner  aux  particuliers,  je  vous  dirai  que  le 


x5.  Loim  AlV  condnuait  de  traiter  la  Savoie  comme  ane  pro- 
vinoe  conquise.  Aussi  exigea-t-il  du  duc  Texpulsion  des  hogaenots. 
Les  Vaudois  persécutés  cherchèrent  un  asile  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne ;  mais  le  prince  ferma  bientôt  les  yeux  sur  leur  retour,  et  Ton 
apprit  à  Versailles  qu'il  avait  entamé  des  négociations  avec  les  puî*- 
sanoes  qui  s'étaient  unies  à  Augsbourg.  Catinat  s'approcha  de  Turin 
elt  demanda  que  les  troupes  du  duo  se  joignissent  à  l'armée  finnçaiae, 
et  que  la  citadelle  de  Turin  et  le  château  de  Verrue  {à  dix  ùetims 
nord-ést  de  Turin^  près  de  la  rive  droite  du  Po)  lui  fussent  li^véa 
comme  places  de  sûreté.  Le  duc  feignit  d'abord  de  se  soumettre;  il 
écrivit  au  Roi  dans  les  termes  d'une  humble  acceptation,  et  pria 
Catinat  de  tout  suspendre  jusqu'à  la  réponse.  Pendant  ce  temps  le 
duc  fit  son  traité  ;  il  appela  son  peuple  aux  armes  et  commença  une 
guerre  dans  laquelle  il  fit  preuve  d'une  ime  supérieure  aux 
Enfin,  après  six  ans  de  malheurs  mêlés  de  quelques  succès,  la  dacht 
de  Bourgogne  vint  en  France  mettre  le  sceau  à  l'union  des  deux 
États.  Voyez  la  Fie  de  CcUinaty  p.  47,  Paris,  177$;  et  les  MéatoireM 
Itis toriques  sur  la  maison  de  Savoie  ^  de  M.  Costa  de  Beanregard, 
tome  III,  p.  Si  et  suivantes.  {Note  de  l'édition  de  i8i8.)  Voyes  en- 
core ci-dessous  le  commencement  de  la  lettre  de  juillet,  p.  547- 

16.  Jacques  II  faisait  malheureusement  en  Irlande  les  affiôret  de 
Guillaume  III,  en  menant  les  siennes  au  rebours  de  toute  raison, 
avec  un  mélange  d'ignorance,  de  confiance  et  de  sottise.  Lonvob 
écrivait  à  Louis  XIV,  au  mois  d'avril  1690  :  c  Tout  ce  que  je  pois 
dire  d'avance  à  Votre  Majesté,  c'est  que,  si  Dieu  ne  fait  on  minole 
en  £aveur  du  roi  d'Angleterre,  je  crains  bien  que  le  prince  d*Orange 
ne  fasse  la  conquête  de  l'Irlande  avec  beaucoup  plus  de  facilité  qn*îl 
ne  se  l'imagine,  v  Voyez  V Histoire  de  Loupois  par  M.  Roustet,  tome  FV, 
p.  38i  et  38a. 
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marquis  de  Bussj  est  à  Mont-Royal  *'  j  dont  il  sortira 
pour  servir  dans  Famiée  de  Boufflers. 

Mandez-moi  ce  que  vous  faites,  quand  vous  reviendrez 
i|ïi,  c'est-à-dire  quand  y  reviendra  la  belle  Madelonne; 
car  je  crois  que  vos  mesures  sont  prises  pour  n'y  pas 
revenir  Tune  sans  Fautre.  Adieu,  ma  chère  cousine  :  la 
comtesse  de  Dalet,  son  fils  et  moi,  vous  embrassons  mille 
fois. 
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1379.  DU   COMTE   DB   BtJSST   RABTJTIN 

A   MADAME   DE   SÉYIGNÉ. 

Deux  jours  après  j'ëcrÎYis  à  Mme  de  Sérigné  cette  lettre  de  Ver- 
sailles. 

A  Versailles,  ce  !k*  juin  1690. 

Jb  vous  écrivis  de  Paris  avant-hier,  Madame  ;  je  vous 
écris  aujourd'hui  de  Versailles  ;  c'est  que  je  parlai  hier 
de  vous  toute  l'après-dtnée  avec  un  de  vos  amis  et  des 
miens,  qui  m'est  d'une  grande  ressource  en  ce  pays-ci. 
C'est  Termes,  Madame  ;  il  y  a  longtemps  que  nous  nous 
connoissons,  mais  nous  n'avions  jamais  parlé  de  vous.  Je 
me  mis  sur  votre  chapitre,  et  que  ne  lui  dis-je  point  !  Il 
me  laissa  tout  dire ,  et  quand  il  me  crut  épuisé,  il  me 
conta  les  huit  jours  qu'il  fut  aux  Rochers  et  la  suite  du 
commerce  qu'il  a  eu  à  Paris  avec  vous  ;  il  me  témoigna 
même  l'obligation  qu'il  vous  avoit  de  la  manière  dont 
vous  aviez  parlé  de  lui  quand  il  éloit  à  la  Bastille  ',  et  de 

17.  Voyez  la  leUre  du  5  mars  précédent,  ci-dessus,  p.  478  et  note  9. 

LarraB  1279.  — *  i.  Roger  de  PardaiUan  .de  Gondrin,  marquis  de 
Termes  (voyez  tome  II,  p.  344»  note  3),  fat  compromis  dans  l'afTaire 
des  poisons.  Voyez  la  France  galante^  édition  de  Cologne,  stuu  date, 
tome  I,  p.  375.  On  voit  par  Tinterrogatoire  du  marquis  dont  Tori- 
ginal,  signé  de  lui,  fait  partie  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Monsieur  (ile  FArsenat)^  qu*il  n'existait  contre  lui  que  sa  mauvaise 
réputation  et  des  soupçons  vagues.  On  croyait  qu'il  avait  eu  des 


1690 


—  5c6  — 

oe  que  votis  (hes  taire  Mlle  dé  Mérî,  qtà  Véa  psAoît  pas 
si  bien,  quoiqu'elle  dût  être  dans  tes  mtérétft  plus  que 
vous.  Après  être  convenu  arec  ihôi  que  vous  ^tiez  la 
fémnîe  de  France  du  plus  agréable  bommerce,  il  me  dit 
Ynille  biens  de  ta  belle  Màdelotine,  et  !1  votis  définit  si 
bien  toutes  deux  que  je  connus  qull  vous  avait  fort 
eiiaminées.  D  (aut  dire  la  vérité^  madame,  c^est  lin  Joli 
cavalier  que  Termes  ;  il  y  a  vingt  ans  que  c*étoit  on  dan- 
gereux rival  ;  mais  de  T heure  qu*il  est,  c'est  un  des  plus 
honnêtes  hommes  de  France. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ici  que  ^  mort  de  Galvo  *, 
qui  laisse  vacant  le  gouvernement  d'Aire  et  dix  mille 
éctts  de  pension  du  Roi. 

Sa  Majesté  nous  a  conté  ce  matin  à  son  lever  qn^uh 
des  cadets  qui  sont  &  Luxembourg,  amoureux  d'une  fille 
^ur  l'épouser,  étoit  mort  de  regret  de  ne  l'avoir  pas  pu  *. 

liaitons  aTec  Sainte-Croix,  l'amaDt  de  la  BrinTilUen,  et  avec  Maîllardy 
digne  ami  de  ce  scélérat.^  Un  berger  nommé  Debray  aTait  désigné 
comme  empoisonneor  nn  bomme  dont  le  tûgnalement  se  rapprochait 
de  oeloi  da  marqnii.  Termes  fat  renToyé  de  raccnsation  le  18  OBârt 
i68a;  il  était  entré  au  donjon  de  Vinoennes  an  mou  d'aoèt  168 1. 
(Note  de  Ndition  de  1818.)  —  D'après  ee  que  dit  Mme  de  Sévipié 
dans  sa  lettre  du  xi  juin  sotTant  (datée  dn  is  dans  les  éditions  pt^ 
oédentes;  voyez  ci-après,  p.  5»),  la  visite  de  Termes  aux  Rocbert 
devait  être  bien  antérieure  A  Tannée  1690,  et  nous  avions  mal  la  ee 
passage  quand  nous  y  avons  renvoyé  dans  notre  note  da  tome  II 
citée  pins  haut. 

s.  Le  défenseur  de  Maestricht.  Voyez  tome  FV,  p.  558,  note  ao. 
«  Le  sieur  de  Galvo,  lieutenant  général,  dit  la  Gazette^  en  date  da 
19  mai ,  du  camp  de  Deinse  (p.  a63),  est  mort  le  99  de  ce  mois, 
après  quatre  jours  de  maladie,  et  il  est  fort  regretté.  >  François  de 
Ôilvo  Gualbès  était  un  gentilhomme  de  Barcelone,  qui  ayant  pria 
part  à  la  révolte  de  la  Catalogne  en  1640,  avait  depaû  servi  en 
France.  Il  était  mort  à  TAge  d*environ  soixante-trois  ans. 

3.  Bassy  avait  d'abord  écrit  :  c  en  étoit  mort  de  regret,  »  pois  il 
a  biffé  M,  et  a  ajouté,  d'une  autre  encre  :  c  de  ne  Favoir  pas  pa.  9 
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*  I  â8o.  —  0^   VABAMB  1»  SAVIGHÉ 
A   DU   PUBSftlS. 

Aux  BocherS)  dimanche  4*  juin. 

J*Ai  reça  votre  grande  lettre,  n*en  soyez  point  en 
peine  ;  j*en  ai  été  pénétrée  ;  vous  me  parlez  avec  une 
véritable  confiance,  et  je  suis  touchée  de  ces  marques 
d'amitié.  Je  vous  j  répondis  en  peu  de  mots,  et  vous 
m'avez  écrit  dans  le  même  temps  que  je  vous  écrivis 
l'autre  jour  par  Mme  de  Vins.  Ne  soyez  point  en  peine 
de  tout  ce  que  vous  me  mandez ,  mon  cher  Monsieur  ; 
j'ai  en  vérité  senti  toutes  vos  peines*,  et  je  les  ai  assez 
bien  comprises  pour  n'être  pas  surprise  que  votre  sang 
en  eût  été  en  colère,  et  qu'il  vous  ait  tourmenté  par  des 
érysipèles  ;  c'est  un  cruel  mal ,  je  le  connois  ;  j'espère 
qu'un  jour  nous  causerons  à  cœur  ouvert  sur  toutes  ces 
choses. 

Le  marquis  eût  été  bien  heureux  si  vous  lui  aviez 
donné  des  conseils  :  tout  a  été  à  la  débandade,  on  à  jeté 
l'argent,  et  comme  vous  dites,  fl  n'a  point  eu  un  bon  air 
cet  hiver,  et  il  n'a  pas  encore  présentement  cet  équipage 
avec  lui,  et  il  perd  un  cheval  dès  la  première  journée. 
C'est  que  tout  cela  est  mal  conduit ,  et  qu'il  n'y  a  point 
de  tête,  n  a  bien  perdu  à  la  vôtre.  Je  souhaite  tout  bon- 
heur à  Monsieur  de  Carcassonne ',  il  faut  tout  aban- 
donner à  notre  Providence,  car  on  se  pendroit  sans 
cette  vue,  qui  calme  et  qui  console.  Adieu,  mon  cher 
Monsieur.  Si  je  finis  ce  n^est  pas  faute  d'avoir  bien  des 

Lbrbx  laSo.  —  I.  Voyez  la  lettre  dn  3o  noremhre  1689,  ci- 
dcHat,  p.  336. 

%•  ^  tnÎTait  à  Parit  raflaire  de  la  requête  cÎTile  formée,  par 
d'Aigoeboniie,  contre  on  arrêt  obtenu  par  le  comte  de  Grifpun. 
Voyes  la  lettre  dn  3o  aoàt  tniyant,  p.  SjS. 


16^0 
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^^       sujets  de  causer  ;  mais  le  moyen  de  si  loin?  Consenrea- 
moi  seulement  votre  amitié. 


1281.    DB    MADAME    DE    SÉVIGNÉ    AU    OOMTB     0E 

BUSST  RABTTTnr  ET  A  LA  COMTESSE  DE  DALET,  ET 
DB  GHARUBS  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSST 
RABUTm. 

Douze  joun  après  que  j*eu8  écrit  cette  lettre  (n9  1979, p.  5i5),  j*cn 
reçus  cette  réponse. 

Aux  Rochers,  ce  11*  juin*  1690. 

DB   MADAME   DB    SBVIGNB  AU    COMTB   DB    BI}SST. 

Tai  reçu  deux  de  vos  lettres,  mon  cousin,  une  grande 
de  Paris  du  3i*  mai,  et  une  petite  de  Versailles  du  2®  juin. 
J*aurois  fait  réponse  à  la  première  si  j'avois  su  où  l'adres- 
ser ;  car  le  cœur  me  disoit,  je  ne  sais  pourquoi,  que  vous 
n'étiez  point  chez  votre  gendre  de  Montataire  ;  enfin  je 
sais  maintenant  où  vous  prendre,  et  je  m'en  vais  répondre 
à  tout.  Je  commence  par  approuver  extrêmement  le  chan- 
gement de  nom  de  ma  nièce.  U  y  a  des  exemples  ;  mais 
s'il  n'y  en  avoit  point,  je  voudrois  qu'elle  fût  la  première 
à  le  donner.  Toutes  les  raisons  que  vous  dites  sont  très- 
bonnes;  celle  sur  laquelle  Mademoiselle  appuie  doit  dé- 
cider :  toutes  les  fois  que  ce  qui  nous  distingue  n'est  pas  à 
notre  avantage,  il  faut  quitter  la  partie,  et  laisser  à  cette 
Goligny  de  quinze  ans  son  beau  nom,  en  lui  otant  le  plai- 
sir d'y  en  ajouter  encore  un  plus  beau,  qui  seroit  celui  de 

LdKRBX  1181.  —  I.  Dans  les  éditions  antérieures  U  date  est  par 
erreur  le  ^^*jwn.  Il  y  a  bien  xi  dans  le  manuscrit,  comme  le  ftnt 
l'introduction  de  Bussy.  Voyes  aussi  le  commencement  de  la  lettre 
sniTante. 
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jeune  ^.  Soyons  donc  Mme  la  comtesse  de  Dalet  ;  ce  nom 
est  beau  et  bon  :  ma  nièce  est  bien  heureuse  d'en  avoir  à 
choisir  et  à  changer  de  cette  beauté.  Si  j'avois  en  mon 
particulier  à  souhaiter  quelque  chose  en  cette  rencontre^ 
ce  seroit  que  pour  la  facilité  de  la  prononciation,  vous 
voulussiez  me  permettre,  comme  faisoit  ma  vieille  amie 
Mlled*£staing',  de  manger  l'article  *,  et  au  lieu  de  faire 
dire  rigoureusement  :  Madame  la  comtesse  de  Dalet,  vous 
voulussiez  bien  vous  contenter  de  la  comtesse  dCAlet* 

A   LA    COMTESSE   DB   OALXT. 

Ma  chère  nièce,  si  je  puis  obtenir  cette  grâce,  per- 
sonne ne  soutiendra  mieux  que  moi  la  justice  de  ce 
changement,  où  le  public  s'oppose  toujours,  et  je  vous 
en  serai  très-obligée.  Pour  parler  sérieusement,  rien  ne 
pouvoit  être  mieux  ;  voilà  votre  &ls  dans  le  nom  naturel 
de  sa  maison*  ;  il  en  a  les  terres;  quand  on  est  d'une 

%,  Bnssy  a  donné,  dans  la  lettre  du  3i  mai  précédent,  p.  Six, 
plusieurs  raisons  du  changement  de  nom  de  sa  fille ,  mais  il  est  très» 
Traisemblable  qu'il  en  a  dissimulé  le  Téritable  motif.  Mme  de  Coligny 
revenait  à  Paris  pour  la  première  fois  depuis  le  jugement  de  son 
procès  ;  et  il  fallait  pour  exécuter  la  transaction  qui  avait  été  &ite 
avec  la  Rivière  son  second  mari,  qu'elle  se.  soumit  enfin  à  la  condi- 
tion que  celui-ci  lui  avait  imposée  de  quitter  le  nom  de  Coligny  sous 
lequel  on  la  connaissait  dans  le  monde.  Voyez  la  note  4  de  la  lettre 
du  5 octobre  1 685,  tome  Vn,  p.  469.  —  An  lieu  de  seroit,  Bussy  avait 
d'abord  écrit  est, 

3.  Seconde  femme  du  comte  de  Dalet.  Voyez  tome  III,  p.  444 1 1^^ 
fin  de  la  note  5.  Dans  le  manuscrit,  une  autre  main  a  changé  les 
mots  :  c  Mlle  Destin  {sic) ,  »  en  ceux-ci  :  c  la  comtesse  Dalet  de  la 
maison  Destin.  »  —  A  la  fin  de  la  ligne,  faire  a  été  ajouté  après  coup 
par  Bussy. 

4.  La  préposition,  ou,  comme  dit  Bussy  dans  la  lettre  suivante,  la 
particule  ^.  A  la  fin  de  la  phrase  il  y  a  bien  tTÂlety  avec  une 
apostrophe. 

5.  Une  autre  main  a  ainsi  corrigé  ce  membre  de  phrase  :  c  il  faut 
que  votre  fik  s'appelle  Langhac,  qui  est  le  nom  naturel  de  sa  mai- 
son. 1  Dans  la  première  édition  (1697)  ce  passage  a  été  modifié  dif- 
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aussi  grande  naissance,  il  ne  faut  rien  déranger,  et  ne 
'  ^^  prendre  le  nom  des  mères  (pie  quand  on  y  est  obligé, 
comme  vous  Tétiez^.  Vous  devez,  ce  me  semble,  avoir 
beaucoup  de  plaisir  et  d*attention  à  V  éducation  de  ce  joli 
garçon.  Il  doit  être  srand  présentement;  et  si  vous  et 
Monsieur  votre  père  ne  lui  avez  donné  de  Fesprit,  voiis 
en  répondrez  au  tribunal  des  honnêtes  gens, 

▲U    COMTE   DB   BUSST. 

Jb  reviens  à  vous ,  mon  cousin  ;  je  suis  sujette  à  mé'- 
garer.  Je  ne  suis  point  surprise  que  le  Roi  ait  reçu  avec 
bonté  les  offres  de  vos  services  :  il  connott  bien  le  fond 
du  cœur  dje  ses  François,  et  ne  doit  pas  douter  du  votre  ; 
mais  il  n'y  a  plus  de  place  pour  vous  que  celle  qu'il  n*a 
pas  plu  à  la  Providence  de  vous  donner.  Je  suis  ravie  qae 
vous  soyez  dans  la  bonne  maxime  de  vous  soumettre  à 
ses  volontés  :  sans  cette  vue,  les  malbemreux  seroient  des 
enragés ,  des  forcenés  ;  et  avec  cette  soumission ,  on 
demeure  un  fort  honnête  homme  en  ce  monde-ci,  et  on 
a  droit  d*espérer  un  solide  bonheur  dans  Tautre.  Ainsi, 
mon  cousin ,  on  gagne  beaucoup,  et  je  suis  tellement 
frappée  de  la  nécessité  de  cette  doctrine,  que  je  vous  aime' 
mieux  d'être  dans  ces  sentiments.  Je  souhaite  cependant 
que  vous  obteniez  ce  que  vous  avez  demandé.  Je  ne  voob 
réponds  rien  sur  toutes  les  nouvelles  dont  vous  me  par- 
liez il  y  a  quinze  jours  ;  il  est  inutile  et  ridicule  de  rai- 
sonner de  loin  :  d'un  jour  à  l'autre  les  affaires  changent. 

féremment  :  c  Mais  tous  ferez  bien  de  &ire  appeler  votre  fils  le  comte 
de  Langhac,  quand  il  entrera  dans  le  monde;  c^est  le  nom  de  sa 
maison.  Quand  on  est,  etc.  » 

6.  Le  mari  de  Mme  de  Goligny  n*était  sans  doute  derenu  héritier 
dn  firère  de  sa  mère,  Joachim  de  G>ligny,  qu'à  la  condition  de  por- 
ter ce  dernier  nom  :  voyez  tome  Ul,  p.  444»  ^  P*  443»  ^ote  5. 

7.  Devant  4dme,  une  antre  main  a  ajouté  en,  aordeasos  de  U 
ligne. 
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J'en  use  avec  Mme  de  Layardin  comme  je  fais  avec  yous^ 
et  je  la  paye  ainsi  de  la  bonté  qu'elle  a  de  m'écrire  toutes 
les  semaines. 

Ma  fiUe  est  en  Provence  avec  son  mari.  Son  fils  est  à 
la  gueule  au  loup*,  comme  le  vôtre  :  il  est  à  la  tête  du  ré- 
giment de  Grignan.  Cette  place  Fauroit  contenté  dans  dix 
ans,  jugez  de  sa  joie  de  Tavoir  à  dix-sept.  Je  suis  tran- 
quillement dans  cette  solitude,  où  j*ai  eu  Thonneur  et  le 
plaisir  de  voir  M.  de  Termes.  Ces  endroits  de  la  vie  ne 
s'oublient  point.  Q  y  a  bien  ici  des  beautés  présentement 
qui  n'y  étoient  pas  en  ee  temps-là ,  et  il  y  en  avoit  alors 
qui  n'y  sont  plus.  Je  suis  de  votre  avis  sur  ce  que  vous 
me  dites  de  lui  ;  je  le  trouve  dans  le  passé  et  'dans  le 
présent  comme  vous  le  trouvez.  Quand  j'ai  pris  son 
parti  dans  les  occasions,  j'étois  juste  et  je  le  serai  tou- 
jours pour  lui.  Je  suis  ravie  qu'il  se  souvienne  de  moi 
agréablement;  je   suis  bien  de  même  pour  lui.  Vous 
êtes  trés-heureux  d'être  en  si  bonne  compagnie;  celle 
que  j'ai  ici  ne  vous  déplairoit  pas.  Mon  fils  a  bien  de 
l'esprit,  et  d'un  esprit  cultivé  qui  réveille  le  mien.  Sa 
femme  en  a  beaucoup  aussi,  et  surtout  une  intelligeuce 
vive,  qui  surprend,  et  qui  fait  croire  qu'elle  a  passé  sa  vie 
dans  le  monde,  quoiqu'elle  ne  soit  jamais  sortie  de  cette 
province.  Jugez  si  je  puis  être  mieux.  Cependant  je  compte 
d'être  cet  hiver  à  Paris,  et  de  vous  aimer  toujours,  mon 
cher  cousin,  par  bien  des  raisons.  En  voici  une  : 

Marib  db  Rabutin. 

•  < 

DB   CHÂBLES   DB  SÉVIGIV^   AU    COBTTB   DB   BUSST. 
Le  marquis  de  Sérigné  m'écriVit  ceci  à  la  fin  de  la  lettre  de  la  mère  : 

Ma  mère  vous  dit  beaucoup  de  bien  de  moi,  Monsieur  ; 
je  n'en  suis  point  (iiché,  parce  que  je  suis  à  cent,  L'eues  de 

S.  Dans  plosieun  des  éditions  antérieures  :  c  à  la  gueule  du  lonp.  > 
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VOUS,  et  que  rien  ne  vous  empêchera  de  la  croire  si  vous 
le  voulez.  Mais  elle  ne  vous  dit  pas,  Monsieur,  que  per- 
sonne ne  vous  honore  plus  que  je  fais,  et  ne  souhaite  plus 
ardemment  que  moi,  que  la  fortune  vous  rende  enfin 
justice,  et  vous  fasse  obtenir  et  jouir  encore  longtemps 
des  grâces  et  des  honneurs  que  vous  méritez. 


lâSâ.    DU   COMTE   DE   BUSST   RABUTIN  ▲   MADAlffK 

DE   SÉVIGNÉ   ET   A   CHARLES   DE  SlâviGH^. 

Huit  jours  après  que  j'eus  re^  cette  lettre,  j'écriTis  odle-cî  à 
Mme  de  SéTigné. 

A  Paris,  ce  aa*  juin*  1690* 

A   MADAME   DE   siviGN^. 

Il  y  a  huit  jours  que  j'ai  reçu  votre  lettre  du  11*  de 
ce  mois.  Madame,  maisj^étois  à  Versailles  avec  une  es- 
pèce de  goutte,  qui  bien  qu*elle  ne  m'ôtât  pas  la  liberté 
d^écrire,  m'ôtoit  celle  d'écrire  avec  la  gaieté  *  d'esprit  que 
je  veux  avoir  avec  vous.  Je  suis  venu  ici  pour  la  reprendre, 
et  j'espère  d'y  pai*venir.  Ma  fluxion  est  fort  diminuée,  et 
à  un  homme  de  l'humeur  dont  je  suis,  un  moindre  mal 
est  un  bien.  Votre  lettre  même,  qui  est  plus  vive  que  la 
précédente,  m'anime  et  me  convie  à  vous  écrire  gaiement; 
j'ai  trouvé  plaisant  l'endroit  de  votre  lettre  où  vous  me 
dites  :  ■  Je  ne  sa  vois  où  vousadresser  ma  lettre,  carie 
cœur  me  disoit,  je  ne  sais  pourquoi,  que  vous  n'étiez 
point  chez  votre  gendre  de  Montataire  '.  »  Jamais  négative 

LsTTBS  laSa.  —  i.  Bmssy  aTÛt  d'abord  écrit  juillet ,  pois  il  Ta 
corrigé  en  juin. 

9.  Derant  gaieté ^  il  y  a  dans  le  manuscrit  liberté ,  efTaoé. 

3.  Bnssy  arait  &it  un  assez  long  séjour  chez  Mme  de  Montataire 
en  1687.  Voyez  ses  Mémoires ^  tome  II,  p.  3o9. 
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n'a  été  si  affirmative*  que  ce  je  ne  sais  pourquoi^  et  il  est 
bien  pins  finement  dit. 

Votre  nièce  da  Dalet  est  rayie  de  Tapprobation  qne 
vous  donnez  à  son  changement,  et  la  Kbertë  qu'elle  vous 
laisse  de  supprimer  la  particule  de  est  la  moindre  chose, 
dit-eUe,  qu'elle  voulût  faire  pour  vous  témoigner  sa  recon* 
noissance.  Son  fils  est  joli  par  sa  taille  et  par  sa  figure*. 
Je  le  menai  l'autre  jour  à  Mademoiselle,  qui  le  trouva 
fort  à  son  gré;  il  a  naturellement  de  l'esprit,  et  un  esprit 
naturel;  nous  l'avons  cultivé  :  c'est  à  la  cour  et  au  monde 
à  l'achever  de  peindre. 

Je  n'ai  encore  rien  (ait  pour  mes  affaires;  des  paroles 
et  rien  d'effectif,  ni  de  solide  :  on  ne  se  presse  en  ce 
pays-ci  que  pour  ce  qui  regarde  les  confédérés.  J'ai  tou- 
jours ma  ressource,  qui  ne  me  manquera  pas  au  besoin, 
la  résignation*  et  la  persévérance.  Vous  avez  raison  de  ne 
rien  répondre  sur  les  nouveUes,  qui  ne  sont  plus  souvent 
les  mêmes  quand  vous  les  recevez ,  et  j'ai  raison  aussi  de 
laisser  à  Mme  de  Lavardin  le  soin  de  vous  en  informer. 

Je  vous  trouve  fort  heureuse,  ma  chère  cousine,  d'être 
dans  une  agréable  maison,  à  la  campagne,  avec  Mon- 
sieur votre  fils  et  Madame  votre  belle-fille;  vous  ne  seriez 
pas  si  bien  à  Paris  avec  eui  :  vous  jouissez,  où  vous  êtes, 
plus  tranquillement  les  uns  des  autres;  mais  pour  que' 
votre  bonheur  soit  complet,  il  ne  faut  pas  que  vous 
croyiez  que  vous  seriez  mieux  ailleurs,  et  c'est  un  état 

4.  Voyez  tome  Y,  p.  366  ^  à  la  fin  de  la  note  i5 ,  ime  citation  de 
M.  Cousin. 

5.  L'édition  de  1697  ajoute  ici  cette  phrase  :  f  Je  suis  de  Totre 
avis  pour  lui  faire  prendre  le  nom  de  Langhac,  qui  est  le  sien.  • 
Voyez  ci-dessusy  p.  5 19,  la  note  5  de  la  lettre  précédente. 

6.  Dans  le  manuscrit  :  «  la'  resination.  »  Voyez  ci-dessns,  p.  5ia, 
note  8. 

7.  Dans  l'édition  de  1697,  on  avait  altéré  par  Taddition  de  peu,  le 
sens  de  cette  phrase  :  c  mais  pour  peu  que  TOtre  bonheur ,  etc.  > 
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~ —  OÙ  il  est  diflSdle  de  paiT(enir.  Adieu,  ma  chère  coonne  : 
je  Youdrois  bien  être  en  quart  avec  vous  trois  BXja.  Bo* 
chers  pour  huit  jours  :  que  ne  dirions-nous  pas  ! 

A    CHARLES   DB   siviGNB. 

QvAim  je  crois  Madame  votre  mère  sur  le  bien  qu*elle 
me  dit  de  vous,  Monsieur,  je  n*ai  aucun  mérite  à  son 
égard  par  ma  complaisance.  D  y  a  longtemps  que  j^ai 
connu  que  vous  aviez  de  Fesprit,  et  la  retraite  où  vous 
êtes  depuis  quelques  années  vous  a  dû  acquérir  d*agréa- 
blés  connoissances.  Il  y  a  dix  ans  que  vous  étiez  bon  à 
voir  quelquefois  :  vous  êtes  aujourd'hui  bon  à  Fuser, 
c*est-à-dire  à  tous  les  jours.  Plût  à  Dieu  que  nous  fas- 
sions voisins!  Je  comprends  dans  mon  souhait  Madame 
votre  mère  aussi  bien  que  Madame  votre  femme;  si  cela 
étoit,  je  me  consolerois  plus  aisément  que  je  ne  fais  des 
grâces  et  des  honneurs  qui  me  manquent  et  que  vous  me 
desirez.  Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  je  suis 
assurément  votre,  etc. 


^ia83.    —   DE   MADAME   DE    SÉVlGIfÉ 
A    MAPAME   DE   GRIGlTAir. 

Jeudi  a  a*  juin.  Dimanche  a  5*  juin. 

Réponse  au  lo*.  Le  paquet  de  Vitré  tout  entier 

n'arriva  point  vendredi. 

^  Je  commence  aujourd'hui  cette  lettre,  ma  chère  bonne, 
par  vous  dire  que  je  viens  de  recevoir  la  vôtre  du  lo*, 
qui  étoit  allée  à  Kennes  :  c'étoit  sa  fantaisie.  Je  croyois 
qu'elle  dût  venir  demain  de  Paris,  de  sorte  qu'elle  m*a 
surprise  très-agréablement ,  et  j'y  vais  répondre,  sans 
préjudice  de  celle  que  je  recevrai  demain,  s'il  plaît  à 
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Dîea.  Martillac  a  la  Tangue  bien  longae  :  que  veat-eïïe  ^t~ 
dirte  avec  mon  mal  de  bras  que  je  cachois  à  livry?  ce 
n^étoit  rien  du  tout,  et  3  vous  eût  inquiétée.  Pour  le 
détail  de  nia  sànté  présentement,  je  suis  honteuse  de 
TOUS  le  dire,  il  me  semble  qu'il  y  a  de  I insolence,  et 
que  j^  deyrois  cacher  ces  boiités  de  la  Proyidence,  n*en 
étant  pas  digne.  Je  ne  sais  si  c'est  le  bon  air,  la  yie  ré- 
glée, la  désoccnpation;  enfin,  quoique  je  ne  sois  pas  in- 
sensible^  à  ce  qui  me  tient  au  cœur,  je  jouis  d'une  santé 
si  parfaite,  que  je  vous  ai  mandé  que  j'en  suis  étonnée. 
Je  me  porte  très-bien  de  ma  purge,  et  yous  reikierde 
d'être  contente  de  la  yôtre.  Je  n'ai  'Yii  yapeurs  la  nuit, 
ni  ce  petit  mal  à  la  bouche,  ni  de  grimace  à  mes  mains; 
point  de  néphrétique;  nous  buvons  du  vin  blanc,  que  je 
crois  très-bon  et  meilleur  que  la  tisane.  Enfin,  ma  chère 
bonifie,  soyez  contente,  et  portez-vous  aussi  bien  que 
moi,  si  vous  voulez  que  ce  bon  état  continue.  Je  n'en  ai 
pas  moins  ces  pensées  si  salutàii'es  que  toute  personne 
doit  avoir,  surtout,  ma  bonne,  quand  la  vie  est  avancée, 
et  k{u'on  commence  à  ne  plus  rien  voir,  à  ne  plus  rien 
lire  qui  ne  vous  parle  et  ne  vous  avertisse.  Quand  vous 
en  serez  là,  vous  ne  m'en  dii'ez  pas  des  nouvelles;  mais 
vous  vous  souviendrez  que  j'aVois  raison,  et  que  ces  i*é- 
flezions  sont  des  grâces  de  Dieu,  tout  au  moins  natu- 
relles, qui  vous  font  sentir  que  vous  êtes  sage.  Ces  pen- 
sées, cette  pendule',  n'ont  point  changé  mon  humeur; 

LaiTBX  is83  (reTue  sur  rautogniphe).  —  i.  Ce  mot,  «t  plus  loin 
les  mots  grimace  et  néphrétique^  et  p.  5 16,  en  bonne  justice  ^  sont  son- 
lignét  dani  l'original.  —  If  me  de  Sérigné  amit  en  les  maiiu  long- 
temps enflées  et  engourdies  à  la  suite  de  son  rhnmatisme  de  1676; 
elles  poQTaient  en  aroir  été  nn  pea  déformées  on  ridées,  en  être 
restées  sujettes  à  quelques  mouvements  conTulsifs. 

a.  Cette  pendide  où  je  lis  une  heure  déjà  aTancée,  l'heure  du  soir 
de  la  ne,  du  déclin?  D'autres  ont  cm  que  ce  mot  pendule  signifiait 
ici  jubilé,  par  allusion  à  une  anf«dofes  racontée  tome  III,  p.  5 14» 
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mais  la  solitude  contribue  à  les  entretenir,  et  nos  sortes 
de  promenades;  et  tout  cela  est  bon;  et  si  Ton  n'a- 
voit  point  une  obère  bonne  que  Ton  aime  trop,  on 
auroit  peine  à  comprendre  pourquoi  on  quîtteroit  une 
vie  si  convenable,  et  si  propre  à  faire  la  cbose  qui,  en 
bonne  justice^  nov3  devroit  occuper.  Vous  voyez,  ma 
bonne,  que  je  vous  rends  compte  de  mon  intérieur,  après 
vous  avoir  parlé  de  mon  corps  et  de  ma  santé.  Mme  de 
Coulanges  paroit  occupée  des  choses  solides,  et  ennuyée 
des  frivoles;  si  cela  dure,  ce  sera  une  dignité  pour  elle, 
et  son  humilité  attirera  notre  estime.  L'abbé  Testu  a  été 
violemment  occupé  pour  le  mariage  de  M.  de  Chapes  et 
de  Mlle  d'Humières*.  Cet  assortiment  vint  tout  d'un 
coup  dans  son  esprit,  un  jour  qu'il  dînoit  chez  la  duchesse 
d'Âumont*  ;  il  le  dit  aux  Divines^  ^  et  depuis  ce  jour,  elles 
et  lui  n'ont  point  eu  de  repos  que  ce  mariage  n'ait  été 
achevé,  contre  vent  et  marée.  Dans  ce  commerce  il  s'est 
désaccoutumé  de  Mme  de  Coulanges,  et  tellement  accou- 
tumé à  la  maison  de  la  duchesse  d'Âumont,  qu'il  en 
fait  sa  Mme  de  Coulanges  :  voilà  ce  qui  me  paroit.  Ellle  a 
vu  M.  de  la  Trousse  en  visite;  elle  m'en  parle,  elle  le 
plaint.  Je  ne  crois  pas  qu'il  aille  chez  elle,  parce  que  ce 
flux  d'urine  ne  lui  permet  pas  d'être  dans  une  visite. 
On  dit  qu'il  s'en  va  à  la  Trousse;  mais  vous  devriez 
savoir  tout  cela  mieux  que  moi.  La  duchesse  du  Lude  a 
été  assez  longtemps  occupée  de  Versailles  et  de  Marly. 
Il  y  a  trois  mois  qu'elle  n'y  va  plus,  que  l'autre  jour  à 

et  cela  n'est  pas  impossible  :  il  est  parlé  à  la  fin  de  la  lettre,  p.  53o, 
dn  jubilé  accordé  par  le  nonveau  pape  à  l'occasion  de  son  exal- 
tation; pour  le  gagner,  Mme  de  Sévigné  s'était  rendue  la  veille  à 
Rennes. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  497»  note  la. 

4.  Mère  du  marquis  de  Oiapes.  Voyez  tome  II,  p.  204,  note  5. 

5.  Mme  de  Frontenac  et  Mlle  d'Outrelaise.  Voyez  tome  II,p.  19s, 
notes  5  et  6. 
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Marly,  où  il  y  avoit  vingt-quatre  femmes.  Si  vous,,  de- 
mandez à  Mademoiselle  d'où  vient  ce  changement,  elle 
vous  dira  que  la  princesse  d'Harcourt*  les  y  faisoit  aller, 
parce  qu'elle  avoit  besoin  de  M.  de  Lamoignon;  mais 
dans  la  vérité,  c'est  que  ce  sont  des  grâces  gratuites,  qu'on 
donne  quand  on  veut,  et  à  quoi  on  ne  veut  pas  s'assu- 
jettir. Pour  Mme  de  Coetquen,  elle  n'est  plus  du  tout  des 
parties  de  Marly;  on  dit  qu'elle  a  témoigné  trop  de  cha- 
leur pour  M.  de  Schomberg' .  Voilà,  ma  bonne,  ce  qu'on 
m'a  mandé,  que  je  ne  garantis  point.  M.  du  Bois  ira  à 
Brevannes*.  le  doute  que  cette  journée  toute  remontée, 
qui  6te  tout  le  commerce  de  manger  et  de  causer  les 
soirs,  puisse  plaire  à  Mme  de  Coulanges.  Il  y  aura  encore 
un  peu  du  vieil  homme  dans  la  solidité  de  cette  partie  ; 
nous  verrons.  Pour  moi,  j'ai  toujours  ciii  que  quand 
Mme  de  Coulanges  comprendroit  la  fin  de  la  fable  de 
la  Fontaine,  que  j'appliquai  si  follement  à  Paris,  elle 
seroit  toute  une  autre  personne*  Voici  la  fin  : 

Tous  les  amants, 

Après  avoir  aimé  vingt  ans , 
N'ont-ils  pas  quitté  leurs  maîtresses?  — 
Us  l'ont  tous  fait.  —  S'il  est  ainsi , 
Et  que  nul  de  leurs  cris  n'ait  nos  tètes  rompues, 
Si  tant  de  belles  se  sont  tues , 
Que  ne  vous  taisez- vous  aussi*? 

Cette  folie  vous  fit  rire.  Je  la  crois  parfaitement  en  cet 
état  :  c'est  ce  qui  me  donne  bonne  opinion  d'elle. 

6.  Dans  l'aatographe,  on  lit  :  t  la  princesse  dacourt  {sic),  » 

7.  Qui  combattait  en  ce  temps-là  contre  Jacques  EL  en  Irlande. 

8.  Chez  Mme  de  Coulanges.  Voyez  tome  VIII,  p.  a54t  ^^^^  '<>• 

9.  Parodie  de  ces  vers  de  la  Fontaine  (livre  X,  fable  zin,  im 
Lionne  et  l'Ourse)  : 

Tous  les  enfants 
Qui  sont  passés  entre  'vos  dents 
N*avoient-ils  ni  père  ni  mère  ?  — 
Us  en  aToient.  -—  S'il  est  ainsi. 
Et  qn'anoun  de  leur  mort  n*ait  nos  tètes  rompues. 
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Vous  lisez  les'épttres  de  saint  Au^^tin**,  ma  chère 
bonne  ;  elles  sont  très-belles,  très-agréables,  et  vous  ap- 
prendront bien  des  nouvelles  de  ces  temps-là.  Ten  ai  lu 
plusieurs;  mais  je  les  relirai  avec  plus  de  plaisir  que  ja- 
mais, après  avoir  lu  Fhistoire  de  l'Eglise  des  six  premiers 
siècles.  Je  connois  très-particulièrement  tous  ceux  à  qui 
elles  s'adressent;  et  Paulin,  évéque  de  Noie'*,  est  tout  à 
fait  de  mes  amis.  Il  eut  de  grands  haut  et  bas  dans  sa  vie, 
et  mérita  et  démérita  Tamitié  et  l'estime  de  saint  Augus- 
tin, n  vécut  saintement  avec  sa  femme,  étant  évéque,  et 
vous  le  verrez  dans  ces  épttres.  Il  est  vrai,  ma  bonne, 
que  saint  Augustin  Taime  trop,  et  joue  et  subtilise  sur 
Tamitié,  d'une  manière  qui  pourroit  ne  pas  ptaire,  si  on 
n'étoit  amie  de  M.  du  Bois;  mais  ce  saint  avoit  une  si 
grande  capacité  d'aimer,  qu'après  avoir  aimé  Dieu  de 
tout  son  cœur,  il  trouvoit  encore  des  restes  pour  aimer 
Paulin  et  Alipe  '*,  et  tous  ceux  que  vous  voyez.  Je  cacherai 
ce  que  vous  me  dites  à  mon  fils;  il  en  abuseroit,  et  sll 
avoit  la  bride  sur  le  cou,  il  iroit  trop  loin;  car  après 
tout,  notre  saint  évéqae  est  une  des  plus  brillantes  lu- 
mières de  l'Église.  A  propos,  voilà  quatre  yers  qu'on  a 
mis  au-dessous  du  portrait  de  M.  Ar.''«  Mon  fils  les  a 

•# 

Si  tant  de  mères  se  sonl  tues, 
Que  ne  tous  taisex-Tons  aassi  ? 

10.  Les  Lettres  de  saint  Augustin  traduites  en  français  sur  téditiom 
nouvelle  des  Pères  bénédictins  dé  Saint- Maur.,..  Paris,  Goignard,  1684, 
1  Tolomes  in-folio.  L'Acheré  d'imprimer  est  du  premier  jonr  de 
juillet  i684>  —  Voyez  sur  da  Bois,  le  tradacteur  de  ces  letb«a,  ô- 
dessos,  p.  434(  note  5. 

11.  Né  k  Bordeaux  en  353,  mort  à  Noie  en  43i. 

II.  Voyez  les  Confessions  de  saint  Augostin,  li^re  VI,  obapitre  vn.— 
Dans  l'édition  de  181 4,  où  cette  lettre  a  para  d'abord,  on  aTait  changé 
le  nom  d'JGpe^  très-lisible  pourtant  dans  l'autographe,  en  celui  à*jéjpe, 

1 3 .  ËTidemment  Amauld,  qui  alors  était  retiré  i  Braxelles.  Mme  de 
Sérigné  Teut  parler  sans  aucun  doute  de  ces  quatre  Ters  latins  de 
Santeul,  qui  se  trouvent  à  k  p.  418  de  la  première  éditioii  de  ses 
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trouvés  si  beaux  et  m*a  fait  tant  de  plaisir  en  me  les  expli- 
quant, que  je 'vous  les  envoie,  croyant  que  vous  aurez 
quelque  joie  de  voir  qu'on  rend  quelquefois  hommage  à 
la  vertu.  Celle  de  Mme  d'Épemon  ^^  vous  est  obligée  du 
bon  tour  que  vous  donnez  à  la  fin  de  sa  lettre.  Je  suis 
'  tout  à  fait  de  votre  avis;  et  de  plus,  c'étoit  la  mode  d'en 
user  ainsi,  quand  elle  a  quitté  le  monde.  Il  est  honnête 
qu'elle  n'ait  pas  suivi  ce  qui  s'est  passé  depuis  qu'elle  n'y  est 
plus.  Ces  sortes  de  princesses  appeloient  fort  bien  les  fem- 
mes de  qualité  ma  cousine^  et  elles  répondoient  Madame. 
Notre  paquet  de  la  ville  de  Vitré,  tout  entier,  n'est 
point  venu,  et  par  conséquent  votre  lettre  est  à  Domfront 
en  Normandie,  car  c'est  celui  de  cette  ville  qui  nous  est 
venu,  et  le  nôtre  y  est  demeuré.  Ce  désordre  arrive  quel- 
quefois. J'espère  que  j'en  aurai  demain  lundi  deux  en- 
semble. Je  les  souhaite  avec  empressement  :  huit  jours 
sont  bien  longs  sans  avoir  des  nouvelles  de  ma  chère 
Comtesse.  Nous  sommes  aussi  dans  une  grande  ignorance 
de  toutes  les  affaires  publiques,  et  même  de  l'état  de 
mon  pauvre  Beaulieu,  dont  je  n'attends  que  la  mort  avec 
beaucoup  de  chagrin.  Nous  serons  demain  instruits  de 
tous  cotés;  car  Monsieur  de  Rennes^*,  qui  revient  de  Pa- 

QEuprei  (1694)1  arec  ce  titre  :  A  la  stampe  (a«  édition,  1698  :  ji  Vet^ 
tampe)  iCun  fameux  docteur. 

Per  quem  relligto  stetU  îneoncussa  fiJesque, 
Magnanîma  et  pietas  et  constans  régula  veri^ 
Contemplare  vimtm  :  se  totam  agnoscU  in  iUo 
Rugis  pulcJira  suis  patrum  rediviva  seneetus. 

Plus  Urd  (en  1694]  Santenl  composa  en  l'honneur  d'Amauld  one 
épitaphe  en  sept  yen  latios,  qui  fit  beaucoup  de  bruit  et  eut  des 
suites  plaisantes,  au  sujet  desquelles  on  peut  voir  le  Port-Rojal  de 
M.  Sainte-Beuve,  tome  Y,  p.  $99. 

14.  Voyez  ci-dessus,  p.  499  et  note  i6.  —  Mme  de  Sévi^é  avait' 
d*abord  écrit  :  c  Mile  d*£pemon.  » 

x5.  Jean^Baptiste  de  Beaumanoir  de  Lavardin.  Il  revenait  sans 
doute  de  rassemblée  du  clergé,  qui  s'était  ouverte  à  Saint-Geimain 
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ris*,  vient  éouper  et  coucher  ici;  je  saurai  de  lai  bien  des 
choses  que  les  lettres  n*apprennent  point.  Enfin ,  ma 
très-agréable  bonne,  adieu  pour  aujourd'hui.  Je  suis  m- 
vie  que  vous  vous  portiez  bien  de  votre  purge  ;  la  mienne 
m*à  fait  tous  les  biens  du  monde,  en  me  laissant  eomme 
elle  m*av6it  trouvée.  Nous  fûmes  hier,  jour  de  saint 
lean,  à  Vitré,  gagner  ou  tâcher  de  gagner  le  jubilé'*.  Il 
y  avoit  une  grande  procession  où  je  ne  fos  pas;  le  temps 
nféùt  manqué.  J'ai  souvent  conté  la  vôtre  d'Aix,  an 
grand  étoiïnefùent  des  écoutants,  et  ces  diables  de  père 
en  fils,  et  tes  autres  folies  où  la  sagesse  du  cardinal  Gri- 
maldî  avoit  échoué  *'.  Je  Crains  que  te  pape  ne  soit  pins 
libéral  d'indulgences  que  de  bulles.  On  m'envoya,  Fantre 
Jour,  de  Paris,  sur  le  même  chant**,  ceci  : 

Aux  paroles  d'Ottobon 
Coulaoge  est  trop  crédule; 
Je  connois  ce  pantalon  (//  est  Fértitien)^ 
Et  Btms  n'aurons  qu'en  chanson 
Des  bulles. 

Ne  me  citez  point.  Le  singulier  et  le  pluriel  font  une 
faute;  mais  elle  étoit  dans  celle'*  de  nôtre  cousin.  Adieu 

en  Laye  le  ag  mai,  ayait  accordé  au  Roi  le  ii  juin  an  don  gratnit  de 
douze  millions  y  et  était  allée  en  corps,  le  17,  prendre  congé  de  Sa 
Majesté.  Voyez  la  Gazette,  p.  a64y  3oo  et  Zyo, 

16.  La  Gaxette  noQs  apprend  (p.  197  et  aSi)  qu'à  Paru  la  bulle 
du*  jubilé  avait  été  publiée  rers  le  milieu  de  mai,  et  qae  le  Roi  en 
fit  les  stations  le  ao  mai. 

17.  Voyez  tome  II,  p.  a48,  et  ci-dessus,  p.  86  et  87. 

18.  C'est-à-dire  sur  le  même  air  que  la  cbanson  de  Cottlanges, 
intitulée  :  le  Retardement  des  Bulles.  Voyez  la  note  suivante. 

19.  C*est-Â-dire  dans  la  cbanson  :  encore  nn  accord  avee  le  sent 
plutôt  qu*aTec  les  mots.  — Voici  le  couplet  de  Coulanges,  td  qn'il  est 
donné  dans  le  Recueil  de  ses  cbansons  (édition  de  1698,  tome  I» 
p.  a7a].  Cest  le  quatrième  de  la  chanson,  qui  en  a  cinq. 

De  rheureux  cboix  d'Ottobon 
N*ayez  point  de  scrupule  (sic)  ; 
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encore,  mon  enfant  :  je  vons  aime  et  vou8  embrasse.  Dieu 

le  sait,  conmie  vous  dites  quelquefois.  Nous  embrassons 
tout  Grignan. 

Je  ne  sais  que  répondre  sur  Balaruc,  où  Monsieur  le 
chevalier  ne  veut  plus  aller,  si  ^* 


*  I384-    I>E   MADAME   DE   SÉVIGlUi 

A   MADAME   DE   GRIGNAJf. 

[Aux  Rochers,  ...  jain^] 

Il  se  passe  à  notre  hôtel  de  Carnavalet  une  scène  bien 
pitoyable  et  bien  triste  pour  moi  :  c'est  mon  pauvre 
Beaulieu;  je  le  crois  mort  présentement^,  mais  samedi 

Soas  ce  pape  sage  et  bon 
Va  renaître  la  saison 
Des  balles,  des  bulles,  des  bulles. 

La  réponse  qui  fut  adressée  à  Coulanges  est  donnée  ainsi  dans  les 
Mêmoirw  (p.  i83)  : 

Aux  promesses  d'Ottobon 

Ne  soyez  plus  crédules. 

Je  connois  le  pantalon , 
Et  TOUS  n'aurez  qu'en  chanson 
Des  bulles,  des  bulles,  des  bulles. 

30.  L'original  autographe  se  compose  de  six  feuillets;  le  dernier 
(la  douzième  page)  finit  à  W....  Le  reste  de  la  lettre  manque. 

Lsmix  1284  (revue  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  Ce  fragment 
est  sans  date  dans  le  manuscrit  qui  nous  Ta  conservé.  H  est  bien  vrai- 
semblablement de  la  fin  de  juin  1690  (voyez  la  note  suivante);  dans 
la  première  édition  (1817),  on  l'avait  daté  du  vendredi  3o. 

3.  Beaulieu  s'appelait  Michel  Lasnier.  Voici  son  acte  mortuaire^ 
extrait  des  registres  de  la  paroisse  Saint-Paul,  à  Paris  :  c  Le  3  juil- 
let 1690,  à  trois  heures  du  matin,  Michel  Lasnier,  maistre  d'hostel 
de  Mme  la  marquise  de  Sevigny,  est  decedé,  rue  Couture-Sainte- 
Catherine;  duquel  le  corps  a  esté  inhumé  dans  le  cimetière  de  l'église 
Saint-Paul,  sa  paroisse,  le  mesme  jour.  Signé:  Michel  du  But.  »  (Note 
tUtétiitionde  1897.) 


«go 
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14*  juin*  il  souffrit  encore  tout  ce  qu^on  peut  souffrir.  Il 
avoit  le  côté  ouvert,  et  [il]  en  étoit  sorti  un  abcès  et  ane 
partie  de  son  foie,  qui  est  gâté.  Ce  pauvre  gar^n  est  ré- 
signé, et  prie  Dieu,  et  lui  demande  miséricorde,  et  puis  il 
parle  de  sa  chère  maîtresse ,  qu^il  eût  bien  voulu  revoir 
encore  une  fois,  et  lui  rendre  encore  ses  services;  fl  me 
recommande  sa  femme  et  son  fils;  il  me  demande  par- 
don ;  des  grosses  larmes  lui  tombent  des  yeux,  et  à  moi 
aussi;  je  ne  suis  pas  propre  à  soutenir  cette  pensée,  et  cet 
état  d'un  garçon  si  digne  de  mon  affection,  si  fidèle,  si 
digne  de  ma  confiance,  si  attaché  à  moi.  Il  étoit  aimable, 
vous  le  savez,  et  se  faisoit  aimer  de  tout  le  monde.  Il  me 
sembloit  que  pourvu  qu'il  se  mêlât  de  mes  petites  affaires, 
je  n'avois  rien  à  craindre,  et  qu'elles  iroient  toujours  bien. 
En  effet,  comme  elles  ne  passoient  point  sa  portée,  il 
les  conduisoit  avec  une  honnêteté,  une  adresse  et  une 
exactitude  admirables.  Je  ne  pouvois  faire  une  plus  in- 
commode perte  dans  mon  petit  domestique.  Il  faut  se 
soumettre. 

Monsieur  ^de  Carcassonne,  MUe  de  Méri,  Tabbé  Bi- 
gorre,  Corbinelli,  ont  eu  des  bontés  et  des  charités  pour 
lui  au  delà  de  ce  que  vous  pouvez  vous  imaginer  ;  mais  ce 
qui  passe  tout,  c'est  la  bonne  Mme  Poirier*,  qui  ne  quitte 
point  ce  pauvre  petit  ménage  affligé' ,  qui  prend  soin  d'Hé- 
lène' qui  est  morte  de  douleur:  elle  la  soutient;  elle 

3.  Le  manascrit  donne  :  c  samedi  38  jnin.  i  D  y  a  là  une  fisinte  éTÎ- 
dente  dn  copiste  :  il  faut  ou  c  mercredi  a8«  juin ,  »  on ,  ce  qjoà  est  la 
leçon  probable  :  c  samedi  34*  jnin.  9 

4.  Femme  du  Talet  de  cbambre  dn  cberalier  de  Grignan.  Voyez 
ci-dessus,  p.  448,  note  3. 

5.  Dans  l'édition  de  1837  on  ayait  cru  devoir  couper  ici  la  phrase 
dans  rintérèt  de  la  clarté,  et  changer  le  qui  suivant  en  eile,  A  la  ligne 
suivante ,  on  avait  substitué  soigne  à  prend  soin  Je  ;  quatre  lignes 
après ,  tris  à  hien  ;  et  tout  à  la  fin  de  la  lettre,  monde-ci  à  monde  ici, 

6.  Hélène,  Tancienne  femme  de  chambre  de  Mme  de  Sévigné, 
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m'écrit  pour  elle;  elle  prend  soin  de  mes  affaires;  elle 
s'acquitte  de  tous  les  devoirs  de  lamitié  et  de  la  charité, 
avec  tant  de  capacité,  que  mon  esprit  est  en  repos  depuis 
que  je  sais  qu'elle  s'en  mêle.  Je  lui  écris  pour  la  remer- 
cier et  la  prier  de  continuer;  mais  je  vous  conjure  bien 
tendrement  de  lui  écrire  un  mot  pour  lui  dire  que  vous 
l'en  remerciez,  et  qu'en  me  faisant  tant  de  plaisir,  elle 
vous  en  fait  aussi.  Parlezren  à  Poirier  et  à  Monsieur  le 
chevalier,  pour  lui  faire  voir  le  bien  que  je  reçois  par  lui; 
enfin  qu'elle  sache  que  sa  charité  n'est  point  perdue, 
même  en  ce  monde  ici. 


1690 


^1^85.    —   DE   MADAME  DE   SÉVIGNÉ 
A    MADAME  DE   GRIGNAlf. 

[Aux  RocherSy ...  jum*.] 

Il  n'a  pas  tenu  à  Monsieur  le  lieutenant  civil  ^  qu'il  n'ait 
eu  M.  de  Gévres;  son  goût  est  sauvé;  mais  on  l'a  quitté 

aTait  épousé  Beanlieu.  Elle  sarrécat  feulement  de  quelques  mois  ft 
son  mari.  Nons  ayons  aussi  retrouTé  son  acte  mortuaire  sur  les  re- 
gistres de  la  paroisse  Saint-Paul.  Il  est  ainsi  conçu  :  c  L*onzième 
mars  1691,  Hélène  Delan,  reuTe  de  Blichel  Lasnier»  maistre  d'hostel 
de  Mme  la  marquise  de  Sevigoy,  est  deoedée  rue  Sainte-Githe- 
rine,  à  deux  heures  du  matin  ;  de  laquelle  le  corps  a  esté  inhumé  dans 
le  cimetière  de  Teglise  Saint-Paul,  sa  paroisse,  le  mesme  jour.  Signé: 
Hichel  du  But  et  Pierre  Retoray.  1  {Note  de  Nd'uion  de  1897.) 

LiBTTaB  ii85  (rerue  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  Ce  fragment 
est,  comme  le  précédent,  sans  date  dans  le  manuscrit.  D  doit  être  de 
juin  on  de  juillet  1690  :  Toyez  la  note  4» 

a.  Jean  le  Gimus,  frère  du  premier  président  de  la  cour  des  aides 
et  du  cardinal  le  Camus.  Voyez  tome  II,  p.  iSg,  note  i5.  Nous  aroAs 
TU  plus  haut  (p.  175)  qu'il  arait  aussi  été  question  d'un  projet  de 
mariage  entre  Mlle  le  Camus  et  le  fils  du  président  de  liaisons, 
projet  qui  avait  été  rompu  dès  le  mou  de  septembre  1689. 


1690 
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pour  une  ofire  plus  haute*,  oomme  à  un  inventaire.  Je 
trouve  qu'il  ne  pouvoit  pas  mieux  faire  que  de  prendre 
bien  vite  M.  Nicolai*.  Il  y  a  bien  de  la  grandeur  dans 
cette  robe  ;  elle  est  hors  du  commun  :  il  est  le  huitième 
premier  président  de  la  chambre  des  comptes,  et  il  étoit 
bien  gentilhomme  quand  il  Teut  pour  récompense,  sons 
Philippe- Auguste,  d'un  service  important  pour  FÉtat*. 
Président  aux  comptes  est  bientôt  dit  :  il  y  a  fagots  et 
fagots;  et  quand  je  songe  comme  la  taille  de  Mme  de 


3.  Bernard-François  Potier  marquis  de  Gèvres,  fils  aibé  du  due, 
brigadier  de  caralerie,  reçu  en  survivance  de  la  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  épousa  le  i5  juin  1690  Marie-Hade- 
leine-GenerîèTe-Louise  de  Seiglières  de  Bois-Franc,  fille  de  Joachtm 
chancelier  de  Monsieur,  c  Oa  mande  de  Paris  qu'enfin  M.  le  maiw 
quis  de  Gévres  a  épousé  Mlle  de  Bois-Franc,  à  qui  le  père  d<Miiie 
sept  cent  mille  francs,  et  outre  cela  pour  vingt 'mille  écus  de  pieire- 
ries,  et  cinq  mille  pistoles  pour  payer  les  dettes  du  marquis  deGèrres. 
Le  duc  et  la  duchesse  de  Gèrres  n'ont  point  signé  le  contrat,  et  ont 
fait  des  protestations  contre;  mais  le  Roi  Ta  approuvé  et  Ta  autonsé 
par  sa  signature  au  contrat,  et  même,  en  faveur  du  mariage,  a  va 
M.  de  Bois-Franc  et  l'a  bien  reçu  ;  il  n'avoit  pas  permiasion  de  se 
montrer  devant  le  Roi.  »  (Dangeau,  au  a  a  juin.) 

4.  Jean-Aimar  Nicolaî,  premier  président  de  la  chambre  des 
comptes,  reçu  en  1686,  épousa,  probablement  le  a 5  juin  1690,  Ifarie- 
Catherine  le  Camus ,  fille  du  lieutenant  civil,  c  celle  que  le  marquis 
de  Gévres  pensa  épouser  il  y  a  quinze  jours,  »  dit  Oangem  an 
17  juin.  Il  avait  succédé  comme  premier  président  à  son  père  Nio<das 
Nicolaî,  reçu  en  i656,  et  était  le  septième  de  son  nom  (Mme  de  Sé- 
vigné  dit  le  huitième)  remplissant  cette  charge.  Voyez  le  Mèremn 
de  juillet  1G90,  p.  ia3-i35. 

5.  L'État  de  la  France  ne  fiEÛt  remonter  rétabliuement  de  la 
chambre  des  comptes  qu'à  saint  Louis,  et  le  premier  Nicolaî' qui  soit 
mentionné  dans  la  Biographie  umperseUê  oomme  ayant  eu  la  change 
de  premier  président  de  cette  chambre  est  Jean,  seigneur  de  Smot- 
Victor,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse ,  qui  y  fot  nommé  en 
l5o6  (sous  Louis  XII),  à  son  retour  d^ItaKe.  Il  avait  aoeompegné 
Charles  VIII  à  Naples,  où  ce  monarque  le  laissa  avec  le  titre  de 
chancelier  du  royaume.  La  famille  de  ce  Jean  Nloôlai  était  orîgiuare 
du  Vivarais. 
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Briaaac  Ait  mal  r^çue  à  Yersail^^,  je  çqiQclus  qqe  «Ma- 
dame la  pi;emîère  présid^iite  est  xni^jxx  dfins  sa  chaise  à 
Paris.  Voilà  comme  j'ai  compris  cette  affaire '. 

6.  Dans  le  masiisorit  :  c  «et  afifaire»  >  au  masculin. 

Ici  ▼ieut  par  sa  date  une  lettre  signée  c  Sévigné  »  {Cfiarles  de  Sépi- 
gn^t  mais  écrite  d*uixe  .#ut^  main  et. rédigée, probablement  par  an 
intendant  on  un  homme  d'affaires.  Cette  origine  de  la  lettre,  sa  forme 
toute  technique ,  sa  construction  embarrassée  et  incorr<)cte  nous  ont 
empêché  de  la  placer  dans  le  texte,  et  nous  ne  la  donnons  ici  en  note 
que  pour  n'omettre  aucun  des  rares  documents  qui  nous  restent  sur 
les  affaires  de  la  famille  de  Sévigné. 

*  LETTRE  DE  CHARLES  DE  SéVlGNÉ  A  AN6EBAUT  ^,  PROCUREUR 
AU  SIÈGE  PRÉSIDUL  DE  NAllTES. 

Aux  Rochers,  le  7*  juillet  1690. 

Sur  FaTis  qu'on  m'a  donné.  Monsieur,  que  le  nommé  Louis  Luccas 
€t  ses  associés,  fermiers  de  ma  seigneurie  deVigneu  en  la  parois^ 
de.  GpnéEon*'^,  ^yant.fait  exécuter  le  nommé  Julien  Porvault,  en 
Tertu  du  rôle  rentier  des  droits  et  redevances  de  madite  seigneurie, 
réformé  an  mois  de  novembre  1686,  à  la  requête  du  sieur  Bertrand, 
mon  procureur  d'office,  auquel  rentier  ledit  Dorvanlt  a  été  eo^p^ojé 
et  imposé  poiur  vingt  deniers,  roonnoies  de  rente,  en  qualité  c^'h^- 
tier  et  possesseur  de  quelques  héritages  de  la  succession  de  défvMit 
Mi^*  Denis  Donrault  père,  et  s'étant  pourvu  au  siège  présidifJ  de  Nas^tçt 
en  rejection  de  ladite  exécution  contre  ledit  Luccfis  çt  ses  associés» 
ils  m'ont  mis  en  cause  pour  être  condamné  de  faire  valoir,  ce  i^le 
rentier,  parce  que  ledit  Donrault  soutient  qu'il  n'est  point  possesseur 
ni  hériter  d'aucuns  héritages  de  ladite  succession,  et  n'a  jamais  con- 
senti ni  signé  l'imposition  de  ladite  rente,  comme  il  est  supposé  par 
ledit  i^ôle  rentier  :  ainsi,  Monsieur,  ne  voyant  pas  avoir  aucun  inté- 
rjH.  dans  .cette  contestation ,  et.  cqnsidérant  que  tous  les  sujets  de 
plaintt»  dudit  porvault  doivent  être  imputés  à  ceux  qui  l'ont  fait 
exéputer,,Qu  k  ceux  qui  l'ont  inconsidérément  employé  et  imposé 
dans  le  ^centier  de  madite  seigneurie,  je  vous  donne  plein  pouvoir, 
et  Tous.jprie  de  déclarer  formellement  pour  moi  que  je  ne  prenos 
aucune  part  dans  la  question  dpnt  iJ  s'agit ,  et  que  s'il  y  a  aucun  dé- 
lint  dans  ce  rôle  rentier,  prpvenant  rdudit  sieur  Bertrand  pu  des 

»  ^  Vorez  tome  VII,  p.  5*7,  et  tome  VIH,  p.  4a,.  61:  ^t  194. 
**  Chef-lien  de  canton  du  dépaiteroent  de  la  Loire-Inférieure,  i 
deux  lieues  et  demie  à  l'ouest  de  Nantes.  Voyez  tome  VlII,  p.  43- 


.':«» 
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'*  1:286.  DB   HADAME  DB   S^VIGlfli  BT  DE   GHAKI;B8 

DE   SÉVIGN^    A.   HADAIIE   DE   GRIGlf  AN. 

Aux  Rochers,  mercredi^  i a*  juillet. 
Réponse  au  i*'  juillet. 

DE  MADAME    OB   SBVIGNÉ. 

Ce  fut  un  grand  jour,  ma  chère  bonne,  pour  M.  de 
Luxembourg  :  quelle  belle  victoire',  pleine,  entière,  glo- 
rieuse, et  qui  ne  pouvoit  être  placée  plus  à  propos!  Je  sois 
assurée  qu*encore  que  vous  n*ayez  point  été  en  peine  de 
notre  marquis,qui,  je  croîs,  nétoit  pas  du  détachement 
que  M.  deBoufflersy  envoya',  vous  n*aurez  pas  laissé 
d*étre  extraordinairement  émue.  Pour  moi,  je  Tétois  à 
ne  savoir  à  qui  j'en  avois;  car  je  compris  bien  que  notre 
enfant,  ou  n'y  étoit  pas,  ou  n'étoit  pas  do  nombre  des 


notaires  qui  l'ont  fait,  je  les  dteTOue,  et  ne  prétends  point  m*en 
Ttr  en  oe  chef  {  ce  faisant -toos  eondurez  à  déboutement  contre  ceux 
qui  m'ont  mis  en  cause.  La  présente  tous  servira  de  procaration 
spéciale,  et  s*il  est  nécessaire  d'en  enyoyer  une  autre  pins  authentique, 
TOUS  n'ayex  qu'à  m'en  donner  ayis,  je  ne  manquerai  pas  de  tous 
satisfaire. 


LsrraB  1286  (rerue  sur  l'autographe).  — - 1.  Il  y  a,  comme  d' 
dinaire,  mecredj  dans  Toriginal. 

a.  La  victoire  remportée  à  Flenrus,  près  de  Charleroi,  le  \^  juil- 
let précédent,  par  le  maréchal  de  Luxembourg,  sur  le  prince  de  Wal- 
decJi,  qui  commandait  l'armée  des  États-Généraux,  «  composée, 
comme  dit  la  Gazette  (p.  3 36),  de  troupes  d'élite  de  tontes  sorlet 
de  nations....  (et)  forte  de  plus  de  quarante  mille  hommes,  a  La 
Gazette  donne  une  double  relation  de  cette  bataille  dans  deux 
numéros  extraordinaires  (p.  335-336  et  p.  349-36o}. 

3.  Le  maréchal  de  Luxembourg  arait  été  joint,  sans  que  le  prince 
de  Waldeck  en  fût  ayerti ,  par  un  déuchement  de  l'armée  de  la 
Moselle  commandée  par  le  marquis  de  Boufflers  :  Toyez  la  Geu^tte^ 
p.  349.  Cétait,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  l'armée  de  Boiifll( 
que  serrait  le  marqnis  de  Grignan. 
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malheureux;  mais  je  ne  saurois  que  vous  dire.  Une  si' 
grande  chose,  alors  qu'on  Fespère  le  moins,  voir  tant  de 
personnes  affligées,  songer  que  la  guerre  n'est  pas  encore 
passée,  tout  cela  fait  un  composé  qui  fait  circider  le  sang 
plus  vite  qu'à  Tordinaire.  J'ai  senti  vivement  la  belle  et 
brillante  action  du  chevalier  de  Pompone*  :  elle  vous 
viendra  de  tous  côtés.  Après  le  marquis,  il  n'y  a  per- 
sonne où  je  prisse  tant  d'intérêt,  à  cause  de  M.  de 
Pompone,  que  j'aime,  comme  vous  savez.  Vraiment*  les 
larmes  me  vinrent  bien  aux  yeux,  en  apprenant  ce  que  le 
Roi  lui  dit  sur  ce  sujet.  Mme  de  Vins,  qui  sait  mes  senti- 
ments, m'a  écrit  une  lettre  dont  je  lui  serai  toute  ma  vie 
obligée.  Je  lui  devois  une  réponse;  mais  sachant  comme 
je  suis  sur  ce  nom,  elle  m'écrit  d'une  manière  si  aimable, 
que  je  ne  puis  assez  l'en  remercier.  Sa  lettre  ne  sent 
point  du  tout  le  fagot  d'épines,  je  vous  en  assure;  elle 
sent  l'amitié,  et  n'a  point  été  reçue  aussi  par  un  fagot 
d'épines*.  Dites-lui,  ma  bonne,  combien  j'en  suis  con- 
tente et  reconnoissante.  C'est  une  aimable  amie,  et  digne 
de  vous.  J'ai  Mme  de  Saucourt  à  la  tète  :  la  voilà  sans 
garçons,  avec  deux  gendres'.  Ne  me  faites  point  parler. 

4.  ff  Les  ennemis  aroîent  oonttmit  deux  redoutes  de  Tantre  eôté 
de  la  rivière  [de  la  Sambre\  dont  ils  avoient  rompu  les  guës  ;  et  le 
cheralier  de  Pompone  Payant  passée,  partie  i^  la  nage,  areo  deux 
cents  dragons,  en  emporta  une  Tépée  à  la  main  ;  il  prit  aussi  Tautre 
arec  assez  de  résistance  de  la  part  des  ennemis.  9  (Gazette,  p.  317 
et  328.)  Cet  exploit  est  du  39  juin,  avant-veille  de  la  bataille.  — 
Voyez  d-aprës  la  lettre  de  Mme  de  Grignan  du  18  juillet,  p.  5S5 
et  note  3. 

5.  Dans  l'autographe  :  Froment, 

6.  Voyez  tome  IV,  p.  399;  tome  VI,  p.  i55  et  note  9,  et  même 
tome,  p.  494* 

7.  Le  marquis  de  Saucourt  (Soyecourt)  fut  tué  dans  la  bataille  de 
Fleurus  ;  le  chevalier  dé  Scyecourt,  son  frère,  y  fat  dangereusement 
blessé,  et  mourut  de  sa  blessure  :  voyez  la  Gazette,  p.  335  et  336.  — 
t  L*ainé,  dit  Dangean  au  5  juillet  1690,  étoit  colonel  d'infanterie  (du 
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G^est  une  belle  chose  que  de  ne  chercher  que  le  bien,  et 
se  défisiire  bien  \ile  de  aes  filles.  Voilà. des  cocp  4^Inde 
avec  .les  plumes  du  paon  '.  Deavmdez  à  Monsieur  le  che- 
valier ce  que  c'est  que  Tilloloy  *  :  c'est  une  maison  ro  jale. 
Ah!  que  cela  siéra  bien  à  ces  Messieurs!  lie  voilà  ep 
colère. 

On  dit  que  Mlle  de  Cauvisson  épousera, son  oncle  ^*,  i 
cause  des  substitutions.  Je  n'ai  vi&i  à  dire  encore  sur  ce 
sujet,  sinon  de  ne  pas  comprendre  que  Mme  de  Cauvisson 
ne.se  casse  pas. la  tête  contre  les  murailles,  en  me  souve- 
nant comme  elle  est  ^ur^les  choses  les  plus  communes  delà 

régwunt  de  Fermandois) ,  et  ie  cadet  Jîeutenant  des  gendanncs  'de 
Monseigneur.  »  La  fille  aînée  de  Mme  de  Soyecourt^  Marie-Rcnée 
de  Belleforière,  qui  prit  après  la  mort  de  ses  frères  la  qualité  de  mar- 
•quîse,  avait  épousé  le  5  février  1683  Timoléon-Gfibert  de  Seiglièrfty 
-teîgneur  de.Boift-Fraac,  «naître  des  requêtes  et  chanoelicr  do.dao 
ii'Orléans,  mort  le  i*"*  février  iIc^qS.  Lieur  fils  fut.  maquis,  de  Spye- 
court,  comte  de  Tilloloy.  La  seconde  fille,  Élisabeth-Gabnelle ,  avait 
épousé  le  6  août  i68a  Louis  de  Romillée,  marquis  de  la  Chesnelaye 
en. Bretagne;  elle  se  remari*  en  lyiS  avec  Joaohim-Joseph  da'Bfsis, 
comte  de  Brossai. 

8.  Cette  petite  phrase  est  écrite  ainsi  dans  l'autographe  :  c  Voila 
des  codinJeSf  auec  les  plumes  du  pan,  > 

9.  Tilloloy  (l'original  porte  TUlauloy)^  dans  le  cantCMi  de  Roye, 
arrondissement  de  Montdidier  (Somme).  C^tte  seigneurie  avût  été 
apportée  dans  la  maison  de  Belleforière,  avec  le  jiom  de  Soyeconit, 
par  Françoise  9  héritière  de  François.  III  seigneur  de  SoyeccNirt,  de 
Tilloloy,  etc.,  mariée  en  i58q  à  Ponthis  de  Bellefprièrey,  grand-pere 
du  Sovecourt  dont  il  a  été  souvent  .question  ^aus  la.  CorrespimdaH€9 
(voyez  tome  III,  p.  3i6>  note  8).  François  lU  de  Soyecoort  dewt 
le  titre  de  seigneur  de  Tilloloy  à  sa  mère,  Antoinette  de  Raiaae,  £|le 
unique  de  François  seigneur  de  la  Hargerie,  Couroelles,  Tilloloy ,  etc., 
maître  d'hôtel  des  rois  Louis  XII,  François  I"*  et  Henri  II. 

xo.  Mlle  de  Cauvisson  {CaWwon^  dans  Tautog^phe  Çomsscti^f 
dont  le  frère  unique,  le  marquis  de  Nogaret  (tome  VIII,  p«.  i47b 
note  5),  avait  été  tué  k  Fleurus,  éppusa,  en.  elFet  son  oncle  .le  comte 
de  Cauvisson  au  mois  d'octohre  suivant  ;  \oye^  plus  loin,  p.  S49» 
note  7.  •— '  Pour  Mme  de.  Cauvisson,  dont  il  est  parlé,  denx  h^oes 
plut  loin,  voycK  tome  III,  p.  37a,  note  9  :  elle  mQunit.en  1^98. 
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vie.  Je  ne  sais,  ma  bonne, si  yous  ne  voos  moquerez  point  ^^ 
de  moi,  de  vous  envoyer  des  détails  que  notre  Trocke 
m*écrit  et  qu*elle  prend  en  très-bon  lieu.  U  y  a  des  gens 
qui  les  méprisent;  pour  moi,  comme  je  les  aime  fort,  je 
hasarde  de  vous  plaire  ou  de  vous  ennuyer.  Mais  non, 
car  vous  n*aurez  qu*à  les  jeter,  s*ils  vous  ennuient.  La 
mort  de  Villarceaux  vous  fera  pitié'*,  et  la  consolation  de 
Mme  de  Polignac  à  sa  compagne  vous  fera  rire,  et  vous 
reconnottrez  aisément  cette  vivacité*'  qui  se  veut  divertir 
un  petit  brin^  pendant  qu'elle  est  jeune.  Vous  verrez  ce 
qu*a  dit  Sa  Majesté.  On  sait  les  grandes  choses  et  Ton  * 
ignore  les  petites  :  en  voilà  à  choisir. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  ces  galères  qui  sont  deve- 
nues des  sirènes,  c'est-à-dire  des  chimères,  conune  dans 
Virgile**,  m'a  fait  plaisir.  Je  vous  envoie  le  petit  Bigorre**, 
pour  le  plaisir  des  heureux  augures.  Vous  y  verrez  toutes 
ces  vues  qui  commencent  à  se  démêler,  et  il  m'entraîne 
à  espérer  que  Rome^  Saifoie  et  la  mer  se  termineront 
selon  nos  désirs.  Cette  Savoie  me  tient  bien  au  cœur,  par 
rapport  à  vous  et  à  votre  époux*'. 

Ma  très-chère  bonne,  je  crois  que  votre  enfant  a  be- 
soin de  ce  qu'il  vous  demande;  la  diiBculté  c'est  de  ilui 
pouvoir  donner.  Votre  état  est  une  mer  où>je  m'abîme,  et 
qui  me  fait  peur  pour  votre  santé.  Quand  j'y  compare  mes 
afiTaires  réduites  au  petit  pied,  je  crois  regarder  par  un 
microscope,  et  je  me  crois  riche,  et  ne  songe  plus  à  moi. 

II.  Voyez  la  Gazette  ^  p.  335,  et  ci -après,  p.  553,  la  lettre  de 
Basty  du  i6  juillet  suivant. 

19.  Dans  les  éditions  antérieures  :  c  cette  Tiyante.  » 

i3.  Voyez  V Enéide  de  Virgile,  livre  X,  vers  si5-a35. 

i4.  Le  petit  billet  de  Tabbé  Bigorre,  les  nouvelles  à  la  main  qu'il 
envoyait  à  ses  amis.  Voyez  ei»dessus  le  second  ctlinéa  de  la  lettre  du 
l8  décembre  précédent,  p.  375,  et  p.  3s9,  note  i5. 

i5.  Voyez  d-après,  p.  547i  le  oonunenoement  de  la  lettre  de 
juillet. 
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"^  ~~  Vous  me  soulagez  bien  Tesprit  en  me  disant  vos  pensées 
pour  Pauline,  en  cas  que  vous  alliez  à  Paris  :  ce  sont  pré- 
cisément  celles  que  j'avois,  et  je  n'osois  vous  les  dire;  je 
voulois  que  les  vôtres  parussent  les  premières.  Toutes 
vos  raisons  sont  admirables ,  ma  bonne  :  c'étoit  celles 
qui  m* étolent  venues;  n'en  changez  point  :  aimez  cette 
petite  créature,  rendez-la  digne  de  votre  tendresse;  vous 
en  serez  toujouirs  la  maîtresse,  elle  ne  sera  point  difficile 
à  gouverner.  J'ajoute  à  toutes  vos  raisons  la  liberté  que 
vous  aurez  encore  de  me  la  donner  de  certains  jours  que 
vous  n'en  aurez  point  affaire.  Elle  ne  sera  point  en  mau- 
vaise compagnie,  et  je  ne  vous  serai  peut-être  pas  tout  à 
fait  inutile,  pour  faire  que  jamais  vous  ne  puissiez  vous 
repentir  de  Tavoir  amenée.  Je  ne  sais  si  je  me  brouillerai 
avec  elle,  par  ce  conseil  que  je  vous  donne.  Voilà  une 
affaire  vidée,  il  n'est  plus  question  que  d'aller  a  Pans; 
ce  sera,  ma  bonne,  selon  que  votre  requête  civile  sera 
jugée.  Nous  sommes  d'accord  de  nos  faits  sur  cet  article; 
nous  n'avons  plus  rien  à  dire.  Mme  de  la  Fayette  me 
mande  que  je  n'ai  qu'à  songer  à  graisser  mes  bottes;  que 
passé  le  mois  de  septembre,  elle  ne  me  donne  pas  un 
moment.  Sur  cela  je  mange  des  pois  chauds**  ^  dans  ma 
réponse,  comme  disoitM.  de  la  Rochefoucauld,  et  je  n'en 
ferai  pas  moins  tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  ma  chère  bonne; 
mais  il  faut  se  taire  jusqu'à  ce  qu'il  soit  temps  de  parler. 
J'approuve  et  j'honore  les  bouts -rimes  des  auteurs 
d'Aix;  mais  ce  sont  des  sonnets,  c'est  un  opéra"  pour 

f  6.  Voyez  tome  VI,  p.  43. 

17.  Le  mot  est  pris  ici  dans  nn  sens  on  peu  différent  de  celnî  qne 
lai  donne  Bassy  an  tome  IV,  p.  817,  et  Corbinelli  an  tome  Vil, 
p.  101  •  Ici  sans  doute  :  œuvre  difficile,  t  Opéra  se  dit  d*ane  clioee 
qui  se  fait  rarement  et  extraordinairement ,  et  arec  de  la  dépense  on 
de  la  peine.  »  {DictUmntùre  de  Puretièrt^  1690.)  •—  On  sait  oe  qne 
Boilcan,  dans  le  II*  chant  de  Vjrt  poéiifue ,  dit  de  la  difficulté  dn 
sonnet. 
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moi.  Ces  rimes  me  font  peur.  Je  ne  suis  point  animée 
par  vos  ouvrages  à  tous,  ni  par  Rochecourbières ,  et 
M.  Gaillard,  que  j*aime.  Ainsi  je  pense  que  j*en  demeu- 
rerai à  la  simple  approbation,  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  faire  voir  à  Pauline  qu'il  y  a  des  choses  où  mon 
esprit  ne  prend  pas. 

Vous  parlez,  tout  comme  bien  des  gens,  des  succès  de 
nos  armées  navales  et  des  combats  nai^aux^*  :  c*est  quasi 
toujours  le  vent  qui  les  décide;  autant  en  emporte  le 
vent.  Je  vous  ai  dit  que  depuis  la  bataille  d*Âclium,  ja- 
mais aucune  affaire  n'avoit  été  décidée  par  cette  manière 
de  combattre**;  mais  ce  fut  une  belle  décision  que  celle- 
là.  Notre  flotte  est  dans  la  Manche.  Nous  attendons  ce 
que  Dieu  nous  garde  de  ce  côté-là.  Toutes  ces  galères, 
qui  ont  fait  partir  M.  de  Grignan,  sont  devenues  à  rien. 
Il  falloit  que  M.  de  Janson'*  chaussât  mieux  ses  lunettes. 
Adieu,  ma  chère  et  mon  aimable  bonne  :  je  vous  aime,  je 
vous  embrasse,  je  vous  souhaite  de  la  force,  du  courage, 
de  la  santé  pour  soutenir  votre  vie.  Je  pense  à  vous  miUe 
et  mille  fois,  mais  toujours  inutilement  :  c^est  ce  qui 
m'aSUge.  N'étes-vous  point  trop  bonne  d'avoir  écrit  à 
Mlle  de  Méri?  Mon  Dieu!  je  lui  ai  écrit  aussi.  Que  de- 
viendra tout  cela?  Elle  fera  de  grands  cris,  et  vous  trou- 
vera trop  généreuse,  comme  vous  Tètes  en  effet,  et  moi 
bien  vilaine,  bien  crasseuse,  bien  infâme;  enfin,  ma  mi- 
gnonne, nous  verrons  sa  réponse.  Nous  parlerons  de  vos 
quittances  à  la  première  vue.  Vous  êtes  estimable  en  tout 
et  par  tout. 

i8.  Navaux  est  souligné  dans  Tâutograpbe,  ainsi  qne  tous  les  an- 
tres mois  imprimés  en  italiques  dans  cette  lettre,  à  l'exception  de 
ceux-ci  (p.  540)  :  je  mange  des  pois  elutuds, 

19.  Voyez  la  lettre  du  3i  aoiit  1689,  ci-dessns,  p.  i86. 

10.  Sans  doute  le  marquis  de  Janson ,  gouTemeur  d'Autibes  : 
voyez  tome  n,  p.  73,  note  17. 
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DB   GHAKLBg  DB   SBYIGlfB. 

Vous  me  demandez  mon  avis,  ma  petite  soeur;  le  voici  : 
il  faut  des  autels  pour  ma  divinité  ;  mais  il  ne  faut  point 
envoyer  ma  divinité  au  service  des  autels,  pendant  que 
vous  serez  à  Paris.  Toutes  vos  raisons  pour  la  mener 
avec  vous  sont  décisives,  et  les  autres  ne  me  paroîssent 
pas  mériter  que  vous  y  fassiez  seulement  attention.  Je 
suis  bien  assuré  que  vous  ne  me  voudrez  point  de  mal  de 
décider  comme  je  fais;  et  si  je  suis  mal  avec  vous,  je  m* en 
prendrai  à  d'autres  choses  qu*à  cette  décision.  Vos  en- 
trailles auront  été  bien  émues  en  entendant  parler  de 
tant  de  morts,  et  en  apprenant  que  Tarmée  de  M.  de 
Boufflers  avoit  joint  celle  de  M.  de  Luxembourg.  Cepen- 
dant notre  marquis  n*étoit  point  au  combatj  et  j^en  suis 
ravi  :  il  me  semble  qu'il  étoit  funeste  aux  jeunes  gens  de 
conséquence,  et  je  serois  bien  fâché  de  vous  voir  figurer 
avec  Mme  de  Saucourt  et  Mme  de  Cauvissou.  Je  laisse  ici 
deux  dames  qui  sont  moins  affligées  que  celles-là,  mais 
qui  m'assurent  qu'elles  le  sont.  Je  n'oserois  vous  en  dire 
la  raison,  car,  ma  foi,  elle  n'en  vaut  pas  la  peine.  Je 
vous  dirois  bien,  moi,  pourquoi  je  suis  triste  de  mon 
côté»  et  vous  le  comprendriez  plus  aisément.  Adieu,  ma 
petite  sœur  :  je  salue  tout  ce  qui  est  autour  de  vous,  et 
continue  toujours  d'adorer  la  déesse  Pauline. 

DE    MADAME    DE    SÉVIGNB. 

Il  s'en  va,  l'infidèle!  J'ai  vu,  ma  bonne,  que  j'étois 
comme  vous  :  je  me  moquois  de  Copenhague'*  et  des 
gazettes  ;  mais  la  campagne  et  l'intérêt  qu'on  prend  aux 
affaires  générales,  fait  changer  d'avis.  Je  les  lis  toutes 

1 1 .  Voyez  tome  IV,  p.  i56;  tome  V,  p.  876  ;  tome  VI,  p.  $5i  »  etc. 

—  Mme  de  Se? igné  a  écrit  .  Copenhaguen, 
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avee  empivsseraent,  et  vous  aime  de  même.  Mille  ami- 
tiés sincères  à  vos  obors  oonsolateurs.  N'écrive^voas  pas 
à  Mme  de  Meckelbourg'^  et  à  M.  de  Pompone,  et  M.  de 
Grignan  au 'Roi  ^'? 

Nous  trouvons  les  deux  sonnets  fort  jolis,  et  si  beaux, 
que  nous  en  serions  effrayés.  Nous  donnons  à  M.  de  Gri- 
gnan le  plus  parfait,  qui  commence  par  : 

La  iMise  vent  monter  au  rang  de  la  corniche, 

et  finit  par  : 

Juste  ciel! 

Suscription  :  Pour  ma  chère  Comtesse. 


[Juillet.] 

On**  m'a  mandé  que  M.  de  Luxembourg  voyant  la 
victoire  assurée,  chanta  tout  naturellement  entre  ses 
dents,  faisant  une  application  bien  aisée  : 

Sangaride,  ce  jour  est  un  grand  jour  pour  vous  **. 

Gela  m'a  iait  rire ,  et  lui  ressemble  en  vérité.  Il  disoit 
bien  vrai,  ce  jour  étoit  un  grand  jour  pour  lui. 

aa.  Pour  la  féliciter  des  succès  de  son  frère,  le  maréchal  de 
Luxembourg. 

a3.  Les  éditions  antérieures  donnent  avec  vous^  pour  au  Roi, 

i4'  Nous  plaçons  à  la  suite  de  la  lettre  du  la  juillet  ce  court  frag- 
ment conserré  dans  notre  ancienne  copie,  parce  qu'il  se  rapporte  à  la 
bataille  de  Fleurus  et  faisait  évidemment  partie  d'une  lettre  écrite 
▼ers  la  même  époque. 

a5.  Cest  le  premier  vers  de  la  scène  ti  du  I*'  acte  de  VAtys  de 
Quinanlt.  Mme  de  Sévigné  Ta  déjà  cité  :  voyez  tome  VU,  p.  439* 
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1287*    "^   ^^   MADAME   DE   SÉVIGNÉ   AU  OCmTS 

DE  BUSST  RABurnr. 

TroU  semaines  après  que  j*eus  écrit  cette  lettre  {n9  laSa,  p.  5s«), 
je  reçns  celle-ci  de  Mme  de  Sévigné. 

Aux  Rochers,  ce  12*  juillet  1690. 

Je  yeux  vous  écrire,  mon  cousin,  sur  la  bataille  qu^a 
gagnée  M.  de  Luxembourg  :  c^est  un  sujet  de  discourir 
fort  naturel.  Ne  trouvez-vous  pas  que  Dieu  prend  tou- 
jours le  parti  du  Roi,  et  que  rien  ne  pouvoit  être  ni  plus 
glorieux  à  la  réputation  de  ses  armes,  ni  mieux  placé 
que  cette  pleine  victoire?  Ces  grandes  nouvelles  donnent 
toujours  beaucoup  d^émotion  aux  intéressés,  ou  qui  ont 
peur  de  Tétre.  Le  petit  de  Grignan,  qui  étoit  dans  le 
corps  que  commande  M.  de  Bouiflers,  a  pu  être  de  ceux 
qui  ont  été  détachés  pour  aller  joindre  M.  de  Luxem- 
bourg ^  J'ai  encore  deux  ou  trois  jeunes  gens  à  qui  je 
prends  intérêt.  Jusqu'à  ce  que  j'aie  démêlé  ce  qu'ils  sont 
devenus,  le  cœur  me  bat  un  peu,  et  puis  je  n'ai  plus  que 
la  pitié  générale  pour  tous  ceux  qui  ont  péri  à  cette  ba- 
taille*. Je  suis  très-fâchée  de  la  mort  du  pauvre  Jussac'; 
cette  sorte  de  mort  est  non-seulement  violente,  mais  en- 


LsnmB  1287.  —  I.  n  ne  faisait  pas  partie  du  détachement  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut ,  p.  536,  note  3  ;  mais  il  était  resté  avec  le 
marquis  de  Boufïïers.  Voyez  ci-après,  p.  SSg,  la  leUre  dn  19  juillet 
suivant,  à  du  Plessis. 

1.  La  Gazette  dit  (p.  336)  :  c  Nous  avons  eu  deux  mille  hommes 
taés  ou  blessés,  et  plus  de  trois  cents  officiers.  > 

3.  Le  duc  du  Maine  chargea  à  la  tète  d*un  escadron  de  gendar^ 
merie  Tescadron  ennemi  qui  lui  était  opposé.  Il  le  rompit  et  le  mit 
en  déroute  ;  c  mais  il  essuya  un  fort  grand  feu  d'infanterie,  et  oe  Ibt 
dans  cette  occasion  que  le  comte  de  Jussac,  premier  gentilhomme 
de  sa  chamhre,...  le.  marquis  de  Villarceaux...,  le  chevalier  de 
Soyecourt....  furent  tués.  »  (Gazette  du  ao  juillet,  p.  3Sg  et  36o.) — 
Voyez  sur  Jussac  tome  V,  p.  3iOy  note  8. 
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eore  violentée,  car  il  étoit  oomme  retiré,  et  Mme  de  Mon^  - 
tespan  le  fit  venir  par  force  à  la  cour^  et  puis  à  la  guerre, 
où  avec  un  tel  prince*,  qui  prend  goût  au  métier  et  qui 
ne  trouve  rien  de  trop  chaud,  il  ne  devoit  pas  apparem- 
ment faire  de  vieux  os;  cela  est  arrivé  comme  je  crois 
qu'il  le  prévoyoit  bien  lui-même,  et  c'est  dommage; 
dans  de  certains  âges  le  repos  est  ce  qui  convient  le  plus. 
J  ai  été  fâchée  de  Yillarceaux  :  il  y  a  des  circonstances  à 
sa  mort  qui  me  paroissent  terribles*.  Je  plains  aussi  les 
pauvres  mères,  comme  Mme  de  Saucourt*  et  Mme  de 
Cauvisson'.  Pour  les  jeunes  veuves,  elles  ne  sont  guère 
à  plaindre  :  elles  seront  bien  heureuses  d'être  leurs  maî- 
tresses ou  de  changer  de  maîtres.  Je  prends  part  à  la 
gloire  du  Roi,  et  au  bon  effet  de  cette  nouvelle  répandue 
dans  l'Europe,  dont  nous  sentirons  les  effets  en  plus  d'un 
endroit.  Je  suis  amie  et  servante  de  M.  de  Luxembourg 
et  de  Madame  sa  sœur*,  à  qui  je  viens  d'écrire.  Enfin, 
mon  cousin,  vous  voyez  bien,  par  tout  ce  que  je  vous  dis, 
que  je  n'ai  pas  manqué  d'affaires  depuis  quatre  ou  cinq 
jours;  et  en  vérité  ces  émotions  sont  nécessaires  de 
temps  en  temps  à  la  campagne  :  sans  cela  on  oublieroit 
aisément  qu'on  a  une  âme.  Le  repos  y  est  si  grand  qu'il 
vise  à  la  léthargie.  Dieu  merci,  me  voilà  bien  ressuscitée, 

4.  Le  duc  du  Maine. 

5.  Voyez  pins  loin,  p.  553,  la  lettre  de  BuMy  du  16  juillet  sui- 
▼ant. 

6.  Voyez  plus  haut,  p.  SSy,  note  7. 

7.  Mère  du  marquis  de  Nogaret  :  Toyez  ci-dessus,  p.  538,  note  10. 
La  phrase  suivante  a  été  ainsi  modifiée  dans  la  première  édition 
(1697)  ■  *  Pour  les  jeunes  veuTCS,  je  ne  les  plains  pas  tant  :  elles 
seront  leurs  maltresses  ou  elles  changeront  de  maîtres.  »  Entre  au- 
tres Teures,  Mme  de  Sévigné  songeait  sans  doute  à  celle  du  marquis 
de  Nogaret,  marié  Tannée  précédente  (yoyez  tome  VIII,  p.  147, 
note  5).  Le  marquis  de  Soyeoourt  était  mort  sans  alliance. 

8.  La  princesse  de  Mecklembourg.  Voyez  p.  543,  la  noie  39  de 
la  lettre  précédente. 

Mmb  db  SiTiovi.  rx  35 
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'  et  jamais  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie  n'a  &it  un  plus 

^^  grand  effet. 

Mandez-moi  si  Monsieur  votre  fils  y  étoit.  Il  étoitbien 
dans  le  nombre  de  mes  jeunes  garçons  où  je  prends  in- 
térêt. Après  oet  article,  je  veux  vous  souhaiter  un  hea» 
reux  succès  à  l'affaire  que  vous  demandez  ;  il  me  semble 
que  c'est  Télection  de  la  noblesse  de  Bourgogne*.  Hélas  ! 
elle  devroit  s'offrir  à  vous  sans  être  demandée;  mais 
Dieu  ne  vous  conduit  pas,  mon  cher  cousin,  par  les  cbe^ 
mins  agréables.  Ils  en  seront  plus  sûrs;  et  après  tout,  la 
vie  est  bientôt  passée.  Si  nous  étions  bien  sages,  noos 
n'aurions  qu'une  seule  affaire  en  ce  monde,  qui  seroît 
celle  de  notre  salut.  Vous  avez  un  ami**  tout  parfait,  tout 
admirable,  que  j'honore  et  que  je  révère  infiniment,  qui 
ne  me  dédiroit  pas  de  cette  vérité.  Il  est  inutile  que  je 
vous  le  nomme  :  je  vous  défie  de  le  confondre  avec  les 
autres.  Je  vous  remercie,  ma  chère  nièce,  de  Totre 
complaisance.  Je  me  doutois  bien  que  pour  une  syllabe 
de  plus  ou  de  moins,  nous  ne  nous  brouillerions  pas*'.  Si 
Monsieur  d'Autun  est  à  Paris,je  vous  conjure  de  lui  faire 
mes  très-humbles  compliments.  Adieu,  mes  chers  pa- 
rents, je  vous  recommande  l'un  à  l'autre,  et  je  vous  em- 
brasse tous  deux  de  tout  mon  cœur.  Mon  fils  vient  de 
partir  pour  aller  voir  le  maréchal  d'Estrées;  sans  cela  fl 
vous  diroit  bien  des  choses  :  croyez  sur  ma  parole  qu'A 
est  fort  votre  serviteur. 

9.  A  la  fin  de  oliaque  session,  chacun  des  trois  ordres  rhnirissail 
on  élu  chargé  des  affaires  jusqu'à  la  session  suiTanta,  qui  n'a^ak  lîen 
qu'au  bout  de  trob  ans.  Ces  élus  allaient,  après  la  tenue  des  étMs, 
présenter  les  cahiers  au  Roi  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  le  voynge  d'hoB* 
oeur.  Voyez  la  Correspondance  adminutrati»e  sous  Louis  XIV^  tom/t  I, 
p.  4sa  et  423. 

10.  Le  duo  de  BeauTilliers.  {Note  marginale  do  Bussy  Mmhmtm.) 

11.  Voyez  ci-dessus,  p.  5 19  et  SaS. 
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*  ia88.  DE   MADAME  DE  S^IGlfi 

▲  MADAME  DE  GRIGlTAlf . 

[Aux  Rochers, ...  juillet*.] 

Ma  chère  bonne,  parlons  de  vos  accablements  extrê- 
mes, surprenants,  imprévus;  caria  frénésie  de  Monsieur 
de  Savoie'  contre  tous  ses  intérêts  ne  peut  avoir  d'autre 
fondement  que  votre  malheur  et  Téteile  de  Tannée  90. 
Ma  bonne,  je  vous  plains  au  delà  de  toute  expression  :  ne 
croyez  pas  que  je  songe  à  me  plaindre  quand  je  jette  les 
yeux  sur  vous.  Hélas  !  je  me  trouve  riche,  je  ne  suis  obli- 
gée à  rien;  mais  vous,  mon  enfant,  comme  je  vous  disois 
une  fois,  toutes  vos  dépenses  sont  nécessaires,  pres- 
santes, étranglantes,  et  toujours  sur  peine  de  la  vie  ou 
de  rhonneur.  On  ne  sauroit  imaginer  un  si  terrible  état, 
encore  moins  le  soutenir;  et  quand  vous  me  dites  que 
votre  santé  est  parfaite  et  que  vous  dormez,  je  n'en  crois 
rien  ;  ce  n'est  pas  une  chose  possible  :  vous  êtes  trop 
Tàme  et  l'esprit  de  ce  grand  tourbillon  pour  avoir  un 
moment  de  repos,  et  je  ne  crois  pas  que  tout  éloignée  et 
tout  inutile  que  je  suis,  je  pusse'  en  avoir  beaucoup,  si  je 
ne  faisois  ma  consolation  de  ce  qui  fait  la  vôtre,  et  que 
je  ne  visse  Monsieur  le  chevalier  et  M.  de  la  Garde  par- 
tager vos  peines,  et  vous  aider  à  les  soutenir.  C'est  une 
douceur  que  la  Providence  vous  donne  pour  diminuer 
l'excès  des  amertumes  de  votre  vie  ;  car  quoique  la 

liBTTBX  1288  (rmie  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  Ce  fragment 
est  tans  date  dans  le  manuscrit.  On  l'a  placé,  dans  la  première  édi- 
tion (1827),  an  Tendredi  14  juillet. 

%.  La  rupture  entre  Victor-Amédée,  duc  de  SaToie,  et  Louis  XIV 
aTait  édaté  le  4  j^ûn  ;  la  Gasette  du  8  juillet  annonce ,  en  date  de 
Pignerol,  le  a 6  juin,  que  c  le  duc  de  SaToie  a  résolu  de  se  mettre  à  la 
tête  de  son  armée.  >  L'armée  française  était  commandée  par  Catinat. 

3.  Le  copiste  a  écrit  ici  par  errewr penst ,  au  lieu  de  pusse;  et  à  la 
page  suiTanie,  ligne  17»  regré  (/ic),  an  lien  de  gré. 
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maxime  soit  admirable,  et  prise  même  du  Seigneur,  de 
dire  qu'àchaque jom*  suffit  son  mal*,  quand  ce  mal  est 
au-dessus  de  nos  forces,  et  qu  il  est  si  fréquent,  nous  y 
succomberions  sans  doute,  si  lui-même  ne  nous  soute- 
noit,  et  c'est  à  lui  que  je  m'adresse  pour  le  soulagement 
des  peines  qu'il  vous  envoie.  Mille  francs  par  mois  à  votre 
fils,  la  ProTcnce  à  nourrir  à  M.  de  Grignan,  et  tous  les 
engagements  que  vous  avez  cette  année  :  ma  bonne,  ne 
parlons  point  de  cela;  c'est  quasi  pis  que  ce  qui  vous  fai- 
soit  dire  cette  parole;  mais  pour  en  sentir  pourtant  la 
différence,  songez,  ma  bonne,  à  cette  grande  bataille 
gagnée  par  M.  de  Luxembourg,  où  Dieu  a  conservé  votre 
enfant.  Il  n'y  étoit  pas  encore  ;  mais  enfin  vous  êtes  as- 
surée qu'il  se  porte  bien.  Voyez  les  noms  de  tous  œxoL 
qui  ont  péri;  songez  à  Mme  Cauvisson  :  ce  fils,  ce  cher 
fils,  dont  les  moindres  intérêts  la  faisoient  monter  aux 
nues,  marié  contre  son  gré*  ;  une  stérilité  dont  elle  étoit 
inconsolable  :  le  voilà  mort;  que  deviendra-t-elle?  On 
pourra  bien  dire  d'elle  :  forsennata  gridava^  ;  l'air  sera 
rempli  de  ses  clameurs  ;  elle  me  fait  pitié,  et  à  vous  aussi, 

4.  Évangile  de  saint  Matthieu^  chapitre  yz,  yenet  34» 

5.  Le  marquis  de  Nogaret  Cauvisson ,  que  Fon  n'appelait  pas  an- 
trement  k  la  cour  que  Son  Impertinence ^  avait  été  ibarié  par  le  Roi  avec 
MUedeBiron  (voyez  tome  VIU,  p.  147,  note  5),  lonqae cette  dernière 
ae  trouva  sans  emploi  par  la  suppression  de  la  chambre  des  filles  de 
la  Dauphine.  Ce  mariage  avait  été  fait  contre  le  gré  de  Mme  de  Cau- 
visson, et  peut-^tre  son  fils,  en  se  mariant,  n'avait-il  tait  qu'obéir  à  son 
souverain.  Suivant  Mme  de  Caylus,  Mlle  de  Biron  n^était  plus  ni 
jeune  ni  belle;  suivant  Saint-Simon,  elle  était  hùde^  grosse^  avec  mne 
physionomie  qui  réparait  tout.  Voyez  les  Souvenirs  de  Mme  de  Cetyhss^ 
tome  LXVI,  p.  4^3,  et  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  tome  I,  p.  36a. 
(Note  de  V édition  de  1827.) 

6.  c  Hors  d'elle-même,  elle  criait.  >  Cest  le  commencement  de  la 
stance  tll  du  XVI®  chant  de  la  Jérusalem  délivrée.  D  s'agit  d*Annide 
que  Renaud  vient  d'abandonner.  —  Le  copiste,  et  probablement 
aussi  Mme  de  Sévigné,  ont  écrit  forcennata ,  d'après  l'ortbogiaphe 
française,  forcené. 
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j*en  sais  bien  assurée.  Voilà  sa  jolie  fille'  an  grand  parti; 
donnons-la  au  marquis.  Et  ce  pauvre  Yillarceaux  !  et 
Jussac!  ce  philosophe!  cet  homme  retiré!  la  cour  le 
tente;  il  suit  son  papille'  ;  le  prince  tombe,  parce  qu^il  a 
en  deux  chevaux  tués  sons  lui*  :  ce  bon  gouverneur  veut 
le  relever;  on  le  tue  :  voilà  qui  est  fait. 

M.  de  la  Roche-Guyon^*  a  tellement  bien  fait  à  la  tête 
de  son  régiment,  que  le  Roi  en  a  fait  un  compliment  à 
M.  de  la  Rochefoucaud,  dont  vous  pouvez  imaginer  la 
joie,  ayant  appris  sa  sensibilité  pour  ses  enfants. 

Voilà,  ma  bonne,  de  quoi  remercier  Dieu  et  pour 
TEtat  et  pour  vous;  car  cette  bataille  est  une  chose 
de  grande  conséquence  et  d'une  grande  réputation  : 
elle  fera  son  efiPet  par  toute  l'Europe  et  peut  -  être  eu 
Savoie.  Je  vous  envoie  le  petit  Bigorre**,  parce  que  le 
voilà. 

Mme  de  Lavardin  m'envoie  une'  bonne  relation  plus 
exacte  et  prise  en  bon  lieu;  vous  en  aurez  toutes  des 
meilleures  :  c'est  aussi  pour  causer  sur  un  grand  événe- 
ment, coname  on  fait  toujours,  que  je  vous  conte  ceci. 
Vos  bontés*'.... 

7.  Gabrielle-Thérèse  de  Louet,  née  en  1670,  fut  mariée  le  la  oc- 
tobre 1690  à  Françoî^-Annibal  de  Louet,  comte  de  Cauirisson,  son 
oncle.  Elle  mourut  le  8  avril  1719.  Voyez  plus  haut,  p.  538,  note  10. 

8.  Jussac  avait  été  gouverneur  du  duc  du  Maine  avant  d'être  son 
premier  gentilhomme. 

9.  f  Le  duc  du  Maine,  général  de  la  cavalerie,  dit  la  Gazette  du 
8  juillet,  mena  plusieurs  fois  les  escadrons  à  la  charge,  se  mêla  parmi 
les  ennemis,  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et  donna  des  manques  d'une 
valeur  extraordinaire.  »  Voyez  ci-dessus,  p.  544>  ^^^  3. 

xo.  Le  duc  de  la  Roche-Guy  on,  fils  aîné  du  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, commandait  la  brigade  de  Navarre  :  voyez  la  Gazette,  p.  356, 
et  la  relation  du  Mercure,  p.  169,  iSg  et  240. 

IX.  Voyez  plus  haut,  p.  SSg,  note  14. 

19.  Notre  manuscrit  s'arrête  à  ce  mot. 
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^11189.    DE    MADAITE   DE   SÉVIGNIÉ 

A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

[Aux  Rochers»  ...  juillet*.] 

....Votre  raisonnement  sur  la  rapidité  du  temps,  qui 
travaille  autant  contre  nous  que  pour  nous»  en  nous  em- 
menant nos  chères  créatures  comme  il  nous  les  amène, 
est  une  chose  trop  aimable  :  c*est  ce  qu*on  a  toujours 
pensé,  ce  qu*on  n*a  jamais  si  bien  dit;  et  cette  prière 
que  TOUS  en  aYez  fà  bien  tirée,  où  vous  déguisez  ce  mot 
à" éternité  si  joliment,  qu'elle  devient  votre  prière  parti- 
culière ,  est  une  traduction  si  bonne,  qu'assurément, 
avec  votre  permission,  j*en  ferai  la  mienne*.  Elle 
fait  le  même  plaisir,  par  ce  changement,  que  nous  &î^ 
soient  autrefois  certaines  prières  nouvelles  que  nous  met- 
tions* de  notre  prière  du  soir,  et  que  nous  appelions  de 
lapluche^ .  Nous  ôtAmes  doucement  :  «  Souvenez-vous, 

Lbttrs  laSg  (rerae  sur  une  aDcienne  copie).  —  i.  Ce  fragment 
est  aussi  sans  cbte  dans  le  manuscrit,  mais  celle  de  la  lettre  dont  il 
faisait  partie  est  fixée  par  la  mention  du  duo  de  SaToie  et  des 
Te  Deum,  Dans  la  première  édition  (1837),  on  TaTait  placée  ma 
dimanche  16 juillet;  c'est  trës-pfpbablement on  peu  trop  tôt  :  Toycm 
ci-«près  la  fin  de  la  note  8. 

a.  Voyez  cette  prière  de  Mme  de  Grignan  an  commenoenacnt  de 
l'alinéa  sntTant. 

3.  Tel  est  le  texte  du  manoacrit.  Dans  l'édition  de  1837  on  avait 
substitué  tirions  à  mettiotu, 

4.  Mme  de  Sévigné  rejetait,  avec  ses  amis  de  Port-Royal,  les  prières 
nouvellement  introduites  dans  l'usage  des  fidèles.  Elle  appelait  cela 
4f^&icA«r  sa  prière  du  soir.  {Noie  de  l'édition  «f«  1817.)  •—  Il  est  singulier 
que  ce  motif  Tait  port^  à  retrancher  l'oraison  :  ifemoran,  o  pîissamm 
Virgo  Maria,  etc.  Cette  prière  est  attribuée  communément  à  saint 
Bernard  y  et  le  fond  peut  en  eflet  être  tiré  de  diverses  invocations  à 
la  sainte  Vierge  qui  se  trouvent  dans  les  œuvres  de  ce  père.  U  pa- 
ndt  que  c'est  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle  que  Tu- 
sage  en  derint  vulgaire,  particulièrement  gr&ce  au  zèle  d'un  saint 
prêtre,  le  P.  Bernard,  connu  sous  le  nom  du  pamre  prêtre ,  mort 
en  i64>. 
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très-pieuse  Vierge  Marie,  »  et  nous  disions  des  oraisons  ' 
de  saint  Augustin,  de  saint  Prosper,  et  des  Miserere  en 
françois*;  enfin  c'étoit  on  ragoût  qui  réveilloit  notre 
attention,  et  c'est  ce  que  j'observe  encore  en  changeant 
quelquefois  de  prières,  pour  éviter  la  distraction  et  Tin- 
attention  qui  vient  de  la  routine. 

Voici  donc  la  mienne  présentement  :  «  Mon  Dieu,  faites- 
moi  la  grâce  de  n  aimer  que  les  [biens  que  le]  temps 
amène  et  qu'il  ne  peut  ôter*.  »  C'est  Fétemité  en  paroles 
couvertes,  c'est  la  prière  des  vrais  chrétiens,  c'est  ce  que 
rÉglise  demande.  On  ne  sauroit  s'y  méprendi*e,  il  n'y  a 
que  l'éternité  qui  soit  un  bien  que  le  temps  amène  et  ne 
peut  6ter  ;  tous  les  autres  sont  ôtés  dans  le  moment  qu'ils 
sont  donnés.  Le  fond  de  cette  prière  est  bien  pris  dans 
notre  saint  Augustin,  qui  parle  si  bien  sur  ce  sujet.  Mais 
revenons  à  cette  prière  dont  j'ai  parlé  d'abord'.  Ce  sont 
des  Te  Deum  pour  les  victoires  de  terre,  et  d'autres  en- 
core pour  les  victoires  de  mer*.  J'en  chanterois  bien  un 

5.  La  traduction  des  lirres  saints  et  des  offices  en  lan^e  Tulgaîre 
ne  fut  pas  toujours  autorisée.  Ainsi  le  livre  intitulé  :  COffice  de  FÉ^ 
gUse  en  latin  et  en  françoiSf  par  du  Mont,  ou  les  Heures  de  Port-Royal 
(i65o),  fut  mis  à  Tindex;  le  AT^j^e/ (sic)  romain....  traduit  en  fran» 
fois,,»,  par  le  sieur  de  Voisin,  docteur  en  théologie  (1660,  5  volumes 
in-ia),  fut  condamné  par  Alexandre  VU,  en  1661,  suivant  deux 
brefs  reçus  en  France,  et  supprimé  par  un  arrêt  du  conseil  d'État  de 
la  même  année. 

6.  Cette  phrase  a  été  ainsi  rétablie,  d'après  la  suite,  dans  l'édi- 
tion de  1837.  Le  copiste  a  sauté  des  mots  et  altéré  la  fin  de  cette 
manière  :  t  ...«de  n'aimer  que  les  temps  amènent  et  qu'on  ne  peut 
6ter.  1 

7.  Dans  le  commencement  de  cette  lettre,  qui  est  perdu. 

8.  Le  combat  naval  gagné  par  le  vice<-amiral  comte  de  Tourville 
sur  les  flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande  combinées,  le  10  juillet 
1690,  à  la  hauteur  de  Beachy-Head,  sur  la  c6te  de  Sussex.  Il  y  a  une 
relation  de  ce  combat  dans  la  Gazette^  p.  373-38o.  —  Le  9  juillet  on 
chanta  le  Te  Deum  dans  la  chapelle  du  château  de  Versailles,  et  le  1 5 
à  Notra-Dame  de  Paris  en  action  de  grâces  de  la  victoire  de  Fleuras  ; 
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de  tout  mon  oœar  pour  le  retour  de  la  raison  ^e  Monaieur 
de  Savoie;  mais  ce  qui  est  fâcheux,  c'est  qu'il  ne  sera  plaa 
le  maître  de  la  paix  quand  il  le  voudra.  Cest  la  bble  de 
r huître^ y  comme  vous  dites  :  il  sera  gobé  par  le  plus  fort. 
Le  dérangement  que  vous  fait  cette  guerre  m'afflige  vérî* 
tablemeut;  j'étois  accoutumée  à  l'autre,  mais  cette  trahi- 
son rompt  toute  mesure. 


1290.    DlJ    COMTE   DE   BUSST    RABUTIll 

EL  MADAME   DE   SÉVIGNÉ. 

Le  m^me  jour  que  je  reçus  cette  lettre  {p9  1187,  p.  544)»  JV  ^' 
cette  réponse. 

A  Paris,  ce  16*  juillet  1690. 

On  ne  parle  déjà  plus  de  la  bataille  de  Fleurus,  Ma- 
dame, et  voulez-vous  savoir  pourquoi?  C'est  qu'on  parie 
d^une  bataille  navale  gagnée  par  la  flotte  du  Roi  sur  les 
Anglois  et  sur  les  Hollandois^.  Elle  n'est  pas  si  complète 
que  la  première;  mais  aussi  ne  coûte-t-elle  pas  si  cher. 
Avez-vous  jamais  ouï  parler  de  tant  et  de  si  longues 
prospérités,  ma  chère  cousine?  et  ne  trouvez-vous  pas 
qu*il  faut  ajouter  aux  attributs  de  Louis  le  Grand,  le 
Victorieux  et  le  Bien  servi,  encore  celui  de  Louis  le 
Fortuné  ? 

Les  trois  ou  quatre  jeunes  gens  à  qui  vous  voua  inté- 
ressez fort,  ou  n'éloient  pas  à  Fleurus,  ou  n'y  ont  point 
été  blessés.  Mon  fils  est  à  Mont-Royal,  dans  un  corps 
que  Monseigneur  en  retire  pour  le  mettre  dans  son  ar- 

le  17  on  le  chanta  à  Versailles  pour  la  TÎctoire  naTale  de  Tournlle, 
et  le  20  à  Notre-Dame  de  Paris  pour  le  même  sujet.  Voyez  la 
Gazette  du  i5  et  celle  du  2  a  juillet. 

9.  C'est  la  fable  ix  du  llyre  IX  de  la  Fontaine. 

Lbtxbv  1 990.  —  I .  Voyez  la  note  8  de  la  lettre  précédente,  p.  55 1. 
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mée.  Je  sais  d*acoord  avec  vous,  Madame,  sur  le  sujet 
de  Juflsac,  que  q[uand  ou  a  interrompu  la  cour  ou  la 
guerre  pendant  quelques  années,  il  nj  faut  plus  retour- 
ner. J*en  ai  toujours  vu  de  méchantes  suites,  surtout  à 
la  guerre,  où  quand  on  se  sauve  du  coup  de  mousquet, 
on  succombe  sous  les  fatigues  que  Fàge  ne  permet  plus 
de  supporter.  Tout  le  monde  plaint  les  Villarceaux  père 
et  fils  ;  et  sur  ce  sujet,  on  remarque  combien  la  Provi- 
dence se  joue  de  la  conduite  des  hommes.  Villarceaux  le 
père  refuse  le  cordon  bleu,  pour  le  faire  avoir  à  son  fils^, 
et  par  cette  action  mérite  Testime  générale.  A  la  vérité, 
c'est  ce  cordon  bleu  qui  fait  tuer  son  fils.  U  le  montra 
pour  s'attirer  par  là  des  égards  et  des  respects  de  ceux 
qui  Tavoient  piis.  Ceux-ci  disputant  entre  eux  à  qui  au* 
roit  un  prisonnier  de  cette  conséquence,  le  tuèrent,  ne  se 
pouvant  accorder. 

Je  connois  trois  jeunes  veuves  de  cette  bataille  avec  les- 
quelles il  faudroit  se  réjouir  de  la  mort  de  leurs  maris, 
et  deux  dames  qu'il  faudroit  consoler  de  la  vie  des  leurs, 
réchappes  de  leurs  blessures'.  Les  dieux  d'hymen  et 
d'amour  sont  incompatibles  il  y  a  longtemps. 

Les  Hollandois  qui  avouent  notre  victoire,  car  il  y 
en  a  parmi  eux  qui  n'en  demeurent  pas  d'accord,  disent 
que  M.  de  Luxembourg  s'est  donné  au  diable  pour  ga- 
gner ce  combat.  Vous  dites  plaisamment,  ma  chère  cou- 
sine, que  ces  grandes  nouvelles  sont  de  temps  en  temps 
nécessaires  à  la  campagne  ;  et  que   sans  les  émotions 

».  Le  marquis  de  Villarceaux  fils  (c'est  ainsi  qu'il  est  nommé  dans 
la  Gtuette  de  1689,  p.  10)  fut  de  la  promotion  du  a  décembre  1688, 
et  reçut  Tordre  des  mains  du  Roi,  le  i«'  janvier  suivant. 

3.  Cette  phrase  a  été  ainsi  modifiée  dans  la  première  édition 
(1697)  :  c  U  y  a  telles  des  jeunes  veuves  de  cette  bataille  avec  les- 
qudlés  il  faudroit  se  réjouir  de  la  mort  de  leurs  maris,  et  telles  autres 
dames  qu'il  fkndroit  consoler  de  U  vie  des  leurs  réchappes  de  leurs 
blessures.  » 
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qa^elles  donnent  on  y  oublieroit  aisément  qu^on  a  une 
âme,  et  que  le  repos  qu*on  y  a  est  si  grande  qu^il  vise  à  la 
léthargie.  Il  est  vrai  que  la  scène  y  languit  trop,  et  qu'on 
y  mourroit,  si  de  pareils  événements  ne  ranimoient. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  ma  chère  cousine,  je  vous  dirai 
que  je  pars  de  la  cour  pour  Ghaseu,  fort  content  do  trai- 
tement que  j'ai  reçu  du  Roi,  et  de  ses  promesses*.  Il  s'est 
passé  en  trois  mois  que  j'ai  presque  toujours  été  à  Ver- 
saiUes  des  choses  dont  le  détail  seroit  trop  long  à  écrire, 
mais  que  je  vous  apprendrai  un  jour  et  que  vous  trouve- 
rez assez  singulières '.  Vous  vous  moquerez  peut-être  de 
moi,  ma  chère  cousine,  quand  vous  saurez  qu'à  mon  âge 
je  me  réjouis,  et  que  je  compte  sur  les  promesses  qu'on 
me  fait.  Sur  cela  je  vous  dirai  que  si  je  voulois  être  f&ché, 
j'en  pourrois  venir  à  bout,  sans  en  aller  chercher  bien 
loin  des  sujets  ;  mais  que  je  veux  être  content;  et  comme 
je  vous  ai  déjà  dit,  ces  sentiments  contribueront  à  ma 
santé  et  à  mon  salut.  Cet  ami  que  vous  honorez  et  que 
vous  révérez  tant,  les  approuve,  et  se  portant  fort  bien, 
marche  au  ciel  par  des  voies  toutes  contraires  aux 
miennes;  car  il  est  comblé  de  grâces  et  de  prospérités*. 

Monsieur  d'Autun  est  ici;  s'il  me  vient  dire  adien,  je 
n'oublierai  pas  de  lui  faire  vos  compliments.  Trouvez  bon 
aussi,  ma  chère  cousine,  que  je  fasse  les  n;iien8  à  M.  de 
Sévigné,  et  que  je  vous  assure  que  personne,  sans  l'excep- 
ter lui,  ne  vous  aime  plus  que  je  fais. 

4.  Dans  l'édition  de  1697,  f  ses  promesses  »  a  été  remplacé  par 
c  mea  espérances,  >  et  la  phrase  qoi  suit  ces  mots  a  été  supprimée. 

5.  Voyez  la  lettre  du  19  novembre  suivant. 

6.  L'édition  de  1697,  ^^  °®  donne  pas  le  dernier  alinéa  de  la 
lettre,  ajoute  ici  cette  petite  phrasé  :  c  II  £iiat  dire  la  vérité, 
aussi  n'en  est  plus  di^e.  > 
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IMI.  DE   UJLDAME   DB   GRIGNAIf  '":; 

^7  XO90 

A    MOirSIEUR   DE   POMPONE. 

A  Grignaoy  ce  18  joilleu 

Qu^iL  est  aisé ,  Monsieur,  de  se  représenter  la  sensible 
joie  que  vous  donne  la  gloire  que  vient  d'acquérir  M.  le 
chevalier  de  Pompone  !  Quel  bonheur  qu'il  soit  échappé 
au  péril  qu'il  a  couru,  et  qu'au  lieu  de  vous  coûter  des 
larmes,  vous  goûtiez  le  solide  plaisir  de  Testimer  autant 
que  vous  Taimez,  et  de  le  voir  distingué  et  loué  du  Roi 
et  de  toute  la  France  !  C'est  une  agréable  lecture  pour 
vous,  Monsieur,  que  celle  des  relations  et  des  gazettes, 
dans  lesquelles  vous  «voyez  qu'il  ne  sera  jamais  parlé  de 
la  bataille  de  Fleurus*,  sans  que  Monsieur  votre  fils  soit 
nommé  avec  l'éloge  que  mérite  celui  qui  en  a  conmiencé  le 
bonheur,  et  donné  l'exemple  de  la  plus  brillante  valeur '. 
Je  puis  vous  assurer,  Monsieur,  que  je  n'ai  point  encore 
lu  cette  action  et  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  la  suite  de  la 
bataille ,  sans  avoir  les  larmes  aux  yeux  en  songeant  à 
ce  que  vous  et  Mme  de  Pompone  sentiriez  en  l'appre- 
nant. Je  n'ai  point  songé  à  lui,  car  il  a  la  mine  de  ne  pas 
compter  pour  beaucoup  de  n'être  point  mort,  et  d'avoir 
ùÀt  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  beau.  Mais  pour  vous, 
Monsieur,  qui  en  connoissez  mieux  le  prix ,  trouvez  bon 
que  je  vous  dise  que  j'entre  dans  vos  sentiments  avec 
une  tendresse  qui  vous  feroit  plaisir  et  qui  vous  doit  per- 

LxTrax  1191  (revue  sur  l'autographe).  —  i.  Dans  l'autographe 
FieruSf  comme  dans  la  Geuutte  (p.  3a3y  3a8,  etc.),  cpi  dans  sa  seconde 
relation  (p.  849  et  suivantes)  écrit  FUurus, 

a.  Antoine-Joseph  Amauld,  chevalier  de  Pompone,  colonel  da 
régiment  de  ce  nom  (voyez  la  lettfe  du  19  juin  1689,  p.  85),  pr^ 
para  le  succès  de  la  bataille  de  Flenrus,  gagnée  par  le  marédial  de 
Luxembourg,  en  emportant  deux  redoutes  élevées  sur  les  bords  de 
la  Sambve.  {Note  de  fédUion  dé  1818.)  Voyex  ci-dessus,  p.  587, 
note  4* 
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suader  à  quel  point  je  m^ntéresse  i  ce  qui  toub  touche, 

^^  et  combien  parfiiitement  je  vous  honore. 

La  comtesse  db  Grignah. 

M.  le  chevalier  de  Grignan  se  fait  un  grand  plaisir  de 
parler  de  Monsieur  votre  fils  comme  il  le  mérite;  je  me 
suis  volontiers  chargée  de  vous  fidre  ses  compliments. 
Je  suis  assurée  que  vous  les  croyez  sincères ,  et  que  d'afl- 
leurs  vous  êtes  persuadé  qu^il  est  bon  juge  du  mérite  de 
la  guerre.  M.  de  Grignan. est  si  loin  d'ici,  Monsieur, 
que  je  ne  vous  dirai  rien  de  lui,  sinon  que  nous  sommes, 
comme  vous  savez,  dans  les  mêmes  sentiments  sur  ce  qui 
vous  regarde. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  de  Pompone. 


*  12^2.  DE  MADAME   DB   SivIGIHft 

A  MADAME   DE   GRIGNAN. 

[Aux  Rochers,  •••  juillet.] 

Jb  vous  ai  dit  comme  nous  avons  fait  le  jubilé*  ;  mais 
nous  n*avons  fait  que  jeûner  trois  jours  et  une  station, 
comme  il  est  dit  dans  la  bulle.  Le  bon  exemple  que  vous 
voulez  donner  vous  jettera  dans  de  plus  grandes  Caitigues. 
Pour  moi,  je  reçois  avec  respect  ces  grftces  du  trésor  de 
rÉglise;  mais  c'est  dans  cette  occasion  où  je  pomrois 
dire  avec  vérité  :  «  Jamais  l'intérêt  ne  m'a  gouvernée.  »  Je 
me  jette  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  et   m'abandonne  à 

LnTBB  lag^  (rmie  snr  une  ancienne  copie).  —  i.  Il  est  proba- 
blement question  du  jubilé  accordé  par  Alexandre  VIII  ;  yoilà  pour* 
quoi  nous  croyons  pouvoir  laisser  ce  fragment  de  lettre ,  sans  date 
dans  le  manuscrit  »  à  la  place  qui  lui  a  été  assignée  dans  la  première 
édition  (1897).  Mme  de  Sérigné  était  allée  pour  ce  jubilé  k  Vitré,  le 
14  juin.  Voyez  la  lettre  des  12  et  i5  juin  précédents,  p.  53o« 
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lui  et  pour  les  coulpes*  et  pour  les  peines,  me  trouvant 
très-digne  de  toutes  les  peines  qu^il  voudra  me  Cure  souf- 
frir, trop  heureuse  mille  fois  s'il  ne  me  rejette  point  du 
nombre  de  ses  enfants. 

Pour  la  communion  qu'il  faut  faire,  c'est  la  grande 
affaire.  Nous  lisons  ici  des  livres  qui  font  trembler,  ce  que 
je  dis  bien  sincèrement  :  Domine^  non  sum  dignus^  et  dans 
cette  vérité  où  je  suis  abîmée,  je  fais  comme  les  autres. 
Vous  souvient-il  quand  vous  me  dîtes  en  cet  endroit  de 
la  messe  d'un  certain  prêtre  :  «  Ah  !  qu'il  dit  vrai  '  !  » 
Jamais  rien  ne  sera  si  plaisant,  et  je  ne  l'oublierai  jamais. 


*  1293.   DE  MADAME  DE   S^GI^ 

A    DU    PLESSIS. 

Aux  Rochers,  mercredi  19*  juillet. 

Mon  Dieu  !  mon  cher  Monsieur,  que  vous  dites  bien, 
que  vous  dites  vrai  sur  la  perte  que  j'ai  faite  du  pauvre 
Beaulieu  ^  !  Yous  en  dites  toutes  les  raisons  d'une  manière 
qui  me  (ait  souvenir  d'une  conversation  que  nous  eûmes 
un  jour  ensemble  sur  ce  sujet.  Nous  la  reprendrons  quel- 
que jour,  et  à  mon  tour  je  vous  dirai  mes  pensées  ;  pré- 
sentement il  est  vrai  que  je  fais  une  perte  qui  me  dérange 
et  qui  m'embarrasse  plus  que  vous  ne  sauriez  vous  le  re- 
présenter. Il  faut  faire  usage,  dans  ces  occasions,  de  la 
soumission  à  notre  chère  Providence,  trop  heureux 
qu'elle  nous  ait  bien  voulu  conserver  notre  pauvre  petit 

a.  U  y  a  coupes  dans  le  mannscrit.  —  Deux  lignes  pins  loin  on  a 
sabstitné  dans  Tédidon  de  i8»7  qiCil  k  s*il,  ce  qui  altère  le  sens.  A  la 
fin  de  l'alinéa  suivant,  pour  éviter  nne  répétition ,  on  a  remplaoé  le 
second  jamais  par  de  ma  vie, 

3.  Voyez  la  lettre  du  18  septembre  1680,  tome  YII,  p.  8a. 

liBTraB  1193.  —  I,  Voyez  pins  haut,  p.  53 1,  la  lettre  1384. 
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~ —  marquis  en  le  laissant  au  nombre  de  eeux  qui  demea- 
rèrent  avec  M.  de  fioufflers.  Je  la  remercie  aussi  d^avoir 
si  soigneusement  conservé  le  chevalier  de  Pompone.  Sa- 
vez-vous  bien  que  nul  autre,  après  le  marquis,  ne  me 
pouvoit  donner  tant  d'émotion?  Je  fus  accablée  de  tons 
côtés  de  ses  louanges ,  et  suivant  ma  bonne  coutame, 
les  grosses  larmes  me  tomboient  des  yeux  :  j'étois  ravie, 
j'étois  transportée.  M.  de  Pompone  n*est-il  pas  content 
au  dernier  point?  le  Roi  lui  dit  tout  ce  qui  se  peut  son* 
haiter  si  on  avoit  imaginé  une  occasion  et  des  paroles  à 
plaisir.  Mais  je  ne  comprends  point  du  tout  ce  que  vous 
me  dites  :  vous  mentez.  Comment  diantre  voulez-vous 
qu*on  passe  cette  rivière  à  nage'  tout  nu  (car  vous  le  dites), 
et  qu^on  ait  son  épée  dans  sa  bouche,  et  qu'on  arrive,  et 
que  sans  se  rhabiller  on  se  batte  contre  des  gens  que 
vous  forcez  dans  une  redoute  ?  Si  vous  ne  me  rendez  cet 
endroit  vraisemblable,  je  croirai  que  j'ai  lu  un  roman. 
Quand  vous  en  ôteriez  la  moitié,  il  y  en  auroit  encore  as- 
sez; car  passer  à  la  faveur  des  coups  de  mousquet  et  à  la 
nage,  à  cheval,  et  se  battre  en  amvant,  et  faire  le  diable 
à  quatre,  comme  il  a  fait  trois  jours  durant  comme  un 
dragon  au  milieu  de  ses  dragons,  dont  il  a  perdu  deux 
cents  autour  de  lui  :  en  vérité  ce  seroit  encore  plus  qu'il 
ne  m'en  faut  pour  être  parfaitement  contente.  Mme  de 
Vins  me  fit  un  véritable  plaisir  de  me  mander  cette 
agréable  aventure,  mais  elle  en  cachoit  la  moitié. 

3.  Voyez  ci-deMofty  p.  537,  note  4* 
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^  1294*    DE    MADAME    DE  siVIGn^ 

A   MADAME   DE   GRIGITAN. 

[Aux  Rochers,  fin  de  juillet  ou  commencement  d'août*.] 

On  est  tout  étonné,  à  Paris'  et  à  Versailles,  du  retour 
de  ce  pauvre  roi  d'Angleterre*.  Le  nôtre  continue  ses 
générosités  d'une  manière  héroïque.  On  ne  sait  point 
encore  au  vrai  ce  qui  s'est  passé  en. Irlande.  Je  vous  en- 
voie le  petit  Bigorre;  il  est  joli,  c'est  tout  ce  qu*on  en 
savoit  quand  il  m'a  écrit  ;  vous  en  saurez  des  nouvelles 
quand  nous  en  saurons.  Je  ne  crois  pas  que  j'aie  grand 
honneur  à  cette  bataille*  ;  je  ne  soutiens  point  bien  le 
royaume  d'Irlande,  que  Mme  de  Vins  et  vous  m'aviez 
tant  recommandé. 

Elle  me  manda  la  jolie  action  du  chevalier  de  Pom- 
pone,  parce  qu'elle  sait  bien  la  belle  passion  que  j'ai 
pour  le  père.  Pour  moi,  qui  suis  une  pleureuse,  je  ne 
cessai  d'avoir  le  gosier  serré  et  les  larmes  aux  jeux  en 

Lxrms  1 294  (reyue  sur  tme  ancienne  copie).  —  i .  Ce  fragment, 
non  daté  dans  le  manuscrit,  Test  approximativement  par  la  mention 
du  retoor  de  Jacques  II.  Voyez  la  note  3. 

a.  Les  mots  :  c  à  Paris  et,  »  ayaient  été  santés  dans  la  première 
édition  (1827). 

3.  Jacques  II  était  revenu  à  Saint- Germain  le  a  S  juillet,  c  Ceux 
qui  aiment  le  roi  d* Angleterre,  écrivait  à  Louvois  le  maréchal  de 
Luxembourg,  doivent  être  bien  aises  de  le  voir  en  s&x:eté  ;  mais  ceux 
qui  aiment  sa  glo^  ont  bien  à  déplorer  le  personnage  qu'il  a  fait.  » 
Voyez  V Histoire  de  Louvois  de  M.  Rousset,  tome  IV,  p.  4a3. 

4.  La  bataille  de  la  Boy  ne,  perdue  par  le  roi  Jacques  le  1 1  juillet 
1690  (voyez  la  Gazette^  p.  891  et  400).  —  Ce  ne  fut  pas  une  bataille, 
mais,  comme  dit  M.  Rousset  (tome  IV,  p.  4^3),  c  une  écbauffourée 
suivie  d*nne  déroute.  U  n'y  eut,  sur  un  seul  point,  qu'une  sorte  de 
petit  combat,  où,  par  hasard,  le  duc  de  Schomberg  fut  tué.  i  Dès  les 
premières  décharges  la  moitié  des  Irlandais  avait  pris  la  fuite,  et 
Jacques  II  ne  fut  pas  le  dernier  k  prendre  ses  sûretés.  U  gagna  le 
port  de  Kinsale  et  se  jeta  dans  une  frégate  française,  qui  le  conduisit 
sain  et  sauf  à  Brest. 
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lisant  tout  le  bonbeur  de  cette  journée  et  des  deux  an- 
tres'; car  il  fut  partout  et  perdit  autour  de  lui  cent  quatre- 
vingts  dragons;  mais  pour  lui,  il  étoit  défendu  de  le 
tuer;  toutes  les  balles ,  toutes  les  épées  n'osoient  le  tou- 
cher. C*est  ainsi  qu*elles  ont  leurs  commissions  de  Tordre 
de  la  Providence  ;  et  par  ce  côté-là ,  Mme  de  Caavisson 
se  peut  tourmenter  si  elle  veut ,  car  on  se  fera  toujours 
des  reproches,  en  qualité  tout  au  moins  de  cause  seconde; 
mais  son  pauvre  garçon  étoit  où  il  devoit  être,  vous  sau- 
rez bien  depuis  quand.  J'eus  donc  toujours  les  yeux  pleins 
de  larmes ,  car  je  suis  une  pleureuse  ;  mais  vous,  qui  avez 
du  courage ,  vous  m'étonnez.  M.  de  Pompone  sera  bien 
plus  touché  de  vos  larmes  que  des  miennes,  avec  raison, 
car  je  lui  ai  mandé  aussi  ma  contenance  en  lisant  cet 
endroit. 

1295.    DE  MADAME  DE   SÉVIGN^  AU  COMTE 

DE   BUSST   EABUTIN. 

Je  partis  de  Paris  dans  le  temps  que  jVcriTÎs  cette  lettre  {n9  1290, 
p.  552),  et  je  n'en  reçus  que  six  semaines  après,  à  Cfaasea,  U 
réponse. 

Aux  Rochers,  ce  i3*  août  1690. 

Je  reçus  une  lettre  de  vous  quand  vous  partîtes  de  Pa- 
ris, mon  cousin,  qui  étoit  une  espèce  d'adieu.  Au  traTers 
de  tout  votre  courage ,  et  de  la  bonté  de  votre  tempéra- 
ment, qui  se  défait  aisément  de  toute  mélancolie,  il  me 
paroissoit  que  n'ayant  pas  obtenu  ce  que  vous  deman- 
diez à  la  cour,  il  vous  en  étoit  resté  au  fond  du  cxBur 
quelque  léger  chagrin.  Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour 
m'en  donner  plus  qu'à  vous,  à  moi  qui  n'ai  pas  tant  de 
force  d'esprit.  Je  pense  que  dans  une  conversation  nous 

5.  Nous  aTons  tu  plus  haut ,  p.  537,  note  4»  <pie  la  belle  aetîoo 
dn  oberalier  de  Pompone  est  du  19  juin.  D  se  signala  enoore  le  len- 
demain 3o,  et  le  x*'  juillet,  qui  est  le  jour  de  la  victotre. 


—  56i  — 

anrîoDS  fieût  des  réflexions  que  VHUifmeaaaieÊÈi  met  hors  de 

portée  de  faire.  *   ^^ 

Je  vieBS  de  recevoir  des  lettres  de  Paris ,  par  lesquelles 
on  me  mande  que  le  prince  d'Oi*ange  n'est  pas  mort^, 
et  qu'il  n'y  a  que  M.  de  Schomberg^.  Nous  aurions  été 
plus  aises  de  la  mort  de  celui-ci'  si  on  ne  nous  avoit  fait 
attendre  à  Fautre  ;  mais  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Les 
armées  de  Flandre  sont  si  proches,  qu'il  semble  qu'elles 
aient  encore  envie  de  se  battre^  ;  celles  d'Allemagne  se 
regardent,  le  Rhin  entre-deux*.  Il  faut  tout  recomman- 

Lbttrb  1195.  ^  X.  Le  prince  d'Orange  fut  blessé  le  10  juillet, 
▼eiile  de  raffaire  de  la  Boyne.  H  fat  distingaé  dans  une  reconnais- 
sance ;  l*ennemi  euToya  yis-à-yis  de  lui  un  corps  de  caralerie  qui 
masquait  deux  pièces  de  campagne.  Plusieurs  personnes  de  la  suite 
du  prince  furent  tuées  à  ses  côtés,  et  lui-même  fut  blessé  à  Tépaule. 
Aussitôt  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  et  parvint  à  Paris  en  très-peu 
de  jours.  On  s'y  liyra  à  des  démonstrations  de  joie,  qui,  comme  le 
dit  le  président  Hénault,  font  grand  bonneur  à  ce  prince.  (Noie  de 
r  édition  <^i8i8.)  —  cLe  prince  d'Orange,  dit  la  Gatelte  du  ^9  juil- 
let, a  été  dangereusement  blessé  à  l'épaule  d'un  boulet  de  canon,  et  a  eu 
un  autre  coup  à  la  jambe.  La  consternation  qui  a  paru  dans  le  camp 
des  ennemis  fait  croire  qu'il  est  mort  de  ses  blessures.  •  —  On  lit 
dans  le  Journal  de  Dangeau,  tome  III,  p.  i83  :  c  A  Paris  on  a  fiiit 
des  feux  de  joie  sur  la  nouvelle  de  la  mort  du  prince  d'Orange,  que 
le  Roi  n'a  pas  approuvés  ;  mais  les  magistrats  n'ont  pas  pu  contenir 
le  peuple.  »  Et  Saint-Simon  ajoute  :  c  On  ne  se  contenta  pas  à  Paris 
de  feux  de  joie  sur  la  prétendue  mort  du  prince  d'Orange  ;  ce  furent 
des  tables  établies  dans  les  rues,  où  les  passants  étoient  arrêtés  pour 
boire,  et  il  n'étoit  pas  sûr  de  le  refuser.  Les  carrosses  et  les  plus 
grands  seigneurs  subissoient  comme  les  autres  cette  folie  qui  s'étoit 
tournée  en  fureur,  dont  le  prince  d'Orange  fut  encore  plus  flatté, 
quoique  piqué,  et  que  la  police  eut  grand'peine  &  faire  cesser,  s 

a.  Voyei  ci-dessus,  p.  5 $9,  note  4,  et  plus  bas  la  lettre  à  Mme  de 
Grignan,  du  37  août,  p.  568. 

3.  Au  lieu  de  :  «  la  mort  de  celui-ci,  1  Bnssj  avait  d'abord  voulu 
écrire  :  c  cette  mort.  » 

4.  Le  marquis  de  Boufflers  avait  fait  sa  jonction  avec  le  duc  de 
Luxembourg,  et  l'électeur  de  Brandebourg  avec  le  prince  de  Wal- 
deck.  Voyez  la  Gaaette  du  is  août. 

5.  Au  commencement  d'août  l'armée  française  était  près  de  Lan- 
Mu  DB  Sivicai.  ix  36 
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der  au  Diea  des  batailles,  qui  sera  le  Diea  de  la  paix 
quand  il  lui  plaira.  C'est  toujours  là-haut  que  je  conmlte 
Tavenir,  et  que  je  tÀche  d*y  conformer  mes  désirs.  Adieu, 
mon  cher  cousin  ;  adieu ,  mon  aimable  nièce. 


*  1296.    DE  HADAMB   DE   SÉVIGITÉ 

A   DU   PLESSIS. 

Aux  Rochers,  dimanche  ao*  aoAL 

J^Ai  envie  de  commencer  ma  lettre  conome  vous  me 
commencez  la  vôtre ,  et  de  vous  dire  que  je  vous  écrirois 
trop  souvent  si  je  le  faisois  toutes  les  fois  que  je  pense  i 
vous.  Vous  ne  sauriez  croire ,  mon  cher  Monsieur,  com- 
bien je  suis  touchée  des  sujets  de  chagrin  qui  ont  noirci 
votre  joie  naturelle,  et  la  gaieté  et  la  vivacité  de  votre 
belle  jeunesse.  G*est  un  meurtre  que  d'avoir  chassé  tout 
cela  de  chez  vous,  la  joie  étant  faite  pour  votre  tempé- 
rament, et  je  vous  ai  vu  courir  plusieurs  fois  aux  lieux 
où  vos  amis  avoient  le  don  de  vous  ôter  votre  tristesse , 
conune  une  chose  inalliable  et  incompatible  avec  votre 
santé.  Vous  avez  fait  connoissance  malgré  vous  avec  tous 
les  ennemis  de  votre  repos;  malgré  vous  Us  sont  entrés 
en  conunerce,  ils  se  sont  introduits  dans  votre  esprit  : 
voilà  le  plus  grand  mal  que  vous  ait  fait  tout  ce  qui  vous 
est  arrivé.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  fussiez  oonsolé 
de  me  conter  tous  ces  malheurs  où  la  Providence  vous  a 
condamné.  De  mon  côté ,  je  serois  ravie  d'en  savoir  la 
suite  et  le  détail,  et  par  quels  chemins  vous  avez  été 
conduit  à  ce  qui  vous  paroissoit  un  bien  ;  car  ce  n'est  ja- 

dan,  non  loin  de  U  rÎTe  ganohe  du  Rhin,  et  réledenr  de  BnTÎère  vrcc 
•on  armée  eampait  à  Donrlach,  près  de  la  rive  ditnte.  Voyez  le 
numéro  de  la  Gtuêttê, 
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mais  que  sous  ce  nom  que  nous  nous  procurons  des  maux.  ■■■ 
Il  me  semble  que  si  j'avois  toujours  été  le  chef  de  votre  '  *^ 
conseil,  tous  n*auriez  jamais  pris  de  fausses  mesures** 
Vous  êtes  trop  bon.  Mais  que  dis-je?  j'oublie  ma  chère 
Providence  et  je  ne  songe  pas  que  vous  étiez  destiné 
à  ces  sortes  de  tribulations.  Ainsi  t  mon  pauvre  ami , 
il  n'y  a  point  d'autre  parti  à  prendre  que  de  les  souffrir 
chrétiennement  :  c'est  tout  l'usage  qu'on  en  doit  faire; 
car  il  faut  profiter  de  tout  pour  Tétemité,  J'ai  fait  ici  des 
lectures  admirables,  qui  m'ont  donné  une  telle  foi ,  que 
si  mon  cœur  étoit  aussi  touché  que  mon  esprit  est  con- 
vaincu, je  serois  une  sainte. 

Je  suis  toujours  persuadée  que  quand  vous  aurez  remis 
votre  petit  poussin  *  sous  les  ailes  de  son  brave  père , 
vous  rentrerez  dans  le  giron  de  cette  tribu  de  Grignan, 
où  vous  êtes  fort  aimé.  Je  ne  puis  vous  rien  dire  de  moi,  ni 
de  mon  retour.  Je  ne  veux  plus  parler  aussi  des  dragons  : 
ce  sont  des  démons ,  ils  ont  le  diable  au  corps  ;  mais  je 
suis  en  furie  contre  le  Mercure  galant^  qui  loue  tous  ceux 
qui  ont  été  à  cette  bataille',  je  dis  même  des  louanges 
sans  distinction  ,  et  il  ne  dit  pas  un  seul  mot  du  cheva- 
lier de  Pompone  :  cela  n'est  pas  naturel  ;  il  y  paroît  de 
l'affectation ,  car  personne  ne  peut  avoir  mérité  plus  de 
louanges  que  lui,  et  puisque  le  Roi  lui  a  bien  fait  l'hon- 
neur de  lui  en  donner,  le  Mercure  galant  pouvoit  bien 
suivre  cet  exemple.  Je  jetterai  le  livre ,  et  je  ne  pardon- 

Lbrbb  1396.  —  I.  Voyez  d-deMui,  p.  353  et  354,  la  lettre 
du  14  décembre  1689. 

1.  Le  jeune  comte  de  Vins. 

3.  Le  Mercure  galant  a^ait  domié  à  la  fin  de  juillet,  dans  on  to- 
lome  à  part,  nne  relation  détaillée  de  la  bataille  de  Fleuma,  dana 
laquelle  est  rapportée  (p.  65)  la  belle  action  des  dragons  de  Pom- 
pone, mais  sans  noUe  mention  de  leur  brave  commandant.  A  la  suite 
du  récit,  on  Ht  nne  longue  et  fort  élogieuse  énumératîon  des  officiers 
qui  se  sont  le  plus  distingués. 
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nerai  jamais  à  ces  vilains-là;  si  vous  en  connoissez  qael-- 
ques-nns* ,  vous  pouvez  les  assurer  que  le  public  et  le  par- 
ticulier leur  demandent  raison  de  cette  injustice,  qui  n^est 
pas  pardonnable.  Adieu ,  Monsieur  :  plaignez-vous-en. 
Le  marquis  de  Grignan  a  été  à  Grignan;  il  est  avec 
M.  de  Catinat.  J'attends  avec  tremblement  le  jugement 
de  notre  requête  civile*.  Je  seroisan  désespoir  que  la 
pauvre  Mme  de  Vins  fût  replongée  dans  toutes  les  cfai* 
canes  dont  elle  s*étoit  tirée*.  Je  lui  ai  écrit  sar  cette 
crainte;  j'attends  sa  réponse,  et  suis  toujours  à  vons. 
Mon  fils  vous  aime  toujours  à  la  folie. 


1:297.    ^^   MADAME   DE   SÉVIGNÉ   A   LAMOIGNOn'. 

Aux  Rochers,  ce  dimanche  27*  août. 

La  même  raison,  Monsieur,  qui  fait  votre  silence,  fait 
aussi  le  mien.  Comment  voulez-vous  que  j'attaque  un 
homme  qui  a  tous  les  jours  des  harangues  à  (ieilre,  et  qui 
ne  fiBÛt  jamais  ce  qu'il  veut?  Je  me  flatte  que  vous  voudrez 
lire  mes  lettres,  et  vous  ne  le  pouvez  pas  ;  ainsi,  Monsieur, 
ce  sont  vos  raisons  qui  font  mon  excuse.  Mais  que  vous 
dites  une  grande  vérité  quand  vous  êtes  persuadé  que 

4.  L*autear  de  la  relation  da  Mercure  parait  être  de  Vixéy  an 
moinB  c'est  de  lui  qu*e8t  signée  la  dédicace  an  dnc  de  Chartres  qui 
est  en  tête  du  volame.  L'aTertissement  nous  apprend  que  les  deux 
réeits  de  la  Gazette,  dont  nous  arons  parlé  plus  haut,  sont  :  Tan  de 
l'abhé  Renaudot,  Tautre  de  Court,  secrétaire  des  oommâBdements  dn 
dnc  du  Maine. 

5.  Voyez  les  deux  lettres  sniTantes. 

6.  Mme  de  Vins  avait  gagné  en  1680  on  procès  contre  Mme  de  Les- 
diguières  :  Toyez  la  lettre  du  i5  août  1680,  tome  Vn,  p.  89. 

LsnmB  1997.  —  I.  Chrétien-Francis  de  Lamoîgnon  était  avoctt 
général  au  parlement  de  Paris  depuis  1678 ,  et  Dsnk  Talon,  dont  il 
est  parlé  plus  loin,  depuis  i65a. 
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malgré  ces  appareDces  je  ne  vous  oublie  pas  !  Non,  cer-  ~ — 
lainement,  Monaieur,  je  ne  vous  oublie  pas  ;  on  ne  peut 
en  être  plus  éloigné ,  ni  vous  honorer,  et  si  j*ose  dire, 
vous  aimer  d*une  manière  plus  digne  de  vous;  car  il  y  a 
une  certaine  sorte  d*attachement  pour  votre  personne 
qui  n*est  fait  que  pour  ceux  qui  en  connoissent  tout  le 
mérite  ;  je  prétends  être  de  ce  nombre,  et  en  même  temps 
je  me  donne  une  grande  louange.  Vous  me  la  pardonne- 
rez, Monsieur,  aussi  bien  que  la  faute  que  je  suis  sur  le 
point  de  faire,  qui  est  d'oublier  de  prendre  part  à  la  joie 
que  vous  donne  la  victoire  que  Monsieur  de  Carcassonne 
vient  de  remporter  sur  Tinfatigable  M.  d'Aiguebonne*. 
D'étoit-ce  pas  votre  affaire?  N'étoit-ce  pas  sous  vos  éten- 
dards et  par  vos  ordres  que  ce  prélat  combattoit  ?  N^estrce 
pas  vous  qui  avez  inspiré  à  M.  Talon  ce  grand  amour  de 
la  justice,  au  préjudice  de  tous  les  droits  de  Tamitié  de 
Mme  de  Bury  '  ?  Cette  amende  payée  au  Roi  et  à  M.  de 
Grignan  *,  n'est-ce  pas  le  plus  grand  plaisir  de  la  victoire  ? 
N'est-ce  pas  prendre  le  canon  et  le  bagage,  mettre  les 
ennemis  en  fuite  pour  jamais,  et  coucher  sur  le  champ 
de  bataille?  Voilà,  Monsieur,  Tidée  que  j'ai  de  votre 
triomphe.  Jugez  si  dans  mon  cœur  je  n'en  chante  pas  un 
Te  Deuniy  et  si  je  ne  vous  en  donne  pas  toutes  les  louanges 
qui  vous  sont  dues.  J'y  joins.  Monsieur,  mes  très<-hum- 
bles  remerciements  et  mille  compliments,  si  vous  le  trou- 
vez bon,  pour  Madame  votre  femme. 

La  marquise  DB  Sévign^. 

».  Voyez  la  Notice,  p.  174  et  175. 

3.  Voyet  ci-dessas,  p.  11 1,  U  lettre  du  10  juillet  1689. 

4 .  Les  ordonnances  donnent  le  nom  &  amende  à  la  somme  à  laquelle 
la  partie  qui  succombe  en  requête  civile  est  condamnée  envers  Tautre  ; 
dans  notre  nouveau  droit  cette  condamnation  prend  le  nom  de  dom- 
mages-intérêts, ce  qui  est  plus  exact.  (Note  de  tédition  de  181 8.) 
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"Z *I2q8.  DE   HàDAME   DE   SHVIGinS   ET   DE   CfTABT«FS 

1690  *^ 

DE    S^VlGirii   A    MADAME   DE   GRIGITAJf . 

Aux  Rochers,  dimanche  27*  août. 


DE   MADAME    DE   SÉVIGNE. 


Vous  ayez  gagné  votre  procès,  mais  gagné  tout  d^ane 
voixf  avec  tout  Tagrément  imaginable  :  M.  Talon  ayant 
conclu  pour  vous  avec  beaucoup  de  droiture  et  d^honnê- 
teté,  disant  que  la  cour  devoit  avoir  pitié  de  M.  d^Aigne- 
bonne,  qui  étoit  un  très-bon  gentilhomme  quil  falloit 
tirer  des  mains  de  ses  gens  d^aflaires,  qu'il  j  avoit  de  la 
justice  et  de  la  conscience,  et  que,  par  cette  raison,  il 
le  déboutoit  de  sa  requête  civile.  Enfin ,  on  ne  peut  pas 
rompre  le  cou  ^  à  un  homme  plus  agréablement.  Corbi- 
nelli  me  le  mande  fort  plaisamment  :  je  crois  qu^il  étoit  à 
Taudience.  M.  Groiset^  le  surpassa  en  éloquence*  en  don- 
nant votre  arrêt,  et  il  passa  tout  d'une  voix  ;  et  [M.  d^Âi- 
guebonne  est  *]  condamné  à  payer  Famende.  Savez-voos 
bien  ce  que  c'est  que  de  payer  l'amende?  C'est  un  af- 
front, c'est  une  manière  d'amende  honorable;  il  nj  a 
au  delà  que  le  fouet  et  la  fleur  de  lis*.  Oui,  il  payera 

• 

Limm  1398  (reme  eut  une  aiicienne  copie).  —  i.  Terme  de  con- 
olaTe  :  voyez  les  Mémoires  Je  Coulanges,  p.  izi* 

s.  Président  en  la  quatrième  chambre  des  enquêtes  :  vojei 
tome  VIII,  p.  191,  seconde  partie  de  la  note  10. 

3.  <  Le  surpassa,  >  c'est-à-dire  c  suq[>assa  M.  Talon.  »  Dans  h, 
première  édition  (1837)  on  a  changé  c  le  surpassa ,  »  en  c  ic  sur- 
passa. 1 

4»  Nous  ajoutons  par  conjecture  ces  mots  qui  sont  entre  cit>Ghets. 
Le  manuscrit  donne  simplement  :  t  et  condamné.  > 

5.  c  Fleur  de  lis,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  est  un  soppliee 
qu*on  fait  souffrir  aux  larrons  de  ville  et  aux  coupeurs  de  boorse  : 
Ulio  ferreo  ardenti  noiare.  On  les  condamne  à  être  flétzis  d*une  fleur 
de  lis  qui  s'applique  sur  Tépaule  avec  un  fer  rouge  marqué  d*ane 
fleur  de  Us.  » 


J 
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Taïuende  an  Roi,  cent  écus^et  cinquante  à  son  lieutenant 
général,  M.  le  comte  de  Grignan:  cela  est  à  souhait;  vous 
savez  tout  cela  mieux  que  moi,  mais  j'en  veux  parler. 
Monsieur  de  Carcassonne  et  Rochon  étoient  occupés  à 
retirer  l'arrêt  et  remercier;  c'est  moi  qui  leur  ai  écrit; 
mais  M.  de  Lamoignon  a  pris  le  soin.  Je  lui  fais,  ce 
me  semble ,  une  bonne  réponse  *. 

M.  Pignet,  mon  Dieu,  le  bon  homme!  vous  lui  avez 
écrit  aussi  bien  que  moi.  Mme  de  Lavardin,  Mme  de  la 
Fayette,  tout  cela  vous  aura  écrit,  et  Mme  de  Vins,  en 
attendant  le  reste  ;  car  ce  n'est  point  du  tout  un  secret 
dans  le  monde  que  l'intérêt  que  je  prends  à  cette 
affaire. 

Voilà  donc  qui  est  fait,  et  parfait.  Monsieur  de  Carcas- 
sonne est  victorieux  ;  il  est  victorieux,  il  est  immédiatement 
après  M.  de  Luxembourg  et  M.  Gatinat;  car  l'amende 
est  autant,  dans  cette  manière  de  combattre,  que  de 
prendre  le  canon,  le  bagage,  les  étendards,  et  de  cou« 
cher  sur  le  champ  de  bataille.  Tout  le  monde  loue  les 
soins  de  ce  prélat  ;  malheur  à  qui  ne  l'approuveroit  pas  ! 
En  vérité,  je  ne  savois  pas  qu'il  en  sût  tant,  et  je  pense 
qu'il  ne  le  savoit  pas  non  plas. 

Voilà,  ma  chère,  une  grande  action,  en  même  temps, 
de  M.  deCatinat'.  Vous  êtes  dans  son  voisinage;  c'est 
votre  guerre,  dont  vous  [vous]  êtes  mieux  tirée  que 
moi  d'Irlande*;  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas 
pu  mieux  faire.  Ces  Irlandois  sont  d'étranges  gens;  on 
ne  s'j  fie  point  :  ce  sont  des  traîtres.  Tout  ce  que  j'ai 
pu  faire,  c'est  de  sauver  le  roi  :  M.  de  Lauzun  et  la  plus 

6.  Voyez  la  lettre  précédente,  p.  564« 

7.  La  Imtaille  de  Suffarde,  gagnée  par  Gatinat  tor  le  duc  de 
Sayoie  et  le  prince  Eugène,  le  i8  août  il^^o. 

8.  Dans  l'édition  de  1827,  on  a  ajc|tité  inutilement  deux  mots  : 
c  dé  eeUe  d'Irlande.  » 
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grande  partie  de  nos  troupes  ne  m'en  demandent  pas 
davantage. 

Voîci  comme  je  fis  hier  [pour]  M.  deSchomberg;  le 
maréchal  d^Eatrées  Ta  au  d'original.  Un  chevalier  7W\ 
officier  des  gardes  du  roi  d'Angleterre,  se  mit  en  fantaisie 
d'aller  tuer  romanesquement  un  homme  de  grande  ap- 
parence qu'il  voyoit  passer  la  rivière  :  il  y  alla  en  effet, 
et  si  brusquement,  que  M.  de  Schomberg  (car  c'étoit 
lui)  fut  surpris;  il  lui  donna  deux  coups  de  sabre  sur  la 
tête ,  un  coup  de  pistolet  dans  la  gorge ,  et  s'en  revint  à 
toute  bride ,  disant  :  «  Je  viens  de  mettre  en  mauvais  état 
un  cordon  bleu.  »  En  même  temps,  ce  chevalier  de  Tac, 
après  avoir  tué  M.  de  Schomberg,  (ut  tué  lui-même. 
Voilà  la  fin  tragique  de  ce  héros,  mul  secouro  des 
siens,  et  abandonné  à  sa  malheureuse  destinée.  Pour  le 
prince  d'Orange,  il  n'a  pas  été  à  mon  pouvoir^*  de  rendre 
sa  blessure  mortelle.  Mais  revenons  à  M.  de  Gatinat  :  la 
belle  action  !  J'en  écris  à  Croisilles  *^. 

Vous  voyez  bien  que  le  ciel  conserve  votre  fils*'  ;  il  ne 
veut  pas  qu'il  soit  en  péril  cette  année.  Consentez  à  cette 
douceur,  jouissez-en ,  et  voilà  ce  que  je  vous  puis  dire  : 
ce  ne  seroit  que  recommencer. 

En  trois  mots ,  je  ne  veux  point  emprunter;  je  nuirai 
point  à  Grignan,  parce  que  je  vois  clairement  qoe  je 


9 .  On  croît  que  ce  fat  sir  Charles  Takt  qni  tna  le  maréchal  de  Schom- 
berg à  la  bataille  de  la  Boyiie.  Voyez  la  ^  Je  Jacques  II  y  par  Oai^e, 
Paris,  181 9,  tome  IV,  p.  179. —  Ce  nom  propre  est  étrangement  dé- 
figuré dans  le  manoscrit  :  on  y  lit  Tué,  dont  l'édition  de  1827  a  fait 
Tue,  Ce  changement  est  facile  i  expliquer  :  Mme  de  Sérigné  avait 
sans  doute  écrit  Tae^  avec  un  a  et  un  c  mal  formés. 

10.  Dans  Tédition  de  1817,  on  a  remplacé  :  c  à  mon  pouToir,  » 
par  :  c  en  mon  pouvoir.  » 

IX.  Frère  de  Catinat.  Voyex  tome  VIII,  p.  198,  note  6. 

11.  Nous  ayons  tu  plus  haut,  p.  564,  <iue  le  marquis  de  Grignan 
était  dans  l'armée  de  Catinat.  Voyez  plus  loin,  p.  674  et  note  4- 
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Yoas  serois  une  entrave;  point  à  Paris  sans  vous,  avant 
le  mois  d'août*'  ou  de  septembre  ;  et  si  vous  y  allez,  je 
vous  promets  d'y  aller,  et  ferai  Timpossible  pour  vous 
seule  ;  et  je  n'irai  point  passer  à  Paris  cinq  mois ,  pour 
remonter  à  cheval  pour  un  autre  voyage.  Il  y  a  des  temps 
dans  la  vie  où  il  ne  faut  plus  se  donner  de  ces  grands 
et  fréquents  mouvements.  Voyez  si  vous  ne  trouvez  pas 
mon  raisonnement  dans  la  justice  et  dans  la  raison,  et 
mandez-le  à  Tabbé  Charrier,  qui  avoit  déjà  graissé  ses 
bottes  pour  venir  me  prendre  à  Montélimart. 


DE    CHARLES   DE   8EVI6NÉ. 


Ah!  je  suis  ravi  d'avoir  l'imagination  rassurée;  j'étois 
toujours  dans  la  crainte  que ,  quand  je  pensois  ou  que 
j'écrivois  à  M.  le  comte  de  Grignan,  M.  Gui**  ne  fit  tant 
par  ses  journées**,  que  mes  pensées  et  mes  lettres  ne 
s'adressassent  à  M.  d'Aiguebonne ;  mais,  Dieu  merci! 
voilà ,  dit-on ,  qui  est  décidé ,  et  François  de  Castellane 
demeure  Adhémar  et  comte  de  Grignan.  On  m'assure  que 
cet  arrêt  est  juste,  et  je  le  veux  bien  croire,  malgré  le 
beau  factum  que  j'ai  fait  en  ma  vie  contre  Gaspard  de 
Castellane,  et  contre  Louis,  son  fils**.  Mais,  ma  petite 


i3.  Ceci  ne  s'accorde  pas  arec  la  date  de  la  lettre.  Il  se  pourrait 
que  le  copiste  e&t  changé  cet,  (octobre)  en  ont  {août), 

14.  n  était  le  conseil  de  M.  d'Aiguebonne.  Voyez  la  lettre  sni- 
Tante,  p.  SyS,  et  tome  Vm,  p.  Sax. 

i5.  Cest-i-dire  par  son  industrie,  par  ses  soins.  Voyex  le  Diction^ 
ntire  de  V Académie  et  une  note  de  l'édition  de  1818  ft  la  lettre  du 
14  mars  1696.  —  Le  copiste,  par  erreur,  a  plutôt  écrit  tournées  ou 
fournées  t^e  journées, 

16.  Gaspard  de  Castellane  épousa,  en  1498 ,  Blanche  Adhémar 
de  Monteil;  Lonis  Adhémar  de  Mouteil,  son  frère,  étant  sans  enfants, 
substitua  Gaspard  de  Castellane,  fils  de  Blanche,  aux  nom  et  armes 
d' Adhémar  de  Monteil.  Gaspard  et  tous  ses  descendants  portèrent, 
en  conséquence,  le  nom  d' Adhémar  de  Monteil ,  que  ne  derait  trans- 
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sœur,  est-il  bien  sûr  qu'il  n'y  ait  plus  de  ressource  pour 

'  ^^  M.  Gui?  L'esprit  humain  est-il  à  bout?  n*y  a-t-il  point 
quelque  substitution  précédente  à  aller  déterrer;  quelque 
nouveau  tribunal  où  aller  plaider?  La  cour  des  aides^'  ou 
la  chambre  des  comptes  n'ont  point  encore  entendu 
nommer  votre  nom  :  M.  d'Âiguebonne  ne  leur  donnera- 
t-il  point  quelque  connoissance  de  ses  prétentions?  Vous- 
même,  pourrez  «vous  vous  accoutumer  à  jouir  tran- 
quillement de  votre  bien  et  de  votre  nom?  Je  vous  en 
plains, 

Car  vivre  sans  plaider,  est-ce  contentement^*? 

et  vous  voilà  sans  procès,  à  moins  que,  ne  trouvant  pas 
la  peine  de  l'amende  assez  considérable ,  vous  ne  plai- 
diez de  nouveau  pour  la  faire  convertir  en  celle  des  ga- 
lères. C'est  pourtant  un  bon  gentilhomme  que  M.  d'Ai- 
guebonne ;  je  suis  d'avis  que  vous  le  laissiez  en  repos. 

Adieu:  je  salue  M.  le  comte  de  Grignan,  votre  époux; 
s'il  croit  parler  aussi  juste  que  je  fais  présentement ,  en 
m'appelant  M.  de  Sévigné,  il  pourroit  bien  se  tromper; 
car  il  a  fait  depuis  hier  un  si  terrible  débordement  d^eau, 


mettre  à  personne  aucun  des  enfants  ni  des  frères  du  comte  de  Gri- 
gnan, gendre  de  Mme  de  Sévigné  {vojrez  la  Notice,  p,  3i3  et  3i4)- 
M.  d'Urre  d'Aiguebonne,  qui  descendoit  d'une  sœur  de  Blanche^ 
nommée  GabrielU^  mariée  en  i5o6  à  Claude  d'Uire,  seigneur  du  Pui* 
Saint-Martin,  attaqua  la  substitution  faite  par  Ijouis  Adhémar,  mais 
ses  prétentions  furent  repoussées.  ÇNoU  de  Pédition  de  1827.)  Vojes 
la  Notice^  p.  278  et  suivantes. 

17.  c  La  cour  des  aides  fut  établie  après  une  assemblée  des  états 
du  royaume,  sous  le  roi  Jean,  vers  l'an  i355,  par  Charles  V  étant 
Dauphin....  La  juridiction  de  la  cour  des  aides  est  de  connoStreet 
juger  en  dernier  ressort  des  tailles,  aides,  gabelles,  impositions,  et  de 
tontes  fermes  et  droits  du  Hoi.  Elle  connoit  des  usurpateurs  da  dtre 
de  noblesse,  s  (État  de  la  France  de  1689,  tome  II,  p.  $87  et  538.) 

z8.  Racine,  dans  les  Plaideurs^  acte  I,  scène  yn;  seulement  il  y  a 
Jfaû,  au  lieu  de  Car, 
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que  je  crois  qa*il  a  emporté  tout  ce  qui  reste  de  la  ' 
terre**  :  ainsi  je  ne  suis  plus  que  M.  des  Rocbers. 
Je  [vous]  salue ^*.  Adieu,  ma  déesse. 

DE   MADAME   DE   S^YIGNB. 

Voila  le  petit  compliment  de  votre  frère  ;  je  voudrois 
bien  faire  sérieusement  les  miens  à  M.  le  comte  de  Gri- 
gnan,  puisque  Grignan  j  a,  à  Monsieur  le  chevalier 
et  Mme  de  Rochebonne,  et  même  aux  alliés;  car  je 
suis  sûre  que  toute  la  compagnie  y  prend  bien  de  Tin- 
térét.  Si  Monsieur  d'Ai*les  est  encore  avec  vous,  je  ne 
pense  pas  que  vous  vouliez  l'oublier,  vous  qui  savez  si 
bien  mes  pensées,  et  qui  me  répondez  à  des  questions 
que  vous  vous  faites  '*  de  ma  part.  Cela  me  (ait  un 
vrai  plaisir,  et  si  vous  ne  m'aviez  point  fermé  la  bouche, 
je  vous  en  dirois  bien  davantage.  Vous  me  soulagez  bien 
le  cœur,  en  m'assurant  que  vous  vous  portez  bien  :  quel 
bonheur,  que  ce  mal  si  violent  n'ait  point  eu  de  suites  !  il 
me  fit  grand'peur.  Vous  vous  êtes  parfaitement  bien 
conduite  :  Dieu  vous  conserve  !  Vous  allez  être  bien  acca- 
blée d'écritures  ;  cela  me  fait  de  la  peine  pour  vous  ; 
car  en  vérité  cela  tue.  On  me  mande  que  votre  inten- 
dant et  votre  premier  président''....  vous  avez  un  fort 
honnête  homme.  N'est-il  pas  des  amis  de  M.  de  Gri- 


19.  La  terre  de  Sérigné  était  titoée  aux  portes  de  Rennes.  Voyez 
tome  IV,  p.  aoa. 

ao.  Après  saltte  il  y  a  dans  le  mannscrit  deax  ete, 

ai.  Dans  l*édition  de  1817,  on  a  imprimé  :  c  Tons  tous  êtes 
faîtes,  »  poar  :  «  tous  tous  fiedles  ;  »  et  deux  lignes  plus  loin  :  rassu" 
rex,  pour  soulagez. 

aa.  Il  y  a  ici  une  lacune  dans  le  manuscrit;  dans  Tédition  de 
i8a7,  on  ayait  ainsi  modifié  le  texte  :  c  On  me  mande  qu'en  TOtre 
intendant  et  Totre  premier  prâidept  tous  aTCz  un  fort  honnête 
homme.  > 
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gnan?  Que  devient  donc  votre  chacal  marin}*!  L*abbé 
de  Polignac'*  apporte  toutes  sortes  de  bénédictions  de 
Rome.  Nous  reverrons  peut-être  bientôt  ici  notre  bon 
gouverneur. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  soyez  contente  de  votre  en- 
fant :  c'est  bon  signe  pour  lui  ;  je  fus  aussi  aise  que  vous 
du  soin  qu  il  eut  de  voir  M.  de  Berbisy;  cda  m'a  paru 
d'une  bonne  petite  tête ,  à  qui  on  peut  prendre  confiance. 
Voilà  encore  M.  de  Beauvilliers  gouverneur  du  petit 
d'Anjou  ^  :  on  ne  sauroit  mieux  choisir. 

s3.  Arnoul  Marin,  premier  président  du  parlement  d*Aix  (Toyes 
ci-detsnSy  p.  399  et  note  89),  qui  venoit  d'être  remplacé  par  Tin* 
tendant  de  ProTence  Pierre-Cardin  le  Bref,  sieur  de  Flacourt.  Voya 
tome  YIII,  p.  395,  et  la  lettre  de  Mme  de  Grignan  à  le  Bret,  dn 
a5  mars  169T. 

34.  n  était  parti  de  Rome  le  !•'  juillet  1690,  mais  ne  trooTant 
pas  assez  de  sûreté  pour  passer  de  Gènes  en  France,  il  était  realé  près 
de  six  semaines  dans  cette  yille.  U  était  entré  dans  le  secret  de  la  né- 
gociation relative  aux  bulles  des  évéques  nommés  qui  araient  assisté 
à  rassemblée  de  i68a.  Voyez  les  Mémoires  de  Coulanges^  p.  ao8  et 
suivantes. 

a5.  Le  duo  d'Anjou,  qui  depuis  fut  roi  d'Espagne  (1700)  ao«s  le 
nom  de  Philippe  Y,  était  né  le  19  décembre  i683.  c  Le  Roi,  dit  la 
GtLtette  du  16  août,  a  nommé  les  officiers  qui  doivent  composer  U 
maison  de  Monseigneur  le  duc  d'Anjou.  Le  duc  de  BeauTilliers,  gou- 
verneur de  Monseigneur  le  duo  de  Bourgogne ,  servira  en  la  métne 
qualité  auprès  de  Monseigneur  le  duc  d'Anjou.  L'abbé  de  Fénelon 
précepteur,  le  marquis  de  Denonville  sous- gouverneur ,  et  l'abbé 
Fleury  sous-précepteur,  auront  la  même  qualité  auprès  des  deox 
princes.  Le  marquis  de  Sommery  a  été  nommé  sous-gouverneur.  > 
—  Le  copiste  a  écrit  BrainvUU^  au  lieu  de  BeauvUUets^  et  c'est 
ville  qui  est  imprimé  dans  Téditton  de  1837. 
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*  1399*    ^^   MADAME   DB   SltviGlIÉ 

A   DU   PLESSIS. 

Aux  Rochers,  mercredi  3o*  août. 

Eh  !  vraiment*,  mon  cher  Monsieur,  je  ne  doute  point 
de  votre  joie  :  pensez-vous  que  je  vous  sépare  d'avec  nous, 
et  que  je  ne  croie  pas  fermement  que  cette  requête  civile 
étoit  votre  affaire ,  comme  Tarrét  que  nous  eûmes  il  y  a 
deux  ans  ?  Hélas  !  si  j'avois  été  à  Paris,  nous  nous  serions 
tous  embrassés  dans  le  premier  moment  de  notre  joie, 
comme  ce  jour-là.  Il  est  vrai  que  notre  victoire  est  com- 
plète ;  nous  avons  été  agréablement  surpris  par  les  con- 
clusions de  M.  Talon,  qui  a  fait  une  très-belle  action,  et 
aussi  utile  pour  sa  réputation  que  pour  nous.  Monsieur 
de  Garcassonne  a  fait  des  merveilles,  et  enfin  nous  avons 
tous  sujet  d'être  fort  contents.  Je  vous  avoue  que  ma 
joie  n'a  pas  été  médiocre,  surtout  voyant  M.  Gui  et  son 
sot  maître  condamnes  à  l'amende  ;  c'est  le  comble  de  la 
victoire  et  de  leur  confnsion  :  enfin  il  faut  remercier  Dieu, 
car  jamais  je  ne  regarde  que  lui  pour  la  véritable  cause 
de  tous  les  événements^,  et  ensuite  je  remercie  toutes  les 
jolies  causes  secondes  qui  ont  agi  par  son  ordre,  et  pour 
lesquelles  on  ne  sent  encore  que  trop  de  reconnois- 
sance. 

N'avez-vous  pas  reçu  une  dernière  lettre  de  moi,  où 
j'étois  en  furie  contre  le  Mercure  galant  d'avoir  trouvé 
l'invention  de  ne  pas  dire  un  mot  du  chevalier  de  Pom- 
poue,  en  parlant  du  passage  de  la  Sambre  par  les  dra- 

LsTTBS  1399  (reme  fur  raatograpbe).  —  i.  Il  y  a  ici  encore  pro- 
meni  dam  rorigînal.  A  la  date,  Mme  de  Sérigné  a  écrit  c  mecredy 
3o*  oust.  » 

a.  n  y  a  un  troa  dans  le  papier  après  Us ,  et  aanê  aiuma  doute  un 
mot  a  été  enlevé  :  c  les  bons^  i  ou  peut-être  c  les  hêmwis  éréne- 
ments.  ■ 
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~ —  gons  et  de  toute  la  bataille  de  Fleuras'  ?  Je  m'en  pre- 
nois  à  vous,  et  vqulois  que  vous  en  fissiez  des  re- 
proches. Vous  m'en  faites  de  trop  injustes  sur  la  lon- 
gueur de  mon  voyage:  croyez-vous ,  de  par  tous  les 
diantres  !  qu'on  demeure  ici  par  plaisir  ?  taisez-vous  et 
m'admirez  plutôt  que  de  me  gronder. 

Notre  petit  marquis  est  avec  Saint-Kuth*;  s'il  avoit 
été  avec  M.  Catiuat,  il  auroit  vu  une  belle  action*.  Ce 
beau  régiment  de  Grignan  est  destiné  à  des  marches 
bien  longues  et  à  des  oisivetés  fâcheuses.  Dieu  sur  tout  ! 
Adieu,  mon  très-cher  Monsieur  :  votre  lettre  étoit  la  plus 
jolie  du  monde,  et  d'un  style  où  j'ai  reconnu  votre  gaieté 
ordinaire,  que  je  trouvois  un  peu  diminuée,  et  c'est  œ 
qui  m'affligeoit.  Tâchez,  mon  ami,  de  retrouver  votre 
belle  humeur*  et  votre  aimable  esprit. 

Suscription  :  Paris.  A  Monsieur  Monsieur  du  Plessîs, 

3.  Voyez  la  lettre  da  20  aoAt  précédent,  p.  563.  Dans  ranlo- 
graphe  :  FUrut  :  Toyca  ci -dessus,  p.  555,  note  i. 

4.  Voyez  tome  II,  p.  198,  note  8,  et  tome  Vin,  p.  407*  note  10. 
^-  Le  nom  propre  Saint^Ruth,  dont  la  lecture  est  assez  difficile  dans 
ruriginal,  mais  cependant  ne  peut  laisser  aucun  doute  (il  7  a  comaae 
en  un  seul  mot  Strut),  a  été  remplacé,  dans  l'édition  de  i8ao,  parle 
nom  de  :  c  M.  de  Boufflers,  »  sous  qui  le  marquis  de  Grignan  «Yait 
scrri  quelque  temps  aupararant,  mais  aTCo  qui  il  n'était  plus  alors. 
Nous  aTons  tu  dans  une  lettre  antérieure,  adressée  comme  celle-ci  i 
du  Plessis  (p.  564),  qu'il  était  dans  l'armée  de  Savoie.  La  GmMetU 
du  9  septeinbre  nous  apprend  que  Ters  le  milieu  d'ao&t,  an  bm>- 
ment  même  où  se  livrait  la  Itatsille  de  Staffarde,  Saint-Ruth,  entre 
les  mains  de  qui  les  habitants  du  plat  pays  de  Savoie  venaient  de 
prêter  le  serment  de  fidélité,  marchait  vers  le  Chablais  et  la  Taren 
taise;  et  la  G€uette  du  16  septembre,  après  avoir  dit  qu'il  est  entré 
dans  la  Tarentaise,  ajoute  :  t  II  a  fait  marcher  les  r^ments  de  cavale- 
rie de  Varenne  et  de  Grignan,  et  le  régiment  d'infanterie  de  Gcncj, 
pour  passer  en  Piémont.  1 

5.  La  bataille  de  Staffarde. 

6.  Mme  de  Sévigné  avait  d'abord  mit  :  «  gayeié,  >  qu'elle  a  conte 
efbcé,  pour  écrire  an-detsns,  dans  l'interiigne  :  s  bcUe  bumciir.  s 
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goayemeur  de  M.  le  comte  de  Vins,  à  Thôtel  de  Pom- 
pone,  à  la  place  des  Victoires.  A  Paris. 


1690  i 
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*  l3oO.    DE     MADAME    DE    SÉVIGlfi 

A    MADAME   DE    GRIGNAlf. 

[Aux  Rochers,  ...septembre'.] 

Les  affaires  de  Rome  ne  vont  pas  trop  bien  :  on  n*a 
point  renvoyé  Fabbé  de  Polîgnac*;  on  a  envoyé  par  l'or- 
dinaire les  termes  que  Ton  a  choisis,  et  je  doute  qu'on 
s'en  contente;  enfin  cette  affaire  n'est  pas  finie. Vous  de- 
vez avoir  vu  ou  entendu  passer  le  cardinal  de  Bouillon,  et 
la  duchesse,  et  le  prince  de  Turenne'  :  je  dis  j^riisce  pour 

liiTXBX  i3oo  (rerne  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  Le  prince  de 
Tnrenne  partit  de  Rome  arec  la  duchesse  de  Bouillon,  sa  mère,  Ters 
la  fin  d*aoùt.  C*est  d*après  cette  date»  qui  nous  est  donnée  par  les 
Mémoires  Je  Coulanges^  p.  aïs,  que  nous  croyons  pouToir  fixer  ap« 
proximativement  celle  de  ce  fragment ,  qui  n*en  a  point  dans  notre 
manascrit.  Le  cardinal  ne  partit  pas  aTec  le  prince  et  la  duchesse, 
mais  plus  de  deux  mois  après,  daus  les  premiers  jours  d'octobre 
(Toyez  les  mêmes  Mémoires^  p.  a  14,  et  la  Gazette ^  p.  $90).  La  nou- 
Telle  de  son  embarquement  serait  donc  ici  prématurée  :  la  seule 
chose  qui  rende  l'erreur  quelque  peu  invraisen&blahje,  ce  sont  les  dé- 
tails circonstanciés  qui  en  accompagnent  Tannonce  ;  car  du  reste  ce 
faux  bruit  s'expliquerait  aisément.  Mme  de  Séyigné  avait  sans  doute 
appris,  ce  que  rapporte  encore  Coulanges  (p.  ai4  des  Mémoire*), 
que  c  le  Roi....  Toulant  charger  le  cardinal  de  Janson  de  tonte  sa 
confiance  à  Rome  (oU  il  était  arrivé  dès  le  3o  Juin) ,  envoya  au  car- 
dinal de  Bouillon  un  ordre  exprès  de  revenir  en  France;  >  et  il 
était  naturel  de  croire  que  cet  ordre  avait  été  exécuté  sans  le  moindre 
retard. 

9.  De  Paris  à  Rome.  Voyez  ci-dessus,  p.  57a,  note  a4.  -^  Cou- 
langes  (p.  ao8  et  aog  des  Mémoires)  attnhue  à  l'arrivée  tardive  de 
Tahhé  de  Polignac  à  la  cour  le  non-succès  de  la  négociation  relative 
aux  huiles. 

3.  «  Comme  ils  étoient  en  chemin,  la  duchesse  [de  Bouiiion)  reçut 
la  pcnnîssion  de  retourner  à  la  cour,  et  il  fut  seulement  permis  au 
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le  rabaisser,  au  moins  ;  j'en  avertis  encore  McMDtfîeiir  le 
chevalier  :  M,  de  Turenne  est  trop  pour  lui*.  Le  cardinal 
fut  transporté  de  joie,  s'embarqua  dans  le  moment  dans 
une  galère  du  Grand-Duc,  destinée  pour  un  nonce  qui 
alloit  en  Portugal.  Adieu  :  il  y  a  de  la  folie  à  tant  dis- 
courir. 

l3oi.  DU   COMTE   DE  BUSST  RABUTUI 

k  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Quinze  jours  après  mie  J*eos  reçu  oette  lettre  (n»  1 29$ ,  p.  56o}, 
j'écrÎTÎs  celle-ci  à  Mme  de  Sévîgné. 

A  Chaseu,  ce  i3*  septembre  1690. 

• 

Je  n'ai  point  encore  répondu  à  votre  lettre  du  1 3*  août, 
Madame,  parce  que  je  ne  la  reçus  qu'à  la  fin  de  ce  mois- 
là,  et  que  depuis,  la  maladie  du  petit  Dalet  nous  a  fort 
occupés;  il  est  à  présent  hors  de  péril. 

Vous  me  mandez  qu'au  travers  de  mon  courage  et  de 
la  bonté  de  mon  tempérament ,  il  vous  a  paru  quelque 
léger  chagrin  de  n'avoir  pas  eu  ce  que  je  demandois.  Je 
vous  répondrai ,  ma  chère  cousine ,  que  pour  être  philo- 
sophe chrétien  et  d'un  heureux  tempérament,  je  n*en 
suis  pas  moins  sensible;  mais  que  ma  résignation  et  ma 
fermeté  me  remettent  bien  vite  en  mon  naturel.  Cek  me 
fait  croire  que  vous  avez  deviné  mon  chagrin  :  vous  avez 
cru  que  j'en  avois  parce  que  j'en  devois  avoir,  et  que 
vous  en  auriez  eu  si  vous  aviez  été  en  ma  place  ^.  Je  vous 

prince  de  Turenne  de  servir  dans  l'armée  qoe  M.  de  Gatinat.... 
oommandoit  en  Italie.  Il  s*y  rendit,  et  ne  revint  à  la  ooar  cp&'aprèa 
la  campagne.  >  (Atémoires  de  CouUmgês^  p.  an). 
4*  Voyez  ci-dessus,  p.  406,  fin  de  la  lettre  ii53, 
Lbttrb  i3oi.  —  I.  Tout  ce  qui  suit,  à  Texoeption  de  la  der- 
nière phrase  de  la  lettre,  a  été  biffé  dans  le  manuscrit  et  omis  dans 
la  première  édition  (1697). 
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avoue  que  j*en  ai  eu  d'abord  un  instant  ;  mais  je  tous  nie, 
ma  chère  cousine,  cpi'il  vous  ait  paru.  Le  refus  de  ce  que 
je  demandois  fut  accompagné  de  si  bonnes  excuses,  et 
de  si  bonnes  raisons  de  ne  pouvoir  faire  ce  que  je  de- 
mandois, que  ces  manières  me  parurent  des  grâces  qui 
tireroient  à  conséquence,  et  en  effet  on  n*en  demeura  pas 
là,  et  on  passa  jusqu'aux  promesses  de  faire  quelque  autre 
chose  qui  me  remplaceroit  ce  que  je  demandois. 

Ainsi,  ma  chère  cousine,  j'étois  content  du  Roi  quand 
je  vous  écrivis,  et,  comme  je  vous  ai  déjà  dit,  ce  fat  la 
chose  que  j'avois  demandée  et  que  je  n'avois  pas  eue,  et 
non  pas  mes  paroles ,  qui  vous  firent  croire  que  j'étois 
fâché.  Si  vous  n^avez  pas  brûlé  ma  lettre^  vous  pouvez 
voir  que  je  dis  vrai. 

C'est  du  prince  d'Orange  encore  plus  que  de  Lauzun 
qu'on  peut  dire  :  Je  tai  vu  vif ^  je  F  ai  vu  mort^je  Foi  ifu 
vif  après  sa  mort*  y  mais  enfin  voilà  qui  est  (ait,  on  n'en 
doute  plus  ;  et  tous  les  parieurs  pour  sa  vie'  ont  perdu. 

Si  Monseigneur  n'a  donné  bataille  â  son  beau-frère*, 
il  n'en  est  pas  loin  ;  nous  attendons  â  toute  heure  la  nou- 
velle de  quelque  grande  action  de  ce  c6té-lâ.  Gatinat 
vient  d'en  faire  une  belle  contre  Monsieur  de  Savoie;  il 
mettra  la  robe  en  honneur*. 

s.  Voyez  an  tome  YIII,  p.  45 1,  U  lettre  du  i  février  1689. 

3.  Tel  est  le  texte  de  la  copie  autographe  de  Bnssy.  Les  ëditiomt 
antérieures  ont  substitué  mort  à  pie, 

4.  L'électeur  de  Barière.  —  On  écrivait  dn  camp  d^Endingen,  le 
10  septembre,  que  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe  étaient  venus 
camper  à  Etiingen ,  c  pour  aller,  suivant  le  bruit  commun,  chercher 
Tarmée  francise.  »  {Gazette  du  16  septembre») 

5.  Catinat,  fils  et  frère  de  conseillers  au  parlement  de  Paris,  avait 
été  d*abord  avocat. 
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Mmb  db  Siviavi.  ne  37 


1690 


—  578  ^ 

l303.   —   DE    MADAME   DE   LA   FAYETTE 
A  ICADAME   DE  SéviGITÉ. 

Paris,  le  »o*  septembre. 

Vous  avez  reçu  ma  réponse  avant  que  j'aîe  reçu  votre 
lettre.  Vous  aurez  vu  par  celle  de  Mme  de  Lavardin  et 
par  la  mienne  que  nous  voulions  vous  faire  aller  en  Pro- 
vence, puisque  vous  ne  veniez  point  à  Paris  ;  c'est  tout 
ce  qu*il  y  a  de  meilleur  à  faire  :  le  soleil  est  plus  beau  ; 
vous  aurez  compagnie,  je  dis  même  séparée  de  Mme  de 
Grignan,  qui  n^est  pas  peu;  un  gros  château,  bien  dea 
gens  :  enfin  c'est  vivre  que  d'être  là.  Je  loue  extrême- 
ment Monsieur  votre  fils  de  consentir  à  vous  perdre  par 
votre  intérêt  ;  si  j'étois  en  traîn  d'écrire,  je  lui  en  ferois 
des  compliments.  Partez  tout  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera 
possible  ;  mandez-nous  les  villes  par  où  vous  passerez,  et 
à  peu  près  le  temps  ;  vous  y  trouverez  de  nos  lettres.  Je 
suis  dans  des  vapeurs  les  plus  tristes  et  les  plus  cnieOes 
où  l'on  puisse  être  *  :  il  n'y  a  qu'à  souffrir,  quand  c^est 
la  volonté  de  Dieu. 

C'est  du  meilleur  de  mon  cœur  que  j'approuve  votre 
voyage  de  Pi^ovence  ;  je  vous  le  dis  sans  flatterie,  et  nous 
l'avions  pensé,  Mme  de  Lavardin  et  moi,  sans  savoir  en 
façon  du  monde  que  ce  fût  votre  dessein*. 

Lettre  i3oa.  —  i.  Mme  de  la  Fayette  éproayait  depuis  long- 
temps les  atteintes  de  la  maladie  dont  elle  mourut  au  commenoemeot 
de  juin  1693.  Aussi  Mme  de  Sévigné  écrivait-elle  à  Mme  de  Gnitaot 
le  3  juin  1693  :  c  Ses  infirmités,  depuis  deux  ans,  étoient  dereniies 
extrêmes;...  elle  avoit  une  tristesse  mortelle;...  la  pauvre  fcnme 
n'est  présentement  que  trop  justifiée.  >  (Note  tU  CédUi<m  de  18 18.) 

2.  C'est  ce  que  Mme  de  Sévigné  appeloit  Vapprohtitioa  de  seê  doe^ 
teurs,  (Note  de  t édition  de  l'jSi,) 
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*  l3o3.  DE   MADAMB   DB   Sl^VIGNll 

A    MADAMB   DB   GRIGNAN*. 

Lb  bruit  courut  à  Versailles  que  le  marquis  de  Poin- 
poue*  avoit  été  tué  [en]  Piémont'  :  c  étoit  une  méprise. 
Le  Roi  envoya  le  baron  de  Breteuil*  à  M.  de  Pompone  à 


tiBTTBB  i3o3  (renie  sur  nue  ancienne  copie).  —  i.  U  parait  èùt, 
d'après  la  dernière  phrase,  que  ce  firagment  est  antérieur  à  la  rentrée 
de  Pompone  dans  le  conseil  du  Roi  (a4  juillet  1691).  On  ne  trouTC 
dans  le  Journal  de  Dangeau  aucune  mention  de  ce  bruit  de  mort,  ni 
de  cette  attention  si  marquée  du  Roi  pour  Pompone.  Nous  croyons 
-▼raisfmblable  que  la  lettre  à  laquelle  le  fragment  appartient  a  été 
écrite  dans  rinterralle  du  17  mai  an  7  octobre  1690,  temps  que 
Dangeau  passa  areo  le  Dauphin  à  l'armée  d'Allemagne,  et  oà,  avant 
et  après  la  baiaille  de  StafTarde,  livrée  le  18  août,  il  y  eut  plusieurs 
affaires  en  Piémont  :  Toyez  la  note  3.  Seignelai  était  alors  fort  ma- 
lade (il  mourut  le  3  novembre  :  voyez  Dangeau  an  14  mai  et  an 
37  août,  et  ci-après,  p.  58a,  note  i),  et  peut-être  était-ce  de  sa  snc- 
cession  que  Mme  de  Sévigné  voulait  parler  à  la  fin  de  ce  fragment. 
Nous  voyons  dans  la  Gazette  que  le  marquis  de  Pompone  servait  dans 
l'armée  de  Gatinat.  Dans  la  relation  de  la  victoire  de  Staffarde,  il 
parait  à  la  tète  du  régiment  de  Hainaut,  qui  est  mentionné  plusieurs 
fois  dans  le  récit  de  la  bataille  (p.  4^4)  4^8,  ^S^). 

a.  Nicolas^Siraon  Amauld,  marquis  de  Pompone,  fils  aine  du  mi- 
nistre, colonel  d'un  nouveau  régiment  d'infanterie  eu  septembre  i684> 
colonel  du  régiment  d'Artois  en  septembre  169a,  brigadier  d'infen- 
terie  en  mars  1698.  Il  fut  lieutenant  général  au  gouvernement  deTUe- 
de-France.  D  épousa  en  mars  1694  Constance,  fille  de  François 
de  Harviile  des  Ursins,  marquis  de  Paloiseau,  et  mourut  à  Paris 
le  9  avril  1737,  âgé  de  près  de  soixante-quinze  ans. 

3.  La  copie  porte  :  t  Pr^dmont;  »  il  faut  lire  indubitablement  : 
c  en  Piémont  {Piedmont,  suivant  l'orthographe  la  plus  ordinaire  du 
temps).  »  Une  longue  lettre  de  Feuquières  à  Pompone,  qui  se  trouve 
dans  les  papiers  des  Arnauld  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  nous 
apprend  que  le  marquis  était  encore  en  Savoie  an  5  septembre  1691 
(c'est  la  date  de  la  lettre) .  On  y  lit  vers  la  fin  :  c  Je  laisse  les  nou- 
velles communes  de  l'armée  au  marquis  de  Pompone.  » 

4.  Louis-Nicolas  le  Tonnelier  Breteuil,  baron  de  Preuilly,  etc., 
lecteur  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi  depuis  1677;  il  vendit  sa 
charge  en  1696,  fiitenToyé  extraordinaire  près  les  princes  d'Italie  en 
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-  Paris,  lui  dire  qu'il  ne  s'alarmât  point,  que  son  fils  se  por- 
toit  bien,  qu'il  en  étoit  fort  aise.  M.  de  Pompone  coarot 
à  Versailles  remercier  Sa  Majesté  de  ses  bontés  :  il  en 
reçut  encore  mille  douceurs  et  mille  honnêtetés,  retom*- 
nant  sur  le  mérite  de  ces  jeunes  garçons^.  Enfin  on  yoit 
que  le  Roi  a  du  goût  et  de  l'inclination  pour  notre  panvre 
ami  :  cela  fait  penser....  mais  non,  ce  sera  pour  un  plus 
jeune  mérite.  Mon  Dieu,  si  c'étoit  Furibonne^l  L'eus» 
sions-nous  jamais  cm? 


l3o4-    I>E    MADAME   DE   Sl^VIGNÉ    AU   PHésiDEHT 

DB  MOULCBAU. 

A  Grignan,  vendredi  10*  novembre  1690. 

Ou  pensez- vous  que  je  suis,  Monsieur?  n'avez- vous 
pas  su  que  j'étois  en  Bretagne  ?  notre  CorbinelU  doit 

janvier  1688,  devint  introdacteor  des  ambassadenn  et  princes  écran* 
gers  en  novembre  1698,  et  moumt  à  quatre-vingts  ans,  en  mars  1798. 
«  CTétoit,  dit  Saint-Simon  (tome  II,  p.  a  33  et  a  a  4).  un  homme  fjai  ne 
manquoit  pas  d'esprit,  mais  qui  avoit  la  rage  de  la  cour,  des  minis- 
tres, des  gens  en  place  ou  à  la  mode,  et  surtout  de  gagner  de  rargent 
dans  les  partis  en  promettant  sa  protection.  On  le  souffinoit  et  on 
s*en  moquoit.  Il  avoit  été  lecteur  du  Roi,  et  il  étoit  frère  de  Brefcni]. 
conseiller  d'État  et  intendant  des  finances....  Il  fiiisoit  volontiers  le 
capable,  ouoique  respectueux,  et  on  se  plaisoit  à  le  tourmenter....  • 

5.  Leur  mérite  était  fort  inégal,  d'après  Saint-Simon,  c  M.  de  Fmn- 
pone,  6itri\  (tome  II,  p.  3  29),  ne  fut  pas  heureux  dans  ceux  (de  ses 
fils)  qui  se  destinèrent  au  monde.  Le  cadet  [le  chevalier  :  pojez  pUs 
haût^p,  85,  note  4,  et  p.  555,  note  a),  qui  promettoit,  fut  tué  de 
bonne  heure  à  la  tète  d'un  régiment  de  dragons  (il  mourut  à  Mans^ 
peut^tre  de  blessures ^  en  1693).  L'aîné,  épais,  extraordinaire,  avare, 
obscur,  quitta  le  service,  devint  apoplectique,  et  fut  tonte  sa  vie 
compté  pour  rien  jusque  dans  sa  famille.  L'abbé  de  Pompone  lot 
aumAnier  du  Roi....  s 

6.  Tel  est  le  texte  de  notre  manuscrit.  Faut-il  lire  peot-^tre  tîgm» 
rihorum  (le  comte  d'Avanx  :  voyez  tome  VIII,  p.  499»  note  11)? 
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vous  ravoir  mandé.  Après  y  ayoir  été  seize  mois  chez 
mon  fils,  j*ai  trouvé  qu'il  seroit  fort  joli  de  venir  passer 
l*hiver  ici  avec  ma  fille.  Ce  projet  d'un  voyage  de  cent 
cinquante  lieues  parut  d'abord  un  château  en  Espagne; 
maisFamitié  Ta  rendu  si  facile,  qu^enfin  je  l'ai  exécuté 
depuis  le  3^  d'octobre  jusqu'au  24*,  que  j'arrive  au  port 
de  Robinet',  où  je  suis  reçue  à  bras  ouverts  de  Mme  de 
Grignan,  avec  tant  de  joie,  d'amitié  et  de  reconnois- 
sance,  que  je  trouvai  que  je  n'étois  pas  venue  encore 
assez  tôt,  ni  d'assez  loin.  Après  cela.  Monsieur,  dites 
que  l'amitié  n'est  pas  nne  belle  chose  !  c'est  elle  qui  me 
fait  très'Souvent  penser  à  vous,  et  souhaiter  de  vous 
revoir  encore  une  fois  ici  en  ma  vie.  Nous  y  serons  tout 
l'hiver  et  tout  l'été  :  si  vous  ne  trouvez  un  moment  pour 
nous  venir  voir,  je  croirai  que  vous  m'avez  oubliée.  Voua 
ne  reconnottrez  pas  cette  maison,  tant  elle  est  embellie; 
mais  vous  y  retrouverez  les  mattres  toujours  tout  pleins 
d'estime  pour  vous,  et  moi,  Monsieur,  avec  une  amitié 
capable  de  faire  enrager  notre  ami^,  et  très-digne  que 
vous  fassiez  cette  visite. 


l3o5.    —   DE  MADAME  I>£  SiviGlflf  AU  COMTE 

DE   BUSST  RABUnif. 

Deux  mois  après  que  j*eu8  écrit  cette  lettre  (d»  i3of ,  p.  $76),  je 
re^us  la  réponse  de  Mme  de  Séngné. 

A  Grignan,  ce  i3*  novembre  1690. 

Quand  vous  verrez  la  date  de  cette  lettre,  mon  cou- 
sin, vous  me  prendrez  pour  un  oiseau.  Je  suis  passée 

Lbrbx  i3o4.  —  1.  Voyez  tome  III,  p.  i&S,  note  7. 
t.  Gorbinelli. 
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courageusement  de  Bretagne  en  Provence.  Si  ma  fille 
eût  été  à  Paris ,  j'y  serois  allée  ;  mais  sachant  qu'elle 
passeroit  Thiver  dans  ce  beau  pays,  je  me  suis  résolue 
de  le  venir  passer  avec  elle,  jouir  de  son  beau  soleil  «  et 
retourner  à  Paris  avec  elle  Tannée  qui  vient.  Tai  trouvé 
qu'après  avoir  donné  seize  mois  à  mon  fils,  il  étoit  bien 
juste  d'en  donner  quelques-uns  à  ma  fiUe;  et  ce  projet, 
qui  paroissoit  de  difficile  exécution ,  ne  m'a  pas  coûté 
trop  de  peine.  J'ai  été  trois  semaines  à  faire  ce  trajet,  en 
litière,  et  sur  le  Rhône.  J'ai  pris  même  quelques  jours 
de  repos  ;  et  enfin  j'ai  été  reçue  de  M.  de  Grignan  et  de 
ma  fille  avec  une  amitié  si  cordiale,  une  joie  et  une  re- 
oonnoissance  si  sincère ,  que  j'ai  trouvé  que  je  u'ai  pas 
fait  encore  assez  de  chemin  pour  venir  voir  de  si  bonnes 
gens ,  et  que  les  cent  cinquante  lieues  que  j'ai  faites  ne 
m'ont  point  du  tout  faitiguée.  Cette  maison  est  d^une 
grandeur,  d'une  beauté  et  d'une  magnificence  de  meu- 
bles dont  je  vous  entretiendrai  quelque  jour.  J'ai  voulu 
vous  donner  avis  de  mon  changement  de  climat,  afin  que 
vous  ne  m'écriviez  plus  aux  Rochers,  mais  bien  ici,  où 
je  sens  un  soleil  capable  de  rajeunir  par  sa  douce  cha- 
leur. Nous  ne  devons  pas  négh'ger  présentement  ces 
petits  secours,  mon  cher  cousin.  Je  reçus  votre  dernière 
lettre  avant  que  de  partir  de  Bretagne;  mais  j'étois  si 
accablée  d'affaires,  que  je  remis  à  vous  fiiire  réponse  ici. 
Nous  apprîmes  l'autre  jour  la  mort  de  M.  de  Seignelai*. 
Quelle  jeunesse  !  quelle  fortune!  quels  établissements! 
Rien  ne  manquoit  à  son  bonheur  :  il  nous  semble  que 

Lbitbs  i3o5.  —  I.  «  Messire  Jean-Baptiste  Golbert,  marqDÛ  de 
Seignelai,  ministre  et  seerétaire  d*État ,  eommandenr  et  grand  tzé- 
•orîer  des  ordres  du  Roi ,  nioarut  a  Versailles  la  noit  da  3  de  oe 
mois ,  après  une  longue  maladie ,  ftgé  de  trente-neuf  ans.  La  gran- 
deur de  son  génie,  sa  capacité  extraordinaire,  son  application  et  son 
zélé  pour  le  serrice  du  Roi,  et  toutes  sortes  de  grandes  qualités,  le 
font  uniTersellement  regretter.  >  (Gazette  du  4  novembre,) 
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c*e8t  la  splendem*  qui  est  morte.'  Ge  qui  uoas  a  surpris,  - 
c  est  qu'on  dit  que  Mme  de  Seignelai  renonoe  à  la  com« 
mnnauté,  peirce  que  son  mari  d<>it  cinq  millions.  Gela 
fait  voir  que  les  grands  revenus  sont  inutiles  quand  on 
en  dépense  deux  ou  trois  fois  autant^.  Enfin,  mon  cher 
cousin,  la  mort  nous  égale  tous;  c  est  où  nous  attendons 
les  gens  heureux  :  elle  rabat  leur  joie  et  leur  orgueil,  et 
console  par  là  ceux  qui  ne  sont  pas  fortunés.  Un  petit 
mot  de  christianisme  ne  seroit  pas  mauvais  en  cet  en- 
droit; mais  je  ne  veux  pas  faire  un  sermon,  je  ne  veux 
(aire  qu'une  lettre  d'amitié  à  mon  cher  cousin,  hii  de- 
mander de  ses  nouvelles,  de  celles  de  sa  chère  fille,  les 
embrasser  tous  deux  de  tout  mon  cœur,  Tassurer  de  Te»- 
time  et  des  services  de  Mme  de  Grignan  et  de  son  époux, 
qui  m'en  prient,  et  le  conjurer  de  m'aimer  toujours  :  ce 
n'est  pas  la  peine  de  changer  après  tant  d'années. 


1690 


l3o6.   DU    COMTE   DE    BUSST    RABUTIlf 

A   MADAME   DE   SlivIGlIÉ. 

Le  même  jour  que  je  reçus  cette  lettre^  j*y  fis  cette  réponse. 

A  Cbaseu,  ce  19*  novembre  1690. 

Vous  ne  pouviez  mieux  faire.  Madame,  que  d'aller  en 
Provence,  et  de  voir  cette  belle  Madelonne  sur  les  lieux. 
Après  avoir  séjourné  seize  mois  en  Bretagne,  il  étoit 
temps  de  vous  dépayser.  Je  crois  qu'en  toute  saison  Q 
fait  meilleur  en  Provence,  mais  particulièrement  l'hiver, 

3.  On  a  fait  à  Seignelai  Tapplication  de  ce  mot  de  la  Bruyère 
dans  un  passage  ajouté  en  1692  à  son  chapitre  des  Biens  de  la  fortune  : 
c  Tel  aTec  deux  millions  de  rente  peut  être  pauvre  chaque  année  de 
cinq  cent  mille  livres.  »  —  Seignelai  avait  épousé  en  secondes  noces 
Catherine-Thérèse  de  Matignon  :  voyez  tome  II,  p.  940,  note  5. 
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et  turtoQi  pour  nous  antres  gens  de  *  rhumatisme ,  c^est- 
à-dire  gens  d*airiire-saison,  en  un  mot  qui  ayons  ein- 
qoaDte  ans  passés'.  Je  youdrois  bien  m'aller  chauffer 
avec  vdiis  auprès  de  là  belle  Ck)mtes6e.  Il  y  a  vingt  ans 
que  j*aurois  dit  dans  un  madrigal  :  m'al/er  chauffer  à  ses 
XeuXy  ou  si  vous  voulez,  brûler  à  ses  yeux;  je  ne  dis  plus 
aujourd'hui  que  m  aller  chauffer  à  son  soleil.  Ce  n^est 
pas  qu'elle  me  trouvftt  eneore  de  rhumatisme  dans  la 
tète  :  j'ai  toujours  une  tête  de  Provence  »  mais  cda  ne 
regarde  que  l'agrément  des  conversations. 

Au  reste,  ma  chère  cousine,  je  ne  suis  pas  surpris  que 
vous  ayez  été  bien  reçue  a  Grignan.  Il  n'y  a  personne 
au  monde  qui  ne  fût  ravi  de  passer  sa  vie  avec  vous,  et 
par^lessus  cela,  vous  êtes  une  bonne  mère,  aussi  vive  et 
aussi  agréable  qu'une  sceur  le  pourroit  être. 

Vous  avez  fort  bien  fait  de  m'avertir  de  votre  change- 
ment de  pays;  je  vous  aurois  écrit  aux  Rochers,  on  an- 
roit  renvoyé  la  lettre  à  Paris  pour  la  mettre  à  la  poste 
de  Provence,  et  avant  qu'elle  y  fût  arrivée,  vous  seriez 
revenue  à  Paris  :  voyez  combien  votre  avis  nous  sauvera 
de  temps.  Vous  m'avez  un  peu  fait  attendre  votre  ré- 
ponse, ma  chère  cousine  :  vous  pouviez  m'écrire  des 
Rochers  que  vous  alliez  à  Grignan;  mais  vous  avez  voolo 
finement  cacher  votre  marche. 

Pour  revenir  maintenant  à  la  mort  de  M.  de  Seigndai, 
je  ne  sais  que  vous  en  dire,  vous  m'avez  tout  pris  ;  cepen- 
dant j'ajouterai  qu'il  a  donné  deux  cent  mille  francs  par 
testament  à  sa  femme,  et  cent  mille  écus  à  son  dernier  fils', 

Lsins  x3o6.  —  x.  Une  antre  main  que  oelle  de  Biuiy  a  changé, 
dans  notre  manuscrit,  de  en  à. 

1.  Bussy  avait  alors  soixante-douze  ans  et  demi,  étant  né  le 
i3  avril  1618,  et  Mme  de  Séyigné  soixante-quatre  ans  et  |ienf  moii, 
étant  née  le  5  février  1626. 

3.  Théodore- Alexandre  Colbert,  comte  de  Ligni,  né  en  1690, 
mort  en  169S. 
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et  que,  toutes  dettes  payées,  il  laisse  quatre  cent  mille 
livres  de  rente.  J^ai  toujours  eu  des  pressentiments  quMl 
ne  vivroit  pas  lon^emps,  car  je  ne  lui  ai  jamais  rendu 
de  visite,  ni  même  parlé  à  lui.  Il  s^est  épuisé  avec  les 
demoiselles  :  tout  ce  qui  a  aimé  l'argent  à  la  cour  plus 
que  Fhonnenr  a  passé  par  ses  mains.  Je  viens  de  &ire 
compliment  sur  cette  mort  à  mon  ami  Beauvilliers*. 

Mais  à  propos  delà  cour*  je  meréservois  toujours  à  vous 
dire  tout  ce  qui  s'y  étoit  passé  sur  mon  sujet,  quand  je 
vousreverroisà  Paris,  où  je  prétends  aller  cet  hiver  ;  mais 
puisque  je  ne  vous  y  trouverai  pas,  je  vous  en  vais  dire 
une  partie.  Vous  savez,  ma  chère  cousine,  que  j'offris 
mes  services  au  Roi  en  arrivant  à  Versailles,  et  qu'il  me 
reçut  agréablement;  mais  vous  ne  savez  pas  que  j'écrivis 
à  Mme  de  Maintenon,  et  que  la  prière  que  je  lui  fis  de 
m'assistep  auprès  du  Roi ,  l'obligea  de  parler  en  ma  fa- 
veur à  Sa  Majesté;  car  deux  jours  après  cette  lettre  écrite, 
le  Roi  fut  changé  du  blanc  au  noir  sur  mon  sujet.  U 
seroit  trop  long  de  vous  dire  les  raisons  qui  m'empêchè- 
rent après  cela  de  réussir  dans  le  dessein  que  j 'a vois  : 
il  suffit  que  vous  sachiez  qu^au  solide  près,  je  reçus 
tous  les  agréments  imaginables  de  la  part  du  mattre,  et 
toutes  les  bonnes  paroles  de  faire  quelque  chose  pour 
moi. 

Gomme  je  fus  prêt  à  partir  de  la  cour,  je  voulus  payer 
le  Roi  de  toute  la  bonne  chère*  qu'il  m'avoit  faite;  et 
voici  ce  que  je  lui  donnai  en  main  propre  comme  il  alloit 
chez  Mme  de  Maintenon,  en  lui  disant  :  «  Sire,  j'ai  tant 
d'envie  de  servir  Votre  Majesté  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  qu'en  voici  une  nouvelle  que  je  lui  offre,  qui  peut- 
être  ne  lui  déplaira  pas.  »  Le  Roi  tendit  la  main,  et 


4*  Qui  aTait  épousé  une  mbut  de  Seignelai. 

5.  Mine,  visage,  accueil  :  Toyez  tome  III,  p.  438,  note  ii. 
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en  prenant  mon  mémoire,  il  me  dit  :  «  Je  le  verrai, 
Monsieur*.   » 

ou    COMTE    DE   BUSST   AU    ROI. 

Sue, 

J'ai  offert  à  Votre  Majesté  ^  mes  très-humbles  services  en  ar- 
rivant à  la  cour  :  si  Elle  ne  juge  pas  à  propos  de  m'emplojer  à 
la  guerre,  j^ai  d'autres  services  à.  lui  offrir,  c'est  d'écrire  sa 
vie,  et  sans  lui  demander  pour  cela  autre  chose  que  des  mé- 
moires, j'y  travaillerai  chez  moi,  et  j'apporterai  de  temps  en 
temps  à  Votre  Majesté  ce  que  j*aurai  écrit,  pour  qu'elle  voie 
si  elle  en  sera  satisfaite. 

Je  sais  bien,  Sire,  que  des  personnes  d'esprit  et  de  mérite 
sont  chargées  de  cet  ouvrage';  mais  quand  beaucoup  de  gens 
écriront  l'histoire  de  Votre  Majesté,  cela  n'en  diminuera  pas  la 
gloire,  et  peut-être  que  mon  nom,  ma  profession,  le  rang  que 
j'ai  tenu  dans  la  guerre,  ma  manière  d'écrire,  et  l'état  même 
de  ma  fortune,  donneront  du  mérite  à  ce  que  j'aurai  écrit. 

n  n'y  a  proprement  que  les  princes,  Sire,  qui  puissent  bieii 
écrire  leur  histoire.  César,  qui  eut  plus  de  loisir  et  moins  d'en- 
nemis sur  les  bras  que  vous,  écrivit  lui-même  ses  guerres,  et 
ne  s'en  voulut  6er  k  personne.  L'empereur  Cantacuzène*  écri- 
vit sa  vie,  aussi  bien  que  celle  de  l'empereur  Andronic  son  pré- 
décesseur. La  princesse  Anne  Comnène^®  écrivit  l'histoire  de 
l'empereur  Alexis  son  père. 

Mais  quand  les  princes  ne  se  sont  pas  trouvés  en  état  de  tra- 
vailler eux-mêmes  à  ces  sortes  d'ouvrages,  ils  y  ont  employé 

6.  DaDS  sa  lettre  à  sa  fille,  du  aS  ami,  Bassy  rapporte  aotremeat 
les  mots  qu'il  adressa  au  Roi  et  la  réponse  du  Roi  :  c  Sire,  Toilà  oa 
petit  mémoire  que  je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté  de 
lire.  »  n  me  tendit  la  main  et  me  dit  :  c  Donnez,  Bussy.  » 

7.  Les  mots  :  c  à  Votre  Majesté,  »  ont  été  omis  dans  le  manuscrit 

8.  Voyez  tome  V,  p.  383  et  4a7* 

9.  Jean  Cantaonzène,  empereur  d*Orient ,  a  écrit  quatre  livres  de 
rhistoire  byzantine,  qui  s'étendent  depuis  Tannée  i320  jusqu'à  l'an- 
uée  1357.  Ils  furent  traduits  en  français  par  le  président  Cousin  dam 
son  Histoire  Je  Constantimople  (Paris,  1671-1674,  8  voluiOes  in-4*)> 

10.  Voyez  tome  V,  p.  278,  note  xi 
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las  prioeipanx  officiers  de  lears  années.  Ptxrfomée*^,  un  des 
capitaines  d'Alexandre,  et  qui  succéda  à  l'un  de  ses  royaumes, 
fut  l'historien  de  son  maître;  le  sire  de  Joinville,  sénéchal  de 
Champagne,  celui  de  saint  Louis  ;  Philippe  de  Coroines,  celui 
de  Louis  XI;  MM.  du  Bellay,  ceux  de  Louis  Xlf  ;  M.  d'Au- 
bignéy  celui  de  Henri  IV^'  ;  et  moi,  Sire,  qui  ai  l'honneur  d'a- 
voir été  mestre  de  camp  général  de  votre  cavalerie,  et  d'être 
aujourd'hui  le  plus  ancien  lieutenant  général  de  vos  armées, 
sans  excepter  les  oflficiers  de  la  couronne,  je  serai,  s'il  vous 
plaît,  illustre  aux  siècles  à  venir  par  Thistoire  que  j'aurai  écrite 
de  Votre  Majesté. 

Je  me  ferai  même  le  reste  de  mes  jours  un  plaisir  de  m'oc* 
euper  d'un  si  grand  sujet,  et  ce  me  sera  une  espèce  de  conso- 
lation de  n'avoir  pas  les  honneurs  pour  lesquels  j'ai  travaillé 
si  longtemps,  quand  je  songerai  que  la  postérité  en  aura  plus 
de  foi  pour  tout  le  bien  que  j'aurai  dit  de  vous. 

Il  n'a  pas  tenu  à  moi,  Sire,  que  je  ne  vous  aie  conquis  des 
villes,  gagné  des  batailles,  et  érigé  des  statues;  mais  si  je  suis 
assez  heureux  pour  écrire  votre  vie^  je  vous  rendrai  un  service 
qui  ne  vous  coûtera  pas  tant  que  tout  cela,  et  qui  fera  plus 
d'honneur  ^^  à  votre  mémoire. 

Votre  Majesté,  Sire,  dit  que  j'ai  de  l'esprit  :  je  le  croyois  un 
peu  de  moi-même,  mais  votre  témoignage  me  rassure  contre 
l'amour- propre  dont  je  me  déQois  un  peu,  et  fait  que  je  n'en 
doute  plus.  Cela  étant,  Sire,  servez-vous-en  au  pins  noble 
usage  où  Tesprit  humain  puisse  être  employé,  qui  est  d'écrire 

XI.  Ptolémée  Soter,  roi  d'Egypte,  fils  de  Lagos.  Arrien  dit  dans 
sa  préface  qa*il  avait  écrit  une  Fie  d'Jlâxandre,  Cette  histoire  est 
perdue  ;  Arrien  la  cite  souyent. 

la.  Guillanme  et  Martin  du  Bellay  n'ont  fait  oonnahre  qne  les 
derniers  éTénements  da  règne  de  Louis  XII;  ils  sont  oonsidérés 
comme  historiens  de  Françob  !•'.  {tfote  de  C édition  de  1818.) 

i3.  Bnssy  ne  cite  Théodore  Agrippa  d'Aubignéque  pour  se  rendre 
Mme  de  Mainrenon  favorable.  XJHisioire  uaiçerselle  qu*il  a  écrite 
commence  à  i55o  et  finit  en  1601;  on  ne  peut  pas  le  considérer 
comme  étant  Thistorien  de  Henri  IV.  (Note  de  Pédition  de  i8i8«) 

i4*  Une  autre  main  a  corrigé  dans  le  manuscrit  les  mots: 
c  qui  fera  plus  d*honnenr,  »  en  :  c  qui  ne  laissera  pas  de  faire 
honneur.  » 
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les  actions  du  plus  grand  prince  que  le  del,  à  oion  aiis,  ait 


'         jamais  fait  nattre. 

Le  lendemain  à  la  même  heure  et  au  même  endroit, 
dès  que  le  Roi  me  vit,  il  me  dit  :  «  Je  reçois  les  offres 
que  vous  me  faites,  mais  il  fiaiut  attendre  un  autre  temps 
où  Ton  soit  moins  occupé.  »  Je  lui  répondis  que  je  serois 
toujours  prêt,  quand  il  lui  plairoit. 

Lisez  cette  lettre  et  la  relisez,  ma  chère  cousine  :  elle 
vous  plaira  encore  plus  la  seconde  fois  que  la  première, 
et  je  crois  que  vous  trouverez  qu'il  n'y  a  personne  en 
France  que  moi  qui  ait  droit  de  parler  ainsi,  ou  qui,  s'il 
le  peut  faire,  le  puisse  (aire  aussi  noblement. 

Pour  vous  expliquer  maintenant  pourquoi  je  disois  au 
Roi  qu'il  avoit  dit  que  j'avois  de  l'esprit,  il  faut  que  vous 
sachiez,  ma  chère  cousine,  que  le  jour  que  l'Académie 
vint  faire  son  compliment  au  Roi  sur  la  mort  de  Madame 
la  Dauphine,  nous  nous  trouvâmes  une  douzaine  d'aca- 
démiciens à  son  dîner,  comme  vous  pourriez  dire  Mon- 
sieur de  Paris**,  le  duc  de  Coislin,  Dangeau,  l'abbé  de 
Choisi,  quelques  autres  et  moi.  Le  Roi,  qui  aime  à  parler 
à  M.  de  Vendôme,  lui  dit  qu*il  eût  dû  songer  à  être  de 
l'Académie,  lui  qui  se  piquoit  d'avoir  de  l'esprit.  «  Moi, 
Sire,  lui  répondit-il,  je  ne  m'en  pique  point,  mais  ces 
Messieurs  me  feroient  peut-être  grâce  ;  et  puis  je  ne  pense 
pas  qu'il  fiaiille  aussi  avoir  tant  d'esprit  pour  cela.  —  Gona- 

i5.  Harlay  de  GhampTallon  était  à  la  tète  de  la  compagnie  en 
qualité  de  directeur  ;  l'abbé  de  Lavau,  chanoelier,  port»  la  parole.  — 
Une  lettre  de  Biusy  à  Mme  de  Toulongeon  donne  beanooup  plus  de 
détails  snr  cette  andienoe  dana  laquelle  rAcadémie  complinieata  le 
Roi  «nr  la  mort  de  la  Danphine.  Cette  lettre,  dana  rédidon  de  1709 
(NmiPêlUs  ieitrêSf  etc.),  où  elle  parut  d*aboid,  est  datée  par  erreor  àa 
18  a^ril  1690 ;  le  Roi  reçut  TAcadémie  le  la  mai.  Voycs  IkGmMêtim 
du  i3,  le  Journal  de  Dangeau  du  la,  et  le  Mtreurm  de  mai  1690, 
p.  a99-Soi .  —  Buisy  était  un  des  pins  anciens  académiciens;  il  aTÛt 
été  reçu  en  i665« 
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ment,  lai  répliqua  le  Roi,  il  ne  fiiut  pas  avoir  tant  d'esprit  !  ~ — 
voyez  Monsieur  T Archevêque,  voyez  M.  de  Bussy,  et 
ces  antres  Messieurs,  si  ces  gens-là  n'ont  guère  d*esprit.  »        % 


l3o7.    —   DE   MADAME   DE   SiVIGlTÉ 
A   COUL ANGES. 

A  Lambesc,  le  i*'  décembre. 

On  en  sommes-nous,  mon  aimable  cousin?  Il  y  a  en- 
viron mille  ans  que  je  n'ai  reçu  de  vos  lettres.  Je  vous  ai 
écrit  la  dernière  fois  des  Rochers  par  Mme  de  Ghaulnes; 
depuis  cela ,  pas  un  seul  mot  de  vous.  Il  fiaut  donc  re- 
commencer sur  nouveaux  frais ,  présentement  que  je  suis 
dans  votre  voisinage.  Que  dites-vous  de  mon  courage? 
il  n'est  rien  tel  que  d'en  avoir.  Après  avoir  été  seize  mois 
en  Bretagne  avec  mon  fils,  j'ai  trouvé  que  je  devois  aussi 
une  visite  à  ma  fille,  sachant  qu'elle  n'alloit  point  cet 
hiver  à  Paris  ;  et  j'ai  été  si  parfaitement  bien  reçue  et 
d'elle  et  de  M.  de  Grignan,  que  si  j'ai  eu  quelque  fa- 
tigue, je  l'ai  entièrement  oubliée ,  et  je  n'ai  senti  que  la 
joie  et  le  plaisir  de  me  trouver  avec  eux.  Ce  trajet  n'a 
point  été  désapprouvé  de  Mme  de  Ghaulnes,  ni  de 
Mmes  de  Lavardin  et  de  la  Fayette  S  auxquelles  je  de- 
mande volontiers  conseil ,  de  sorte  que  rien  n'a  manqué 
au  bonheur  ni  à  l'agrément  de  ce  voyage;  vous  y  met- 
trez la  dernière  main  en  repassant  par  Grignan ,  où  nous 
allons  vous  attendre.  L'assemblée  de  nos  petits  états  est 
finie  ^;  nous  sommes  ici  seuls ,  en  attendant  que  M.  de 
Grignan  soit  en  état  d'aller  à  Grignan ,  et  puis ,  s'il  se 

Lbttsb  1807.  -^  I.  Voyez  la  lettre  de  Mme  de  la  Fayette  du 
90  septembre  précédent^  p.  678. 

9.  Le  comte  de  Grignan  avait  fait  l'oaTertnre  des  états  à  Lam- 
beso  le  16  noTembre  1690.  Voyez  la  GoMeitê  da  9  décembre. 
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peut,  à  Paris.  Il  a  été  mené  quatre  ou  «inq  jours  fort 
rudement  de  la  colique  et  de  la  fièvre  continue,  arvec  deux 
redoublements  par  jour;  cette  maladie  alloit  beau  train, 
si  elle  n'avoit  été  arrêtée  par  les  miracles  ordinaires  du 
quinquina  ;  mais  n  oubliez  pas  qu'il  a  été  aussi  bon  pour 
la  colique  que  pour  ]a  fièvre;  il  faut  donc  se  remettre. 
Nous  n'irons  à  Aix  qu'un  moment  pour  voir  la  petite 
religieuse  de  Grignan  ',  et  dans  peu  de  jours  nous  serons 
pour  tout  rbiver  à  Grignan ,  où  le  petit  colonel ,  qui  a 
son  régiment  à  Valence  et  aux  environs,  viendra  passer 
six  semaines  avec  nous.  Hélas  !  tout  ce  temps  ne  passera 
que  trop  vite;  je  commence  à  soupirer  douloureusement 
de  le  voir  courir  avec  tant  de  rapidité  :  j'en  vois  et  j'en 
sens  les  conséquences.  Vous  n'en  êtes  pas  encore,  mon 
jeune  cousin*,  à  de  si  tristes  réflexions. 

J'ai  voulu  vous  écrire  sur  la  mort  de  M.  de  Seignelai  : 
quelle  mort!  quelle  perte  pour  sa  fiimille  et  pour  ses 
amis!  On  me  mande  que  sa  femme  est  inconsolable,  et 
qu'on  parle  de  vendre  Sceaux  à  M.  le  duc  du  Maine* 
O  mon  Dieu,  que  de  choses  à  dire  sur  un  si  grand  sujet  ! 
Mais  que  dites-vous  de  sa  dépouille  sur  un  bomme  que 
Ton  croyoit  déjà  tout  établi  '  ?  Autre  sujet  de  conversa- 

3.  Marie-BUnche  d*Adhémar,  religieuse  aux  Filles  de  Sainte-jMUkiie. 
{Note  de  l'édition  ^«1818.) 

4.  Coulanges  avait  cinquante-sept  ans  et  trois  mois,  étant  né  le 
33  août  i633  :  voyez  la  fin  de  sa  lettre  i  la  marquise  d'Uxellea  du 
3  octobre  1709. 

5.  Le  château  de  Sceaux,  bftti  par  Colbert,  passa  en  effet  ao  dac 
du  Maine  (en  1700].  La  duchesse  sa  femme  y  tint  une  cour  brillante. 

6.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  an  6  novembre  1690  :  t  An 
sortir  du  conseil  des  dépêches,  le  Roi  donna  à  M.  de  Pontchartrain 
(alors  contrôleur  général  des  finances)  la  place  de  ministre  et  la  charge 
de  secrétaire  d'Éiat  qu*avoit  M.  de  Seignelai ,  avec  la  marine  et  les 
pierreries.  M.  de  Louvois  a  les  haras ,  quelques  manufiictures  qu'il 
n'avoit  pas,  et  les  fortifications  du  dedans  du  royaume  qu*avoit  M.  de 
Seignelai  ;  et  pour  cela,  M.  de  Louvois  donne  à  M.  de  Pontefaartnin 
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tîon;  mais  il  ne  faut  Caire  à  présent  que  la  table  des 
chapitres  pour  quand  nous  nous  verrons.  M.  le  duc  de 
Ghaulnes  nous  a  écrit  de  fort  aimables  lettres ,  et  nous 
donne  une  espérance  assez  proche  de  le  voir  bientôt  à 
Grignan;  mais  auparavant  il  me  paroît  qu*il  ne  croit 
pas  impossible  d'envoyer  enfin  ces  bulles  si  longtemps 
attendues,  et  trop  tôt  chantées'  :  qui  n  eût  pas  cru  que 
Tabbé  de  Polignac  les  apportoit  *  ?  Je  n*ai  jamais  vu  un 

le  PoitoQ  et  ]a  BCaTehe,  qai  étoient  de  Bon  département.  M.  de  Pont- 
chartrain  avoit  prié  le  Roi  de  ne  le  point  charger  de  la  marine,  parce 
qn*il  n*en  a  aucune  counoUsance  ;  le  Roi  a  voulu  absolument  qu'il 
s'en  ohargeftt.  Il  a  présentement  tout'Ce  qu'avoit  M.  Colbert,  hormis 
les  bâtiments.  » 

7.  Voyez  pins  haut»  p.  $3o  et  notes  18  et  19. 

8.  Coulanges  donne  dans  sa  Relation  des  conclaves  (publiée  sons  le 
titre  de  Mémoires)  des  détails  importants  sur  TafTaire  des  bulles.  Quand 
Alexandre  VIII  fut  élevé  an  pontificat,  il  demanda  seulement  que  le 
Roi  déclarât  que  la  bonne  intelligence  rétablie  entre  le  saint-siége  et 
la  cour  de  France,  rendant  inutiles  les  précautions  auxquelles  on 
avait  été  forcé  de  recourir,  il  consentait  qu'en  matière  de  doctrine 
les  choses  fussent  remises  en  l'état  où  elles  étaient  avant  Innocent  XI. 
Le  pape  devait,  de  son  c6té,  faire  une  déclaration  semblable,  et  il 
promettait  de  donner  ensuite  des  bulles  aux  évéques  nommés ,  sans 
exiger  d'eux  aucune  rétractation  des  strntiments  manifestés  dans  l'as- 
semblée de  1683.  Le  duc  de  Chauînes  fit  une  grande  faute  :  au  lien 
d'instruire  le  Roi  de  la  proposition  du  pape,  ainsi  que  le  voulait  le 
cardinal  de  Rouillon,  il  entretint  Sa  Majesté  dans  l'espérance  d'obte- 
nir tout  ce  qu*on  désirait,  et  il  insista  auprès  d'Alexandre  VIIÏ  pour 
qoeSa  Sainteté  voulut  bien  se  contenter  d'une  lettre  collective  et  con- 
certée, écrite  par  les  évéques  qui  avaient  assisté  à  l'assemblée  du 
clergé,  et  qui  aurait  été  con<;ue  dans  des  termes  généraux  de  soumis- 
sion et  d'obéissance  au  saint  •siège.  Le  pape  n'y  consentit  point  ;  et, 
après  de  longues  négociations,  le  duc  de  Clianlnes  et  le  cardinal  de 
fiouilloo  crurent  avoir  terminé  toutes  les   difficultés  en    amenant 
Sa  Sainteté  à  n'exiger  qu*une  lertre  écrite,  dans  des  termes  convenus, 
par  chacun  des  évéques  nommés.  Cette  lettre  était  beaucoup  plus 
honorable  pour  la  France  que  celle  qui  fut  écrite  ensuite  par  les 
évéques  à  Innocent  XII.  (Voyez  d'Avrigny,  Mémoires  chronologiques^ 
août  1693.)  L'abbé,  depuis  cardinal  de  Polignac ,  fut  chargé  d'ap- 
porter an  Roi  oe  projet.  Il  partit  de  Rome  le  i«'  juillet  1690,  mnis 
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enfant  si  difficile  à  baptiser*  ;  mais  enfin  yous  en  anrei 
r  honneur,  tous  le  méritez  bien  après  tant  de  peines  ; 
venez  donc  recevoir  nos  louanges. 

Je  n'ose  presque  vous  parler  de  votre  déména- 
gement de  la  rue  du  Parc-Royal  pour  aller  demeurer 
au  Temple  ;  j'en  suis  affligée  pour  vous  et  pour  moi  : 
je  hais  le  Temple  autant  que  j'aime  la  Déesse  qui  veut 
présentement  y  être  honorée  ^*  ;  je  hais  ce  quartier  qui 
ne  mène  qu'à  Montfaucon ,  j'en  hais  même  jusques  à  la 
belle  vue  dont  Mme  de  Coulanges  me  parle;  je  hais 
cette  fausse  campagne,  qui  fait  qu'on  n'est  plus  sen- 
sible aux  beautés  de  la  véritable ,  et  qu'elle  sera  pins 
à  couvert  des  rigueurs  du  froid  à  Brevannes^*«  qu'à  la 
ruelle  de  son  lit  dans  ce  chien  de  Temple  ;  enfin  tout 
cela  me  déplaît  à  mourir,  et  ce  qui  est  beau ,  c'est  que 
jeluinuinde  toutes  ces  improbations  avec  une  grossièreté 
que  je  sens ,  et  dont  je  ne  puis  m'empécher.  Que  ferez- 
vous ,  mon  pauvre  cousin ,  loin  des  hôtels  de  Chaulnes, 


(comme  nous  V avons  dit)  il  fiit  retean  à  Gènes  pendant  lix  leiiuiî 
Dans  cet  intenrallcy  des  intrigues,  auxquelles  on  croit  qne  le 
d'Estrées  ne  Ait  pas  étranger,  changèrent  tout  le  système  que  la  csonr 
de  France arait  sniyi  jusqu'alors;  les  esprits  s'irritèrent;  le  Roi  offrit 
trop  tard  d'en  revenir  à  la  déclaration  générale  et  aux  lettres  parti- 
culières des  évéques  nommés.  Le  pape  tomba  malade,  et  n'eat  point 
connaissance  de  cette  dernière  dépêche  :  ainsi  le  retard  que  oette  af- 
faire éprouva  fut  le  résultat  des  espérances  conçues  par  le  duc  de 
GhaulneSy  qui  crut  trop  facilement  qu'il  obtiendrait  tout  d'un  pape 
qui  l'accueillait  avec  les  témoignages  de  la  bienveillance  la  plus  mni^ 
quée*.  {Note  de  Pédition  de  1818.) 

9.  Nous  avons  déjà  vu  cette  locution  dans  une  des  lettres  antérienm. 

10.  Mme  de  G>n]anges.  —  Une  partie  du  terrain  de  l'enclos  dn 
Temple  était  occupée  par  un  grand  nombre  de  maisons,  dont  qnd- 
ques-unes  étaient  accompagnées  de  jardins.  Voyez  le  Die^ammoiro  de 
Paris  deHurtaut  et  Magny,  tome  IV,  p.  687. 

11.  Maison  de  campagne  que  Mme  de  Conlanges  avoit  en  m 
temps-là.  {Pfote  de  C édition  de  17 5 1.)  —  Voyez  tome  VIII,  p.  a54, 
note  10;  et  même  tome,  p.  a55  et  a56,  la  let^  dn  1 1  novembre  i6S8. 
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de  Lanioignon,  du  Lude ,  de  Villeroi ,  de  Grignan?  com- 
ment peut-on  quitter  un  tel  quartier?  Pour  moi,  je  re- 
nonce quasi  à  la  Déesse  ;  car  le  moyen  d'accommoder  ce 
coin  du  monde  tout  écarté  avec  mon  faubourg  Saint- 
Germain^^?  Au  lieu  de  trouver,  comme  je  faisois,  cette 
jolie  Mme  de  Coulanges  sous  ma  main,  prendre  du  café 
le  matin  avec  elle ,  y  courir  après  la  messe ,  y  revenir  le 
soir  comme  chez  soi  :  enfin ,  mon  pauvre  cousin,  ne  m*en 
parlez  point;  je  suis  trop  heureuse  d* avoir  quelques  mois 
pour  m'accoutumer  à  ce  bizarre  dérangement  ;  mais  n*y 
avoit-il  point  d'autre  maison  ?  et  votre  cabinet ,  où  est-il? 
y  retrouverons-nous  tous  nos  tableaux  ?  Enfin ,  Dieu  Ta 
voulu;  car  le  moyen,  sans  cette  pensée,  de  pouvoir  s'en 
taire?  Il  faut  finir  ce  chapitre,  et  même  cette  lettre. 

J'ai  trouvé  Pauline  toute  aimable,  et  telle  que  vous  me 
l'avez  dépeinte.  Mandez-moi  bien  de  vos  nouvelles;  je 
vous  écris  en  détail ,  car  nous  aimons  ce  style ,  qui  est 
celui  de  l'amitié.  Je  vous  envoie  cette  lettre  par  M.  de 
Montmor^*,  intendant  à  Marseille,  autrefois  M.  du  Far- 
gis,  qui  mangeoit  des  tartelettes  avec  mes  enfants.  Si 
vous  le  connoissez,  vous  savez  que  c*est  un  des  plus  jolis 
hommes  du  monde,  le  plus  honnête,  le  plus  poli,  aimant 
à  plaire  et  à  faire  plaisir,  et  d*une  manière  qui  lui  est  par- 
ticulière; en  un  mot,  il  en  sait  assurément  plus  que  les 
autres  sur  ce  sujet  ;  je  vous  en  ferai  demeurer  d'accord 

12.  A  cause  de  Mme  de  la  Fayette,  qu'elle  ailoit  yoir  souvent,  et 
qui demeuroit au  faubourg  Saint-Germain .  {Note de  te'dition  deiySi,) 

i3.  Jean-Louis  Habert  de  Montmor,  comte  du  Mesnil,etc.,  maître 
des  requêtes,  frère  puîné  de  Tévéque  de  Perpignan  (voyez  tome  II, 
p.  i38,  note  1 4)  «  ^  frère  de  Mme  de  Barthillat  (voyez  tome  VI,  p.  a 1 1 , 
note  39),  conseiller  d'honneur  au  parlement  de  Provence  et  inten- 
dant des  galères  de  France  au  département  de  Marseille.  VÉtat  de  ta 
France  de  1689  (tome  II,  p.  a4^)  le  nomme  du  Fargis  Montmor.  Il 
épousa  le  16  janvier  1700  N,  de  la  Reynie,  fille  de  Gabriel  Nicolas 
de  la  Reynie,  le  lieutenant  de  police. 

Mmb  db  SÉvi&ni.  ix  38 
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à  Grignan,  où  je  vais  vous  attendre,  mon  cher  cousin, 
avec  une  bonne  amitié  et  une  véritable  impatience. 


l3o8.    DE   MADAME   DE   siviGITÉ   AU   GOMTE 

DE    BUSST    RABUTm. 

Trois  semaineff  après  que  j*eus  écrit  cette  lettre  (n«  i3o6,  p.  S93), 
je  reçus  celle-ci  de  Mme  de  Sérigné. 

A  Lambesc,  le  i*'  décembre  1690. 

Je  suis  fort  aise,  mon  cher  cousin,  que  vous  approu- 
viez le  trajet  que  j*ai  fait  de  Bretagne  en  Provence  ;  quand 
je  n'y  aurois  cherché  que  le  soleil,  il  mérite  bien  œtte 
peine  :  on  ne  peut  venir  de  trop  loin  pour  passer  un 
hiver  en  ce  pays-ci  ;  c'est  assurément  la  plus  agréable 
chose  du  monde.  J'y  trouve  de  plus  la  belle  Madelonne, 
qui  est  une  circonstance  qui  vaut  bien  pour  moi  toute  la 
douceur  du  printemps. 

Nous  avons  lu  ensemble,  admiré  et  approuvé  les  der- 
nières offres  que  vous  avez  faites  au  Roi.  Le  style  en  est 
noble,  particulier  pour  vous,  et  ne  peut  convenir  à  nul 
autre.  Vous  avez  fort  bien  rassemblé  tout  ce  qui  doit 
honorer  l'emploi  que  vous  demandez;  il  me  paroît  si  bon 
pour  celui  dont  vous  voulez  parler,  que  ce  devroit  être 
lui,  ce  me  semble,  qui  vous  le  devroit  demander  ;  car, 
comme  vous  dites,  quelque  grand  que  soit  le  sujet,  vous 
avez  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  le  rehausser 
encore  et  pour  rendre  incontestables*  toutes  les  merveilles 
que  vous  en  direz.  Je  suis  (achée  que  la  circonstance 
d'être  bien  malheureux  soit  la  plus  considérable  :  fl  est 
fâcheux  de  prouver  à  nos  dépens  toutes  les  vérités  que 

Lettre  i3o8.  —  i.  D  y  a  ineontesuhUy  aa  singulier ,  dans  le 
nascrir. 
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VOUS  persuaderez  aux  siècles  à  venir.  Cet  endroit  est  neuf 
et  surprend,  et  nous  appréhenderions  seulement  qu'il  ne 
fût  capable  d'empêcher  les  bonnes  volontés,  pour  laisser 
à  ce  que  vous  diriez  toute  sa  force,  si  nous  n'étions  per- 
suadées que  la  justice  remportera  toujours  sur  l'intérêt 
particulier. 

Enfin,  mon  cher  cousin,  vous  me  direz  la  suite  de  ce 
commencement,  dont  je  vous  suis  très-obligée  de  m'avoir 
instruite  :  personne  assurément  n'y  prend  tant  d'intérêt 
que  moi.  Je  crois  que  je  vous  ai  porté  malheur  :  mon 
cœur  auroit  été  trop  sensible  à  tous  les  honneurs  qui  dé- 
voient rehausser  et  faire  briller  notre  illustre  et  vieille 
chevalerie.  Dieu  m'a  voulu  punir  en  vous  humiliant; 
mais  vous  n'êtes  pas  humilié,  votre  courage  vous  sou- 
tient; c'est  moi  seulement  qui  suis  foible  et  sotte. 

D  y  a  longtemps  que  vous  devez  croire  que  le  maître 
et  tous  ses  courtisans  sont  perouadés  que  vous  avez  bien 
de  l'esprit  ;  si  cette  marchandise  entroit  dans  le  com- 
merce, vous  en  auriez  dû  trafiquer  pour  avoir  du  bonheur 
et  de  la  fortune  ;  mais  elle  est  souvent  de  contrebande. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Dieu  a  conduit  votre  vie  et  vous  fait  la 
grâce  d'être  soumis  à  ses  volontés  :  c'est  tout  ce  que  vous 
pouvez  désirer  présentement,  et  je  croirois  volontiers  que 
cette  résignation'  viendroit  un  peu  de  notre  grand 'mère* . 

Nous  allons  passer  l'hiver  à  Grignan  très-paisiblement. 
M.  de  Grignan  ii*a  à  Paris,  quand  il  sera  remis  d'une  fièvre 
et  d*une  colique  violente  qu'il  a  eue  depuis  dix  jours;  il 
vous  fait  mille  compliments,  et  ma  fille  bien  des  amitiés. 
Pour  moi,  mon  cher  cousin,  vous  savez  comment  je  suis 
pour  vous  :  il  est  trop  tard  pour  changer.  N'est-il  pas 
vrai,  ma  chère  nièce?  Vous  devez  répondre  pour  moi,  et 

a.  Ici  encore,  et  an  commencement  du  sixième  alinéa  de  la  lettre 
sniTftnte  (p.  597),  il  y  a  resinaiion  dans  le  manuscrit. 
3.  Sainte  Chantai. 
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—  VOUS  awurer  aussi  que  je  tous  aimerai  toute  ma  vie.  Si 
*   ^^  Yous  voulez  m^écrire  quelquefois,  TOUS  mettre!  la  suscrip- 

tion  de  vos  lettres  à  moi,  à  Grignan  par  Montélimart. 

Elles  viendront  et  me  donneront  beaucoup  de  joie. 


iSog.     DU    COMTE   DE   BUSST    BABUTIN   ET   DE    LA 

COMTESSE   DE    DA.LET   A   MADAME   DE   SÉVIGlfÉ. 

Le  même  jour  que  je  reçut  cette  lettre,  j*y  fit  cette  réponte. 

A  Chaseu,  ce  lo*  décembre  1690. 

DU    COMTE    DE   BUSST   BABUTIII. 

Jb  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  premier  de  ce 
mois,  Madame,  qui  nous  a  fort  réjouis,  votre  nièce  et 
moi.  Notre  sang  s*est  ému  à  la  réception  de  cette  lettre  ; 
mais  notre  proximité  seule  n  a  pas  fait  notre  émotion  ; 
nous  avons  de  plus  proches  parentes  que  vous,  de  qui 
nous  ne  serions  pas  si  aises  de  recevoir  des  nouvelles. 
C'est  comme  agréable  encore  plus  que  comme  cousine 
que  nous  aimons  à  vous  lire. 

Je  vous  trouve  effectivement  fort  heureuse  de  passer 
rbiver  en  Provence,  avec  la  belle  Comtesse,  que  vous  ai- 
mez chèrement  ;  je  ne  pense  pas  que  si  vous  n  étiez  qu'à 
cinquante  lieues  d'ici ,  je  me  pusse  empêcher  d'aller  de- 
meurer quinze  jours  avec  vous  deux.  Mme  de  Dalet  dit 
qu'elle  ne  m'y  laisseroit  pas  aller  seul. 

Je  crois,  comme  vous  me  le  mandez,  que  les  offres  que 
j'ai  faites  au  Roi  sont  bien  pensées  et  noblement  écrites, 
et  i'aurois  presque  envie  de  vous  dire  à  toutes  deux,  de 
même  que  je  le  lui  ai  dit,  que  depuis  votre  approbation 
je  suis  plus  hardi  que  je  n'étois  à  m'estimer.  Mais  si  j'ai 
en  cela  quelque  mérite,  ma  chère  cousine,  on  ne  peut  pas 
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le  mieux  remarquer,  ni  le  louer  avec  plus  d'esprit  que 

vous  le  Alites.  '  ^* 

Vous  me  mandez  que  Tendroit  où  je  dis  au  Roi  que  ce 
me  sera  une  espèce  de  consolation  de  n'avoir  pas  les  hon- 
neurs pour  lesquels  j'ai  travaillé  si  longtemps ,  quand  je 
songerai  que  la  postérité  en  aura  plus  de  foi  pour  tout  le 
bien  que  j'aurai  dit  de  lui  ;  que  cet  endroit,  dites-vous, 
est  neuf  et  surprenant,  mais  que  vous  craindriez  qu'il  ne 
fût  capable  d'empêcher  les  bonnes  volontés  du  Roi,  pour 
laisser  à  ce  que  je  dirois  toute  sa  force  ;  il  est  vrai,  ajou- 
tez-vous, que  vous  êtes  persuadée  que  la  justice  l'empor- 
tera toujours  dans  son  cœur  sur  son  intérêt  particulier. 
Pour  moi,  ma  chère  cousine,  je  ne  suis  pas  rassuré 
seulement  par  la  même  raison  que  vous  :  je  crois  encore 
que  le  Roi  craindra  que  la  postérité  ne  trouve  que  l'in- 
gratitude est  capable  de  gftter  la  plus  belle  vie  du  monde  ; 
assez  assuré  qu'il  est  de  la  créance  qu'auront  les  siècles  à 
venir  de  la  vérité  de  sa  gloire.  Je  n'ai  garde  de  vous  sup- 
primer la  suite  de  tout  ceci,  s'il  y  en  a;  mais  assurément 
il  y  en  aura,  car  j*en  ferai  une  moi  tout  seul,  quand  le 
Roi  ne  voudroit  pas  en  être  de  moitié.  Si  je  n'ai  d^autre 
pouvoir,  au  moins  aurai-je  celui  de  me  plaindre. 

n  est  certain,  ma  chère  cousine,  que  ma  résignation 
n'est  pas  natureUe,  à  moi  né  vif,  prompt  et  sensible.  Il 
n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  donner  autant  de  patience  que 
j'en  ai,  et  je  crois  que  saint  François  de  Sales  et  notre 
grand'mère  n'ont  pas  seulement  demandé  à  Dieu  toutes 
mes  disgrâces,  mais  encore  l'esprit  de  les  souffrir  comme 
je  fais.  Je  ne  vous  plains  pas,  vous  et  la  belle  Madelonne, 
d'être  demeurées  seules  à  Grignan.  Si  vous  perdez  pour 
un  temps  la  conversation  d'un  gendre  agréable,  il  vous 
la  remplacera  par  des  nouvelles,  et  puis  c'est  une  nouvelle 
scène.  Je  vous  supplie  qu'il  sache  que  je  suis  bien  son 
serviteur  ;  et  la  belle  Comtesse  «  que  je  ne  laisserois  pas 
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de  Taimer  fort  quand  elle  ne  seroit  pas  votre  fille.  Pour 
ce  qui  nous  regarde  vous  et  moi,  ma  chère  cousine,  je 
ne  dis  pas  comme  vous  qu  il  est  trop  tard  pour  changer; 
car  il  se  pourroit  que  cela  voulût  dire  qu*on  cbangeroit 
si  on  y  avoit  songé  plus  tôt.  Pour  moi,  je  ne  change  pas 
seulement  parce  que  je  me  trouve  bien  conune  je  suis  : 

Chi  ben  sta  non  si  muove^  ; 


•'  » , 


mais  je  commencerois  a  vous  aimer,  si  j  etois   encore 
à  commencer  : 

Je  le  ferob  encor  si  j'avois  à  le  faire*. 

DE   LA.    COMTBSSB    DE    DALBT. 
Ma  fille  de  Dalet  mit  ceci  au  bas  de  ma  lettre. 

Je  suis  ravie  d'être  la  caution  de  mon  père  et  de  vous, 
ma  chère  tante  ;  et  en  un  besoin  je  pajerois  volontiers 
pour  rinsolvable. 


^  l3lO.    DE    GOULANGES   ▲  LAMOIGlTOlf. 

A  Rome,  ce  10  décembre. 

L'on  ne  peut  pas  être  plus  ai&igé  que  je  le  suis  de  la 
mort  de  M.  de  Seignelai  :  c'est  une  perte  publique,  et  il 
y  parott  bien  à  Tusage  qu'il  a  fait  de  son  bien,  puisqu'il 
laisse  tant  de  dettes.  Voilà  une  bonne  maison  et  bien  des 
plaisirs  de  moins  pour  tous  ses  amis  et  pour  toute  la  cour; 
voilà  aussi  une  place  qui  sera  mal  remplie  par  M.  de  Pont- 
chartrain.  Toute  la  scène  qui  se  vient  de  passer  est  un 
beau  sujet  de  réflexions  et  de  méditations.  Ce  dernier  ne 

LnTBB  i3o9.  <—  I.  c  Qui  se  tronTe  bien  ne  change  pas.  •  D  7  a 
dans  le  manuscrit  :  Quê  ben  sta  non  te  move, 

9.  Ce  vers  est  deux  fois  dans  CorneiUe  :  dans  k  Cid^  acte  m, 
scène  ir,  et  dans  Pofyeuete^  acte  V,  scène  tn. 
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me  parott  pas  reyétu  de  charges,  mais  accablé,  et  je  ne 

saurois  croire  qu*il  n'y  succombe  à  la  fin  ;  pour  moi  je  ne  *   ^^ 
reviens  point  de  Tétonnement  où  je  suis  :  voilà  ce  que 
c'est  que  d'avoir  été  élevé  par  M.  le  Peletier^  et  de  se 
Tétre  rendu  favorable.  Mais  il  faut  laisser  tout  cela,  car 
on  ne  finiroit  point,  et  je  dirois  des  sottises.  Pour  vous, 
Monsieur,  je  vous  vois  tranquille  au  milieu  de  tout  ce 
qui  se  passe,  et  toujours  plus  résolu  que  jamais  de  vivre 
doucement  et  agréablement,  et  vous  ferez  fort  bien.  Cette 
belle  création  d'avocats  généraux  et  non  généraux  ne 
vous  donnera-t-elle  pas  au  moins  quelque  relâche?  c'est 
bien  le  moins  qui  vous  en  puisse  revenir  qu'un  peu  de 
repos  et  beaucoup  moins  de  harangues.  Voilà  le  parle- 
ment bien  rempli*,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  ait  fallu 
allonger  et  augmenter  les  bancs.  Pour  moi,  plus  je  vais 
en  avant  et  plus  je  me  trouve  heureux  d'être  hors  de 
portée  de  tous  chagrins';  tout  ce  qui  se  passe  me  fait 
bénir  mon  martjrre  :  la  Providence  a  toujours  soin  de  mes 
plaisirs.  Je  croyois  mourir  d'ennui  après  le  départ  de 

LnTRs  i3io.  —  I.  Nous  ay ODS  vn  qoe  Pontchartnin  arait  snc* 
cédé  à  Claude  le  Pelletier,  en  qualité  de  contrôleur  général. 

a.  On  lit  dans  une  lettre  de  Tabbéde  Choisy  à  Bussy  du  i5  no- 
vembre 1690  :  ff  Le  Roi  a  fait  une  augmentation  de  charges  dans  le 
parlement,  dont  il  tirera  des  sommes  considérables  :  il  a  créé  deux 
charges  de  président  à  mortier,  qui  seront  Tendues  chacune  quatre 
cent  mille  livres  [Dangeau,  au  11  nopembre,  dii  quatre  cent  cinquante 
mille).  M.  Talon  en  prend  une  et  M.  de  Ménars  l'autre.  Il  crée  une 
nouvelle  charge  d'avocat  général,  qui  sera  vendue  trois  cent  cin- 
quante mille  livres.  M.  Bignon  la  prend,  et  celle  qu^avoit  M.  Talon 
est  achetée  parM.  du  Harlay,  fils  du  premier  préaident,  trois  cent  cin- 
quante mille  livres,  comme  la  nouvelle.  Le  Roi  crée  encore  quatorze 
charges  de  conseiller,  qui  seront  vendues  cent  mille  livres  chacune.  > 
3.  Goulanges  avait  été  successivement  conseiller  aux  parlements  de 
Metz  (1657}  et  de  Paris  (i^Sg),  et  en  167a  il  était  devenu  maître  des 
requêtes;  il  s'était  défait  de  cette  dernière  charge.  Voyez  la  Notice, 
p.  189,  et  l'acte  du  19  novembre  1688,  cité  au  tome  YIII,  p.  373, 
note  a4* 
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~tou8  mes  chers  Bouillons',  mais  M.  et  Mme- de  Nevers 
se  sont  enfin  laissé  approcher  et  fréquenter,  et  vous  ne 
sauriez  croire  combien  ce  ménage  est  charmant  et  dé- 
licieux; je  ne  les  quitte  point,  et  je  ne  saurois  croire  qu^ils 
ne  s'accommodent  bien  de  moi ,  pour  m*acconmioder 
d'eux  au  point  que  je  fais.  Nous  mangeons  presque  tous 
les  jours  ensemble,  et  deux  ou  trois  fois  la  semaine  0 
se  fait  un  petit  repas  irrégulier  et  à  heure  irrégulière 
dans  ma  chambre  qui  vous  plairoit  tout  à  fait.  Nous  ne 
sommes  que  six  ou  sept  au  plus  ;  la  table  est  commode, 
et  nous  mangeons  plat  à  plat  ;  toujours  sauces  et  toujours 
grillades,  et  pour  le  vin  que  nous  buvons,  en  vérité  c^est 
le  nectar  et  Tambroisie  :  M.  et  Mme  de  Nevers  et  moi, 
allons  à  la  découverte  du  meilleur;  et  pour  moi,  Dieu 
merci  !  je  n*ai  point  à  me  reprocher  Teau  que  je  bois,  car 
il  y  a  bien  des  jours  qu'il  n'en  entre  pas  goutte  dans  mon 
corps.  Ma  chambre  s'appelle  le  cabaret^  et  nous  avons 
M.  le  duc  de  Ghaulnes ,  qui  est  bien  plus  commode  et 
d'un  meilleur  conmierce  que  Monsieur  l'ambassadeur*. 
La  petite  vérole  du  petit  Bontemps  a  séparé  longtemps 
M.  le  cardinal  de  Fourbin  de  la  case  de  Nevers,  mais 
aujourd'hui  on  se  doit  rapprocher,  et  pour  cela  le  car- 
dinal  nous  donne  à  dîner  à  Sainte-Agnès,  qui  est  son 
titre*  et  un  lieu  renonuné  pour  avoir  été  jadis  un  temple 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  57$,  note  i. 

5.  Sar  le  duc  et  la  duchesse  de  Nerers,  voyez  tome  II,  p.  ai, 
notes  3  «t  5.  Us  étaient  anÎTés  à  Rome  vers  la  fin  de  join.  Ils  s'étaient 
logés  anx  environs  dn  palais  Famèse;  mais  plus  tard  ils  vinrent  halû- 
ter  le  palais  BfaDoini,  à  deux  pas  dn  palais  Bigassini  occupé  par  le 
dnc  de  Cbaulncs.  Voyez  les  Mémoire*  de  CouUmges^  p.  161,  ao5y 
aao  et  suivantes. 

6.  Voyez  plus  baut,  p.  47^9  note  2,  et  4B9,  note  7.  —  CTest-à-dire 
dans  quelque  dépendance  de  Sainte-Agnès  hors  des  murs,  probable- 
ment dans  le  monastère  attenant  à  cette  basilique,  qui  est  située  sar 
le  côté  gauche  de  la  vole  Nomentane,  à  un  mille  trois  quarts  de  la 
porte Pia.  Tout  près,  et  dans  Tenceiute  même  du  monastère,  se  trouve 
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de  Bacchns,  qui  a  conservé  toute  sa  forme  ancienne,  et 
mémorable  encore  pour  un  magnifique  tombeau  de  por* 
phyre,  vulgairement  appelé  le  tombeau  de  Bacchus^  qui 
s*y  voit;  ainsi  donc  nous  allons  fricasser  aujourd'hui 
dans  ce  lieu-là  ;  mais  j'ai  ordonné  de  la  fîncassée,  car  nous 
ne  voulons  ni  multitude  de  plats,  ni  multitude  de  viandes, 
et  j'ai  pris  soin  encore  du  vin,  car  le  bon  cardinal  s'en- 
tend en  bonne  chère  comme  à  ramer  des  choux:  il  laisse 
faire  ses  gens,  et  ses  gens  abusent  de  son  ignorance;  ainsi 
je  me  suis  rendu  maître  de  la  fête,  et  je  crois  que  vous 
approuvez  mon  procédé. 

Je  Tembrassai  hier  de  tout  mon  cœur,  comme  vous 
me  Faviez  ordonné,  et  à  votre  intention,  et  il  me  le  rendit 
bien;  il  est  en  vérité  le  meilleur  homme  du  monde,  mais 
trop  agissant  et  trop  vif  pour  les  affaires  de  ce  pays-ci. 
D  fieiut  espérer  cependant  que  tout  ira  bien,  et  que  nous 
profiterons  bientôt  de  la  permission  que  Monsieur  Tam- 
bassadeur  a  déjà  de  songer  à  son  retour. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir,  Monsieur,  de  m'assurer 
que  vous  m'aimez  toujours,  et  que  je  me  retrouverai  auprès 
de  vous  avec  les  mêmes  agréments  et  la  même  liberté  dont 
vous  m'avez  honoré;  en  vérité,  j'aurai  une  sensible  joie 
de  vous  revoir,  et  cette  savante  Mme  de  Lamoignon',  pour 
qui  j'ai  toujours  ce  je  ne  sais  quoi  dont  le  P.  Bouhours, 
quoi  qu'il  puisse  dire,  ne  trouvera  jamais 'la  définition. 

Féglûe  de  Sainte-ConsUnce,  constraite  aa  quatrième  siècle  pour  ser- 
vir de  tombeau  aux  membres  de  la  famille  de  Constantin.  D*aprè9  une 
ancienne  croyance ,  encore  aujourd'hui  populaire,  cette  église  de 
Sainte-Constance  aurait  été  primitiyement,  comme  le  dit  Coulanges, 
un  temple  de  Bacchus.  Cette  tradition  s'explique  par  une  fausse  in- 
terprétation des  peintures  de  la  yoûte  de  l'église,  et  surtout  des  bas<- 
reliefs  du  magnifique  sarcophage  de  porphyre  de  sainte  (Constance, 
dans  lesquels  on  Toit  des  génies  ailés  occupés  à  la  yendange,  et 
des  guirlandes  supportées  par  des  masques  bachiques. 

7.  Marie-Jeanne  Voisin:  voyez  tome  Vil,  p.  385,  note  4- 
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Mme  de  Coulanges  me  parott  fort  contente  de  son 
Temple,  mais  je  crains  bien  le  logement  qui  m'y  est  des- 
tiné. Je  suis  accoutumé  aux  palais  de  Rome;  ainsi  j'aurai 
les  yeux  bien  grands  à  mon  retour.  Pourvu  au  moins  que 
ces  trois  petites  pièces  en  bas  ne  soient  pas  à  rez-de- 
chaussée,  qui  s'appelle,  et  qu'elles  aient  quelque  exhaus- 
sement !  cela  me  consolera  de  la  triste  vue  de  la  cour;  mais 
je  crains  bien  le  rez-de-chaussée.  Comme  c'est  un  établis- 
sement pour  ma  vie  * ,  vous  devriez  bien  charitablement, 
Monsieur,  me  faire  quelque  légère  peinture  de  ce  loge- 
ment, et  s'il  est  tel  que  je  le  crains,  faire  en  sorte  auprès 
de  Mme  de  Coulanges  que  je  le  troque. contre  son  second 
étage,  où  je  me  trouverai  beaucoup  mieux  et  en  plus  belle 
vue  ;  car  comme  à  mon  âge  j'ai.  Dieu  merci  !  mes  jambes 
de  vingt  ans  encore,  il  n'y  a  point  de  grenier  qui  ne 
m'accommode  beaucoup  mieux  qu'un  rez-de-chaussée; 
cependant  ne  représentez  mes  intérêts  qu'avec  soumis- 
sion, car  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrois  déplaire  à 
cette  madame. 

Au  reste,  l'argent  va  ici  d'une  rapidité  étonnante; 
mais  c'est  aussi  que  je  fais  belle  dépense  et  qu^il  faut 
commencer  à  souger  aux  petits  présents  du  retour  qui 
entretiennent  l'amitié;  ainsi,  dans  l'espérance.  Monsieur, 
que  vous  m'avez  donnée  que  M.  Durye  ne  se  trouvera 
point  importuné  des  petites  avances  qui  me  sont  néces- 
saires, j'ai  pris  il  y  a  trois  jours  les  mille  francs  de  la 
dernière  lettre  de  change  de  M.  de  Chubere,  dont  il 
entendra  parler  incessamment.  Préparez-le  donc.  Mon- 
sieur, à  cette  avance,  et  à  me  faire  le  plaisir  de  l'acquitter, 
et  assurez-le  bien  toujours  à  même  temps  que  je  suis 
homme  d'honneur  qui  le  lui  rendrai  en  temps  et  lieu. 

8.  Mme  de  Coulanges  ayoit  fait  un  bail  de  trente-cinq  ant.  (iVbfe 
de  r édition  de  1 751,  à  la  lettre  du  17  décembre;  Toyex  cette  lettre 
ci-après,  p.  606.) 
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J'ai  toujours  compté  que  M.  Guilbert  avoit  fait  son  devoir  ' 
le  mois  de  juillet  passé. 

Adieu,  Monsieur  :  voilà  une  lettre  assez  longue.  Je 
n'écrirai  point  pour  aujourd'hui  à  Mme  de  Lamoignon, 
ni  à  M.  le  Roy,  de  qui  j'ai  reçu  une  trés-aimable  lettre. 
Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  vu  le  cardinal  de 
Bouillon  et  le  bon  abbé  David,  qui  vous  auront  bien  dit 
de  nos  nouvelles. 

Trouvez  bon,  Monsieur,  que  je  vous  embrasse  avec  la 
dernière  tendresse  et  la  dernière  reconnoissance  de  toutes 
vos  bontés,  dont  je  vous  demande  la  continuation. 

Monsieur  l'ambassadeur  vous  fait  mille  et  mille  com- 
pliments, et  vous  assure  que  vous  n'obligez  point  un 
ingrat  quand  vous  lui  faites  l'honneur  de  l'aimer  et  de 
vous  souvenir  de  lui. 

COULANGBS. 

Envoyez,  je  vous  supplie,  ces  deux  lettres  à  leur 
adresse. 

*l3ll.    DE   LA.    MiLRQXJISE    d'uXBLLBS 

AU   COMTE   DE   LA.   GARDE  V 

[Paris,]  x3*  décembre  1690. 

J'allai  voir  hier  M.  le  chevalier  de  Grignan,  que 
je  trouvai  d'une  beauté  exquise ,  négligemment  couché 
sur  un  canapé,  en  robe  de  chambre  couleur  de  feu  et 
or,  dans  le  plus  court  appartement,  mais  le  mieux  décoré 
qui  (ut  jamais.  J'admirai  la  beauté  de  Mme  de  Grignan', 
la  bonne  physionomie  du  petit  marquis,  et  je  convoitai 
une  estampe  de  Monsieur  le  Comte,  pendue  au-dessous 

Lkrbk  i3ix.  —  X.  Nous  donnons  ioi  cette  lettre  de  Mme  d'Uxelles, 
parce  qu'elle  est  presque  tout  entière  rektnre  k  la  Camille  de  Grignan 
et  à  Mme  de  Sérigné. 

a.  Dans  son  portrait. 
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de  son  portrait,  afin  de  la  mettre  ayec  les  miennes,  cette 

^'^  curiosité  étant  devenne  un  de  mes  amusements.  Enfin 
ce  brave  chevalier  me  dit  qu*il  ne  sentoit  point  de  dooleur, 
et  qu'il  n'étoit  question  à  présent  que  de  foiblesse. 

Û  m'apprit  que  Mme  de  Bury  s'étoit  pourvue  au  conseil 
en  cassation  d* arrêt  :  j'espère  qu'il  ne  vous  en  arrivera 
point  de  mal;  mais  c'est  une  chose  fâcheuse  d'avoir  tou- 
jours à  répondre  à  cette  comtesse  de  Pimbêche.  L'illustre 
douairière  de  Lavardin  en  est  la  première  en  colère. 
Monsieur  l'archevêque  d'Arles  est  à  Versailles  pour  cdbi. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  passé  ici  deux  nuits  chez 
M.  le  comte  d'Auvergne'  ;  il  partit  hier  pour  aller  prendre 
du  lait  à  Saint-Martin  de  Pontoise*. 

Mme  de  Levy  *  est  allée  à  la  mer,  la  rage  s' étant  mise 
dans  les  chiens  de  sa  maison;  c'est  la  mode  d'en  avoir 
beaucoup,  mais  ce  ne  sera  jamais  la  mienne,  à  cause  de  ce 
mal.  Mme  de  Saint-Germain*  ne  me  ressemble  point, 
car  elle  est  une  espèce  de  Mme  de  Béthune'  sur  les  bêtes. 
Elle  nous  a  donné  d'un  grand  embarras  en  ce  quartier, 
ayant  figuré  avec  M.  de  Pontchartrain  par  une  entorse 
qu'elle  a  eue,  et  qui  Ta  tenue  «n  mois  sur  un  canapé. 
J'ai  appris  que  Mme  de  Sévigné  étoit  tombée  dans  le 
même  accident  à  Lambesc.  11  faut  un  peu  s'appuyer 
quand  on  devient  pesante. 

3.  Voyez  tome  IV,  p.  3»,  note  6. 

4.  Voyez  tome  IV,  p.  i,  note  i. 

5.  Anne  Perdriel,  yeuTe  en  premières  noces  de  Charles  de  Béthisy, 
seigneur  de  Mézières,  avait  épousé  en  secondes  noces  Roger  marquis 
de  Leris  et  comte  de  Chartres.  Elle  mourut  en  1701,  âgée  d*enTiron 
quatre-Tingt-six  ans. 

6.  Voyez  tome  V,  p.  396,  note  10. 

7*  Probablement  celle  dont  nous  avons  parié  au  tome  II,  p.  55,  à 
la  fin  de  la  note  9.  Elle  mourut  le  11  novembre  1728. 
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l3l2.    DE   MADAME  DE   GRIGIfAlT  ET  DE  MADAME 

DE  SÉVIGNi   A  COULANGES. 

A  Grignan,  le  19*  décembre. 
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DE   MADAME    DE   GRIGNAlf. 

Oui,  nous  sommes  ensemble,  nous  aimant ,  nous  em- 
brassant de  tout  notre  cœur:  moi,  ravie  de  voir  ma  mère 
venir  courageusement  me  chercher  du  bout  de  T  univers, 
et  du  couchant  à  Faurore;  il  n'y  a  qu'eUe  au  monde  ca- 
pable d^exécuter  de  pareilles  entreprises,  et  d'être  au- 
près de  son  enfant,  tout  comme  Niquée  voyant  son 
amant  * .  Vous  avez  dono  donné  votre  approbation  à  son 
voyage,  mon  cher  cousin  :  je  vous  en  remercie;  je  donne 
la  mienne  à  votre  retour  en  récompense.  Vous  ne  me 
mandez  que  vos  espérances  d'avoir  votre  congé,  et  M.  le 
duc  de  Chaulnes  m'en  apprend  la  certitude.  Les  mains 
vides  sont  sans  appas;  et  je  voudrois  bien  qu'il  apportât 
des  bulles  ;  il  me  semble  que  c'est  votre  affaire  autant 
que  la  sienne  ;  la  part  que  vous  y  avez  prise  par  votre 
chanson  célèbre'  vous  engage  à  sortir  honorablement 
de  cette  affaij*e.  .Ne  vous  chargez  point  de  celle  d'appor- 
ter un  chien  à  Pauline  :  nous  ne  voulons  aimer  ici  que 
des  créatures  raisonnables;  et  de  la  secte  dont  nous 
soDunes  *,  nous  ne  voulons  pas  nous  embarrasser  de  ces 
sortes  de  machines;  si  elles  étoient  montées  pour  n'avoir 
aucune  nécessité  malpropre,  à  la  bonne  heure;  mais  ce 
qu'il  en  faut  souffrir  nous  les  rend  insupportables  ;  vous 
serez  assez  bien  reçu,  sans  avoir  besoin  de  faire  des 
présents  pour  gagner  le  cœur  de  votre  future  épouse  :  il 

LsTTEB  i3ia.  —  I.  C*e3t-à-dire ,   Niquée  dans  sa  gloire.    Voyez 
tome  IV,  p.  547»  i^ote  r4* 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  404,  note  10,  et  p.  53o,  notes  1 8  et  19. 
3.  De  la  secte  de  De^cartes. 
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TOUS  est  très-fidèle  9  et  rien  ne  vous  empêchera  de  finir 
la  noce,  que  Tabsence  du  père ,  qui  médite  uil prompt 
départ,  et  qui  seroit  parti  il  y  a  six  semaines,  sans  une 
maladie  assez  considérable.  Maïs»  mon  cher  cousin, 
songez-vous  bien  qu*à  votre  retour  vous  ne  serez  plus 
voisin  de  Thôtel  de  Chaulnes^;  que  vos  tableaux  sont 
dérangés ,  que  vous  ne  pouvez  jamais  trouver  à  les  re- 
mettre dans  la  perfection  où  ils  étoient?  J*ai  eu  une 
véritable  peine  de  Tinconstance  de  Mme  de  Coulanges  ; 
vous  m'en  consolez,  en  me  faisant  envisager  qu^elle  pour- 
roit  vous  faire  trouver  dans  le  Temple  des  sociétés  déli- 
cieuses; mais  après  tout,  ni  M.  le  cardinal  de  Bouillon, 
ni  MM.  de  Vendôme ,  ne  sont  d*un  grand  secours  dans 
cette  grande  maison ,  plus  faite  pour  leurs  équipages  que 
pour  eux;  il  faut  donc  chercher  sa  consolation  dans  le 
peu  de  temps  que  vous  serez  au  temple ,  et  songer  qu'au 
bout  de  trente-cinq  ans  *  vous  retournerez  à  Rome  :  vous 
serez  encore  bien  jeune  en  ce  temps-là ,  si  vous  conti- 
nuez. J*ai  bien  de  Timpatience  de  voir  toutes  vos  poésies 
de  Rome  ;  apportez-moi,  si  vous  pouvez,  celles  de  M.  le 
duc  de  Nevers  ;  elles  sont  d'un  goût  si  relevé  et  si  sin- 
gulier, qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  blâmer  le  soin  qu'il 
prend  de  les  cacher  si  cruellement*.  Quoi?  vous  êtes 
admis  dans  les  sacrés  mystères  de  ce  solitaire  ménage  ! 
Je  vous  admire  d'avoir  osé  attaquer  le  caprice  du  mari , 
et  la  délicatesse  de  la  femme;  je  savois  bien  qu'elle  étoit 
adorable  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  croyois  pas  que  ce 

4.  L*hôtel  de  Chaalnes  était  à  l'angle  de  la  place  Royale,  eo  arri- 
vant par  la  i*ae  Royale  :  voyez  Madame  de  Longuepille  par  M.  Cousin, 
tome  I,  p.  143,  à  la  note. 

5.  Voyez  ci-deMos,  p.  60  a,  note  8. 

6.  On  conserre  à  la  bibliothèque  de  l*Anenal  on  volume  manu- 
scrit, d'une  écriture  assez  moderne,  qui  renferme  quelques  poésies  du 
duc  de  Nevers;  elles  ne  se  recommandent  que  par  de  la  fibcilité. 
{Note  de  C édition  d^  1818.) 
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fût  pour  vous,  ni  que  les  louanges  que  vous  lui  donnez 
lui  convinssent.  Il  ne  vous  falloit  pas  une  moins  déli- 
cieuse société  pour  vous  tenir  lieu  de  tout  ce  que  vous 
avez  perdu  en  perdant  M.  le  prince  de  Turenne  et  M.  le 
cardinal  de  Bouillon.  Le  bruit  court  que  ce  dernier  est 
plus  triste  à  Paris  qu'à  Rome  :  son  neveu  et  lui  out  pour- 
tant été  bien  reçus  ' .  N'avez-vous  pas  été  bien  affligé  de 
M.  de  Seignelai?  Il  y  a  de  belles  réflexions  à  faire  sur 
cette  tragique  destinée  ;  son  cabinet ,  mon  cher  cousin , 
est  encore  plus  dérangé  que  le  vôtre.  Que  Mme  de  Sei- 
gnelai est  à  plaindre ,  et  qu'elle  a  perdu  de  choses  à  quoi 
elle  s'étoit  attachée,  et  dont  elle  n'avoit  pas  imaginé 
d*étre  jamais  séparée!  aussi  n'est-elle  pas  consolable,  à 
ce  qu'on  nous  mande.  Vous  ne  me  direz  pas,  du  moins 
par  une  lettre ,  tout  ce  que  vous  avez  pensé  sur  cette 
mort;  le  public  en  dit  assez.  Je  vous  fais  mes  compli- 
ments sur  ce  que  je  viens  d'apprendre  que  votre  neveu  * 
est  capitaine  de  dragons:  j'y  prends  un  véritable  intérêt; 
c'est  un  chemin  pour  être  colonel  ;  et  quand  il  sera  par- 
venu à  ce  degré,  il  sera  plus  à  son  aise.  Adieu,  mon  cher 
cousin ,  jusqu'au  revoir.  J'échaufie  mes  chambres  autant 
que  je  puis  ;  mais  en  sortant  de  Rome ,  tout  vous  paroî- 
ti*a  à  la  glace  jusques  à  nos  conversations,  pour  peu  que 
vous  en  ayez  eu  avec  M.  et  Mme  de  Nevers.  Je  suis  toute 

7.  ff  M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  tu  le  Roi  dans  son  cabinet, 
et  M.  de  Turenne  a  salué  aussi  S.  M. ,  et  a  commencé  à  faire  sa 
charge  {de  grand  chambellan).  »  (Journal  de  Dangean,  9 5  novem- 
bre 1690.)  Le  cardinal  n'était  pas  en  faTeur,  bien  que  sa  disgrâce 
e&t  cessé.  A  son  retour  du  conclave  de  1691  il  reprit  ses  fonc- 
tions de  grand  aumônier  {dès  la  fin  de  1690  :  voyez  la  Gazette 
du  3o  décembre);  ce  fut  lui  qui  donna  la  bénédiction  nuptiale  au 
duc  de  Chartres  (depuis  régent]  et  à  Mademoiselle  de  Blois;  à  cette 
occasion  le  Roi  lui  rendit  un  appartement  à  Versailles.  Voyez  le 
Journal  de  Dangeau,  aux  18  et  a8  février  169a.  {Note  de  F  édition 
de  1818.) 

8.  Sanzei.  Voyez  la  fin  de  la  lettre,  et  tome  Vin,  p.  35o. 
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à  VOU8 ,  et  vous  embrasse.  Tout  ce  qui  est  ici  vous  dit  : 
ora  pro  nabis  *.  Ma  mère  vous  écrit. 

OX  MADÂMB  DE  SÉVI6N£. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  glaner  après  ma  fille  :  eUe  a  en 
vérité  tout  dit  et  mieux  que  je  n'eusse  pu  faire.  Je  ne 
vous  dis  plus  que  nous  sommes  ensemble,  et  que  nous 
vous  recevrons  ensemble  ;  que  je  suis  ravie  d'avoir  fait 
ce  voyage,  et  que  vous  l'ayez  approuvé,  comme  les 
bonnes  têtes  ;  que  la  manière  dont  on  m'a  reçue,  et  dont 
je  suis  aimée,  mériteroit  que  je  fusse  venue  encore  de 
plus  loin.  Je  vous  ai  mandé  toutes  ces  choses- là  il  n'y  a 
pas  dix  jours;  j'écrivis  aussi  à  notre  gouverneur;  je  lui 
soutins  qu'il  étoit  cause  de  ce  voyage  en  quittant  notre 
Bretagne,  et  en  me  donnant  l'envie  de  venir  au-devant 
de  lui,  et  d'avoir  cet  avantage  sur  Mme  de  Cbaulnes,  en 
sorte  que  je  n'avois  pu  y  résister.  Je  vous  disois  aussi 
combien  je  hais  ce  Temple  égaré,  séparé,  mal  placé;  la 
Déesse  aura  beau  chanter  : 

Venez  tous  dans  mon  temple**, 

je  n'irai  pas  souvent,  quoique  je  le  désire  toujours. 
Enfin  mon  intérêt  sur  cet  éloignement  de  quartier  me 
rend  si  injuste,  que  j'en  hais  la  belle  vue,  et  cette  cam- 
pagne toujours  étalée ,  qui  conte  tous  les  secrets  et  tous 
les  charmes  du  printemps,  comme  toutes  les  horreurs  de 
l'hiver  ;  en  mille  ans  vous  ne  me  feriez  pas  aimer  cette 
fausse  campagne,  et  j'aimerois  quasi  autant  me  retirer, 

9*  c  Priez  pour  nous.  •  —  AUu!»ion  à  ce  que  M.  de  Coulauges 
appeloit  ses  litanies  ;  c*étoit  rénumératiou  qu'il  fisisoit  dans  ses  lettres 
de  toutes  les  personnes  qui  étoient  à  Grignan.  {IVote  de  Péditiom 
de  1751.) 

10.  Cest  le  commencement  de  la  scène  vni  du  I^^  acte  de  Topera 
à^Atjt.  Ces  paroles  sont  mises  dans  la  bouche  de  Cjb&. 
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avant  la  fin  du  bail,  dans  ma  terre  de  la  Visitation*^, 
que  d'y  demeurer  trente-cinq  ans.  Je  n*ai  donc  plus  qo^à 
TOUS  dire ,  mon  très-cher,  que  je  n*ai  point  reçu  cette 
lettre  dont  vous  me  parlez,  où  le  cardinal  de  Bouillon  et 
Fabbë  de  Polignac  avoient  écrit;  je  la  regrette  fort  :  j'y 
aurois  fait  au  moins  une  prompte  réponse.  Je  me  réjouis 
que  Sanzei  soit  capitaine  :  il  ira  son  chemin,  je  le  souhaite, 
et  que  vous  m'aimiez  toujours.  Je  ne  suis  jamais  surprise 
que  vous  soyez  aimé;  mais  j'admire  votre  bonheur  de 
l'être  de  M.  et  de  Mme  de  Nevers  :  rien  n'est  meilleur, 
chacun  en  son  espèce. 

II.  Cest- à-dire  dans  le  lien  où  elle  avoit  dessein  de  se  faire  en- 
terrer,  si  elle  mouroit  à  Paris.  (Noie  de  Védiiion  de  I75i.) 
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xaax,  page  a35  ;  —  5  octobre,  lettre  laaa,  page  a4o;  —  9  oc- 
tobre, lettre  iii4i  ^^^  >45  »  —  i>  octobre,  lettre  iaa5,  page 
a49;  *-  x6  octobre,  lettre  iaa6,  page  a55;  —  19  octobre,  lettre 
iaa7,  page  a6i;  —  a3  octobre,  lettre  iaa8,  page  a67;  —  a6  oc- 
tobre, lettre  xaa9,  pages  a74  et  a83;  —  3ooct<â>re,  lettre  ia3o, 
page  a83  ;  —  1  novembre,  lettre  ia3i,  page  a87;  —  6  novem- 
bre, lettre  ia3a,  page  a95  ;  —  9  novonbre,  lettre  xa33,  page 
3o3  ;  ^  x3  novembre,  lettre  1334»  page  3o6  ;  —  x6  novembre, 
lettre  xa35,  page  3ii;  —  ao  novenï>rey  lettre  ia36,  page  317; 
—-a3  novembre,  lettre  xa37,  page  3aa;  —  97  novembre,  lettre 


—  6i3  — 

ia38,  page  Say;  —  3o  noTembre,  lettre  laSg,  page  33i;  ^ 
4  décembre,  lettre  i»40y  page  337;  -»  7  déœmbrey  lettre  ia4i9 
page  340;  —  II  décembre^  lettre  X94a»  page  343  ;  '—  i4  décem- 
bre, lettre  ii43«  page  35o;  —  18  décembre,  lettre  ii44»  p^g^ 
355;  —  ai  décembre,  lettre  1345,  pages  36i  et  363;  —  94  dé- 
cembre, lettre  ia46,  page  368;  —  a8  décembre,  lettre  1247» 
page  373. 
1690,  i^r  jaoTier,  lettre  ia48,  page  378;  —  4  janTier,  lettre  ia49y 
pages  38i  et  391;  —  8  janvier,  lettre  ii53,  page  40s;  — 
II  jan-vier,  lettre  ia54y  page  4o6;  —  i5  janTier,  lettre  1155» 
page  410;  —  18  janyier,  lettre  ia56,  page  419;  —  ^*  janvier, 
lettre  ia57,  pages  4^3  et  4*7;  —  >5  janyier,  lettre  ia58,page 
439  ;  —  39  janvier,  lettre  ia59,  page  43a;  —  i*'  février,  lettre 
ia6o,  page  436  ;  ^  5  février,  lettre  ia6i,  pages  439  et  444»  — 
8  février,  lettre  ia63,page  448;  —  la  février,  lettre  ia64y  P^<^ 
45i  et  454;  —  i5  février,  lettre  ia65,  page  456;  —  19  février, 
lettre  ia66,  page  460;  —  a  a  février,  lettre  1367,  page  469;  — 
a6  février,  lettre  ia68,  page  471;  —  mars,  lettre  '*'  1370,  pages 
479  et  484; —  avril,  lettre  *ia7a,  page  490;  —  a3  avril, 
lettre  *  1373,  pages  493  et  498;  —  a6  avril,  lettre  1374,  page 
5oi;  —  mai,  lettre  ^1375,  page  5o3;  ^  mai,  lettre  1376, 
page  5o6  ;  —  a4  mai,  lettre  *  1377,  page  509  ;  —  a5  juin,  lettre 
"^1383,  page  5a4;  — jaûi»  lettre  *ia849  p^®  53i;  -*-  juin 9 
lettre  *  ia85,  page  533  ;  —  i  a  juillet,  lettre  *  ia86,  pages  536  et 
54a;  —  juillet,  lettre*  ia88,  page  547;  —  juillet,  lettre*  1389, 
page  55o;  —  juillet,  lettre  *  1393,  page  556  ;  —  juillet  ou  août, 
lettre  *  1394*  page  559;  —  %y  août,  lettre  *  1398,  pages  566  et 
571;  —  septembre,  lettre  *i3oo,  page  575;-—  ••..  lettre  *  i3o3, 
page  579. 

Griguân  (Pauline  de)  : 

1689,  a8  septembre,  lettre  laao,  page  a34* 

1690,  mars,  lettre  ^1370,  page  484; —  a3  avril,  lettre  ^^1173, 

I»ge498. 

Grignah  (le  chevalier  de)  : 

1689,  8  juin,  lettre  *  ii83y  page  71;  —  6  juillet,  lettre  1193,  page 
109. 

1690,  mars,  lettre  *  1370,  page  486* 

Lamoignon  (M.  de): 

1690,  37  août,  lettre  11979  page  564. 


—  6i4  — 

MovLGBAU  (le  président  de)  : 

1690,  to  norembre,  lettre  i3o4>  page  58o. 

Pli88I8  (M.  du)  : 

1689,  a6  juin,  lettre  *ii90,  page  97;  —  i5  septembre,  lettre 
*iai9,  page  1S9. 

1690,  4  jiiûi»  lettre  *  1180,  page  617;  —  19  juillet,  lettre  *  1293, 
page  557;  *^  90  août,  lettre  *  1296,  page  56i;  —  3o  août, 
lettre  *  1299,  page  $73. 

a'   LETTRES  ÉCRITES   A.   UADiLME  DE   S^YIClrt   PAR: 

BussT  Rabutzii  : 

1689,  i3  mai,  lettre  1176»  page  4^;  *—  9  août,  lettK  isoS, 
page  i55. 

1690,  6  janvier,  lettre  laSo,  page  39$;  —  5  mart»  lettre  1369, 
page  476  ; — 3i  mai,  lettre  1278,  page  5io  ;  — -  s  juin,lettTe  1179, 
page  5x5  ;  —  aa  juin,  lettre  1989,  page  $99;  ~~  16  Juillet, lettre 
1990»  page  559;  —  i3  septembre,  lettre  i3oi,  page  $76;  — 
19  norembre,  lettre  i3o6,  page  583;  —  10  déoembre,  lettre 
i3o9,  page  596. 

CioLiGNY  (Mme  de),  comtesse  de  Dai.bt  : 

1690, 6  jauTier,  lettre  i95o,page395;  ^  10  décembre, lettre  i3o9, 
page  598. 

FATErns  (Mme  de  la)  : 

1689,  8  octobre,  lettre  i993,  page  943« 

1690,  90  septembre,  lettre  x3o9,  page  578. 

Roquette  (Gabriel  de)  : 

1690,  6  janTÎer,  lettre  i95o,  page  39$. 

TouLONGEON  (Mme  de)  : 

1690,  6  janvier,  lettre  i95o,  page  39$. 

3"*  LETTRES  DE  DIVERS  A  DITERS. 

BussT  Rabutin  : 
A  CoBBonuxi  :  1689,  i3  mai,  lettre  *  X177,  page  Sa. 


—  6i5  — 

Au  Roi  :  1690,  page  586. 

A  Chabias  db  SiyiGiii  :  1690,  is  joûiy  lettre  ia8sy  page  5i4. 

GORBIIIBLLI  : 

A  BussT  RABimir  :  1689,  i3  aTril,  lettre  ii65y  ]Mige  18. 
1690,  6  janvier,  lettre  laSi,  page  398. 

CouuLNGBS  (Emmanuel  de)  : 

A  Lamoigvov  :  1690,  10  déoembre,  lettre  *i3io,  page  $98. 

Grignàn  (Mme  de  )  : 

A  G>ui.A>OB8  :  1690,  17  décembre,  lettre  iSii»  page  6oS. 
A  M.  DB  PoMPon  :  1690,  x8  juillet,  lettre  119X9  page  555 

SjEyigné  (Charles  de)  : 
A  AiroBBADT  :  1690,  ^7  juillet,  page  535. 
A  BvssY  Rabutih  :  1690,  xi  juin,  lettre  X381,  page  52i« 

A  Mme  db  GBiaxAB  :  1689,  xi  juin,  lettre  xx84»  page  76;  — : 
a5  juillet,  lettre  xaoo,  page  x37;  —  sx  septembre,  lettre  1117, 
page  3x7;  —  ao  novembre,  lettre  xa36,  page  3io;  —  ix  dé- 
cembre, lettre  ia4a,  page  349;  '^  n  déoânbre,  lettre  X945> 
page  36a. 

X690,  4  janvier,  lettre  xa49»  page  390; —  i5  janvier,  lettre  xa55, 
page  418;  —  ai  janvier,  lettre  xa57,  page  4^5;  —  5  février, 
lettre  ia6i,  page  443;  —  xa  février,  lettre  x 364»  page  453;  — 
X9  février,  lettre  *  1366,  page  467;  -—  mars,  lettre  ^1370, 
page  483;  —  xa  juillet,  lettre  *  X386,  page  543;  —  37  août, 
lettre  *  X398,  JMige  569. 

Sbvignb  (la  jeune  marquise  de)  : 

A  Mme  db  Cuxoitah  :  1689,  39  juin,  lettre  1x91,  page  xo3;  — 
36  octobre,  lettre  X339,  page  383;  —  3X  décembre,  lettre  x  345 , 
page  363. 

UxELLES  (la  marquise  d*)  : 

A  M.  DB  xjL  Gabdb  :  X690,  x3  décembre,  lettre  *  x3xx,  page  6o3. 
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